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que  malgré  l'éclat  du  nom  dont  elle  invoque  le  patronage,  cette 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE   ÉDITION 

Il  nous  faut  d'abord  demander  grâce  pour  notre  titre  : 
nous  l'eussions  voulu  plus  modeste.  Lorsque  tant  d'écrivains 
qui  valent  mieux  que  nous  se  sont  contentés  de  publier  des 
Essais  de  critique  ou  des  Études  littéraires,  ilnous  sied 
mal  de  prétendre  écrire  une  Histoire  de  la  Littérature,  et 
cela  en  un  seul  volume.  Le  chroniqueur  Froissart  se  disait 
historien  par  naïveté,  par  ignorance  des  obligations  qu'im- 
pose l'histoire;  mais  Froissart  était  du  moins  un  charmant 
conteur,  un  excellent  peintre  d'armoiries,  comme  son  père. 
Nous  sommes  bien  loin  de  pouvoir  alléguer  même  une  pa- 
reille excuse;  aussi  avons-nous  subi  plutôt  que  choisi  la 
désignation  de  ce  livre.  Le  désir  de  nous  placer  à  l'ombre 
d'une  collaboration  honorable,  et  d'entrer  comme  partie 
intégrante  dans  une  grande  collection  d'Histoires,  nous  a 
contraint  d'accepter  le  titre  d'historien.  Pour  être  admis  en 
si  bonne  société,  nous  nous  sommes  résigné  à  la  nécessité 
du  costume. 

Du  reste  notre  plan  est  simple  et  sans  prétentions.  Guidé 
par  nos  maîtres,  les  Villemain,  les  Ampère,  les  Désiré  Nisard , 
les  PhiIarèteChasles,nous  avons  tâché  de  joindre  le  résultat 
de  nos  recherches  personnelles  au  souvenir  de  leurs  savantes 
leçons.  Nous  pourrions  encore  invoquer  le  patronage  de  plu- 
sieurs écrivains  distingués  dont  nous  ne  connaissons  que  les 
ouvrages,  mais  dont  les  ouvrages  ont  été  pour  nous  des  guides 
précieux.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nommer  seulement 
M.  Henri  Martin.  Sa  belle  Histoire  de  France  n'a  pas 
besoin  de  nos  éloges;  mais  on  ne  sait  peut-être  pas  assez 
que  les  chapitres  consacrés  à  l'histoire  des  lettres  y  sont 


'S  (et  c'est  à  nos  yeux  une  louange  complète)  avec  autant 
s  et  d'élévation  d'esprit  que  l'histoire  politique. 
lesque  lotîtes  les  époques  de  notre  littérature  ayaieiil 
■clairtes  séparément  par  ces  auteurs  habiles;  nous 
§ns  eu  qu'à  nous  promener  à  loisir  sur  les  larges  routes 
lifnl  construites.  Aussi  nous  a-t-il  été  facile  de 
■lurir  dans  toute  leur  étendue  les  annales  littéraires  de 
i-ance.  IS'ous  avons  même  çà  et  là  jeté  un  regard  furtif 
e  la  frontière,  et  nous  venons  raconter  ici  nos 
is  (le  voyage. 

lirquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Nous  voudrions  que  le 
;  eût  autant  de  plaisir  à  les  lire  que  nous  en  avons 
lé  à  les  rédiger.  La  grandeur  et  la  variété  du  sujet, 
Idance  des  matériauï,  le  nombre  et  l'originalité  des 
ies  qui  passaient  continuellement  sous  nos  yeui, 
Jiit  de  ces  études  un  travail  long  sans  doute,  mais  plein 
lait.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  écrivains,  des  artistes 
:  plus  ou  moins  habiles  que  nous  cherchions  dans 
J  longue  revue  littéraire;  c'était  l'élite  des  espri's  de 
■e  temps,  les  représentanls  intellectuels  de  la  nation. 
1  pensée  dont  une  époque  a  vécu,  toute  idée  qui  a  servi 
ftmbeau  à  une  génération,  se  trouvait  nécessairement 
Iduile  pour  nous  sous  sa  forme  privilégiée.  Nous 
;i  devant  nous  toute  la  vie  morale  de  la  France 
lies  différents  âges. 

I  France  elle-même  nous  apparaissait  comme  le  centre 
,  comme  le  cœur  de  l'Europe.  Pas  un  mouvement 
I  grand  corps  qui  ne  parte  de  notre  patrie  ou  n'y  abou- 
I  Au  moyen  âge,  c'est  elle  qui  donne  partout  l'impulsion 
a  au  dehors  ses  fécondes  pensées.  Les  nations  voisines 
cillent  avec  empressement  et  quelques-unes  en  font 
I chefs-d'œuvre.  Bientôt  après  commence  un  reflus  non 
i  admirable  :  la  France  absorbe  et  transforme,  au 
|me  siècle  l'Italie,  au  dii-septième  l'Espagne,  l'Angle-" 


PRÉFACE.  IX 

erre  au  dix-huitième,  et  de  nos  jours,  rAllemagne.  Il  sem- 
ble que,  pour  devenir  européenne,  toute  pensée  locale  doit 
l'abord  passer  par  la  bouche  de  la  France  *. 

Envisagée  ainsi,  l'histoire  de  la  littérature  française  était 
lonc  l'histoire  même  de  l'homme  sur  une  grande  échelle, 
me  étude  de  psychologie  sur  le  genre  humain.  Nous  sui- 
rions  avec  une  religieuse  émotion  la  grande  biographie  de 
îet- individu  immortel  qui,  comme  dit  Pascal,  vit  toujours 
3t  apprend  sans  cesse.  Chaque  époque  littéraire  était  un  des 
[noments  de  sa  pensée  ;  chaque  œuvre,  une  des  vues  de  son 
ssprit  ou  un  des  battements  de  son  cœur. 

Nous  l'avouons,  nous  nous  sommes  arrêté  avec  complai- 
sance sur  le  moyen  âge  et  même  sur  les  temps  de  confusion 
qui  l'ont  préparé.  Soit  simple  curiosité  pour  des  âges  peu 
connus,  soit  retour  instinctif  sur  l'époque  où  nous  vivons, 
nous  aimions  à  voir  comment  les  sociétés  recommencent. 
Du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion,  où  se  choquent 
pêie-mêle  les  débris  d'une  civilisation  détruite,  les  mœurs 
sauvages  des  hordes  germaniques,  les  enseignements  d'uiie 
religion  nouvelle,  nous  voyions  sortir  un  ordre  inattendu, 
une  organisation  puissante  et  belle,  la  féodalité,  couronnée 
de  la  chevalerie,  son  idéal.  Nous  avons  étudié  longuement 
nos  vieilles  Chansons  de  geste,  ces  rudes  épopées  du 
douzième  et  du  treizième  siècle^  poétiques  miroirs  d'une 
époque  glorieuse.  Puis  nous  avons  vu  l'Église,  avec  ses 
austères  travaux,  sa  scolastique,  sa  théologie,  ses  chroniques 
latines,  grandir  à  côté  du  manoir,  l'envelopper  de  sa  puis- 
sante étreinte,  et  placer  le  droit  en  face  de  la  force,  l'intel- 
ligence au-dessus  du  glaive. 

Au  quatorzième  .et  au  quinzième  siècle,  autre  spectacle 
non  moins  frappant  :  la  science  s'émancipe  d'une  tutelle 

i.  France  has  been  the  interpréter  between  England  and  mankind. 
Macaulay,  article  sur  les  lettres  d* Horace  Walpole,  Celte  pensée  est 
devenue  le  programme  dQ  noire  Histoire  des  tiliétatures  étrangères,  1880. 
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Hnips  bienfaisante;  l'Église  n'est  plus  le  seul  pouvoir 
I,  l'esprit  humain  commence  à  s'affranchir. 
Intôt  il  ^  fortifie  par  l'héritage  de  l'antiquité  :  la  tra- 
I  j,-recque  et  latine  reparaît  dans  tout  son  éclat.  Le 
Bne  siècle  est  comme  le  confluent  où  les  deux  courants 
I  civilisation,  le  christianisme  et  l'antiquité,  se  rejoi- 

Kt  sous  Louis  XIV  qu'ils  forment  en  France  ce  grand 
■estueux  fleuve  où  l'Europe  tout  entière  a  puisé. 
vès  lui  nouvelle  ruine  j^  toutes  les  bases  de  la  société 
Inleiit,  toutes  les  autorités  s'écroulent.  Comme  à  la_ 
H  de  l'empire  romain,  il  se  fait  une  terrible  invasionj/" 
Hes  idées  :  le  dix-huitièihe  siècle  est  une  époque  de 
wsement. 

m  grande  mission  semble  réservée  au  nôtre,  celle  de 
Ktruire  l'édifice  sur  des  bases  nouvelles.  Il  ne  s'agit 
Ide  relever  purement  et  simplement  ce  que  le  temps  a 

■  l.  La  tentative  gigantesque  mais  éphémère  de  Char- 
■ne  est  là  pour  nous  apprendre  que  l'histoire  ne  se 
m  pas.  Ce  que  le  génie  d'un  grand  homme  n'avait  pu 
I  la  force  vitale  des  nations,  la  sève  naturelle  de  l'es- 
Humain  l'a  accompli  :  le  moyen  âge  a  trouvé  de  lui- 
I  sa  forme.  Notre  siècle  sans  doute  trouvera  aussi  la 
K.  Déjà,  sans  renoncer  à  la  liberté,  conquête  de  la 
Ktiun  précédente,  nous  avons  rejeté  ses  stériles  néga- 
I  La  religion,  dont  nos  aïeux  avaient  trop  fait  une 
lidon  politique  appuyée  sur  la  loi  du  pays,  a  retrouvé 
Bit:  puissance  depuis  qu'elle  ne  veut  plus  d'autres 
I  que  la  libre  adhésion  des  fidèles,  d'autre  privilège 
lelui  de  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureui. 
I,  l'art,  la  science,  la  philosophie  se  rapprochent  et  se 
lent  autour  du  principe  sauveur  qui  se  dégage  lente- 
llu  milieu  de  nos  souffrances,  de  nos  déchirements  et 
m  misères;  ce  principe  c'est  la  foi  à  la  vérité  librement 
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examinée  et  librement  admise,  Tobéissance  à  la  raison  im- 
personnelle, souveraine  invisible  et  absolue  du  monde. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
développer  dans  ce  livre,  et  que  nous  soumettons  avec  res- 
pect au  jugement  du  public. 

20  août  1851. 


Plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  s'étant  succédé  depuis 
l'époque  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  devons  ajouter 
à  notre  préface  un  remercîment  au  public  bienveillant,  qui 
a  tenu  compte  avec  tant  d'indulgence  de  notre  bonne  volonté 
et  de  nos  efforts.  Nous  avons  profité  d'année  en  année  des 
observations  qui  nous  ont  été  faites,  et  amendé  notre  œuvre 
dans  la  mesure  de  nos  forces.  Nous  continuerons,  s'il  plaît 
à  Dieu,  à  remplir  ce  devoir  :  s'améliorer  c'est  la  seule  con- 
solation de  vieillir. 

Une  des  améliorations  auxquelles  nous  attachons  le  plus 
d'importance  consiste  dans  l'addition  de  deux  volumes  de 
Textes  Classiques,  que  nous  avons  publiés  comme  com- 
plément de  cette  Histoire.  Nous  avons  cru  qu'un  moyen  de 
rendre  plus  utiles  nos  appréciations  littéraires,  c'est  d'y 
ajouter  un  choix  de  nos  meilleurs  écrivains,  qui  les  justifie 
ou  les  redresse.  L'histoire  d'une  littérature,  sous  sa  forme 
narrative,  n'est  que  l'opinion  d'un  critique;  les  textes  des 
auteurs  sont  la  littérature  elle-même. 

On  a  pu  remarquer  que  la  table  analytique  de  ce  livre 
est  faite  avec  un  soin  extrême  et  une  intelligence  rare  des 
choses  bibliographiques.  Je  dois  cette  table  à  l'amitié  d'un 
magistrat  distingué,  M.  Hyacinthe  Yinson,  qui  sait  allier  aux 


PREFACE. 
k  de  sa  prafession  la  passion  de  la  bibliographie  et  des 

Hyacinthe  Vinson  vient  d'acquérir  encore  un  nou- 
Éilre  à  ma  gratitude  en  composant,  pour  coraplé- 
1  livre,  un  Appendice  qui  contient  l'indication  des 
nalcs  œuvres  littéraires  publiées  depuis  1830  jus- 
1883. 

gravai!  a  l'avantage  de  présenter  sous  un  coup  d'œîl, 
récision,  ee  que  tout  le  monde  sait  par  à  peu  près,  et 

\e  ne  sait  d'une  manière  nette  et  continue. 

a  joint  une  liste  des  auteurs  à  consulter  pour  l'étude 

te  de  la  littérature  française.  Nous  pensons  que  ce 

pie,  rédigé  avec  une  connaissance  parfaite  du  sujet, 

lire  utile  k  tous  les  lecteurs  qui  désirent  pousser  leurs 

n  littéraires  au  delà  des  notions  les  plus  communes. 

Istoire  de  la  littérature  française  faisant  désormais 

■  de  l'enseignement  secondaire  dans  tous  les  élablisse- 

'État,  nous  croyons  satisfaire   aux  besoins  des 

bts   et  aux  dispositions  du  nouveau  programme  en 

Bt  au  besoin  notre  volume  en  deux  tomes,  dont  chacun 

I  être  acquis  séparément. 

Ipreraier  conduira  le  lecteur  jusqu'à  la  mort  de 
1 1V,  et  le  second  jusqu'à  nos  jours. 


^nsan  s  pubLld  il  Pondicbirï,  la  eorisui  calaiorue  i 
mmaire  dti  litiff  iTuna  pelilt  biiliolhijue,  in-i»,  1 
lieiti  en  pcrleteullle  un  Doinga  qui  prendre  si  place 
nnc,  YBaTtr  it  Dante.  Indnii  en  leninu,  c'e>i-l-di 
Dl  le  ejEtâDH  du  potlB  ilalien.  Ce  triTuI,  doul  nout  a 
a  cilpo  éleniHDt  d'auclitud*. 


bibliothèque 
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CHAPITRE  PREMIER, 

LE8  CELTES  ET  LES  IBÈRES. 

Persé?éranc6  du  caractère  celtique.  —  Influence  des  idiomes  celtiques 
sur  la  langue  française.  —  Restes  de  la  poésie  gauloise.  —  Les  Ibères. 
^  Leur  langue  et  leur  poésie. 

IPersévémiiee  du  caractère  celtique. 

Entre  la  société  antique  qui  menrt  avec  Tempire  romain  et 
le  monde  moderne  qai  se  constitue  au  moyen  âge,  il  y  a  su; 
«iècles  de  laborieuse  préparation,  pendant  lesquels  toutes  les 
brces  vivantes  qui  doivent  produire  une  civilisation  nouvelle 
Vagitent  en  désordre  et  comme  dans  un  vaste  chaos.  Cette 

(époque,  stérile  en  apparence,  n'en  renferme  pas  moins  les 
fermes  féconds  de  l'avenir.  Nous  devons  donc  reconnaître  et 
saisir  dans  leur  manifestation  littéraire  ces  influences  diverses 
dont  la  combinaison  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Les 
principales  sont  les  traditions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  en- 
'  seiguements  du  christianisme  et  les  mœurs  apportées  par 
l'invasion  germanique.  Mais  sous  ces  courants  étrangers,  qui 
B  uniront  bientôt  en  un  grand  fleuve,  est  le  sol  même  qui  se 
en  use  pour  les  contenir,  je  veux  dire  la  race  primitive,  anté- 

UTT.  FR.  1 
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là  la  doubla  conqnto  romaine  et  gennanigae,!  la don- 
KlisatioD  balléuique  et  chrétienne,  et  dont  le  caractèn 
lérera  tiouH  tant  de  modifications  diverses.  C'est  d'eUa 
BUS  alloDs  d'abord  parler. 

nnr  iiieu  comprendre  l'histoire  de  la  nation  française, 
fto  raisun  Heereii,  il  est  essentiel  de  la  considérer  comme 
He  la  race  celtique.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
■quer  son  caractère  si  différent  de  celui  des  Allé] 
Bre  qui,  ma^ré  les  divers  mélanges  qu'eut  à  subir 
ntion  celtique,  estdemeurétel  encore  chez  les  Français, 
l)us  le  trouvons  dessiné  dans  César.  » 
I  Celtes  apparaissent  dans  l'histoire  comme  on  people 
I  entre preu an t,  dont  le  génie  n'est  que  mouvement  et 
lële.  Ou  les  retrouve  partout  dans  le  monde,  à  Borne,  à 
les,  en  Egypte,  en  Asie,  toujours  courant,  toujours  pil- 
loujours  avides  de  butin  etde  danger.  Ge  sont  de  grandi 
I  blancs  et  blonds,  qui  se  parent  volontiers  de  grossea 
Ks  d'or,  de  tissus  rayés  et  brillants,  conmie  le  tartan  dei 
nis,  leurs  descendants.  Ils  aiment  en  tout  l'éclat  et  U 
lie;  ils  lancent  leurs  traits  contre  le  ciel  quand  il  tonne, 
Kent  l'épée  à  la  main  contre  l'Océan  débordé,  vendent 
lie  pour  un  peu  de  vin,  qu'ils  distribuent  à  leurs  amis,  et 
nt  la  gorge  à  l'acheteur,  pourvu  qu'un  cercle  nombreoi  '  i 
K^rde  mnurir.  Race  sympathique  et  sociable,  ils  g'unis-  <] 
Eii  grandes  hordes  et  campent  dans  de  vastes  plaines.  D  \ 
lechose  qu'ils  aiment  presque  antantque  bien  combattre,  ' 
Kneni«ni  parler.  Ils  ont  un  langage  rapide,  concis  dans 
|rmes,  prolixe  dans  son  abondance,  pleio  d'hyperbolea  ' 
llémérités'.  Du  reste,  ils  savent  écouter  dans  l'occasion: 
ft  de  contes  et  de  récits,  quand  ils  ne  peuvent  aller  les 
ner  eux-mêmes  par  le  monde,  ils  arrêtent  les  voyagmin 
lBssge,e(  les  forcent  à  leur  raconter  des  nouvelles.  Gou- 
Isympalhie,  jactance,  esprit,  curiosité,  tels  sont  les  traits 
Ipaus  sous  lesquels  lesauteurs  anciens  nous  peinent  les 
liis  nosaieux, 
I  s'agissait  ici  d'une  étoia  d'ethnograpliie  on  de  Jinguis- 

|«lore  dcSltile,  Ut.1T. 
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tique,  il  &iidrait,  pour  être  exact,  subdiviser,  aveeM.  Am. 
Thierry,  la  race  gauloise  en  deux  familles,  parlant  deux  idio-* 
ttiss analogues,  mais  distincts,  l'une,  celle  des  Gaëls,  fixée  plus 
■ndennement  sur  le  sol  de  la  Gaule,  prédominante  dans  les 
profinces  de  l'Est  et  du  Centre,  et  envahissant  de  là  l'Irlande 
Bt  la  haute  Ecosse;  l'autre, celle  des  Rymris,  faisant  partie 
Vnne  migration  plus  récente  et  répandue  surtout  à  l'ouest  de 
Ift  Gkiule,  ainsi  qu'au  sud  de  111e  de  Bretagne^  Nous  devons 
Mégliger  id  cette  subdivision;  qui  n'est  point  radicale.  Les 
fleux  populations  et  les  deux  langues  appartiennent  à  la  même 
Muehe,  à  la  souche  celtique  ;  et  lé  peu  de  mots  que  nous  en 
(MMivonsdire  se  rapportent  indistinctement  aux  deux  rameaux. 

■■anrmfio  éMt  Mlome*  eeltlque*  mur  1»  laiisae  fraiiçalae. 

Les  idiomes  celtiques  se  rattachent,  par  leur  origine,  à  la 
grande  famille  indo-européenne^  qui  comprend  le  sanscrit,  le 
tond,  le  grec,  le  latin,  les  idiomes  germaniques  et  les  idiomes 
ittlaves.  Ils  s'y  rapportent  par  leurs  conditions  essentielles,  ils 
Bn  sont  parents  à  un  degré  éloigné,  mais  ils  en  sont  encore 
{parents*. 

On  croit  généralement  que  l'invasion  romaine  transforma 
complètement  la  Gaule:  il  est  sûr  que  les  classes  supérieures 
^  la  population  adoptèrent  avec  empressement  les  mœurs  et 
le  langage  des  vainqueurs.  Là,  plus  encore  qu'en  Bretagne,  les 
lettres  furent  un  instrument  de  conquête;  toutefois  sous  cette 
«crface  uniforme  et  brillante  dormait  l'antique  génie  de  la 
^ule.  La  vieille  langue  des  aïeux,  presque  exilée  des  grandes 
folles,  se  conservait  vivante  et  révérée  dans  les  hameaux,  dans 

• 

4.  Un  professeur  que  rient  de  perdre  l'Allemagne,  J.  C.  Zeuss,  a  publié  en 
imin  la  grammaire  la  plus  complète  des  dlTers  idiomes  celtiques  :  Gramme' 
micmceliica.  Lipsis,  4863.  Noua  possédions  déjà  depuis  4838  la  Grammaire 
mttto  ^reiomne  de  Le  Gonidec,  et  depuis  4  834  son  Dictionnaire  celto-bretcm 
.a^ynprimé  en  4848.  —  En  Angleterre  Shaw,  Edward  DdTies,  Armairon^  et  la 

SiighUuul  Societjr  of  Seotland,  ont  publié  d'importants  travaux  sur  les  langues 

4es  pupn.ations  celtiques. 

5.  J.  I.  Ampère,  Mûtmire  de  la  littérature Jrançaise^  t.  I,  p.  33.  —  Les 
Mwantes  ReehereAss  sur  les  langues  celtiques  de  M.  F.  Edwards,  ont  mis  Gett« 
(trente  dans  tout  son  jour.  M.  A.  Pictel  en  a  fait  le  sujet  d'nn  ouvrage  spé- 
«Étl  :  De  Vajfijùté  des  langues  celtiffues  avec  le  sanscrit,  Paris,  4  837. 
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ftii]  pagnes,  &u  bord  des  forets  druidiques.  L'éroditioD  ea 
K  pieusement  les  traces  d'iga  en  âge,  k  travers  le  teiU 
Krivaicis  latÎDs*.  Au  sixième  Eiècle,  le  poète  Fortunai  rend 
1-e  tëmoi^'Da^e  de  son  eiistence  et  de  ses  inspirationi 
lies*.  A  cette  ëpoque  le  celtique  recule  devant  les  con- 
Botï^  germains;  il  se  replie  pas  à  pas  et  comme  en  gron- 
Ijusque  dans  l'Armorique,  son  dernier  et  inexpugnable 
I  C'est  là  qu'aujourd'hui  encore,  après  tant  de  siètJea, 
■'invasions,  tant  de  bouleversements,  il  subsiste  tel  quoi 
B-lait  au  sixième  sièclede notre  ère*.  An  milieu  deschai^ 
Ints  universelsde  l'Europe,  la Bretegne semble  demeum 
Abile;  et,  pareille  à  ses  mystérieux  dolmens,  elle  s'élân 
I  iiD  coiQ  de  la  France  comme  l'ombre  de  notre  passé, 
lie  le  dépositaire  des  vieilles  mœurs  et  des  antiques  sou- 

In  contente  de  se  perpétuer  dans  une  de  nos  provinces, 
Igue  cettique  a  laissé  des  traces  nombreuses  dans  le  resta 
iFrance.  Plusieurs  milliers  de  mots  trançais  paraisseit 
■rpas  d'autre  origine.  M.  F.  Edwards  a  recueilli,  dansn 
mpyraphie,  uaa  quantiié  innombrable  de  termes  Françail 
Liais  dérivés  des  idiomes  qu'ont  parlés  les  Gaulois*.  Gat 


QB,  Eisai 

sniiu»  F.. 

lunHiH,  lll.  Vil,  p,  ÏÎO. 

!L  a«inu  pnpiAlaù-,.  J.  la  Brtii-gti.  rMueillii  par  H.  i* 

e  BBiiro   de  T»iie.in,  Wde  galloiid^i  >iiième  «ièole.  a 

ïerwon  en  breUin  miid-rne  que  la  même  èdileur  »  pliH» 

0.  Il    rémi 

.e  det  euri.ui   ir...u.  d.  U.  F.  Eil-^rd*.  qi>«  le  brM» 

fail  r*,xn 

t  dei  Gai 

de  décembre   .se»,  un  miin  inilaii  tli  nautmge  «ur  It 

.^  ,).,0"*h 

ruQ    l'èquipane  Tul  tâu.*  SI  ti.cdu.l  1   Sarieiu,  prèlll 

Alicuo  dd 

nïutmgé»  ne  isiail  le  rrançsii  ;  diiIi  psnin  eui  le  irou- 

^.lloil.   Il 

ci.mtfril  le  langage  dea  Brelons.leur  pari*  le  «len,  et  ierrU 

*rr<-A«  « 

u    •nlume.    Nau>   ciierop)  cumine  eifmplet  le*  premM 

,..!>  un*  leui  ;  fr.  Aatr»;  ^ll.,i-rel.  el  gafl.  ècoaa.  .dm: 

l.  .-l  gafl.  éc.  «MT.  -  Fr.  arunal;  g>ll.  »  \wl.  arteml. 

i«*r,'br. 

aiiur.  -  Fr.  htc;  gall.  bik.  ~  Pr,  Wy  b     bak.  —  tt. 

br.  bucH;  gid.éc.  ^aca'.,  irl.  l-ivta.—¥i. botte  ■,ffi\\.h..t.;  \it.btUi. 
zliare',  cargaiten  ;  br.  *nrg.  —  Fr.  parc;  br,  park.  —  fr.  lofiw/kt. 
Fr.  banc;    Ur.  barr.  —  Fr,  rat;  bt.  râ.  —  Fr.  porche;  \iT.pen.  — 

i  br.  bcwh. 
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héritage  ne  se  borne  pas  à  la  partie  matérielle  de  la  langue, 
aoz  mots  qui  désignent  les  objets;  il  s'étend  aux  procédés 
généraux  de  Télocution,  à  Tesprit  de  la  grammaire,  c'est-à- 
dire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  ineffaçable  dans 
un  peuple.  Oo  a  remarqué  avec  raison  que  la  difiérence  la  plus 
caractéristique  qui  sépare  le  français  du  latin  consiste  dans 
l'emploi  de  Farticle  et  dans  la  suppression  des  désinences  de 
la  déclinaison.  Or,  Tusage  de  Tarticle  appartient  aux  idiomes 
celtiques,  quoique  le  mot  dont  nous  avons  fait  notre  article 
soit  d'origine  latine  {Uley  Ula^  etc.).  Quant  aux  déclinaisons, 
il  n'en  existe  ni  dans  le  dialecte  gallois  ni  dans  le  breton  :  il 
était  naturel  que  les  peuples  qui  parlaient  ces  langues  conti- 
nuassent à  s'en  passer  cpiand  ils  se  mirent  à  apprendre  le 
latin.  Mais  une  circonstance  bien  plus  frappante,  c'est  qu'un 
des  dialectes  gaulois,  le  gaêl,  qu'on  parle  encore  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  possédait  une  ébauche  de  déclinaison  dans  la- 
quelle le  nominatif  et  le  génitif  singuliers  se  tournaient  au 
pluriel  en  sens  inverse;  en  sorte  que  le  nominatif  de  chacun 
des  deux  nombres  était  en  même  temps  le  génitif  de  l'autre  ^ 
Or,  cette  interversion  des  formes  au  pluriel,  si  bizarre  en 
elle-même,  se  retrouve  précisément  dans  la  fameuse  règle  de 
Ts  constatée  par  Reynouard,  et  qui  régit  également,  au  com- 
mencement du  moyen  âge,  les  deux  dialectes  français  dont 
nous  parlerons  bientôt*.  Bien  d'autres  procédés  d'expression 

4.  Par  exemple,  quand  le  singulier  était  : 

Nominatif,  hard  (barde),  Génitif,  baird, 

te  plnriel  faisait  : 

Nom.,         baird,  6én ,      hard. 

SingaUer  : 

Nom. ,        eoiam  (colombe) ,  Gén.,      colaime. 

nariel  : 

Nom.  f         colaime^  Gén.,       colam. 

5.  Cette  règle  consiste  dans  l'emploi  de  Vs  final  au  nominatif  singulier  des 
noms  masculins,  et  aux  cas  obliques  do  pluriel.  Ainsi  on  disait  au  bingulier  ; 

Nominatif,  roif  (roi).         Génitif  et  cas  obliques,  rw. 
▲n  pluriel  : 

Nom.,        roc,  Génitif  et  cas  obliques,  roû. 

Il  est  Ttai  qu'on  peut  expliquer  la  présence  ou  l'Hbsence  de  V*  dans  ov^ 
Aifers  cas  par  i'imiiation  de  la  langue  latine,  qui  souvent  l'admet  «u  nominatif 
singulier  el  à  certains  cas  obliques  du  pluiifi;  tandi^  qu^elle  Iffr  jette  aux  cas 
obliques  du  lingolier  et  an  nominatif  du  pluriel  :  dnminus,  domino ,  et  domini 
domifùs. 


CHAPITRE  I. 

Icomniniis  k  l'ancienne  et  h  la  noovetle  France.  L'une  et 
1-e  suivent  dans  la  phrase  une  marche  analytique  et  aiment 
Istmction  directe.  Toutes  deux  rendent  le  passif  &  l'aide 
puxiliaire  être;  touteE  deux  expriment  deux  fois  U  n^ga- 
■ne  pa^,  né  két)  et  en  séparent  les  deux  éléments  par  1« 
j.  Plusieurs  formes  de  la  numération  française  ont  cer- 
menl  une  origine  celtique.  Les  nombre  seplatiU  et  oe- 
I  étaient  latins  ;  toixante  M  dix  et  qualre-vingtt  eont  gan- 
nLes  Bretons  aiment  la  multiplication  par  vingt  :  ils  disani 
t  pour  quarante,  Iroù-vingti  pour  Boixante,  etc.; 
sent  encore,  comme  nos^enXjfiOMHfi^tf  et  9UttU0-v{n^, 
^spi'it  celtique  se  retrouve  dada  plusieurs  de  nos  idio^ 
i.  Le  verbe  fiiire,  suivi  d'tm  infinitif,  faire  bdtir,  eettt 
Bure  si  essentiellement  française,  appartient  à  la  lanp« 
Bretons.  Ils  disaiftnt  avant  nous  :  altexvoir,  aimer  à  par* 
mavoir  chanter.  Ils  construisaient  èomme  nons  les  pro- 
1  personnels  régimes  d'un  verbe  ■.UmevoUJevonsaim. 
'est  pas  jusqu'à  la  prononciation  française  qui  ne  té- 
e  de  notre  descendance.  Tous  les  sons  siniplea  du  frafr 
le  retrouvent  dans  le  breton,  et  tous  ceux  dn  breton,  i 
■ptioD  d'nn  seul  (le  eh  ou  le  x)t  Bont  anssi  dans  notrt 
e  :  l'w  et  l'e  très-ouvert,  Ve  muet,  si  rare  paHont  su- 
ie j  pur,  inconnu  i  tonte   l'Europe,  les  deux  sera 
lés  du  {  et  du  n  (comme  dans  les  mots  bataille  et  dt- 
,  sont  communs  à  la  langue  française  et  aux  idiomei 
lues.  Le  t  enpbonique  (viendra-t-ilj,  oatle  singularité  ii 
liante,  est,  dit  M.   Edwards,  très-fréqnent  dans  la 
lue.  Ce  savant  a  même  cru  reconnaître  que  la  diSdrenca 
jichée  entre  la  prononcialion  du  nord  et  celle  dn  midi  di 
lance   correspond  jusqu'à  un  certain  point  k  une  diSé- 
|analogue  dans  tes  idiomes  primitifs  des  Gaulois.  Pir 
,  l'idiome  breton,  parlé  alors  dans  les  provinces  du 
J  emploie  fréquemment  l'n  nasal,  qu'on  ne  trouve  pu 
le  gaélique,  dialecte  des  Ûaulois  du  Midi. 
e  pe^Ri^tanoe  du  langage  nous  étonnera  moins  si  nom 
Qs  que  la   race  celtique  a  conservé  avec  la  mina 
é  iiSB  coutumes,  ses  mœurs  et  même  aet   lois.   Da 
Ijunsconsulte  a  montré  dans  le  droit  eontumier  de  II 
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France  des  restes  certains  et  nombreux  de  l'ancienne  législa- 
tion gauloise*. 

La  poésie  de  cette  population  primitive  ne  mérite  pas  moins 
qne  sa  langue  de  fixer  un  instant  notre  attention. 

Belles  de  1»  psésle  saalolse. 

Toute  la  culture  intellectuelle  de  la  race  celtique  était  con- 
fiée à  la  classe  sacerdotale,  dont  les  deux  principaux  ordres 
étaient  ceux  des  druides  et  des  bardes.  Les  druides*  étaient 
plus  spécialement  les  ministres  du  culte,  les  arbitres  souve- 
rains de  la  justice,  les  dépositaires  de  l'autorité  morale  et  des 
traditions  scientifiques.  Ils  formaient  une  puissante  théocratie 
dominée  par  un  chef  électif  et  se  rassemblaient  chaque  année 
en  une  sorte  de  concile.  Ce  corps  redoutable  se  recrutait  à 
Taide  de  sévères  épreuves  et  imposait  à  ses  disciples  un  long 
noviciat.  Les  anciens  membres  transmettaient  oralement  à 
leurs  nouveaux  associés  le  dépôt  encyclopédique  de  la  science, 
et  vingt  ans  suffisaient  à  peine  pour  le  posséder  tout  entier*. 
Les  bardes,  musiciens  et  poètes,  chantaient  les  hymnçs  des 
dienx  dans  les  sacrifices,  animaient  le  courage  des  combat- 
tants et  célébraient  leurs  exploits  dans  les  festins  pu[)lics. 
Toute  l'antiquité  classique  est  unanime  pour  leur  reconnaître 
ce  double  caractère  religieux  et  patriotique.  Les  mêmes  fonc- 
tions sont  attribuées  aux  bardes  avec  plus  de  détails  par  les  lois 
de  Moelmud,  qui  passent  aux  yeux  de  quelques  savants  pour 
un  remaniement  ultérieur  des  lois  préexistantes  à  l'établisse- 
ment du  christianisme,  mais  qui  certainement  sont  antérieures 
à  celles  de  Hoel  le  Bon,  législateur  gallois  du  dixième  siècle. 
Selon  ces  lois,  le  devoir  des  bardes  est  de  répandre  et  de 

I.  M.  Laferrière,  Histoire  du  droit  eivUde  Rome  et  du  droit  français, 
S.  Deroujrd ■9\e.ni  de  De  oa  Dij  Dieu,  et  rhoud  ou  rhouid^  parlant  (allem. 
Toden).  Deroujrd  signifie  di>nc  interprète  des  dieux,  ou  qui  parle  dei  dieux. Le 
mol  grt* c  BeoXôyoc  eo  eat  L   iraduction  littérale. 

S.  On  peut  lire  an  comn  encement  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne^ 
«n  tpécimeD  de  cet  enseigr.ement  druidique.  C'est  un  poème  fort  obscur,  oik 
direnes  notiona  d'astronoirie,  d  histoire  et  de  mythologie  celtique  sont  ratta- 
flhées  à  la  série  dei  premicn  nombrea.  Quelques  Brelona  le  chantent  encore 
en  comprendre  le  moi. 


CHAPITKB  1. 

\yoT  tontes  les  conn&isBanceB  morales,  ils  doivent  tenir 

e  de  chaque  action  mémorable,  soit  de  l'individu,  soit 

llribu  ;  de  lous  les  événements  du  tempe,  de  tons  les  ph^ 

de  la  nature,  des  gnerres  et  des  ridAires;  ils  sont 

B  l'éducaliou  de  la  jeunesse,  ils  ont  des  franchise» 

res,  ils  sont  mis  de  niveau  avec  l'agriculteur,  et  rs' 

k  comme  mie  des  trois  colonnes  de  la  nadon*. 

1  bardes  ne  tardèrent  pas  ^  dégénérer.  Posidonius,  qui 

lia  Gaule  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  nODS  montre 

Kn  barde  courant  après  les  roues  du  char  de  Luern,  roi 

Irvernes,  et  ramassant  avec  reconnaissance  nne  bonm 

lue  ses  louanges  lui  ont  attirée.  La  même  décadence  est 

Ke  par  les  plus  anciens  monuments  poétiques  des  bardes 

i,  dont  la  critique  moderne  a  établi  incootestablemenl 

lenlicité  '.  Nous  y  voyons  des  bardes  placés  pour  la  plu- 

j  le  patronage  des  chefs  militaires,  s'asseoir  à  leur 

I  demeurer  dans  leur  palais  et  las  accompagner  à  11 

%.  C'est  uns  véritable  domesticité  féodale'. 

Isipge  principal  du  bardîsme  au  temps  de  César  était  li 

e-Bretagne.  C'est  là  que  les  jeunes  Gaulois  allaient 

r  aux  mystères  de   leur  culte.  Cette  contrée,  moîjis 

e  aux  invasions  étrangères,  offrait  sans  doute  tm  asile 

lisible  aux  savants  dépositaires  des  traditions  celtiques. 

relagoe  armoricaine  se  trouva  dans  des  circonstances 

issi  favorables.  Sa  position  géographique,  sesloréts 

'  la  préseriiërent  dn  contact  des  mœurs  et  des    ! 

).  De  plus  elle  reçnt  an  quatrième  et  an  cin-   ; 

fte  siècle  de  nouveaux  éléments  druidiques.  Plusieurs 

liions  de  Bretons  insulaires  vinrent  successivement  ra- 

Jen  elle  l'ancien  esprit  national  ;  d'abord  en  383,  k  la 

I  du  tyran   Maxime,  et  plus  tard  au  cinquième  et  au 

'^ule,  quand  les  Saxons  vainqueurs  expulsèrent  nu 

Lbre  des  habitants  de  l'Ue.  La  race  celtique,  ainsi 

irtrqu*.  ChaiM popidairet  dt  la  Brtiagi—,  l.  I,  p.  ».  —  Hj^y- 

%j.q/*fo/«,l.  lll,p.  Î9I. 

turoer,   A  fuuùcalian  of  du  génuia^Hett  oj  ihê  antUnt  Bfili^ 

lEziarquA,   JïtfnhfifffÎH  (oQTTEfe  ciLéJ. 


LKS  CELTES  ET  LES  IBÈRES.  9 

concentrée  dans  rArmoriqne,  devint  plus  compacte  et  plus 
forte.  Les  institutions  antiques  refleurirent,  les  bardes  re- 
trouvèrent leur  éclat.  Taliesin,  le  chef  des  bardes,  des  pro- 
phètes et  des  druides  gallois,  fut  probablement  au  nombre 
des  émigrés  qui  vinrent  chercher  en  Gaule  un  asile.  Hyvar- 
nion,  exilé  comme  lui,  fut  admis  comme  barde  domestique 
dans  la  maison  du  duc  Judick-Haël.  Les  Bretups  d'Armorique 
ont  recueilli,  comme  leurs  frères  du  pays  de  iiailes,  les  œu- 
vres de  leurs  poètes  les  plus  célèbres.  La  plupart  se  sont 
perpétuées,  sans  autre  secours  que  la  transmission  orale.  U 
est  un  barde  pourtant  dont  les  chants  avaient  été  écrits,  et 
conservés  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  se  nom- 
mait Gwenchlan.  M.  de  La  Villemarqué,  tout  en  regrettant 
la  perte  du  précieux  manuscrit,  croit  pouvoir  au  moms  nous 
offrir  un  des  poèmes  de  ce  barde.  C'est  un  chant  populaire 
que  les  paysans  bretons  intitulent  Prédiction  de  Gwenchlan, 
Le  savant  critique  trouve  que  le  fonds  d'opinions,  de  mœurs, 
de  sentiments,  d'idées  et  d'images  qui  le  constituent  offre  tous 
les  caractères  de  la  poésie  des  bardes  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  avec  une  teinte  encore  plus  crue  de  paga- 
nisme, et  une  haine  prononcée  contre  l'Église  chrétienne. 
Nous  allons  en  citer  quelques  fragments. 

Le  barde,  vieux  et  privé  de  la  vue  par  la  barbarie  d'un 
chef  étranger,  s'abandonne  d'abord  à  sa  douloureuse  rêverie. 

c  Quand  le  soleil  se  couche,  quand  la  mer  s'enfle,  je  chante 
sur  le  seuil  de  ma  porte. 

c  Quand  j'étais  jeune,  je  chantais;  devenu  vieux,  je  chante 
encore. 

c  Je  chante  la  nuit,  je  chante  le  jour,  et  je  suis  chagrin 
pourtant.  » 

Gomme  les  druides  animaient  de  leurs  hymnes  les  guer- 
riers gaulois  compagnons  de  Yindex,  comme  Taliesin  et 
Merlin  prédisaient  la  défaite  de  la  race  saxonne  et  le  triomphe 
des  indigènes,  Gwenchlan,  dans  une  poétique  imprécation 
qui  rappelle  les  dirœ  preces  des  bardes  de  l'île  de  Mooa,  an- 
nonce la  défaite  des  étrangers.  L'agresseur  lui  apparaît  sous 
l'image  d'un  sanglier,  le  chef  armoricain  sous  celle  d'un 
cheval  de  mer.  Il  assiste  au  combat  furieux  qu'ils  se  livrent. 


CHAPITRE  I. 
Ilaisse  emporter  par  rivresse  de  ]a  victoire  et  dn  oar- 

I  vois  le  sanglier  qai  sort  dn  bois  :  il  boite,  il  est  blessé. 
B  ^eule  béante  est  pleine  de  sang,  Bon  crin  est  blanchi 

Vest  entoura  de  ses  petits  qui  gn^ent  de  faim. 

^  vois  le  cheval  de  mer  venir  à  sa  rencontrej  et  faire 

1er  le  rivage  d'épouvante. 

I  est  aussi  blanc  que  la  neige  brillante;  il  porte  an  frool 

mes  d'argent, 
(ean  bouillonne  boue  lui,  au  feu  du  tonnerre  de  ses  na- 

s  bon  !  tiens  bon  !  cheval  de  mer  ;  frappe-le  à  la  tête; 
I  fort,  frappe. 

s  pieds  nus  fissent  dans  le  aangl  Plug  encore!  Frappe 
IpIus  fortencorel 
\  vois  le  sang  lui  monter  Jusqu'aux  genoux,  je  vois  le 
mme  une  marel 

is  fort  eucorel  Frappe  donc!  Plus  fort  encore!  Tu  te 
Iras  demain.  ■ 
;,  changeant  tout  à  conp  la  scène,  et  associant  k  sa  ven- 
Qimaux  de  proie,  il  donûe  à  sa  poésie  un  caractère 
biergique  et  plus  sauvage  encore. 

le  j'étais  doucement  endormi  dans  ma  froide  tombe, 
lidis  l'aigle  appeler  au  milieu  dé  la  nuit. 
I  a[)pelait  ses  aiglons  et  tons  les  oiseaux  du  ciel. 
\  il  leur  disait  ea  tes  appelant  :  Levez-vous  vite  snr  vos 
|iles. 

n'est  pas  de  la  chair  pourrie  de  chiens  et  de  brebis, 
la  chair  chrétienne  *  qu'il  nous  faut  I 
mevx  corbeau  de  mer,  dis-moi,  que  tiens-tu  idT 
T  tiens  la  tête  dn  cbef  d'armée;  je  veux  avoir  ses  deux 
juges. 
t  lui  arrache  les  yeux,  parce  qu'il  a  arraché  les  tiens, 
|[  toi,  renard,  dis-moi,  que  tiens-tu  ici? 


m  ne  Ikadralt-ll  pu   voir  di 
lir^iirone.    Le>  pijuiu.  niCi 

ime  sjaonfma  de  iiâmam. 
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«  Je  tiens  Bon  cœur,  qui  était  aussi  faux  que  le  mien  ; 

«  Qui  a  désiré  ta  mort,  et  qui  t^a  fait  mourir  depuis  long- 
lenips. 

c  Et  toi,  dis-moi,  crapaud,  que  fais-tu  là  au  coin  de  sa 
bouche? 

«  Moi,  je  me  suis  mis  ici  pour  attendre  son  âme  au  pas- 
sage. Elle  demeurera  en  moi  tant  que  je  TiVrai,  en  punition 
du  crime  qu'il  a  commis, 

c  GoAtre  le  barde  qui  habitait  jadis  entre  Roch-Âllaz  et 
Port-Gwenn.  » 

Cette  dernière  et  effrayante  idée  se  rattache  directement  au 
dogme  druidique  de  lamétasomatôse.  L'oViginalitë  puissante, 
le  coloris  ardent  dé  cette  poésie,  la  haine  des  étraDgers  chré- 
tiens, tout  nous  semble  confirmer  Topinion  de  M .  de  La  Ville- 
marqué,  et  assigner  à  ce  morceau  la  date  la  plus  réculée. 

Abandonnons  maintenant  TArmorique  et  ses  bardes;  lais- 
sons-les s'adoucir  sous  l'influence  de  ce  christianisme  qu'ils 
embrasseront  àycc  autant  de  ténacité  qu^ls  l'ont  d'aburd  re- 
poussé avec  énergie.  Nous  entendrons  eiicore  leur  voix  au 
moyen-ftge,  nous  retrouverons  leurs  braves  chevaliers  au- 
tour de  la  tablé  ronde  d'Arthur  et  du  tombeÀù  ehchanté  de 
Merlin. 

n  y  avait  sur  le  sol  de  la  Graule  un  autre  peuple  que  des 
travaux  récents  paraissent  avoir  définitivement  rattaché  à  la 
souche  celtique,  mais  qui  diffère  assez  du  reste  de  la  race  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ici  mentitm: 
.  Les  Ibères,  dont  les  restes  survivent  encore  aujourd'hui 
dans  la  population  basque,  sont  probablement  le  peuple  le 
plus  andeû  de  l'Europe.  Us  semblent  avoir  forïné  Tavant- 
g&rde  de  cette  grande  migration  qui,  des  contrées  de  la  hanté 
Asie,  envahit  flot  k  flot  l'Occident.  On  ùe  peut  dire  par  quelle 
routé  ils  vinrent;  mais  ils  couvrirent  de  leurs  tribus  le  midi 
de  la  Graule  jusqu'à  la  Garonne,  et  peut-être  jusqu'à  la  Loire, 
ane  grande  partie  de  l'Espagne,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom,  la  côte  nord-ouest  de  l'Italie  jusqu'à  l'Amo,  et  les  trois 
grandes  lies  de  la  Méditerranée. 


CHAPITRE  I. 

rait  difficile  de  refaire,  à  l'aide  de  quelques  mots 
BS  aux  écrivains  grecs  et  romains,  l'image  d'uo  peuple 
I  entièrement  détruit.  Toutefois,  à  travers  le  demi-jour 
documents  incomplets,  les  Ibères  nous  apparaissent 
une  race  active,  ingénieuse,  plus  propre  à  la  défense 
ttaque,  et  dont  la  civilisation  hâtive  et  incomplète  fut 
rs  fois  en  proie  à  la  violence  barbare  de  leurs  plus 
iroisins.  Disséminés  sur  ime  surface  immense,  ils  for- 
pluiôt  des  tribus  qu'une  nation.  Point  de  ligue  entre 
lut  d'alliances  :  ils  restèrent  isolés  par  fierté,  et  faibles 
ament.  Ceux  des  montagnes  semblent  avoir  retrempé 
ergie  dans  la  sauvage  nature  qui  les  environnait.  Yoi- 
)  Celtes,  ils  s'en  distinguaient  par  la  sobriété  de  leur 
simplicité  sévère  de  leur  costume.  Tandis  que  les  Gau- 
laient les  habits  éclatants,  rayés  de  couleurs  brillantes, 
es  portaient  des  vêtements  noirs  de  grosse  laine  avec 
ues  bottes  de  crin.  Les  femmes  même,  comme  aujour- 
)s  Espagnoles,  se  paraient  de  voiles  noirs, 
en  eux  indique  un  peuple  primitif,  qui  s'est  fait  iui- 
es  idées  par  Tobservation,  et  n'a  rien  reçu  des  autres, 
e  de  ces  tribus  donne  aux  mois  des  noms  particuliers, 
ses  noms  désignent  d'une  manière  pittoresque  l'aspect 
•réductions  de  la  nature  à  la  période  de  Tannée  qu'ils 
sent.  Sa  semaine  est  de  trois  jours,  période  dont  la 
lurée  et  le  souvenir  facile  durent  convenir  à  une  civili- 
laissante. 


IiAiigwe  ei  pséflle  des  Ibèi 

ngue  des  Ibères,  qu'ils  nommaient  eux-mêmes  Escara 
"Aira^  a  été  le  sujet  de  curieuses  recherches*.  Il  paraît 
qu'elle  ne  différait  pas  essentiellement  du  basque 
larle  encore  aujourd'hui  des  deux  côtés  des  Pyrénées, 
ques  savants  ont  beaucoup  vanté  la  richesse  de  cette  lan- 
;  ont  cité  avec  orgueil  les  deux  cent  six  présents  que 

A.mpëre,  dans  Bon  Histoire  de  la  littérature  française  avant  le 
siècle^  elle  les  travaux  antérieurs  aux  siens.  U  faut  i^ouier  ceux  de 
P.  ËdwardSjdans  l'ouvrage  cité  ci-desmu. 
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possède  chaque  yerbe,  lesmodes  af firmatifs,  négatifs,  éventuels, 
courtois,  familiers,  masculins  et  féminins  dont  il  dispose,  sans 
réfléchir  que  cette  abondance  stérile  atteste  l'enfance  d'une  ci- 
vilisation qui  n*a  pu  parvenir  à  la  simplicité  des  idées  géné« 
raies  et  au  facile  mécanisme  d'une  langue  analytique  ^ 

Cet  âge  social  n'est  pas  le  moins  favorable  à  la  poésie.  Stra- 
bon  atteste  que  les  Turditains,  peuple  espagnol  de  race  ibé-  ' 
ric[ue ,  possédaient  de  son  temps  des  monuments  écrits  d'une 
antique  tradition,  des  poèmes  et  des  lois  en  vers,  vieilles, 
disait- on, .  de  six  mille  ans*.  Les  Galiciens  marchaient  au 
combat  en  chantant  des  hymnes  guerriers*.  Les  Gantabres 
entonnaient  le  péan  de  victoire  sur  la  croix  où  les  clouait  la 
barbarie  des  Romains*.  De  tous  ces  chants,  il  nous  reste- 
rait, si  nous  en  croyions  G.  de  Humboldt  et  J.  J.  Ampère, 
un  fragment  écrit  en  langue  basque  et  relatif  à  un  siège  que 
les  armées  d'Auguste  tirent  soutenir  aux  Ibères,  dans  leurs 
montagnes.  Ce  poème  populaire,  au  moins  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, est  bien  loin  d'être  contemporain  de  l'époque  qu'il  célè- 
bre; et,  malgré  la  rude  simphcité  qui  le  caractérise  et  semble 
attester  une  origine  ancienne,  la  critique  moderne  en  a  mis 
en  doute  l'authenticité.  Nous  citons  néanmoins  cette  curieuse 
composition  dans  la  traduction  qu'en  a  donnée  Ampère  *. 

<c  Les  étrangers  de  Rome  —  veulent  forcer  la  Biscaye,  et 
—  la  Biscaye  élève  —  le  chant  de  guerre. 

«  Octavien  (est)  —  le  seigneur  du  monde  ;  —  Lecobidi,  — 
des  Biscayens. 

4.  H.  Edwards  semble  deToir  dissiper  le  prestige  de  la  langue  basque,  en 
faisanl  remarquer  ce  principe,  que  «  des  parlicuies  délaciiées  dans  d'autres 
langues  enirenl  en  combinaison  dans  celle-ci,  pour  former  des  déclinaisous 
et  des  conjugaisons  fori  compliquées  en  apparence.  »  Le  même  auteur  cite,  dans 
sa  Lexicographie f  un  assez  grand  nombre  de  mots  (jrançais  qui  paraissent 
fenir  de  la  langue  basque,  comme  emud  de  eiÊOjua  (espag.  enojQ^  ital.  têoja)^ 
aise  de  aisa  (lacile).:  vague  (Dol)  A^haga. 

2.  Sl'-alxîn,  lif.  111,  cliap.  i. 

3.  Siiius  luticus,  liv.  111,  t.  845. 

4.  Sirabun,  Uv.  lU,chap.  IT. 

5.  Ce  poëme  fui  découvert  en  4  690,  par  J.  Ibanei  de  lbarfta«»n,  et  publie 
pour  la  première  tuis  en  «817  par  G.  de  Humboldt,  dans  le  Mithridate,  Mon 
imi  Julien  Viason,  jeune  et  savant  linguiste,  croit  que  ce  chant  ne  remont« 
f)3s  an  delà  du  seizième  siècle 
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côté  de  la  mer,  —  du  oôlé  de  la  terre,  —  Ootavien 

n  le  aiége  (alentour). 

plaines  arides  ^—  sont  à  eux  ;  —  (à  nous)  les  bois  de 

igne,  —  les  cavemes. 

lieu  fayorable  —  nous  étant  pQ||É^  —  chacun  (de 

nue  —  a  le  courage.  ^P^ 

Ue  (est  notre)  frayeur,  —  au  mesurer  des  armes;  — 

^  notre  arche  au  pain,  vous  —  êtes  (Bial)  pourvue. 

ures  cuirasses  —  ils  portent  (eux),  —  les  corps  sans 

—  (sont)  agiles. 

sins  durant,  —  de  jour  et  de  nuit,  -~  sans  aucun  re- 

le  siège  dure. 

ind  un  de  nous — eux  tuent,  —  quinze  d'eux  (sont) 

■ 

lis)  eux  (sont)  nombreux,  et —  nous  petite  troupe,— 
lous  faisons  —  amitié.  » 
entrevoyons  déjà,  dans  ce  chant  guerrier  de  la  raoe 
e,  le  penpleconquérant  qui  apporte  à  la'  Graule  d'autres 
l'autres  mœurs,  une  civilisation  et  une  littérature 
*e8.  C'est  de  lui  que  nous  avons  maintenant  à  parler. 


CHAPITRE  n. 

LA  GAULE  GRECQUE  ET  ROHAUVE. 

lencd  de  la  Grèos  sur  la  Gaule.  —  Influence  de  Rome. 
maueiiee  de  1»  Cirèee  mur  la  cmmi1«. 

surtout  par  Home  que  la  Gaule  connut  la  Grèce. 
I  les  colonies  helléniques  viennent  avant  Rome  la 
elles  ne  font  qu'en  toucher  le  bord.  Rhodes  établit 
;)toir  à  l'embouchure  du  Rhône.  Marseille  elle-même 
ire  pendant  six  siècles  isolée  dans  son  élégante  civih- 
Slle  introduit  la  Grèce  en  Gaule  ;  elle  ne  transforme 
Gaulois  en  Grecs.  <  Marseille,  dit  un  géographe  latin, 


LA  GAUL£  GRECQUE  È&T  ROMAINE.  15 

contemporain  de  l'empereur  Glande  ^^  est  une  ville  d'ori- 
gine phocéenne,  placée  entre  des  nations  sauvages  mainte- 
nant pacifiées,  mais  dont  elle  diffère  beaucoup.  U  est  mer- 
veilleux avec  quelle  facilité  elle  a  conquis  sa  place  parmi  elles, 
et  combien  elle  a  ygjgeTYé  fidèlement  jusqu'à  ce  jour  sa  pro- 
pre civilisation*  »  La  Orèce  ignorait  profondément  cette  Gaule, 
où  ses  propres  enfants  s'étaient  depuis  longtemps  établis. 
Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  après  César,  parle  des  régions 
transalpines  comme  d'un  pays  où  tous  les  fleuves  sont 
glacés. 

La  civilisation  grecque  fut  donc  circonscrite  ici  dans  un 
étroit  espace.  Elle  eut  sa  vie  à  part,  jusqu'à  ce  que  cette  con- 
trée fût  devenue  entièrement  romaine.  Alors  seulement  nous 
voyons  les  sciences  et  les  arts  grecs  se  répandre  dans  les  pro- 
vinces gauloises,  coname  ils  avaient  prévalu  à  Home.  Du 
temps  de  César,  les  Gaulois  se  servaient  de  caractères  hellé- 
niques pour  écrire  leur  propre  langue.  Sous  les  Antonins,  Lu- 
cien mentionne  un  philosophe  gaulois,  c'est-à-dire  probable* 
ment  nn  druide,  qui  était  instruit  dans  les  lettres  de  la  Grèce 
et  parlait  très-bien  la  langue  grecque.  Les  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête  sont  d'un  travail  grossier  :  après 
cette  époque,  la  Gaule  donne  des  sculpteurs  à  Rome.  Ce  fut 
de  Glermont  qu'on  fit  venir  l'artiste  chargé  d'exécuter  la  sta- 
tue colossale  de  Néron.  Au  cpatrième  siècle  le  grec  était  aussi 
nsuel  à  Arles  que  le  latin.  Le  peuple  chantait  indifféremment 
l'office  religieux  dans  ces  deux  langues. 

On  peut  dire  en  général  que  la  Grèce  n'était  pas  faite  pour 
la  domination,  mais  pour  l'influence  ;  elle  ne  devait  pas  être 
la  reine,  mais  l'institutrice  du  monde.  La  Grèce  ne  conquiert 
pas,  elle  colonise  ;  elle  ne  saisit  pas  les  populations  comme 
dans  une  moule  puissant  pour  leur  donner  sa  forme  :  elle  jette 
en  elles  son  esprit  et  sa  pensée.  Rome  fut  conquérante  comme 
le  premier  empire  français,  par  les  armes  et  les  lois,  la 
Grèce  le  fut  conmie  notre  dix-huitième  siècle,  par  les  idées  et 
par  les  arts.  Ces  deux  forces  agirent  ensemble  sur  la  Gaule. 
L'épéede  César  creusa  le  sillonoùgermèrent  lesidéesdesGrecs. 

«.  Pomponint  MeU,  Ut.  11,  ehap.  f. 
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mae  représente  le  principe  du  gonvemement  ;  si  elle  oom- 
l'est  pour  unir,  pour  organiser  dans  un  corps  puissaDt 
I  les  nalions  qu'elle  absorbe.  A.  la  bnite  de  ses  légions 
lent  sex  légistes.  Sa  vraie  littérature  c'est  son  droit  im- 
ll,c'est-k-dire  l'unité  dans  le  commandement;  c'est  aussi 
lience  do  Forum,  destioée  il  le  faire  pré?Bloir.  Sa  fie 
lue,  c'est  la  fondation  du  pouvoir;  sou  iiistoiret  c'est 
mée  de  k  guerre  et  de  la  conquËle, 
I  sénat  puissant,  fima  de  Rome  et  du  monde,  attire  et 
Ile  tout  élément  étranger.  La  plèbe,  c'est-b-dire  les  vain- 
Ks  nouveaux  Romains,  Intle  en  vain  au  nom  du  prindpe 
lu  de  la  liberté  ;  le  jour  où  la  liberté  semble  triompher, 
ftéuat,  ca  pouvoir  multiple,  est  convainca  d'impaissanca 
l-ésenter  la  force  centrale,  ce  jour-là  se  constitue  la  vraie 
I  de  Rome,  l'unilé  la  plus  formidable  du  commande- 
Ile  despotisme  mihiaire,  l'empire;  forme  si  vitale,  que 
■e  sBuIti  Rome  organise  définitivement  le  monde  déjï 
Wff,  et  que  le  nom  de  eette  puissance  se  prolonge  à 
ft  les  temps  modernes  comme  nn  objet  d'admiration  et 
B'Ëur,  comme  l'effroi  de  la  liberté  et  la  suprême  ambi- 
■e  quiconque  aspire  à  fonder  on  vaste 


Ist  remarquable  que  c'est  l'oi^eil  dn  commandement 
lune  à  ta  littérature  romaine  une  originalité  frappante. 
fta  po{^sie  elle  croit  imiier  la  Grèce  ;  elle  en  copie  tontes 
Bmes  ;  mais  une  pensée  inconnue  à  la  Grèce  domine  et 
nii  celte  imitation.  Partout  dans  les  poètes  latins  an- 
I  de  ces  riantesimages  de  la  mythologie  s'élèye  l'image 
laute  de  l'immortelle  cité  :  par  delà  les  sommets  de  l'O- 
B  on  découvre  toujours  les  murailles  de  la  grande  Rome, 
liœiita  Romx. 

IGhoIc  soumise  par  Jules  César  se  vit  associée  ans  des- 
I  de  l'empire.  Déchirée  jusqu'alors  par  les  rivalités 
Intes  de  ses  peuples  divers ,  elle  connut  pour  U  pre- 
liuis  l'unité  et  le  calme  d'un  gonvernement  régulier.  Si 
ftuéte  avait  été  atroce,  l'administration  fut  d'abord  éqni- 
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table*  Gësar  semblait  avoir  donné  Rome  aux  Granlois  plutôt 
que  la  Gaule  à  Rome  :  les  légions,  le  sénat  même  s'ouvrirent 
pour  ces  nouveaux  sujets  de  l'empire.  «  Le  droit  civil  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus  de  l'équité  naturelle ,  et  par  consé- 
quent du  sens  commun  des  nations,  devint  le  plus  fort  lien  dé 
l'empire  et  la  compensation  de  la  tyrannie  politique*.  » 

L'activité  inquiète  des  Gaulois  se  tourna  du  côté  des  let- 
tres :  inais  ils  en  embrassèrent  surtout  la  partie  lucrative  et  • 
pratique.  Les  Gaulois  comptèrent  peu  de  philosophes,  beau- 
coup de  grammairiens  et  d'avocats.  Le  premier  rhéteur  qui 
s'établit  k  Rome  fut  le  Gaulois  Gniphon.  L'un  des  orateurs 
les  pins  puissants  fut  aussi  un  Gaulois,  Domitius  Afer,  accu- 
sateur plein  d'énergie  et  courtisan  débouté  de  Caligula.  La 
Gaule  latine  produisit  des  poètes  érudits  comme  Valérius  Ga- 
ton  et  Varron  d'Atax  (de  TAude),  puis  des  écrivains  dont  l'é- 
légance égale  la  corruption,  comme  le  romancier  Pétrone.  En 
général  toute  cette  littérature  n'est  point  gauloise,  mais  ro- 
maine :  elle  reproduit  les  mœurs  et  les  idées  des  vainqueurs; 
mais,  étrangère  et  venue  trop  tard,  elle  n'a  pu  saisir  dans 
le  cœur  même  de  Rome  le  sentiment  inspirateur  qui  a  fait 
l'originalité  de  la  littérature  latine,  le  fier  et  sublime  patrio- 
tisme de  ces  dominateurs  du  monde  ;  elle  a  remplacé  par  les 
artifices  du  langage  la  simplicité  sérieuse  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence. 

Cependant  la  Gkule  souffrait  du  mal  universel  de  l'empire. 
La  puissance  romaine  avait  pour  base  l'esclavage  :  or  }'escla- 
vage^  que  la  guerre  ne  recrutait  plus,  devenait  stérile  par  la 
cruauté  des  maîtres,  comme  la  liberté  par  leur  infâme  cor- 
ruption. La  dépopulation  des  campagnes  était  effrayante: 
les  arts  déclinaient  rapidement  :  la  fiscalité  impériale  aug- 
mentait d'exigence  à  mesure  que  les  malheureuses  provinces 
étaient  moins  capables  de  la  satisfaire.  Les  forces  manquaient 
aux  laboureurs,  les  champs  restaient  déserts;  les  cultures  se 
changeaient  en  forêts'.  Alors  les  cultivateurs^  désespérés  par 

I.  Michelet,  Histoire  de  France^  t.  I,  p.  04. 

3.  Laciantios,  De  mortibut  persectstorum  y  chap.  tii  et  zxin.  On  peat  Tolr 
eetle  admirable  description  de  Lactance  traduite  dans  VHistoire  de  France  de 
M.  Michelet,  1. 1,  p.  »». 

UTT.  Fm.  \ 
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I,  courureot  aux  armes,  et  formèreDt,  bous  le  nom  de 

3*,  des  troupes  de  vagabonds  qui  pillaient  etbrft- 

f  campâmes.  L'empereur  Maximieu  écrasa  cea  mal- 

mais  la  massacre  augmenta  encore  la  solitude:  la 

s'étendait  chacpie  jour.  Le  peuple  maudissait  cette  puis- 

Iromaine  qui  ne  maniFestalt  plus  son  action  que  par  des 

s  li^gales.  H  tournait  avec  aniiété  ses  yeux  vers  le  Nord, 

Iquait  de  ions  ses  vœux  les  barbares,  libérateurs  terri- 

(  II  appelle  l'ennemi,  disent  les  auteurs  du  temps;  il 

lonne  la  captivité'  I  » 

1  barbares  en  effet  devaient  sauver  les  provinces,  mais 
llruis^iut  l'empire.  Il  fallait  qu'une  disaolution  univer- 
It  oaitre  de  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  institutions. 
Imme  daus  tonte  oi^anisatiou,  une  vie  ucuvelie  ne 
It  Être  achetée  qu'au  prix  de  la  mort  et  de  toutes  ses 

Bce  il  dire  pourtant  que  cette  envahissante  Rome  ne 
ir  le  sol  gaulois  dont  elle  va  se  retirer  ?  La  langue 
I  presque  toute  laiine  que  nous  parlons  encore,  atteste 
1  civilii^atian  romaine  survit  à  l'invasion  qui  semblait 
I  l'eagliiuiir.  •  Ce  qui  reste  de  Rome  dans  la  Gaule  est 
mt  immense.  Elle  y  laisse  l'administration,  elle  y  a  fondé 
\.  La  Qaule  n'avait  auparavant  que  des  viilaKes,  tout  tu 
les  villes  :  ces  théâtres,  ces  cirques,  ces  aqueducs,  ces 
nue  nous  admirons  encore  sont  le  durable  symbole  de 
IliBaiioD  fondée  par  les  Romains,  la  jusiiScation  de  leur 
lête  de  la  Oanle.  Telle  est  la  force  de  cette  oi^anisatioii 
me  que  la  vie  paraîtra  l'en  éloigner,  alors  que  les 
1res  sembleront  près  de  la  détruire,  ils  la  subiront 
11  leur  faudra,  bon  gré,  mal  gré,  habitersons  ses 
I  inviuciblsH  qu'ils  ne  peuvent  ébranler  ;  ils  coarberont 
,  et  recevront  encore,  tout  vainqueurs  qu'ils  sont,  la  loi 
aincue.  Ce  grand  nom  d  empire,  celte  idée  d'éga- 
□  monarque,  si  opposée  au  principe  aristocratique 
Erermanie,  Rdme  l'a  déposé  sur  cette  terre.  Les  rois  bar- 
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bares  vont  en  faire  leur  profit.  Cultivée  par  l'Église,  accueillie 
dans  la  tradition  populaire,  elle  fera  âon  chemiu  par  Charle 
magne  et  par  saint  Louis.  Elle  nous  amènera  peu  à  peu  à  l'a- 
néantissement  de  l'aristocratie^  à  Tégalité,  à  Téquité  des  temps 
modernes  ^.  » 


CHAPITRE  III. 

L*INVAS101V  GERMANIQUE  EN  GAULE. 

Les  Gennains  conquérants  de  la  Gaule.  —  Leur  langue-  —  Leur  poésie. 
Leur  influence  sur  la  civilisation  moderne. 

IiC0  C»cniMilBS  eonqaérAnto  de  l«  ««nie, 

Rome,  avilie  par  tous  les  vices  du  despotisme,  ne  dominait 
plus  le  monde  que  pour  le  corrompre.  Elle  en  vint  à  perdre 
la  dernière  de  ses  vertus,  le  courage  militaire.  Dès  lors  la 
Fusion  des  peuples,  Tassociation  des  races,  qui  paraît  être  dans 
l'histoire  l'œuvre  suprême  de  la  Providence,  sembla  s'arrêter. 
Elle  ne  faisait  que  changer  de  marche  :  au  lieu  de  l'absorp- 
ion  des  peuples  par  une  seule  ville,  on  vit  s'accomplir  Tin- 
rasion  tumultueuse  de  Tempire  par  toutes  les  nations  bar- 
bares. La  domination  matérielle  de  Rome  était  condamnée 
i  périr  :  c^  qu'il  y  avait  de  juste,  de  vrai,  de  beau  dans  les 
ûviiisations  antiques  devait  surnager  comme  une  arche 
sainte  sur  ces  fluts  d'un  nouveau  déluge.  Les  idées  devaient 
conquérir  les  vainqueurs  ;  de  nouvelles  mœurs,  des  vériiés 
nouvelles,  surgir  du  mélange  de  ces  races  inconoues,  et  le 
?enre  humain  parvenir,  à  travers  toutes  les  convulsions  de 
'histoire,  àretrouverunjour  la  civilisation  par  l'indépendance. 

Les  peuples  que  la  Providence  conviait  à  cette  destruc- 
ion  régénératrice  étaient  vaguement  connus  des  Romains  et 
ies  Grecs  sous  le  nom  de  Germains.  César  n'aperçoit  que 


(.  Michelet,  Histoire  de  France^  t  I,  p.  444.  —  Voyex  aussi  Guiiot,  Cour* 
f  histoire  tnod^nu ,  u*  leçoo* 
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lavani-poijies  :  il  subjngub  et  décrit  quelques  troupM 

I,  eofants  perdus  de  1&  barbarie,  qui  donnent  l'idie 

l-ace  entiËre,  b  pea  près  comme  nn  camp  ressemble  1 

.  Tacita  pénètre  plus  avant  :  derrière  U  bandi 

Iplisée  il  entrevoit  la  triba  sédentaire,  et  soupçonnfl 

Iviliaation  dont  son  génie  devine  les  traits  les  plus  mar- 

;.  Toutefoia  ms  investigations  s'arrêtent  anx  bords  de 

:  au  delà  il  ne  connaît  que  quelques  noms.  La  critiqae 

le  a  tâché  de  dévoiler  l'ensemble  du  tableau.  De  loog* 

mts  travaux'  ont  démontré  l'tinitë  essentieUe  de  ce! 

s  divers,  lear  origine  orientale,  leur  parenté  lointains 

Lb  nations  qui  peuplèrent  la  Grèce  et  l'Italie.  Enfin  ils 

Icnnstruit,  à  l'aide  des  poèmes  antiques  de  la  Scandint- 

Ide  l'Allemagne,  l'image  de  cette  civilisation  incomplète, 

ftarieuse,  qui  a  laissé  encore  de  nombreuses  tracer  dant 

■B. 

B  vaste  contrée  qui  s'étend  an  nord  de  l'Europe,  deli 
■aspienne  à  l'océan  Glacial,  avec  sas  steppes  imnrenm, 
Iturages  sans  bornes,  ses  marécages  entrecoupés  ds  sr- 

s  forêts  vier^res  de  soixante  journées  de  marche,  fol 
|e  le  lit  ail  s'épancha  la  race  germanique.  Des  confins  ds 

ù  elle  prend  naissance,  on  peut  suivre  la  grande  horde 

a  en  région  ;  on  peut  compter  ses  étapes,  dont  chaqos 
Iforme  un  peuple,  Gètus,  Goihs,  Lombards,  Saxons, 
Indes,  Scandinaves;  jusqu'à  ce  que  remplissant  tout  !• 
1  toucbaot  d'un  cAté  à  l'ancienne  Perse,  et  par  la  Perse 
he,  ce  berceau  des  races  européennes,  de  l'antre  k  li 
■u  Nord  et  aux  glaces  de  la  Norvège,  elle  enveloppe 

)  romain  et  suspend  sur  sa  tète  la  menace  d'une  fo^ 
Ile  invasion. 


I  lan$rue,   cette  expression  mobile  du  caractère  d'us 

,  préseule  chez  les  Germains,  comme  la  race  elle- 

I,  utte  incontestable  nnité.i  Elle  accompagne  les  exilés, 

cAlé  du  KUa,  M  font  «a  i» 
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et  semlile  se  modifier  ayec  les  climats  et  les  temps  qu'ils 
travenent.  D'abord  riche  et  luxuriante  au  Midi,  et  près  du 
berceau  oriental  de  la  nation,  elle  se  dépouille  peu  à  peu  de 
sa  brillante  parure  à  mesure  qu'elle  vieillit  et  s'avance  vers  le 
Nord.  On  dirait  que  l'idiome  des  tribus  germaniques,  comme 
la  végétation  du  globe,  devient  plus  sévère  et  plus  sombre  en 
s'éloignantdes  heureuses  contrées  du  soleil.  Dans  l'ancien  go- 
thique abondent  les  voyelles  sonores  ;  le  teutonique  retient 
encore  plusieurs  de  ces  qualités  musicales.  Les  sons  s'as- 
sourdissent, les  mots  se  contractent  dans  l'anglo-saxon  et 
dans  le  SQandinave^  La  syntaxe  grammaticale  n'éprouve  pas 
une  moins  grande  simplification,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
moindre  dessèchement.  Les  anciennes  déclinaisons  et  conju- 
gaisons germaniques  semblent  défier,  par  la  multiplicité  de 
leurs  formes,  tous  les  accidents,  tous  les  caprices  de  la  pensée. 
La  déclinaison  présente  trois  genres,  trois  nombres  et  six  cas  ; 
les  verbes  ont  quarante  flexions  difiérentes  et  se  partagent  en 
sb  conjugaisons.  Mais  bientôt  ce  mécanisme  si  compliqué  se 
brise,  ce  branchage  épais  et  quelque  peu  confus  s'éolaircit  en 
s'appauvrissant.  Les  mots  se  dépouillent  de  leurs  flexions,  les 
idées  accessoires  de  temps,  de  modes,  de  personnes,  s'expri- 
ment i  l'aide  de  particules  et  de  suffixes,  cortège  banal  des 
verbes,  qui  les  accompagne  et  les  quitte  tous  indifiëremment. 
Les  langues  germaniques  subissent  la  même  destinée  que  les 
idiomes  d'origine  romaine  :  eUes  commencent  par  être  une 
musique  et  finissent  par  devenir  une  algèbre. 

Cette  langue  ne  fut  pas  sans  influença  sur  la  formation  de 
celle  que  nous  parlons  aujourd'hui.  MM.  Dietz  et  Ampère 
évaluent  à  mille  environ  le  nombre  des  mots  français  emprun- 
tés  anx  idiomes  germaniques,  sans  compter  les  dérivés  et  les 
composés*.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  ou'un  grand  nombre 

1.  L'âme  M  dit  en  gothique  aaivnla;  en  teutonique,  iêola;  en  anglo-saxon, 
tdvl;  en  Scandinave,  tdl.  —  Le  gothique,  arvaznat  flèche,  ne  se  reconnaît  plus 
dans  le  Scandinave  or;  et  fairguni,  montagne,  se  resserre  en  allemand  et  devient 
le  mot  B^g. 

S.  La  pbiloloi^e,  d'accord  avec  l'histoire,  nous  montre  partout,  dans  ces 
emprunts,  l'influence  prédominante  des  dialectes  du  bas  allemand.  Les  voyelles, 
éclatantes  dans  le  haut  allemand  ,  s'assombrissent  dans  notre  langue  :  1*0 
long  devient  va  è  :  uo  te  dunge  on  ô  :  bàre  fait  bière;   hdr,  liaire;  rdl  est 
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s  d'ori^as  allemande,  adoptés  par  la  lan^e  française 
Lyen  âge.  sont  tombëa  en  di'siiétiide  dans  le  (rauçais 
lue.  Il  semble  que  l'idiome,  comme  ie  sol,  ait  rej-t^  peu 
■  la  pius  (fraude  partie  dea  éléments  étrangère  importés 

aêle  germaciqae. 

I  l8D);ue  dont  le  système  présente  des  combinaisons  si 

3,  des  origines  si  loiotaines,  des  influeiicessi  étendues, 

n  d'annoncer  nn  peuple  véritablement  barbare.  L'étude 

Ipoésie  das  anciennes  populations    germaniques  nom 

■e  uDeptas  haute  idée  de  leur  T^eur  intellectatlle. 


B  chants  guerriers  étaients  impétueux  et  terribles, 
^  ie  choc  de  leurs  armes.  Quand  les  Germains  s'avan- 
nbet,  la  boLche  collée  contre  leurs  boucliers,  et 
ftant  dans  l'airain  leurs  hymnes  militaires,  t'arrnée  ro- 
ftffrayée  croyHil  entendre  le  cri  sauvage  des  aigles  et 
urs.  Vaincus,  ils  chantaient  leur  chant  de  mort  an 
s  tortures  ;  vainqueurs,  ils  célébraient  leurs  succès 
I  poétiques  récits.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  on 
LDglo-saion  sur  la  bataille  de  Finsburh,  qui  remonte 
mps  païens  et  qui  respire  bien  l'Ivresse  du  sang  et  la 
a  destruction, 
larmâe  est  en  marche  ;  les  oîseanx  chantent,  les  cigales 
^  Iëb  lames  belliqueuses  reieniissent.  Maintenant  com- 
luire  lalune  errante  sons  les  nuages;  maintenant 
l'action  qui  fera  couler  dea  larmes....  Alors  corn- 
désordre  du  carnage  ;  les  guerriers  s'arrachaient 
fcins  leurs  boucliers  creuz  ;  les  épées  fendaient  les  os 
lâoes.  La  citadelle  retentissait  du  bruit  des  coups;  le 
■u  tournoyait  noir  et  sombre  comme  la  feuille  du  saule; 
Titiocelait  comme  si  le  château  eût  été  tout  en  feu.  Ja- 
\  n'entendis  conter  bataille  plue  belle  à  voir*.  ■ 

y  rnnç. ,  gltrrpir.  — 
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Outre  ces  chants  qui  rappellent  les  poésies  lyriques  de 
Tyrtëe,  les  Oermains  avaient  de  longues  narrations  poé- 
tiqueSy  qui,  comme  les  poèmes  épiques  de  la  Grèce,  circu- 
laient de  tribus  en  tribus,  d*âge  en  âge,  et  formaient  un 
patrimoine  de  gloire  commun  à  toute  la  nation.  Tacite  con- 
naissait déjà  chez  les  Germains  cette  histoire  chantée  qui 
leur  tenait  lieu  d'annales;  et  Gharlemagne,  qui  fit  rassem- 
bler et  écrire  ces  récits  héroïques,  fut  le  Pisistrate  de  ce  nou- 
vel Homère.  Malheureusement  le  temps  n'a  pas  respecté  sa 
recemion.  Les  monuments  antiques  de  la  poésie  Scandinave 
peuvent  seuls,  avec  les  Niebelungen,  nous  en  donner  une 
idée  incomplète.  Cependant  nous  possédons  encore  an  court, 
mais  authentique  etprécieux  monument  de  cette  vieille  poésie 
héroïque. 

M.  Jacob  Grimm  a  retrouvé  un  fragment  d'épopée  popu- 
laire, écrit  en  dialecte  francique,  et  dont  les  héros  sont  pré- 
cisément les  mêmes  que  ceux  qui  figurent  dans  les  Eddas. 
Nous  allons  en  citer  la  traduction  ^  Le  sujet  du  récit  est  une 
rencontre  entre  deux  guerriers  du  cycle  germanique,  Hilde- 
brand  et  son  fils  Hadebrand,  qui  se  combattent  sans  se  con- 
naître. 

«J'ai  ou!  dire  que  se  provoquèrent,  dans  une  rencontre, 
Hildebrand  et  Hadebrand,  le  père  et  le  fils.  Alors  les  héros 
arrangèrent  leur  sarreau  de  guerre,  se  couvrirent  de  leur  vête- 
ment de  bataille,  et  par -dessus  ceignirent  leur  glaive.  Gomme 
ils  lançaient  leurs  chevaux  pour  le  combat,  Hildebrand,  père 
de  Hadebrand,  parla.  G' était  un  homme  noble,  d'un  esprit 
prudent.  U  demanda  brièvement  à  son  adversaire  quel  étaij 
son  père  dans  la  race  des  hommes,  ou  encore  :  De  quelle 
c  famille  es-tu?  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  donnerai  un  vète- 
c  ment  de  guerre  à  triple  fil  :  car  je  connais,  guerrier,  toute 
c  la  race  des  hommes.  » 

«  Hadebrand,  fils  de  Hildebrand,  répondit  :  <  Des  hommes 
a  vieux  et  sages  de  mon  pays,  qui  maintenant  sont  morts, 
«  m*ontdit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  ;  je  m'appelle 

4 .  Nona  l'empruntons  i  V Histoire  littéraire  de  la  France  avamt  le  douzième 
tiètie^  par  M.  J.  J.  Ampère. 
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lebrajid.  Ud  jour  il  alla  vers  l'est;  il  foyaît  la  haine 
Boacre  ;  il  était  avec  Thëodoric  et  nu  grand  nombre  de 
néros;  il  laissa  eeuls  dans  son  pays  sa  Jeune  épouse,  sod 
lancore  petit,  ses  armes  qui  n'avaient  plus  de  maître;  il 
I  alla  du  côté  de  l'est....  Mon  père  était  connu  de  vaii- 
IsguErriers:  ce  héros  intrépide  combatt&ittoujourab la 

I  de  l'armée  ;  il  aimait  trop  à  giuerroyer,  js  ne  pense  pu 

II  suit  encore  en  vis. 

I-  Seigneur  des  hommes  1  dit  Hifdebrand,  jamais  du 
It  du  ciel  ta  ne  permettras  nn  combat  semblable  entra 
Ihommes  de  même  sang.  *  Alors  il  &ta  on  précieux 
lel  d'or  qui  entourait  son  bras  et  que  le  roi  des  Huds 
Kt  donné.  *  Prends-le,  dit-0  ïson  fils,  je  te  le  donoe  en 
Kent.  ■ 

■adebraud,  fils  de  Hildebrand,  répondit  : 
l'est  la  lance  à  la  main,  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit 
Ivoir  de  semblables  présents.  Vieux  Hun,  tu  es  un  man- 
Icompagnon;  espion  rusé,  ta  veux  me  tromper  par  tes 
l)Ies,  et  moi  je  veux  te  jeter  bas  avec  ma  laoce:  si  vieux, 
li-tu  Forger  de  tels  mengouges?  Des  hommes  d'un  grand 
I  qui  avaient  navigué  sur  la  mer  des  Vendes,  m'oot 
lé  d'un  combat  d&nslequel  a  été  tué  Hildebrand,  fils  de 
lébrand.  ■ 

■ildebrand,  fils  de  Hérébrand,  dit  : 
lélasi  hélas!  quelle  destinée  est  la  mienne  1  J'ai  erré 
ft  de  mon  pays  soixaDte  hivers  et  soixante  étés.  On  me 
lait  toQJours  en  t£te  des  combattants;  dans  aucun  fart 
Ke  m'a  mis  les  fers  aux  pieds;  et  maintenant  il  faut  que 
I  propre  enfant  me  pourfende  avec  son  glaive,  m'étende 
It  avec  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  U  peut 
liver,  si  ton  bras  te  sert  bien,  de  ravir  à  un  homme  de  - 
Ir  son  armure,  de  dépouiller  son  cadavre  :  fais-le,  si  tn 
B  en  avoir  le  droit,  et  que  celui-U  soit  le  plus  infime 
■hommes  de  l'est  qui  te  détournerait  de  ce  combat  dont 
Is  nn  si  grand  désir,  fions  compagnons  qui  nous  regar- 
I  jugez  dans  votre  courage  qui  de  nous  deux  aujourd'hui 
m  se  vanter  de  mieux  lancer  un  trait,  qui  saura  se  rendra 
lire  de  deux  a 
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«  Alors  ils  firent  yoler  leurs  javelots  à  la  pointe  tran- 
châDte^  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers;  puis  ils  s'élan- 
cèrent l'un  sur  l'autre  :  les  haches  de  pierre  résonnaient.... 
Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs  boucliers,  leurs 
armures  étaient  ébranlées,  mais  leurs  corps  restaient  immo- 
biles. » 

Cestavec  cette  grandeur  et  cette  simplicité  digne  d'Homère, 
qu'au  moins  une  grande  portion  du  cycle  germanique  était 
raconté  dans  l'idiome  des  Francs  au  huitième  siècle.  U  est 
très-probable  que  ce  morceau  faisait  partie  des  vieux  chants 
nationaux  que  Gharlemagne  avait  recueillis*. 

iBflvence  des  C»cnnaliui  sur  1»  elTlllMitloii  aiodeme. 


Malgré  les  efforts  de  ce  grand  homme,  qui  d'une  main 
conservait  les  traditions  de  son  ancienne  patrie,  tandis  que 
de  l'autre  il  relevait  les  ruines  de  la  civilisation  latine,  la 
Germanie  influa  moins  sur  la  Gaule  par  ses  monuments 
poétiques  que  par  ses  mœurs.  Mais  ses  mœurs  elles-mêmes 
trouvant  dans  los  poèmes  que  nous  avons  indiqués  leur 
eipression  la  plus  véritable,  les  idées  générales  qu'ils  con- 
tiennent sont  aussi  celles  que  les  Germains  apportèrent  à  nos 
aïeux.  Au  premier  rang,  il  faut  placer  la  renaissance  de 
l'esprit  guerrier,  cet  amour  du  péril,  cette  ivresse  du  com- 
bat, qui  retrempa  les  âmes  gauloises  affaiblies  par  la  civi- 
lisation romaine.  Au  contact  des  Germains,  les  Gaulois  de 
l'empire  se  ressouvinrent  des  Celtes  leurs  pères.  A  ces  in- 
stincts belliqueux  il  faut  joindre  le  sentiment  de  l'honneur, 
cette  superstition  glorieuse  dont  le  courage  et  la  vertu  sont 
la  religion,  la  passion  de  l'indépendance  individuelle,  le 
plaisir  de  se  jouer  avec  sa  force  et  sa  liberté  au  milieu  des 
chances  du  monde  et  de  la  vie.  On  voit  paraître  en  même 
temps  deux  autres  traits  de  la  physionomie  germanique  qui 
se  conserveront  longtemps  dans  notre  histoire  :  l'un,  c'est  le 
patronage  militaire,  le  dévouement  volontaire  de  1  homme  à 
i'honiiDe,  seul  lien  de  l'association  barbare  et  véritable  prin- 

1.  J,  J,  Ampère,  ouvrage  cilë. 
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l6laf^odalilé;raiitre,  lerespectprofoDdpoarlesl 
lËEpêce  decnlie  protecteur  que  Taciie  HÎgsal&itdéjàchei 
ermains  et  qu'oc  emrevoit  ti  travers  la  sauvage  énei^ 
mrs  poëroes.  Ces  caractèree  nouveaux  n'oDt  pas  pencoD- 
I  à  ouvrir  les  sources  les  plus  fécondes  et  les  plus  pnm 
|i>piration  poétique  du  moyen  flge. 


LA  GAVLE  CHRETIENIVE. 


Hacd  dn  chrlBUanlBOke  ■ 

Iplus  riche  des  éléments  de  la  civilisation  moderne  fut  la 
lanisme.  Jamais  la  souveraine  domioation  des  idées  sur 
Ils  ne  fut  si  évidente.  C'est  un  merveilleux  spectacle  de 
lette  doctrine  destinée  à  conquérir  le  monde  grandir 
Id  dans  un  pays  étroit,  entre  d'arides  montagnes,  aa 
■  une  Dation  faible  et  méprisée.  Parmi  toutes  ces  mo- 
le.s  de  l'Orient  qui  s'élèveni  et  périssent  tour  ï  tour  sur 
le  ihf^âtre  de  l'Asie,  une  famille  s'est  perpétnée,  impé- 
le  dans  sa  faiblesse,  indomptable  à  ses  conquérant*, 
lirte  que  sa  misère,  sa  captivité,  ses  vices.  Bàbylone, 
m,  l'Ëgjpte,  ne  parviennent  pas  k  l'écraser  :  Rome 
lême  n'y  peut  rien;  et,  si  elle  s'en  empare  nn  jour, 
Borne  qui  sera  conquise.  C'est  que  dans  la  pensée  de 
■tonnante  iribu  a  éclaté  une  grande  vérité  :  ■  H  n'y  a 
laeul  Dieu.  >  Et  toutefois  ce  dogme  resta  plusieurs  ai^ 
Imme  iuaclif.  Le  monde  l'entendit  longtemps  sans  la 
Ilir  ;  le  peuple  juif  lui-même,  qui  l'exprimait,  le  oom- 
n  mal  ;  parce  qu'il  manquait  encore  de  son  complément 
Kiire,  de  sa  conséquence  sublime.  Le  Christ  vint  II 
I-  en  ajuuiant  :  .  Vous  êtes  tous  frères.  ■  Mapiifiqat 
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prognunine  des  sociétés  moderaes  I  Aussitôt  le  voik  du  sanc^ 
tuaire  se  déchire  ;  le  temple  de  Jérusalem  est  renversé  :  c'est 
le  moude  tout  entier  qui  va  devenir  le  temple.  Saint  Paul 
convie  les  nations  au  banquet  fraternel  de  la  divine  parole. 
Les  apôtres  parlent,  les  martyrs  meurent,  les  empereurs  met- 
tent la  croix  sur  le  trône,  les  barbares  courbent  la  tête,  et 
Tonivers  s'étonne  d'être  chrétien. 

Il  est  facile  de  prévoir  qu'une  révolution  qui  régénère  la 
société  devra  renouveler  la  pensée  et  l'inspiration.  D'abord  la 
Bible,  cette  poésie  si  nouvelle,  ne  brillera  pas  inutilement  dans 
le  monde.  La  grandeur  de  Jéhovah,  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, les  éloquentes  douleurs  de  Jérémie,  les  rêves  lyriques 
d*Ezéchiel,  tout  dans  ce  livre  saint  devait  ébranler  les  âmes  et 
enflammer  les  imag:inations.  Toutefois,  cette  influence  directe 
du  livre  sur  les  écrivains  ne  s'exercera  que  plus  tard  dans 
toute  sa  puissance.  Le  christianisme  n'agira  d'abord  que  sur 
les  mœurs  ;  il  ne  deviendra  une  poésie  qu'après  avoir  été  une 
religion. 

Éi  effet,  ce  qui  manquait  à  l'art  épuisé  de  l'empire,  ce 
n'était  ni  la  science,  ni  l'étude  des  grands  modèles,  c'était 
l'émotion  naïve  et  profonde,  la  foi,  l'enthousiasme,  la  vie  vé- 
ritable de  Tâine.  Faire  une  belle  ode,  a-t-on  dit,  c'est  rêver 
l'héroïsme.  La  soif  des  jouissances  matérielles  avait  dissipé 
ce  beau  rêve;  une  longue  servitude  l'avait  à  jamais  étouffé. 
Mais,  tandis  que  le  sénat  tout  entier  tremble  devant  son 
maître,  voilà  qu'un  simple  soldat  ose  déchirer  ses  édits  et 
renverser  ses  idoles;  de  faibles  femmes,  des  jeunes  filles  es- 
claves descendent  avec  joie  dans  l'arène  où  les  lions  les  atten-^ 
dent  ;  elles  invoquent  dans  leurs  cachots  les  saintes  joies  de 
l'amphithéâtre,  et  meurent,  non  pas  avec  résignation,  mais 
avec  ivresse. 

Rien  de  plus  pathétique,  de  plus  attendrissant  que  la 
poésie  vivante  de  leurs  martyres,  que  ces  acta  sincera  re- 
cueillis par  les  témoins  de  leurs  triomphes,  ou  quelquefois 
écrits  par  eux-mêmes,  et  interrompus  par  l'appel  du  bour- 
reau. Point  d'apprêt ,  point  de  prétention  dans  ces  récits  : 
toat  est  simple  et  grand  dans  cet  héroïsme  nouveau.  Le  su- 
blime coule  de  source  dans  ces  interrogatoires,  dont  Goniv^vlv^ 
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)trou  n*ont  eu  qu'à  se  souvenir  poif r  créer  cf  admirables 
is.  Tantôt  c'est  l^ieune  esclave  Blandine,  Time  des  mar- 
de  Lyon,  contre  laquelle  s'acharnent  lea  li^Qurreauiy  et 
à  chaque  nouvelle  torture,  répond  à  la  manière  de  Po- 
te :  <  Je  suis  chrétienne.  »  C'est  le  vénérable  Potbin,  le 
ier  évêque  de  la  Gaule,  qui,  à  Tftge  de  quatrQ-viogt-diz 
vient  confesser  le  Christ  au  milieu  des  tourments.  «  Quel 
)  Dieu  des  chréûens?  lui  demande  le  gouv^n^eur,  — 
e  connaîtras,  répond  le  vieillard,  quand  tu  en  seras 

lis  loin,  c'est  une  jeune  femme  de  vingt-deux  avs,  Per- 
),  qui  raconte  elle-même  le  premier  acte  de  3qn  martyre  : 
IVlon  père  arriva  de  la  ville  accablé  de  chagrin  î  il  monta 
'échafaud  pour  ébranler  ma  résplution.  <  Ma  filles  me 
lait-il,  aie  pitié  de  mes  cheveux  blancs,  aie  piti^  de  top 
re;  si  je  suis  digne  de  ce  nom,  si  de  mes  p[iaiiis  je  t'ai 
tvée  jusqu'à  la  fleur  de  Tâge,  ne  m*accable  pas  de  dou- 
ir....  »  En  parlant  ainsi,  mon  père,  dans  l'excès  de  sa 
i,  me  baisait  les  mains,  se  jetait  à  mes  pieds,  et  moi  je 
ais  sur  les  cheveux  blancs  de  mon  père^  et  je  le  conso- 
m  lui  disant  :  <  Il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  car, 
ihe  bien  que  nous  ne  sommes  plus  en  notre  pouvoir,  mais 
celui  de  Dieu.  » 

ilà  ce  que  le  christianisme  naissant  avait  fait  de  Time 
line.  Il  lai  avait  conservé  toutes  ses  tendresses  en  l'ar* 
d'une  force  héroïque.  Cette  même  femme,  qui  va  braver 
nt  des  bêtes  féroces,  écrit  les  lignes  suivantes  :  <  Quel- 
jours  après,  nous  fûmes  jetés  dans  la  prison,  et  j'eus 
,  parce  que  je  n'avais  jamais  éprouvé  de  pareilles  ténè- 
»  Perpétue  était  mère,  on  l'avait  séparée  de  soix  jeune 
it;  elle  obtint  qu'on  le  lui  rendît.  <  Et  aussitôt  ma  santé 
tablit,  ajoute-t-elle,  et  la  prison  me  devint  si  douce,  que 
ais  mieux  être  là  qu'ailleurs.  » 

n'est  pas  seulement  le  cœur  qui  se  sentit  régénéré  pai 
snfait  de  la  nouvelle  croyance  :  l'imagination,  si  aride, 
les  derniers  poètes  païens,  qui  ne  connaissaient  plus 
1  merveilleux  traditionnel,  froide  rénuniscence  d'une 
époque,  retrouva  toute  sa  fraîcheur  au  souffle  d'une  foi 
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sincère.  Satunu  pressent  les  joies  du  ciel  dans  une  vision  qui 
rappelle  les  plus  suavei  peiolures  du  ParadU  de  Dante. 

■  NoiiB  avioDS  souffert,  écrit-il;  nous  étiona  soriis  de  la 
efaair,  e(  nous  commençâmes  à  être  portéB  vers  l'Orient  par 
quatre  anges  dont  les  malus  ne  nous  touchaient  pas.  • 

Le  regard  d*;  Béatrice,  qui  soutient  le  poêle  fliirentiu  danE 
ion  ascenaion  céleste,  n'eiprime  pas  avec  plus  de  charme  cette 
attraction  mystérieuse  et  délicate  qui  n'est  pas  un  contact.  On 
dirait  qne  l'imaginaiion  dn  martyr  a  devancé  celle  du  Pous- 
sin, et  deviné  le  groupe  aérien  de  V Assomption  de  la  Vierge. 

■  Nous  aperçûmes  une  lumière  immense,  et  je  dis  à  ma 
sœur,  qui  se  trouvait  à  mon  cblé  :  i  Voici  ce  que  le  Seigneur 
<  nous  promettait,  Il  a  accompli  sa  promesse.  •  Et  les  quatre 
anges  nous  porlaieni  toujours,  et  nous  vîmes  un  grand  espace 
qnj  ressemblait  b  un  verger.  Les  arbres  en  étaient  chargés  de 
roses,  qui  s'effeuillaient  sur  nos  têtes,  et  k  leurs  pieds  crois- 
saient tonte  espèce  de  Heurs.  • 

Ainsi  commençait  ii  jaillir  en  récits  pleins  d'enthousiasme 
et  de  foi  cette  source  merveilleuse  de  la  légende,  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  forma  presque  seule  la  poésie  populaire  de 
FEiarope.  La  légende  fut  ce  qu'est  toujours  la  poésie,  un 
rêve  de  l'idéal  au  milieu  des  trisies  réalités  de  la  vie.  Elle 
nous  montre  tantôt  l'invasion  des  barbares  s'arrËtant  k  la 
voÉz  d'une  bergère,  tantôt  une  flamme  miraculeuse  s'ékvant 
Mir  le  sépulcre  d'un  maj  [yr,  comme  l'aurore  d'une  prochaine 
délivrance  :  ici ,  c'est  un  comte  du  palais,  qui,  assailli  par 
one  émeute,  a  recours,  pour  l'apaiser,  k  la  parole  et  non  au 
glaive;  ià,  un  baron  converti  et  devenu  ermite,  rencon- 
iratit  un  homme  qu'il  a  jadis  vendu  comme  esclave,  se  jette 
k  ses  pie^ls,  et  le  force,  par  ses  piières,  à  le  lier  lui-même  et 
i  le  conduire  dans  la  prison.  Plus  loin,  les  fers  des  caplils 
ee  brisent  sur  le  tombeau  d'un  saint;  ailleurs,  nous  voyons 
on  pieux  solitaire  chasser  par  un  ^igne  de  croix  l'ours  qui 
occupait  la  caverne  où  il  veut  s'établir  lui-même;  image  poé- 
tiqaa  et  vraie  des  conquêtes  de  la  civilisation  chrétienne  parmi 
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lerriers  barbares.  H  y  a  quelque  chose  d'attendrissant  k 
BS  récits  naîfsy  malgré  les  puérilités  et  les  fables  qui  les 
lissent,  quand  on  songe  à  toutes  les  souffrances  qu'ils 
msolées.  Au  milieu  des  invasions,  des  guerres  civiles  des 
premières  races,  tandis  que  la  vie  de  rhoinme  parait 
irs  en  proie  à  la  force  brutale,  voilà  que  rimagination 
aire  se  prend  à  refairf^  le  monde  suivant  ses  désirs  et  sa 
la  grande  pensée  d'une  Providence  partout  présente  et 
nelle  vient  planer  sur  ce  théâtre  sanglant  des  passions. 
issance  de  la  vertu  est  placée  en  face  de  la  violence  des 
iy  et  la  morale  étemelle,  qui  semble  exilée  de  la  terre, 
phe  dans  cette  idéale  peinture.  La  légende  était  Tépopée 
dncus;  elle  ouvrait  un  asile  à  l'imagination  des  peuples, 
le  le  cloître  à  leurs  personnes.  Dans  ces  pieux  récits, 
le  sous  ces  voûtes  bénies,  on  respirait  un  air  plus  calme; 
lit  du  monde  réel  semblait  s^arrêter  sur  le  seuil  ;  et  les 
3urs,  en  se  pressant  autour  du  moine  ou  du  vieillard  qui 
tait  ces  étranges  événements,  pouvaient  lui  dire  comme 
)  fugitif  à  l'abbé  du  monastère  del  Gorvo  :  «  Je  viens 
ber  la  paix.  » 

christianisme  s'emparait  de  l'intelligence  aussi  bien 
e  l'imagination  et  des  facultés  morales.  L'esprit  humain, 

la  civilisation  romaine,  dans  sa  décrépitude,  n'offrait 
pour  exercices  que  de  vaines  combinaisons  d'idées  fri- 

vit  se  rouvrir  devant  lui  une  vaste  carrière,  où  les  plus 
[s  problèmes  de  la  philosophie  s'agitèrent  sous  des  noms 
taux.  Les  graves  questions  relatives  à  la  nature  de  Dieu, 
rapports  avec  lui,  à  la  liberté  humaine,  à  l'action  pro- 
tieUe  sur  nos  volontés,  sublimes  recherches  autour  deff- 
3S  roulent  éternellement  les  incertitudes  des  philosophes, 
B  chaque  âge  envisage  sous  un  point  de  vue  différent,  se 
sentent,  du  deuxième  au  sixième  siècle,  sous  les  noms 
losticisme,  d'arianisme,  de  pélagianisme.  D  s'agissait^ 
les  docteurs  apostoliques,  de  l'entreprise  la  plus  grande 
es  hommes  puissent  concevoir  :  ils  se  proposaient  de 
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fcrmnler  le  dogme^  c'est-à-dire,  non  plus,  comme  les  sages 
de  rantiqnité,  de  bâtir  à  lears  risques  et  périls  des  systèmes 
individuels  auxquels  se  rattacheraient  à  loisir  les  volontaires 
de  la  spéculation ,  mais  d'exprimer  la  foi  d'uue  époque,  de 
donner  on  Ojfmbole  qui  fût  en  même  temps  la  conséquence 
des  prémisses  évangéliques,  la  satisfactiun  légitime  des  exi- 
gences dn  bon  sens  et  la  base  morale  d'une  société  naissante. 
Les  Pères  de  l'Église  furent  à  la  fois  des  chrétiens,  des  pen- 
senrs  et  des  hommes  d'État. 

QqaI  intérêt  puissant  ne  dut  pas  exciter  une  pareille  entre- 
^«e  I  Quelle  activité  des  esprits,  quelles  communications  ra- 
pides ne  produisit-elle  pas  !  La  chrétienté  est  alors  comme 
ime  vaste  république  intellectuelle,  un  corps  immense  oii  cir- 
eole  le  même  sang.  La  Graule  se  trouve  au  cinquième  siècle 
sous  la  direction  de  trois  chefs  spirituels,  dont  aucun  ne  Tha-  1 
Ute  :  saint  Jérôme  à  Bethléem,  saint  Augustin  à  Hippone,  I 
saint  Paulin  à  Noie.  Les  questions,  les  réponses,  les  cunseils,  ^ 
'  les  traités  de  morale,  les  examens  dogmatiques  partent,  re- 
viennent, s'échangent,  se  croisent  de  toutes  les  contrées  du 
monde,  malgré  la  difficulté  des  routes  et  le  danger  des  com- 
monicaiions.  Partout  où  se  manifeste  un  besoin,  une  afiaire, 
un  embarras  religieux,  les  docteurs  travailleot,  les  prêtres 
voyagent,  les  écrits  circulent.  Enfin,  les  couciles,  ces  assem- 
blées nationales  du  peuple  chrétien,  formentle  couronnement 
de  l'édifice  spirituel.  Ce  sont  les  hauts  parlements  où  les  di- 
?erse8  congrégations  envoient  leurs  commettants,  chargés  de 
iidre  une  déclaration  de  principes,  et  de  voter  non  pas  un  bill 
de  droits,  mais  un  bill  de  croyances^. 

Ces  austères  et  épineuses  discussions  du  dogme  ont  pres- 
<iae  toujours  une  grandeur  réelle  qu'il  ne  faut  pas  mécon- 
naître sous  la  forme  déjà  scolastique  qui  les  enveloppe. 
Souvenons-nous,  pour  être  justes,  que  le  christiaDisme  se 
développa  au  milieu  du  mouvement  mystique  des  néoplato- 
niciens d'Alexandrie.  Il  y  eut  d'abord  lutte  entre  les  deux 
!   doctrines,    puis  tentative  de  conciliation.  Le  christianisme 


h.  Ampère,  Mistoire  littéraire^  t.  I,  p.  896.  —  Guicot,  Mittoire  de  U  eùri- 
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lueur  anéantit  lo  néoplatonisme  comme  soute,  m&is  IVUy 
I  comme  doctrine.  Ce  n'est  donc  pas  an  principe  chré- 
Imais  à  t'iofluence  orientais  qu'il  faut  imputer  la  diroo- 
Biyï'tique  Bi  abstruse  de  certaines  querelles  tfaéolt^qnes. 
It  remarquer  d'ailleurs  que  dans  l'Occident,  et  spéelk- 
lit  dans  les  Gaules,  les  discussions  dogmatiques  échap 
It  en  partie  aux  ai^ties  minutieuses  dn  Bas-Em[Hre.   ; 
I  toujours  en  dans  l'osprit  gaulois  une  tendance  praiiqnt  ' 
la  préseiré  dee  abenaûons  de  la  sopbisttqtie  grecqiM  . 
I  Iréuée  est  peu  métaphysicien,  c'est  encore  qb  apfttre;  ' 
Ince  est  plus  oratenr  que  théologien;  saint  Hilaire  dt 
ftrs,  l'Âthanase  de  l'Occident,  est  l'avocat  véhéineot  ds 
■nité  ;  enlin,  le  grand  évêque  dej^îilan,  Ambroise,  ti 
leu  Gaule,  &  Trêves,  est  l'homme  oaction  etdegon- 
lioent  par  excellence.  B  n'écrit  que  pont  diriger;  il 
lia  chaire  ^piscopale  à  l'importance  d'nne  magistratun 
l^ue.  Tour  ti  tour  ambassadeur  et  Iribnn,  il  soutient  1a 
ItB   du  jeune  Valentinien  auprès  du   tyran  Maximsi 
Re  son  éloquence  comme  une  barrière  fa  la  première  des 
Bons,  blâuie  haatement  un  crime  de  Théodose,  et  soif 
■empereur  à  la  pénitence  publique.  Ainel  commence  ï  ' 
Issiner  en  [ace  de  l'autorité  temporelle  le  rôle  que  n 
I  l'épiscupat,  r&le  qui  ne  fera  que  grandir  en  présenct  I 
loyautés  barbares.  Ainsi  se  pose   déjà  cette    autorité 

■  e  du  clei^é,  souvent  abnsive  sans  doute,  mais  en  somme 
let  bienfaisante  dans  des  siècles  où  la  puissance  reli- 
le  pouvait  seule  arrSter  les  abus  cruels  de  la  force.  C'est 
le  droit  diyin  de  la  capacité,  interprète  de  la  raison  et 
Ijnstice,  qni  s'oppose  à  l'usurpation  des  paBsions  bru- 

I  rpédleaaaB. 

Instrument  principal  de  cette  domination  spirituelle  fol 

l)uveau  ^eare  d'éloquence  appelé  fa  de  hautes  destinée! 
Iles  letires  françaises,  je  veui  parler  de  la  prédication. 
l'ëres  de  l'Ëglise  grecque  avaient  été  les  disciples  d'IIo- 
lauïisi  bien  que  de  Jésus-Christ;  c'étaient  des  chrétien! 
Idoute,  mais  c'étaient  anssi  des  Hellènes,  et  même  tu 
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pen  des  Orientaux.  Subtils  dans  la  discussion  du  dogme,  ils 
déployaient  dans  l'enseignement  de  la  morale  Timagination 
la  plus  riclie,  Téloquence  la  plus  pompeuse.  La  prédication 
de  rÉglise  latine  revêtit  un  caractère  différent  :  elle  n'eut 
plus  rien  de  littéraire  et  ne  visa  qu*à  l'action.  Instruire  une 
réunion  de  fidèles,  leur  donner  de  bons  et  sages  conseils, 
telle  est  Tunique  pensée  des  évêques  et  des  missionnaires  de 
l'Occident.  Ils  vont  toujours  droit  au  fait  :  ils  ne  craignent 
pas  les  redites,  les  expressions  familières  et  même  triviales. 
Le  plus  illustre  évêque  de  la  Gaule  au  sixième  siècle,  saint 
Gésaire  d'Arles,  dontil  nous  reste  cent  trente  sermons,  semble 
un  père  de  famille  qui  converse  affectueusement  avec  ses 
enfants.  Un  autre  trait,  que  nous  ne  devons  pas  omettre  dans 
une  histoire  des  lettres,  caractérise  la  prédication  latine  :  ce 
sont  des  peintures  plus  sombres  du  monde  futur,  c'est  le 
retour  plus  fréquent  des  idées  de  damnation  et  d'enfer.  La 
nécessité  d'imposer  aux  conquérants  barbares  le  seul  frein 
qui  pût  arrêter  leur  violence  contribua  à  pousser  dans  cette 
voie  les  orateurs  évangéliques.  De  là  cette  religieuse  terreur 
dont  les  imaginations  du  moyen  âge  ont  toutes  porté  les 
traces  ;  de  là  ces  formidables  magnificences  de  la  poésie  de 
Dante  et  plus  tard  de  Milton. 

Histoire. 

Nous  devons  encore  au  clergé  des  temps  mérovingiens  les 
rares  monuments  historiques  qui  ont  préservé  d'un  complet 
oubli  cette  curieuse  époque.  Le  plus  précieux  de  tous  est 
sans  contredit  IHistoire  des  Francs^  par  Georgius  Florentius 
Gregorius,  connu  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours*.  Il  se- 
rait injuste  d'attendre  d'un  contemporain  de  Chilpéric  et  de 
bi^ebert  la  méthode ,  la  critique  ou  le  style  d'un  véritable 
historien.  Lui-même  avoue  son  insuffisance  avec  une  naïveté 
pleine  de  tristesse.  «  Nous  mêlons  confusément  dans  notre 
récit,  dit-il,  les  vertus  des  saints  et  les  désastres  des  nations. .., 
La  culture  des  arts  libéraux  décline  ou  plutôt  périt  dans  les 
villes  de  la  Gaule,  la  férocité  des  peuples  sévit,  la  fureur  des 

I.  Né  eo  Auvergne  l*an  689.  mort  yera  693. 
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Lignise,  et  li  plupart  d«s  hommes  gémissent  an  disant  ; 
irbïios  jours!  parce  que  l'étude  des  lettres  p^ritu 
lu  de  nous!  ■ 

Ic'eat  prt'ciséitieiit  la  peinture  vÎTanté  de  cette  barbarie 
lette  conriisloa  qui  nous  attache  aui  récils  de  l'^véqua 
Trs.  Rien  ne  pourrait  nous  donner  une  idée  plus  just« 
Dde  période  de  la  conquSte,  où  les  races  di- 
Ivitent  rÉunieâ  sur  le  tnâme  sol,  daut  un  antagooisma 
ne  fuble  a'imitationB  réciproques.  Il  faut,  dit 
ItiO  Thierry,  descendre  jusqu'au  siècle  de  froissart, 
■rduver  un  naitateui-  qui  égale  Grégoire  de  toata 
'  !  lueltre  en  seine  les  persouqwes  et  de  peindra 
Idlalo^e.  Tout  ce  que  la  conquile  dis  la  Oaule  atait 

■  regard  ou  in  opposition  sur  le  même  sol.  les  races, 
KHêS,  les  conditions  diverses,  figurent  péle-mfile  dansseï 
Iquelquefoispiflisants,  souvent  tragiques,  toujours  vraia 
Jnés.  Nous  entfévDyons,  &  travers  sa  na^^atien,  la  m»- 
Be  vivre  des  rois  francs,  l'ibtérieur  de  la  maison  royale, 
lutDultueuxe  des  seigneurs  et  des  évëques  de  ce  tedips^ 

Ulence  iniri^snte  des  âaulois,  l'indiscipline  brutale  dei 
.  Ici,  c'est  1&  barbarie  dftns  toute  sa  grossièreté,  sans   ' 

EBCe  du  bien  ëtdii  mal,  personuifiée  dans  la  reine  Pré* 
':e  ;  près  d'elle,  l'homme  de  racé  barbare  qui  prend  les 
'jlacivilisalion,  sepolitfcla  surface,  en  conservant  ses 

litB  et  ses  passions  féroces,  comme    le   roï  Chilpéric; 

la,  c'est  le  Gaulois  qui  M  fait  buibAté  pdOr  descBfidra 
e  ses  Gontetnpôraifls,  ou  bien  l'htmime  d«  la  tri* 
ine,  l'jvâque  qai  se  smitieat  du  pstlfté  et  qol  eb*» 

Iregrataumilieud'u&e  époque  ohlkdfilts&tiaaa'^lelni; 

■re  lui'mêma  m  est  le  type. 

■  récit,  divisé  en  Mlle  llvreii,  eoittprèfld',  d6plil«  Véptf 
\  rétablissement  des  Ftaiâi  dËds  \«i  Ôgflleâ,  l'aphet 

It  soixanle'quUona  aM  01  H'AttétehYuméè  591*.  Aprèl 

I  premitt  lwr«  CaOllent  oa  SbamUft  Se  l'hlilnlre  nnlfenells  d«n]ii 
*  >n  i'kiun  «t  Cftirjmqll'l  h  MbrI  U  WIM  nttUu, 

re  *on  /lûivirt  dtl  FraMi,  GrMoIr*  «a  îgurl  ■  lifwé  ahuMft 
d'iiigluërnubir  :    lél    /%i  Jf  Pif.   I>  CUir,  d,.  Martyr,,  I» 
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Idi,  l'histôitë  8*ëilfoiicô  de  plus  éh  plUs  dd&s  là  ë^chëfëssë  et 
là  batbârié.  Giiiq  éllroiiiqnëtii>s  incohnas,  ddiit  le  pHuïié^r  êi 
le  Moins  âi&tivàià  â  tëÇii,  on  ne  sait  àar  qilëllâ  autorité,  lé 
nom  de  FrédégairOy  nous  conduisent  jusqu'au  rëgfië  de  Ghàr- 
léxtaàgUë  et  à  ëdii  èibellënt  biographe  Êgiiihdrd. 

HonMilères. 

Ohë  dès  iUëiitùtiofià  ^i  êutëiit  le  pliih  d'infltiëHcë  ëui>  l'ft-^ 
fëiiif  dô  là  ciViliààtibii  ëhhétiëtiiië,  ftit  celle  des  môùdstëfeë, 
âfiièé  yéhéfé&  dui  é6nsé)*vèrent  l^oiiih  des  jôufs  tnéilieurs  lëâ 
déblis  des  tifâditions  littéf aîtës  et  lëë  inànuscfits  prêciëûi  de 
rUitiqtdtë. 

L'espHt  mdnàsiit|ùè,  hé  ëù  Orient,  et  antétièù^  àû  ôhris- 
tbnil^ttië,  stlbit  en  Oceldëiit  iiiie  tràhsformatiôn  déciëiVe.  Il 
alidiâOliiltt  là  rêverie  iil^ëpëiidàntë  et  Toisivë  éôiitëinpla^ 
tien,  pour  une  vie  disciplinée  et  active.  Saint  At&aâasé, 
êhas^ë  de  éttU  siégé  et  retiré  à  ftomë  en  341,  avdii  atHené 
à^  lui  àuëlqtlës  môifieë,  et  il  eêlébfàit  les  tertuâ  et  lëé 
cbarMëé  de  Ift  ifiè  monâs{i(|uè.  Â  sa  Voit,  toutes  lëâ  petite^ 
tlë»  «ItUéëb  sU^  Ik  (Sôte  dëcidentalè  de  lltàlie  ëë  ëoUVrii^nt 
d'Ullô  Inultitudë  d'ëiinîtëà.  d'est  de  ïk  que  sàiut  MartiU,  exilé 
de  Milan,  appointa  dails  îéà  (jaulés  les  traditions  du  lUonà- 
àûèmé  brientài,  lorsqu'il  viUt  fonder,  vers  Hh  âèO,  le  Mb- 
nà^i^  de  Ligugé,  ^rë^  de  î'oitiérs.  I)éâ  îë  coiUtilenCëtnem 
iïk  éièclë  suivant,  siunt  Ëonorat  établit  dans  une  des  îles  de 
Lérifis  uiie  abbaye  d'oii  sortirent  une  foule  d'homnies  célè- 
bres et  qiië  saint  Ëucben  évéque  de  Lyon,  nous  dépeint  sous 
les  plus  sédûisàiites  couleurs.  Nous  transcrivons  quelques^ 
imes  de  ses  paroles,  parce  qu^elies  révèlent  clairement  Péta 
moral  deâ  esprits  et  les  causes  qui  appelaient  tant  de  trans- 
fuges an  déseirl. 

■  Je  côiisidàrô  àveô  respect,  dit-il,  tous  les  lieux  décoré 
pif  lés  âaiiits  qui  s^y  iretif  eht  ;  inâis  j*bonore  particulièrement 
ma  obère  Lérins,  qui  reçoit  dans  ses  bras  hospitaliers  ceux 
qu'a  jetés  suir  soii  sein  là  tempêté  du  monde;  qui  introduit 
doucement,  parmi  ses  ombrages,  ceux  qui  brûlent  des  ar- 
deurs du  lEuèéld,  i^ûr  qu*iis  y  rèspiréiit  et  y  reprennent  ha- 
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Iboos  l'abri  Hpirituel  du  Seipienr.  Abondante  va  fon> 
I,  parée  de  verdure,  couverte  de  vignes,  agr^&ble  pu 
Bi>ect  ei  par  Bes  parfums,  elle  eenible  un  paradis  à  ceux 

Ih  1  qu'elles  sont  doaces  à  ceux  qui  ont  soif  de  Dieu  In 
hes  iDfri'quentëesl  Qn'elleB  Bout  aimables  à  c«nx  qui 
lient  le  Cbrist,  ces  retraites  immenBes  où  la  natnrg 
IsileDcieuse!  Ce  silence  a  de  merveilleux  aigaillona  qm 
Ini  l'âme  à  s'élancer  vers  Dieu,  et  la  ravissent  en  d'în^ 
I  transports;  là  on  n'entend  ancnn  bruit,  ai  ce  n'est  e»- 
I  la  voix  humalDe  qui  monte  vers  le  ciel.  Ces  sons,  pleins 
Kvité,  troublent  seuls  le  secret  de  la  solitude,  dont  li 
In'esi  inierrompu  que  par  des  murmures  plus  doux  qoe 
m>6  lui-m^me,  les  saiots  mormnres  des  obants  modestes. 
lin  des  cœurs  Fervents,  les  chants  mélodieux  s'élëven^ 
Boix  de  l'homme  accompagne  la  prière  presque  dans  Im 

I  lisaut  cette  snave  poésie,  qui  semble  elle-même  mi 
luoxhaliïdn  désert,  on  se  croit  encore  en  Orient,  puni 
Mecs  à  l'imapiiHlion  aussi  brillante  que  leur  climat;  OD 
Kotendre  saint  Basile  décrivant  sa  retraite  de  Gappi- 
loa  ISyD'^sins,  l'évèque  philosophe  de  Cyrène,  eonfiaitt 
Bpirations  de  âolîtudelet  ses  indépendantea  révériez  à  la 
lu  vieillard  du  Téoi.  C'est  qu'en  effet,  avec  Eacherï 
Is  (103),  comme  avec  Cassien  à  Marâoîlle  (410).  nous 
It'S  encore  dans  les  idées  du  monachisme  oriental.  Msit 
Hsprcc  de  quiétisme  était  trop  incompatible  avec  le  génie 
l(}aule  pour  se  naturaliser  dans  ses  monastères.  Ces 
Hs  retraites  devinrent  bientôt  de  grandes  écoles  de  théo- 
It  mè^e  de  véritables  colonies  agricoles,  oii  le  travail 
Kl,  la  culture  de  la  terre,  naguère  abandonnée  aux  es- 
I ,  se  réhabilitait  sous  des  mains  libres  et  pieuses. 
I  moines  out  éié  les  défricheurs  de  l'Europe;  ils  l'ont 
Hiée  en  grand,  eu  associant  l'agriculture  k  la  préâics' 

lumme  qui  détermina  cette  directton  et  assura  à  la  dvi- 
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lisatioii  moderne  un  instrument  si  puissant,  fiit  saint  Benoît, 
Dé  à  Nursia,  en  480*  C'est  sur  le  mont  Cassin,  aux  fron- 
tières des  Abruzzes,  qu'il  publia  une  Règle  de  la  vie  monas- 
tiquSy  qui  devint  bientôt  la  règle  générale  et  presque  unique 
des  moines  d'Occident.  «  L'oisiveté  est  l'eunemie  de  l'âme, 
y  est-il  dit;  et,  par  conséquent,  les  frères  doivent,  k  certains 
moments,  s'occuper  du  travail  des  mains;  dans  d'autres,  de 
saintes  lectures.  » 

Il  ne  suffisait  pas  de  prescrire  le  travail,  il  fallait  l'organi- 
ser, et  pour  cela  l'assujettir  à  une  direction  centrale  et  toute- 
puissante.  Saint  Benoît,  pour  discipliner  sa  milice  nouvelle, 
pose  en  principe  l'obéissance  passive,  l'abnégation  de  toute 
propriété  comme  de  toute  volonté  persounelle.  Ainsi  dispa- 
raît entièrement  le  caractère  primitif  du  monachisme  orien- 
tal, l'exaltation  et  la  liberté.  Enfin,  pour  cimenter  son  édi- 
fice et  lui  assurer  une  durée  impérissable,  Benoit  établit  les 
vœux  perpétuels,  c'est-à-dire  substitue  aux  élans  fugitifs  et 
capricieux  de  la  ferveur,  une  institution  positive,  garantie 
bientôt  par  l'intervention  de  la  puissance  publique. 

Les  fruits  de  cette  institution  furent  incalculables  pour 
l'aTenir,  précieux  déjà  dans  le  présent.  Aux  écoles  civiles,  dé- 
truites au  cinquième  siècle  par  l'invasion  des  barbares,  succé- 
dèrent çà  et  là  quelques  écoles  épisco pales  et  monastiques;  et 
tandis  que  les  premières,  qui  croissaient  à  l'ombre  de  l'évê- 
ehé,  avaient  pour  but  exclusif  de  pourvoir  aux  besoins  de 
FÉglise  et  de  recruter  des  lecteurs  et  des  cbantres  pour  i'of- 
Ece  divin,  les  écoles  formées  par  les  moines,  qui  étaient  en- 
tièrement laïques,  avaient  quelque  chose  de  moins  restreint, 
de  moins  spécial  dans  leur  enseignement.  On  y  donnait  une 
plus  grande  place  aux  connaissances  qui  ne  se  rapportaient 
pas  directement  aux  besoins  journaliers  de  TÉg  ^e.  On  y 
copiait  des  manuscrits,  on  y  gardait  quelques  noti  s  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  ;  enfin  on  y  étudiait  quelque 
ehose  des  philosophes  anciens.  Ainsi  se  conservaient  dans 
fombre,  entre  les  mains  des  chrétiens  les  plus  zélés,  et 
souvent  en  dépit  d'eux-mêmes,  les  traditions  de  la  civili- 
sation antique,  qui  n'attendaient,  pour  germer  de  nouveau, 
que  des  jours  meilleurs,  un  état  politique  moins  confus.  Un 


CHAPITRE  V, 

I  homme  wsi^  àa  bâter  1b  p»  d*  Tbistsin  tH  4«  fÛFI 
I  l'œuvre  iat  eiéslq*  :  Cb^rioip^goe  paptt,  flt  #wf 
bremiÈro  raosi^swiiM,  pMpr  prfïnftïBrf  et  PST  <î(W<t- 
f  éphémère,  mÉMoPB  bril^pt  destiné  ^  l'^tsÎPftrs  Jii«i- 
le  Ruil  [QRins  ^faq^e  tfttlMfo»  qnf  Mllfl  W 
I  précédée. 
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fiuninaire  tranque;  recueil  ds  poéiies  pqpulciirc;. 
luUires.  —  Hâformei  du  dsrgé;  IcoIm;  ibuuseritt. 


^pensée  iQQderaa  dpvAÎt  n^iW  dfl  l'pnien  4n  sll|i|F^* 
s  niffiupe  gerqiaDiqiiBS  ^yec  {^b  SRiJMpirs  MVWlM 
brèce  B)  ^e  Rome.  Le  pr9mier  sPQtfi^t  1I9  i^^b  él^n^fp 
Iregeemble  à  U!)a  4astEUcl)an.  Saqe  dflllte  l'ipvuBiQo  ftw   . 

B  08  fut  pas  ^^  fsil  général,  SïfflHlt^aé  psi}r  ffllltff 

Irtj^E  de  l'empire  pu  même  4p  la  (ipulfl.  Pu  Bfl  8«UFi|{, 

Iqa  certaine  etflgéiatÎQR,  adopter  \o^  tprm^s  dediiliid 

mofldaiion  par  lesquels  certsii»  hisloriMs  es  plfti^oti 

lidra  ;  ce  fut  pJiiiôt  nue  ififiltralion,  liPS  barharp»,  Ipm- 

lamacceltiB  an»  frenti^re»,  perpèrant  (^  $1  [^  ces  iltRiMl 

gantes.  Taptûf  ^ppi^l^g  p»rk^  pmpptSHfs,  tjffitltt  imp»' 

r   aerïices,  ailleijr»  PPIir*Rt  par  l)ftB(ies  (fi  pftV^  qni  » 

.  sur  le^^s  trflGBs,  piilsfdp  plutôt  qua  (WliquépantS,  lÛ 

lijugaieut  par  la  Qaule,  il*  1«  fl^vastaient.  Le  Féstùvit 

■t  pas  moins  1»  destruction  de  1  empire.  Tpjite  yie  can? 

l'étt^ignit  peu  ft  peu;  tout  lien  entra  lesdirerssacpq^réei 

Kaché  miaa  rompu;  tout  deyint  |oca1,  \a6\é  :  le  (fiondp 

'umber  dans  \^  ch^q.  Jm  laé^v^go  çpnffi|,  If  fe^ 

inti)muItueusedeg^jémenl^d'i)i)e30u^tépouytillB4lif| 
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do  eiaquième  sièele  jusqu'à  la  fia  du  (luiûèrae.  Alors  se  aui-> 
oifeste  la  première  tentative  d'organisation  sous  la  mata 
puissante  de  Gharlemagne.  Germain  de  raee  et  de  mœurs, 
ehrétieB  par  la  foi  et  Romain  par  la  science,  ee  grand  homme 
représente  en  lui-même  ia  fusion  qu'il  aspire  à  réaliser  daae 
l'Occident.  D'une  main  il  arrête  Tinvasien  barbare  ;  de  l'autre 
il  essaye  de  relever  l'empire  et  de  purifier  TÉglise.  A  eèté 
de  cette  résurrection  de  la  société  politique,  se  plaee  aussitôt, 
comme  une  conséquence,  la  réorganisation  littéraire  qui  doit 
attirer  notre  attention.  C'est  la  première  des  époques  qu'en 
Domme  renaissancts.  Celle-ci  mérita  plus  particulièrement 
ce  titre  :  ce  fut  bien  une  renaissance,  non  une  création  ;  et  tel 
est  le  principe  de  sa  faiblesse.  £lle  fut  bienfaisante,  quoique 
passagère  :  elle  conserva  pour  des  époques  plus  heureuses  la 
tradition  antique  près  de  s'éteindre,  et  interromnit  la  pres- 
cription de  l'ignorance. 

Gharlemagne  entreprit  de  relever  tout  ee  qui  s'écroulait,  y 
compris  les  lettres,  ce  luxe  impérial  de  Tanei^nne  Rome.  ISes 
guerres  mêmes  furent  organisatrices,  et  ses  conquêtes  défeqr 
sives.  Il  comprit  que  le  premier  obstacle  à  vaincre,  c^était  la 
Suctuaiion  des  peuples,  la  perpétuelle  mobilité  des  races,  qui 
entraînaient  nécessairement  celle  des  institutions.  Pour  édi- 
ter, il  affermit  le  sol.  De  là  cette  lutte  de  quarante  ans  contre 
tous  les  barbares,  ces  trente  campagnes  au  nord  et  à  l'esl 
eontre  leç  Saxona,  les  Avares,  les  Thuringiens,  les  Slaves  qt 
les  Danois,  ces  dix-sept  expéditions  au  midi  contre  les  Arabes 
et  les  Lppoibards.  La  victoire  change  alors  de  parti  et  de  ca- 
ractère :  elle  se  retourne  contre  Tia vas! on;  elle  fonde  au  lieu 
4e  d^tn^iri. 

Parmi  les  plus  utiles  conquêtes  de  Gharlemagne,  il  faut 
compter  les  homme9  instruits  qu'il  s'empressa  d'appeler  des 
contrées  voisines  et  d'associer  à  son  œuvre  de  restauration. 
G'étfdt  1q  premier  pas  dans  la  carrière  du  progrès;  il  s^assurait 
ainsi  d'indispensables  instruments.  L'Angleterre  était  alors  le 
pays  le  plus  civilisé  de  l'Occident.   Sans  parler  de  la  vieille 


40  CHAPITRE  V. 

Eglise  dlrlande,  dont  les  monastères  étaient  célèbres  depuis 
le  cinquième  siècle,  TËglise  anglo-saxonne  elle-même  avait 
été  fondée  par  un  Grec  de  Tarse,  Théodore,  en  ôjBg.  Il  y 
avait  apporté  certains  livres  grecs,  entre  autres  Homère  et 
Josèphe.  Grâce  à  ses  soins  et  à  ceux  d'Adrien  son  compa- 
gnon, cette  Église  naissante  avait  retrouvé  la  tradition  des 
lettres  latines  et  même  de  la  laugue  grecque.  Elle  possédait 
plusieurs  grands  ouvrages  de  l'antiquité,  entre  autres  ceux 
d'Aristote.  Dans  l'âge  des  plus  profondes  ténèbres,  elle  pro- 
duirait sans  interruption  des  hommes  tels  que  Bède,  Egben, 

(  Albert  et  Alcuin. 

Ce  dernier  fut  le  confident,  Tami  et  en  quelque  sorte  le  mi- 

^  nistre  intellectuel  de  Charlemagne.  C'est  en  Italie,  à  Parme, 
que  le  roi  des  Fraucs  trouva  le  savant  Anglo-Saxon  en  7^0. 
Deux  ans  après,  Alcuin  était  établi  à  la  cour  de  Gharlemagne"^ 
et  touchait  les  revenus  de  trois  riches  abbayes.  Il  ne  faut  pas 
mesurer  la  réputation  de  cet  homme  célèbre  au  mérite  intrin- 
sèque des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Des  commentaires  allé- 
goriques sur  rÉcriture  sainte,  des  traités  dogmatiques  sur 
certaines  questions  de  théologie,  un  livre  de  morale  pratique 
sur  les  vertus  et  les  vices ^  quelques  travaux  sur  la  grammaire, 
l'orthographe,  la  rhétorique  et  la  dialectique,  quatre-vingts 
pièces  de  vers  d'un  médiocre  mérite,  c'est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  lui,  et  rien  ne  nous  engage  à  croire  qu'il  ait  com- 
posé des  ouvrages  d'une  valeur  plus  considérable.  L'œuvre 
véritable  d'Alcuin  c'est  l'impulsion  qu'il  donna  à  l'esprit  de 
ses  contemporains;  son  mérite,  c'est  d'avoir  arrêté  sur  sa 
pente  rapide  la  décadence  de  l'instruction  et  renoué  la  chaîne 
des  traditions  antiques.  C'est  vers  la  philosophie,  vers  la  lit- 
térature que  tendent  ses  pensées  :  il  cite  Virgile  à  côté  de 
saint  Augustin  :  il  s'occupe  de  mathématiques  et  d'astronomie 
aussi  bien  que  d'études  tbéologiques.  En  lui  commence  l'al- 
liance des  deux  plus  féconds  éléments  de  la  pensée  moderne, 
à!antiquiié  et  le  christianisme.    . 

^  Alcuin  ne  fut  pas  le  seul  auxiliaire  qui  seconda  Charlema- 
gne dans  sa  noble  entreprise.  Toutes  les  contrées  semblent 
lui  payer  leur  tribut.  La  Norique  lui  donne  Leidrade  ;  il  s'at- 
tache le  Goih  Théûdulphe  ;  l'un  devient  archevêque  de  Lyon, 
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l'antre  évdqae  d*Orlëaiis.  Nous  trouvons  aussi  près  de  lui 
Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  qui  composa  une  gram- 
maire latine,  le  Germain  Angilbert  qui  écrivait  des  veis 
latins,  saint  Benoît  d'Aniane,  le  second  réformateur  des  mo- 
nastères d'Occident,  et  enfin  Éginhar^  c  un  barbare  peu 
Bxercé  dans  la  langue  des  Romains^  »  à  ce  qu'il  dit  lui-même, 
leqael  n'en  devint  pas  moins  le  plus  remarquable  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque,  et  mérita  presque  le  titre  d'histo- 
rien, v^ 

Le  premier  soin  de  Gbarlemagne  fut  de  réunir  en  un  foyer 
commnn  ces  lumières  éparses  qu'il  avait  su  recueillir.  Il  forma 
dans  l'enceinte  de  son  palais  une  école  qui  le  suivait  partout, 
et  dont  faisaient  partie,  outre  l'empereur  lui-même,  ses  maî- 
tres, ses  favoris,  ses  fils  et  même  ses  filles.  A  dire  vrai,  c'était 
moins  une  école  réguhère  qu'une  espèce  d'académie,  où  Al- 
euin,  qui  en  était  l'âme,  cherchait  à  éveiller  l'attention,  à  pi- 
quer la  curiosité  de  ses  auditeurs  demi- barbares,  par  tout  ce 
que  l'érudition  avait  de  plus  inattendu  C'était  voir  juste  :  il 
s'agissait  moins  d'instruire  de  pareils  élèves  que  de  leur  faire 
limer  la  science.  La  passion  qu'elle  excita  fut  portée  à  un  de- 
gré qui  nous  paraît  bizarre.  Pareille  à  certaines  académies 
italiennes,  où  de  graves  ecclésiastiques  s'affublent  des  noms 
bucoliques  des  bergers  de  Virgile,  l'école  du  palais  donnait 
un  nom  savant  à  chacun  de  ses  membres.  Charlemagne  s'y 
nommait  David;  Alcuin,  Flaccus;  Angilbert,  Homère  ;  Gisla  et 
Qondrade  avaient  choisi  les  deux  noms  gracieux  de  Lucie  et 
Eulalie.  On  doit  respecter  même  une  légère  nuance  de  pédan- 
dsme,  quand  on  songe  à  la  grandeur  du  résultat  et  à  l'éléva- 
tion des  motifs.  D'ailleurs  n'était-ce  pas  un  noble  besoin  pour 
ces  hommes  d'élite,  de  sortir,  au  moins  pour  quelques  instant<;, 
d'un  siècle  barbare,  grâce  à  l'iUusion  de  ces  noms  vénérés? 


Vravaux  de  Charlemavne)  grammaire  franqney 
reeuetl  de  poésies  populiJres. 

Quurlemaghe  prit  l'étude  au  sérieux.  Il  voulut  savoir  lui- 
même  tout  ce  qu'il  ordonnait  d'enseigner.  Ce  dut  être  un 
spectacle  curieux  et  admirable  que  de  voir  ce  fier  vainqueur 


/ 
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Isons  et  des  Loiqbards  s'exercer  avsc  beaoeoiip  de  tm 
mt  peu  de  snccës  b  former  de  beaux earaJctàres  dMeritun, 
Ker  sous  80|i  chevet  ses  tablettes  et  son  etylet,  pour  eoeu- 
nsi  l'iasomDie  de  ses  onits.  Bon  intelligepce  était  ploi 
le  que  ses  doigts  :  il  apprit  b  parler  correctement  ta  la»- 
■ine  ;  il  comprenait  pième  le  grec.  Portant  jusque  dam 
Bninaireleg^nie d'organisation  qui  dclaiait  dans  sa  p^- 
I  il  conçut  le  projet  de  soumettre  aux  lois  g^a^alei  da 
me  l'idiome  jusqu'alors  indiscipliné  des  ôermaiiuiil 
Knça  une  gr'ammairt  franqu»,  qui  i  ppdcddd  d«  hait 
Ans  les  plus  ancienues  grammaires  allemaBdsB,  fiiSa, 
I  n'honore  pas  médiocrement  sqn  goût  littéraipa,  va  m^ 
K  l'éclat  nouve&u  que  les  lettreslatinesfaisiieBtbiillevk 
lux,  il  ne  dédaigna  pas  les  poésies  nationales  d«  U  Oer- 
I,  ces  vieui  chants  héroïques  dontl'Edds  at  les  Nibelu- 
Kus  conservent  les  débris;  il  recueillit  ees  poéaisslM^ 
Iqui  renfermaient  \  coup  sûr  pins  de  vraie  po4eîe  qp* 
Bs  hexamètres  de  Flaccns-AIcnin  etd'BomèFe^AHgilbeiL 
léme  cultiva  pourtant  la  poésie  latine.  On  loi  atiiibH 
lirs  pièces  de  vers  qui  nous  restent  encoM,  IL  es  est  ut 
Inble  lui  appaitenir  pins  certaînemeqt,  cap  il  ^'y  ift 
lé.  Q'eet  l'épitaphe  du  jeune  Hugues,  l'un  de  ms  fils.  On 
nrque  un  solécisme  si  plein  de  grâce  qu'il  semble  me 
■où  indispensable  de  l'idée  qu'il  exprime  ] 


le  qpbieiotage  : 

I    <  Perpetnus  miles  régnât  in  oula  Dei.  > 

Ib  aimons  à  trouver  ce  mélange  de  talent  et  d'inoipes- 
lus  la  plume  du  poétg  guerrier.  D  semble  que  cetteforM 
m,  impatiunte  d'entraves,  brise  au  moindre  monvenesi 
Iles  trop  délicates  de  la  syntaxe  et  de  U  prosodie.  ^ 


GfiAttLEMÀQNE. 


(ihéalaoei  i}^pif«il«lf^. 


Ia  véritable  littéralure  de  cette  époque  devait  AIfb  U  tb^o- 
\>tei9.  L'avenir  ds  U  psDséa  ëinit  dans  la  foi  chrélienDa  :  il 
(allait  achever  de  fonder  la  foi.  Elle  seule  puuv^it  passionner 
les  asprilB,  ai^illonner  l'iîlude,  faire  naître  la  discussion  et 
qaelnuefuis  l'éJgquepcq  :  Ctiarlegiagc^  f|it  (lnSqlpeieQ.  Outre 
les  questions  qu'il  adressait  aux  évéques,  véritables  pro^ram* 
nés  qui  produisaient  des  ouvrages,  l'apipareur  revit  st  ppm- 
^éia  Ini-mâme  divers  traités  suv  les  matières  qui  ptéac^^- 
joiâDt  alors  l'Église. 

L'uuvrage  vi^aiment  royal  qui  nous  reste  de  Charlsm^gne, 
ta  suot  ces  soixante-cinq  Capiiulaires,  vaste  et  confuse  collec- 
tion des  divers  actesde  son  pouvoir.  Ce  n'est  pas  ai  cl  u  ai  va  m  ept 
HB  recutil  da  lois  :  ce  sont  aussi  des  ocdouaauces,  daa  juge- 
ments particuliers,  des  conseils,  des  projets,  enfin  des  actes 
administratifs  de  toute  espèce  :  d'est  la  règne  de  Gharlemagne 
suçote  vivant  dans  ces  diJbris  mulitiâs.  On  y  isFoil  entendre  la 
voii  imposante  du  maître,  ei  reconnaître  quelquefois  la  briè- 
nté  impénale  du  commaudement.  Mais  le  prince  n'orilouse 
pas  seulement,  il  raisonne,  il  enseigne.  A  l'eurore  de  toute 
tiTilisaliun  les  rois  sont  les  pasieure  des  peuples.  Tantôt  l'au- 

k^s  Capimlaira  prâcbe  à  ses  dur»  OeriOfiins  la  mprale 
pélique,  et  leur  cite  l'tipôiFe  saint  Paul  ;  tantôt  il  donne 
Itllruciions  à  ses  mvoyét  royaux,  règle  les  fgrmeg  de  la 
Ifl  et  la  tsDUe  des  plaids  locaux.  Embrassant  tous  les  4é- 
fed*  4aDE  son  immeuBa  aptivité.  il  fait  des  réglemente  de  pp- 
Kca, établit  nu  m<u;i»iufn pour  le  prix  des  denrées,  pra^^erît  la 
Bsndicité  et  la  remplace  par  une  espèce  de  late  des  pauvres. 
i!ku  loin  il  oonsacre  un  capitulaire  tout  entier  à  l'administra- 
ttOB  domestique  de  ses  domaines,  à  la  vente  de  ses  légumes 
(tfc  uiJiù).  C'était  l'actif  du  budget  impérial  :  les  fermiers  aui- 
^uals  il  s'adressait  formaient  bod  minii^tËre  des  Bnaaces.  £n- 
io  Charles  se  garde  bien  d'oublier  tes  ecclésiaetiqueB,  c'esl- 
Mlire  la  partie  întalligentfl,  la  classe  régnante  de  la  naljon. 
Kan  «oQtent  de  régler  leurs  intérêts,  l'empereur  s'occupe  el 
l'inqulAla  an  leurs  ompièlemeuta.  Il  semble  lice  dans  l'aveoii' 
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lefi  malhenrB  de  aon  fils,  le  débonuairs  Louis.  ■  A  qui  s'adres- 
seat,  leur  demande-t-il,  ces  paroJes  de  i'apâtre  :  ■  Nul  homme 
'  qui  combat  au  service  de  Dieu  oe  s'embarrasse  dee  aQ'aires 
*  àa  monde?  ■  Et  plus  loin  :  ■  Qn'est'ce  que  rouoDOer  &a 
siècle  ?  Est'Ce  seulement  ne  point  porter  d'arnies  et  n'être  pu 
marié  publiquement î  » 

La  réforme  du  cierge  fut  la  première  mesure  réparatrice  de  ( 
Charlemagne.  La  renaissance  du  neuvième  siècle,  comme  ■ 
celles  du  onzième  et  du  seizième,  commença  par  une  réforme 
religieuse.  Sous  Charles  Martel,  plus  encore  qu'avant  lui,  les 
barbares  avaieul  fait  invasion  dans  l'Église,  et  y  avaient 
apporté  leur  grossièreté  et  leur  ignorance.  Charlemagne  n'é- 
pargna rien  pour  raviver  la  discipline  ecclésiastique.  Il  cor- 
rigea les  mœurs  des  clerca,  rétablit  la  régularité  dans  leur 
conduite  et  la  décence  dans  la  célébration  des  officeSi  Let 
conciles,  tombés  presque  en  désuétude  au  sepliëme  siècle  et 
au  commencement  du  huitième,  redevinrent  fréquenta  sons 
ce  règne.  La  vie  morale  renaissait  dans  l'Église  :  l'intelligence 
allait  aussi  se  réveiller. 

La  copie  des  manuscrits  joua  alors  le  même  rôle  que  l'im- 
primerie au  quinzième  siècle.  A  l'une  et  à  l'autre  époque,  la 
Bible  fut  l'objeL  des  premiers  travaux.  Vers  l'an  801,  Alcuio 
envoyait  à  l'empereur  une  révision  complète  des  livres  saints. 
Ce  prince  lui-même  se  livrait  à  de  pareilles  études,  ■  L'année 
qui  précéda  sa  mort,  dit  un  chroniqueur  contemporain,  il  cor- 
rigea soigneusement,  avec  des  Grrecs  et  des  Syriens,  les  quatre 
Évangiles  de  Jésus-Christ.  >  De  tels  exemples  donnèrent  une 
imp'ilsion  générale.  Tous  les  monastères  rivalisaient. de  zèle 
pour  copier  ces  nouvelles  recensions.  Au  caractère  informe 
des  temps  mérovingiens,  qui  n'était  que  !'i5criture  cursive  el 
dégénérée,  se  substitua  le  petit  el  plus  tard  le  grand  caractère 
romain  :  c'était  encore  une  restauration.  La  calligraphie  de- 
vint un  talent  lucratif  t<t  même  une  gloire.  Ou  mettait  tout  an 
œuvre  pour  en  prop^tger  le  goût.  Tantflt  c'étaient  des  ven 
pil'Aicuin,  espèce  de  circulaire  écrite  sur  les  murs  intérietin 
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des  tbbayes,  qui  invitaient  les  copistes  à  la  plus  minutiease 
exactitude  ;  tantôt  c'étaient  des  recommandations,  des  prières, 
des  imprécations  même  consignées  dans  le  manuscrit  original, 
pour  engager  les  copistes  à  ne  rien  changer,  à  ne  pas  altérer 
nne  ligne. 

Il  circulait  sons  les  voûtes  des  cloîtres  certaines  légendes 
bien  propres  à  ranimer  la  ferveur  des  calligraphes.  Un  novice 
employé  à  copier  des  livres  avait  dû  son  saJut  à  une  compen- 
sation étrange  :  les  pages  qu'il  avait  transcrites  surpassaient 
d'une  lettre  le  nombre  des  péchés  qu'il  avait  commis. La  Bible 
commença  et  sanctifia  le  mouvement  :  les  auteurs  profanes  en 
profitèrent.  Alcuin  connaissait  fort  bien  Virgile  ;  selon  certains 
témoignages,  il  revit  et  copia  les  comédies  de  Térence  ;  il  fai- 
ait  venir  dTork  les  livres  d'érudition  scolastique  qu'il  avait 
rassemblés  dans  sa  jeunesse.  Loup  de  Ferrières  promettait  à 
Éginhard  les  Nutts  attiques  d'Aulu-Oelle,  dès  que  l'abbé  à  qui 
~  il  les  avait  prêtées  en  aurait  achevé  la  copie.  Plus  tard,  il  lui 
faisait  passer  les  Commentaires  de  César.  D'un  autre  côté,  il 
sollicitait  du  pape  Benoit  III  l'envoi  du  traité  de  Gicéron  de 
Oratore  et  des  Institutions  de  Quintilien,  en  compagnie  des 
Commentaires  de  saint  Jérôme.  On  se  disputait  le  privilège 
de  lire,  de  copier  le  premier  un  manuscrit;  c'était  un  mou- 
vement qoi  n'a  d'analogue  que  parmi  les  lettrés  de  la  grande 
renaissance. 

L'établissement  des  écoles  en  fut  le  complément.  Les  an- 
donnes  écoles  municipales  étaient  tombées,  au  milieu  des  trou- 
bles de  l'invasion.  De  rares  monastères  satisfaisaient  à  peine 
aux  besoins  les  plus  pressants  de  l'instruction.  Gharlemagne, 
dès  longtemps  préoccupé  de  cette  pensée,  publia  enfin,  en 
787,  à  rinstigation  d' Alcuin,  ce  que  nous  appellerions  une 
dreolaire,  où  il  ordonnait  aux  évêques  et  abbés  de  fonder  des 
écoles.  Deux  ans  après,  un  capitulaire  organisait  ce  que  la 
lettre  précédente  avait  créé.  U  réglait  qu'auprès  de  chaque 
évéché  et  de  chaque  monastère  serait  ouverte  une  école,  où  Ton 
enseignerait  la  grammaire,  le  calcul  et  la  musique.  Dès  lors, 
le  nombre  de  ces  étabUssements  devint  considérable  :  les  plus 
eélèbres  furent  ceux  de  Tours,  de  Ferrières  en  Gâtinoîs,  de 
Fulde,  dans  le  diocèse  dé  Mayence;  de  Reichenan,  dans  celui 


OHAPITRE  V. 

:e  ;  d'Aniâna  en  Languedoc)  deFontemllecnKe^ 
le.  Alcuin  Bemblùt  m  multiplier  poor  propager  l'eiuâ- 
lut  ;  Don  cantent  d'établir  des  ëeoles,  il  enBeigna  lui- 
l&veo  un  grand  éclat,  et  la  plupart  des  hommes  illuatm 
Itte  époque  vil  naître  fuient  au  nombre  de  Bas  disdplei. 
Lnl  Alcuin  lui-même  rendant  eompte  à  Gharlemagne, 
ftne  de  ses  laltrân  (796)^  de  la  nature  de  renaeignemeal 
|TÛt  établi  It  Tours  3 

i  votre  Flaocus,  SeloD  Votre  exhortation  et  votre  u^ 
lé,  je  m'applique  à  Servir  am  uns,  stJui  le  toit  âeSunt^ 
p,  le  miel  des  sbintes  Éoritures;  j'essaye  d'enivrer  Im 
I  du  vieux  vin  des  anciennes  études;  je  nonniB  ceUK-d 
Bcienoe  grammaticale;  je  tente  ds  faire  briller  au  yesi 
l:t-l^  l'ordre  des  asint.  ■ 

loue  néasisoinï  qne  ses  effsrts  rencontrent  de  grands 

•  Je  fais  peu  de  pnifcrès,  j'avance  peu,  me  battatf 

Irs  aveo  Ik  rusticité  doH  Tourangeaux.  ■ 

nheureusemëut,  eelle  réBiatanee  n'était  pas  locale  ;  «lia 

tlnes  ptua  étendues  et  plus  difSciles  k  «tirper. 

le  la  population  n'éprouvaient  aucune  sjmpaihic 

ftetie  HciencBy  qu'elles  voj'aielit  ineouoieases  passer  an^ 

I  ledrs  têtes;  c'était   affaira  entre  le   prince  et  II 

L  Les  cotLssrTateafs  des  vieilles  mteorï,  espè«es  de  Ga- 

)  l'igauraoce,  s'opposaieot  opiniâtrement  &  tontes  ces 

ntésj  ils  méprisaient  ■  les  loisirs  soperstitianx  ùes  let- 

It  regardaieul  fort  mal  oeul  qui  désiraient  apprendra 

lie  uhoKs'.  *  Noos  ne  trouvons  qll'un  seul  monument 

I  époque  qui  institue  positivement  on  eiisei^nemeat 

e  k  d'dUtreB  qbe  des  clercs*;  et  il  est  fort  probable  qns 

lentutive  n'eut  b  peu  près  aàoun  ftuceèsi  II  n'en  pouvait 

I  arriver  ailll'emeali  L'Ëgliss  était  alors  la  seule  partie 

nation  qui  pâl  recevoir  une  culture  littéraire  :  las  lettres 

arts  sont  leâ  fleuri  de  li  divilisâlion;  c'est  U  dernier 

de  la  eroiisanM  des  sociétés^  £«  ranajasmn 

Baruoi,  ul  nttne  f1«riii|as  voeutori  ■apsfitllMU  alla  hllidlo  omL.;. 
Iierl  iDiit,  qui  ilii[Dlii  diiccrg  lâfeeUnl.  m  (LilplM  'tmittiiiMi,  t^ 

Inwttlplii  OBptnltM,  f  1*1  ta; 
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wlavisgiiiQDe  précéda  la  eunstitutioD  réelle  <le  la  aaùtm  : 
résulta  qu'aile  eut  quelque  chose  de  superfioiel  et  d'é-- 
^UémèT9.  Les  coDD&isEanoeB  soieniifiques  que  sersa  Charle- 
Dagne  ne  ploogërent  p&s  de  profondes  raciiieH  dans  U  soi 
delà  France,  elles  ne  se  nourrireul  point  des  sucs  aboudanis 
"p  U  Tie  populaire.  Néanmoins  il  s'en  faut  de  beaiieoup 
d'elles  aient  èii  inutiles  :  elles  vécurent  dans  le  seiu  des 
loaaslére»,  jusqu'au  jour  oii  des  circonstnuoes  plus  favirables 
HrmirenI  de  les  propager  au  dehors.  Jusque-lËi  les  lettres, 
isBeeDlrées  dans  UDe  classe  qui  pouvait  seule  les  cultiver, 
■oaslitoèrent  un  d^pAt  plulSt  qu'une  richesse  réelle.  Klies  ne 
Aroduisireot  qu'un  historien  remarquable*  c'est  le  biographe 
di  Chaflemagne,  Éginharl.  Il  imite  Suétone  et  le  rappelle 
quelquefois  :  c'est  son  mérite  aui  yeux  des  contemporains. 
L'un  d'eux  loue  dans  cet  écrivain  >  le  choii  des  pensées,  un 
Bobre  emploi  des  conjonctious,  tel  qu'il  i'aremarqué  dans  la 
ions  auteurs,  un  style  que  n'ena barrassent  point  la  longueur 
tt  la  complicatiou  des  périodes,  ni  des  phrases  d'une  étendue 
Immodérée'.  ■  L'auteur  de  6e  jugement  aurait  peu  goûté 
Conunines  et  Saint-Simon. 
La  poésie  est  le  genre  de  composition  qui  peut  le  moins 
passer  du  peuple  :  c'est  une  6>!pèce  de  spect^icle  qui  ian- 
{oil  sUs  les  applaudissemeolf  de  lâ  Foule.  G'eai  dire  que  la 
puésie  n'exista  point  sous  Charlem^gne  ;  j'entends  la  poésia 
lettrée,  en  réservant,  bien  entendu,  les  rudes  chanis  germa- 
niques dont  j'ai  parlé  plus  baut.  La  poésie  latine  ne  fut 
p'uDfl  recrudescence  ds  la  veraili cation.  On  traita  tout  bou- 
Bimeiit  en  vers  les  mêmes  sujets  qu'on  développait  en  prose  : 
OB  lit  de  la  morale,  de  la  théologis,  de  l'administration  en 
hoiamètres. 
Dftas  le  domaine  de  la  philosophie,  il  parut  un  homme 
inarqoflble,  un  seul,  Jean  le  Soot  on  l'Erigène  (l'Irlandais). 
A  la  hardiesse  de  see  idées,  h  la  subtilité  de  ses  déductions, 

Emrdeses  résultais,  on  croirait  qu'il  ouvre  h  la 
une  carrièJ-B  nouvelle  et  devance  les  penseurs  des 
rnfls.  Ce  serait  mi9  erreur  )  Jean  le  Socl  n'asi  qiie 
11 
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Tnier  des  Alexandrins,  fourvoyé  dans  le  nea\ième  siècle; 
an  contemporain,  nn  compatriote  de  Plotin  et  de  Por- 
e.  Il  traduit  du  grec  les  ouvrages  d'un  Alexandrin  du  da- 
me siècle,  faussement  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopar 
il  en  reproduit  les  doctrines  dans  son  livre  sur  la  Divisûm 
',  nature  :  il  est  le  dernier  représentant  de  cette  tentatife 
algame ,  commencée  dès  le  deuxième  siècle  et  si  active 
inquième ,  entre  le  néoplatonisme  d'Alexandrie  et  II 
logie  chrétienne.  Toute  cette  littérature  carlovingieniie 
rde  le  passé  et  le  reflète  :  c'est  un  jour  d'automne  dont 
ques  rayons  rappellent  parfois  Tété  et  font  au  voyageur 
agréable  illusion.  Mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  le  prin- 
)s  :  les  feuillages  sont  jaunes  et  la  terre  n'a  point  encoiv 
We. 
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LANGUE  FRANÇAISE. 

iqpulsion  de  Tallemand  et  du  latin.  —  Formation  des  idiomes 
modernes;  langue  d'oc;  langue  d'oïl,     v^^* 

Expulsion  de  l'aliemaBd. 

larlemagne  avait  en  vain  tenté  de  remplir  le  vide  qoe 
pire  d'Occident  laissait  dans  le  monde.  Ce  grand  homme, 
la  noble  impatience  de  son  génie,  avait  voulu  devanœf 
ire  de  la  Providence.  U  avait  imposé  à  l'Europe  uneunitj 
.rente  et  tout  extérieure.  Mais  cette  forme,  héritage  d*anfl 
ité  éteiute,  se  trouva  trop  vaste,  trop  savante  pour  les  be- 
)  des  peuples  nouveaux,  que  la  misère  avait  ramenés  i II 
arie.  C'était  une  expression  antique  imposée  à  des  séa- 
nts et  à  des  mœurs  auxquels  elle  ne  répondait  pins; 
it  quelque  chose  de  grand,  mais  de  mort.  La  véritablfl 
i  ne  peut  naître  que  de  l'assimiîation  lente  des  intelli- 
es.  U  fallait  alors  reprendre  la  société  dans  aea  bases, 
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Isriifier  Us  AuteB  parla  conscience  de  leur  valeur  individuelle, 
■fOier  le  soldat  poui  la  défunse  de  sa  [erre,  élever  le  beflroi 
do  château  et  plus  tard  le  rempart  de  la  ville,  eu  un  mol,  re- 
Mred«E  hommes  et  dou  pas  un  empira.  Aussi,  dès  qu'on  ne 
HOtît  plus  la  main  de  fer  du  cuaquérant,  n'eut-on  rien  da 
nias  presBé  que  de  briser  cette  machine  compliquée  que  nul 
te  pouvait  faire  moavoir,et  qui  encombrait  la  voie.  L'inslïnct 
temps,  la  force  des  ehosee,  la  loi  secrèle  et  vivante  qui, 
fermée  dans  te  sein  des  Bociétés,  préside  à  toutes  leurs 
tniuformations,  t'emporlèient  sur  la  puiseance  organisatrice 
du  maître.  Le  nouvel  empire  s'écroulait  de  toutee  parts  ;  tout 
mdait  à  s'isoler,  à  redevenir  particulier  et  local  :  lee  peuples 
le  détachaient  pièce  &  pièce,  ^joiianle- dix  ans  après  Charle-' 
migae,  ses  Ëtats  sont  démembrés  en  sept  royaumes.  Lâa 
ruyanmes  eux-mêmes  tombent  en  duchés,  en  comtés,  en  sei- 
peariâB  :  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  la  France  seule 
compte  vingt-neuf  pruvioces,  et  à  la  fin  du  dixième  cmquaute- 
cinq,  dont  les  gouverneurs,  sous  les  noms  de  comtes,  de  vî- 
comtEB,  de  marquis,  sont  devenus  de  véritables  souverains. 
Un  cBpiiulaire  de  Charles  le  Chauve  (S7  7)  a  consacré  légale- 
mant  l'hérédité  des  bénéfices  et  ofËcee  royaux  :  l'empire  & 
UDSoiniRé  son  suicide. 

Cependant  apparaissaient  déjè,  au  milieu  de  cette  d^sor- 
^inigatioD  universelle  du  passé,  les  tendances  nouvelles  qui 
deraieul  coneiituer  l'avenir.  Les  royaumes  se  brisent,  mais 
la  races  ressairnssent  leur  indépendance  :  elles  rejettent  et 
bdjnutîfl  et  tes  idiomes  éi  rangers.  Elles  se  font  des  chefs  et 
Iingage.  Longtemps  Charlemagne  avait  couvert  ses  succes- 
irs  du  prestige  de  sa  gloire  ;  mais  qnaud,  &  force  d'incapa- 
iâté,il8  eurent  détruit  l'iUusion,  ou  se  ressouvint  qu'ils  étaient 
'(tnngers.  Le  premier  symplAme  de  la  vie  nationale  fut  de  tes 
'hiir  comme  conquérants,  de  les  mépriser  comme  incapahles. 
't  Sans  doute,  dit  Augustin  Thierry,  dans  la  révolution  qui 
lenversa  le  trâne  des  Carlovingiene,  il  faut  faire  une  large  part 
i  l'unbition  personnelle  du  fondateur  de  la  troisième  dynas- 
.^:  néanmoins,  on  peut  affirmer  au e  cette  ambition,  heré- 
dflpuis  an  siècle  daus  ta  familie  de  Robert  le  Fort,  fut 
tetiue  ei  servie  par  le  mouvement  de  l'opimon  nationale^ 
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Ib  proprement  parier,  la  fin  dn  règne  des  Francs  et  li 
Itiition  il' une  royauté  nationale  an  gonvemement  fond^ 
Qête*.  • 

mime  avani  les  rois  germains  disparaît  an  ul 
^  la  bngue  tudtisque,  l'aUemaad.  En  813,  un  cum 
icile  de  Tours  prescrivait  an  clergé  de  prêcher  ea 
le,  au«si  bien  qu'eu  latin  et  en  langue  romane  vol- 
-.  preufe  certaine  que  l'idiome  germanique  était  ea- 
^néralement  répanda  dans  la  Gaule  :  vingt-neuf  ut 
en  84J,  quand  les  deux  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
al  arniiié  et  alliance  à  la  tête  de  leurs  armées,  le  prinw 
Q  Lnuis,  voulant  être  entendu  des  sujets  de  Charles  le 
,  ne  SH  sert  que  de  la  langue  romane,  tandis  que 
mu  le  Chauve  parle  tudeeque  aux  soldats  de  Louis  le 
nique'.  Ici  la  distinction  des  langues  apparaît  déjà 
aucbée  :  le  tudesque  recule  peu  k  peu  vers  le  nord;  il 
ui  dmlecies  issus  du  latin  les  champs  qui  sont  déaor- 
i  Krduce  Personne  n'entendait  plus  las  idiomes  ger> 
lus  à  la  cour  de  Chartes  le  Simple,  en  911.  Quand  le 
lion  s'Hvauça  pour  lui  prêter  serment  de  fidélité  et  pro- 
I  les  duui  mots  by  Got  (par  Dieu),  tous  les  assistants  sa 
à  rire'.  Il  semble  que  les  derniers  descendants  delà 
e  carluvingjeune  prirent  &  tâche  d'élargir  la  distanM 
séparujt  de  la  nation.  Louis  d'Outre-Mer,  au  milien 
luple  qui  ne  parlait  plus  que  le  latin  Tnlgaire,necom- 
(jue  1»  tudesque.  Au  concile  d'Ingelheim,  où  il  se 
av«c  l'empereur  Othun  en  948,  les  deux  princes  pa- 
[  aussi  Allemands  I'uq  c[ue  l'autre.  Quand  on  eat 
J  lecture  de  la  lettre  du  pape  Agapet,  on  fut  obligé  de 
luire  en  langue  ludesque,  pour  que  les  rois  pusseol 
lidre.  Les  prioces  de  la  troisième  race,  au  contraire, 
t  avec  soin  l'idiome  populaire.  Robert,  fils  de 
sCapei.étaii  très-habile  daus  la  langue  gauloise,  dit  on 
r  :  Erat  lingux  galliae  perilia  facundissimui 


i|iliqaeroaa  toal  i  llieani  ce  qu'eu 
quel,  1.  VIII,  p.  )<H. 
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K  Im  Germains  disparurent  comme  nation  du  territoire 
lois,  ils  y  restèrent  comme  individus  ;  ils  se  mêlèrent  aux 
leDS  habitants  et  ne  contn huèrent  pas  peu  à  ranimer  dans 
'  sein  toutes  les  vertus  guerrières  qu'ils  avaient  apportées 
Burs  sauvages  forêts.  Il  en  fut  de  même  de  l'idioiue  ger- 
ique  :  il  s'effaça  comme  langue  et  resta  comme  infinence, 
unalfc^ama  d'une  manière  plus  ou  moins  occulte  avec  le 
7el  idiome  de  la  France  du  nord,  et  servit  à  lui  commu- 
ler  cette  fermeté,  cette  énergie  qui  trempe,  en  quelque 
3,  les  langues^  leur  donne  du  ressort  et  de  la  durée*. 
semble  d'abord  étonnant  que  les  vainqueurs  aient  em- 
ité  et  non  imposé  une  langue  aux  vaincus.  Ce  fait  s'ex- 
ue  aisément  par  Tinégalité  de  nombre  et  surtout  de  civili- 
m  entre  les  deux  peuples.  C'est  un  phénomène  constant 
I  l'histoire  que  des  conquérants  barbares  subissent  iné- 
blemènt  la  langue,  les  mœurs,  la  culture  intellectuelle 
i  peuple  policé.  Les  Mongols,  vainqueurs  de  la  Chine. 
tdoptent  la  langue  et  les  lois.  Les  Romains  soumettent 
trèce,  et  s'ils  n'abdiquent  pas  leur  langue,  cette  grande 
t  de  leur  souveraineté,  ils  apprennent  du  moins  la  langue 
vaincus  ;  ils  prennent  leurs  chefs-d'œuvre  et  leurs  dieux. 
LS  ces  mêmes  Romains,  devenus  maîtres  de  la  Gaule 
us  civilisée,  y  iatroduislrent  bientôt  leurs  coutumes  et 
r  langage. 

Expulsion  du  lacin. 

li  l'allemand  fut  exilé  de  France,  le  latin  n'y  resta  que 
ir  mourir.  A  un  peuple  nouveau,  il  fallait  une  langue  non- 
Le.  Ce  savant  et  industrieux  langage,  produit  et  instrument 
ne  civilisation  raffint^e  jusqu'à  la  corruption,  ne  pouvait 
Tivre  à  la  société  qui  l'avait  créé.  Elle-même  avait  eu  peine 
)  préserver  de  toute  atteinte;  c'était  comme  une  machine 
mense,  compliquée,  pleine  de  détails  délicats  et  fragilt^s^ 
i  donnait  de  merveilleux  résultats  sous  une  impulsion  ha- 
ie, mais  qui  ne  pouvaii  supporter  sans  se  rompre  l'eâbrt 


!•  Voyez  ce  que  nous  «tons  dit  plus  haut,  page  31,  de  rinflnenoe  de  l'allemand 
n  la  langne  française. 
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d'una  main  inerp4fimeDtée.  Parlé  dans  tout  l'Oeoidest,  ip- 

posé  à  rOrienl  comme  moyen  da  communioalion  oIBcieUn,  lo 
latin  retentissait  partoui  comme  le  cri  de  ^arra  des  lé^ont, 
comme  l'ordre  impérieui  de  Borne.  Mais  sette  diffusioB 
même  devait  ouire  k  sa  pureté.  La  langue  romaine,  comioe 
i'empira,  était  malade  de  sa  grandeur  '. 

Si  les  proviociaut,  Eujetfi  de  Rome,  avaient  d^jà  altéré  la 
latin  par  l'usage,  les  barbares  le  brisèrent  par  impuisHanoe 
et  par  caprice.  Qu'avaient-ils  k  faire  de  toutes  ces  combiaaïf 
BOQS  subtiles  de  temps,  de  modes,  de  cas  obliques  et  djvsf^ 
sèment  déclinés,  qui  fati^iuîûent  leur  mênniJif  sans  servir 
leurs  besoinsî  Que  leur  imporinil  ce  riche  vocabulaire  eioé- 
ronien,  vaste  palette  où  brillaient  les  couleurs  les  plus  déli- 
cates, où  se  londaient  les  nuances  les  plus  variéesî  Un  petit 
nouibru  de  mois  bien  précis,  bien  groEsieFfi,  pour  exprimer 
les  objets  qui  frappaient  leur  sens,  quelques  auxiliaires  com- 
modes pour  remplacer  les  temps,  certaines  prépositions  tou- 
jours les  mêmes  pour  tenir  lieu  des  inflexions  des  cas,  veilà 
h  quoi  se  réduisit  le  mécanisme  de  leur  langage.  Le  latin  dut 
subir  un  rétrécissement  considérable  et  une  eitrême  simpli- 
fication. Les  barbares  accomplirent  brusquement  ce  que  le 
temps  produit  à  la  longue  sur  tous  les  idiomes;  ils  Srent  pa^ 
ser  la  langue  latine  du  caraciËre  synthétique  aux  allures  plus 
dégagées,  mais  aussi  plus  pauvres  de  l'analyse.  I!  y  eut  une 
analogie  singulière  entre  la  l'évolution  du  langage  et  celle  da 
gouvernement.  Là  commij  ici  tout  dovint  simple,  matériel, 
positif,  mais  étroit,  eïigu,  barbare.  Les  hommes  avaîeqt  peu 
d'idées  et  dus  i^ées  fort  courtes  ;  les  relations  sociales  étaient 
rares  et  restreintes  ;  l'horizon  île  U  pensée  el  celui  de  la  vu 
étaient  extrême ipant  bo m êii.  Adetellesconditions,  une  grands 
Boeiélé  et  un  riche  langage  étaient  égalemeni  impoBsihIeB,  De 
petites  sociétés,  des  gouvernaraenls  locaux,  dts  lacgrues  peu 
aboudaules,  des  patois  populaires,  eu  un  mot  des  gouvarnSf 
uients  et  des  idiomes  (aillés  en  quelque  sorte  à  la  mesure  des 
idées  et  des  relations  humaines,  cela  seul  était  ppssible,  ç^lil 
seul  put  parvenir  il  vivre.  Quand  ces  petites  sociétés  eurent 
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forma  un  peu  r^^uliëré,  et  dêlaritJDé  tact  bien  ^H 

^. _  ..s  relntionS  hiérarchiques  qiit  les  bnissaieni,  eu  ré-  ^H 

sultat  de  la  conquête  et  Ûf  la  civilisatiûn  t-e naissante  prit  le  ^Hj 


'fldm  âe  régime  féodal.  Quand  les  débris  de  là  grande  langue 
tomâine  eurent  acquis,  grâce  k  l'atialogie,  une  ceriaine  régu- 
larité; quaitd,  par  des  t)roCéd^6  nouïi'auï,  dn  eut  tt-oUvé  le 
moyen  de  supplée»-  au  métacisiue  sttvaht  des  déclinaisons  ei 
des  conjugaisons  antiques,  ce  résultai  de  la  barbarie  des  temps 
bt  des  tendances  analytiques  oatuielles  &  l'esprit  humain 
forma  les  idiomes  popuiairës  connus  sous  )e  nom  de  langues 
«édUtines. 

'  Tout  servait  d'instruiflent  h  la  desthiction  fatale  qui  devait 
Étfb  si  fécUilde.  bhose  étrange!  le  clergé  du  sixîÈme  flièclè 
porta  peut-être  au  latin  les  plus  rUdas  Coups.  Dans  Son  ï6le 
îlécâssaire  contl-e  les  restes  de  l'idolâlrle,  il  j  conapHl  l'élé- 
^ancè  du  langage.  Le  pape  Sain!  Grégoire  le  Grand,  apprê- 
tant que  Didier,  étëqtle  db  Vienbe,  donnait  des  leçons  de 
(hunmaire^  lui  écrit  :  •  Oti  me  rapporte  une  chose  qne  je  ne 
mis  répéter  sanshonle  ;  on  dit  que  Ta  Fraternilè  elpliqiie 
(grammaire  à  quelques  personnes.  Nous  sommes  affligés.... 
Bar  les  louanges  de  Jupiter  ne  peuTent  tenir  dans  une  seule 
Bt  même  bouche  avec  celles  de  Ji^sus-Ghrist.  » 

Quant  a  lui,  Il  professe  sous  ce  rapport  la  plus  franche  or- 
Lhodnitie  :  «  Je  n'évite  pas  le  désordre  du  barbarisme,  dit-il; 
b  dédaigne  d'observer  les  cas  défi  prépoRitions;  car  je  regar- 
lei-als  cbibine  une  indignité  de  plier  la  parole  divine  sous  les 
luis  du  gratnmairleii  Donat,  t  Sahs  doute  il  ;  a  pDur  nous 

Buelquë  chose  de  bizarre  dans  cettfe  tnauvaise  humeur  du  pon- 
fci  dans  Cette  Saiole  insurrection  tootre  le  joug grammatioâl. 
îepeHda&t  il  était  peut-être  difficile,  dans  «nâjte si  rapprocbë 
teft  sifeclBB  païens,  de  consehter  les  ^Mtel  du  langage  cUs- 
dque  sans  le  fonds  d'idées  qu'elles  étaient  habituées  à  reië- 
Ir,  de  garder  la  forma  sans  la  pensée,  la  Heur  sans  la  tige, 
l  ciVilisatioa  làiine  sans  la  philosophie  profane.  Grégoire  le 
ifand  Vojait  peut-être  plus  Juste  que  les  philosophes  qui 
l'Obt  criliquë,  lorsque,  danS  son  instinct  d'évéque,  il  SËntail 
Dtenfusément  le  besoin  d'une  langue  nouvelle,  fût-elle  bar- 
IWe,  pour  exprimer  les  idées  de  la  civilisation  prête  à  renaîtra. 
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)i  qu'il  en  soft,  m  sèl«  ardent,  jtute  dans  son  {oineipe, 
Il  l' Eacfi  doute  dans  ses  conséquences,  ne  larda  pas  k  po> 
I  fruits  au  détrimeat  de  la  langue  latine.  Il  est  probsble 
Lml  BoDÎface,  évéqne  de  Mayence,  ne  voulut  pas  s'ei* 
Baux  réprimandes  pontificales  en  enseignant  à  ses  prËtreE 
llfs  deDonat;  car  le  pape  Zacharie  eut  fa  prononcer  sur 
Idilé  d'un  baptême  conféré  par  l'un  d'eux  en  ces  termes 
^  bapiao  in  rumine  patria  et  fUia,  et  tpiritus  sancti. 

e  croisade  contre  le  latin  eut  quelque  chose  d'opportun 

Ha  biisrrerie  :  elle  cessa  dès  que  l'ennemi  ne  parut  ploi 

.  Le  latin  converti  fut  admis  à  résipiscence,  et 

,  comme  tous  les  pécbenrs,  un  asile  dans  les  monsi- 

I  II  devint  langue  morte,  et  le  clergé  en  eut  grand  soio 

,1  se  le  fut  approprié. 

i,  des  deux  langages  parlés  en  Ganle  sons  lesdeui 

rea  races,  l'on  fut  relégué  au  delà  du  Rhin,  l'antre  an 

lu  cinitre  :  l«  peuple  se  fil  loi-méme  »a  langue.  Dérivé* 

celte  des  Romains,  elle  re^at  le  nom  de  langu 


I  éem  UlmwÊ/e»  ■■•darBM}  bas»)  d'ae)  ■«■■■««iriL 

B  époque  en  commença  l'usage?  C'est  ce  qu'il  sH 
e  de  déterminer  avec  précision.  Lee  langues  ne  viennent 
iode  à  un  jour  donné;  elles  ne  naissent  point,  ellei 
BsformeQt.Les  érudits  ont  prétendn  constater  l'existencs 
D  dis  le  temps  de  Charles  Martel;  ils  en  ont  mfimi 
Je  quelques  formes  à  uoe  époque  bien  plus  reculée  *.  La 
nr  moQument  écrit  et  authentique  qui  noiis  en  reste,  e* 
i  fameux  serments  que  prêtèrent  Lnuis  le  Gennsniqoi 
RrÈro  Charles  le  Chauve,  et  les  soldats  de  Charles  à  iioaii 


..  Idiler,  Ceichichlt  dir  AUfraa 
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)•  Oermaniqne,  an  mois  de  mars  de  l'année  842.  Nous 
traoscnvoDs  id  le  texte  d'après  l'hislorien  Nilhard',  eu  y 
joignant  une  traductioii  française. 

SERVENT  DE  LOUIS  LE  GEKMAI41QUS. 

■  Pro  Deo  amur  et  pro  chrietian  poplo,  el  nostro  com- 
■  mira  salvament,  di^t  di  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et 

•  potir  me  dnnat,  si  salvara  jeo  cisl  meon  fralre  Karlo,  et  in 
(  idjodha  et  in  cadhana  cosa,  si  com  om  par  dreit  son  fradra 

•  aalvar  diel,  in  o  quid  il  mi  altresi  fazet,  et  ab  Ludtier  nul 
I  plaid  nnnquam  pricdrai,  qui,  meon  vol,  cisl  meon  tradre 
«  K&rle  in  dâmno  sit.  > 

TRADOCnON. 

•  PonrramourâeDifu,  et  pour  le  peuple  chrétien  et  notre 
commun  salul,  de  ce  jour  en  avant,  autant  que  Dieu  m'en 
donne  le  savoir  et  le  pouvoir.  Je  sauverai  mon  Trëre  Charles, 
ici  présent,  et  lui  serai  eu  aide  en  chaque  chose  (ainsi,  qu'un 
homme,  selon  la  justice,  doit  sauver  rod  frère),  en  tout  ce  qu'il 
ferait  de  la  même  manière  pour  moi,  el  je  ne  ferai  avec  La- 
thaire  aucun  accord  qui,  par  ma  volouté,  porlerait  pri^judice 
à  mon  fière  Cbaries  ici  présent.  » 

DECLARATION  DE  L'AKKEE  DE  CHARLES  LE  CHAUVE. 

«  Si   Lodhuwigs   aagrament    que    son    fradre  Karlo  jura 

•  conservât,  el  Karlus  meos  seudra  de  suo  part  non  la  slanil, 

•  si  jo  retumar  non  lint  pois,  ne  jo,  ne  seuls  cui  eo  retumar 
■  int  pois,  in  nulla  adjudah  conlra  Luduwig  nun  li  juer.  ■ 

TRADUCTION. 

■  Si  Louis  tient  le  serment  fait  à  sou  frëre  Charles,  et  que 
CiiarleB,  mon  seigneur,  de  soo  cô\é  ne  le  tienne  pas,  si  je  ne 
Tan  puis  détourner,  ni  moi  ni  aucun  (de  ceux)  que  j' 
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poairai  détoarner,  ne  lui  doimerons  aucune  «ide   conim 

Ces  lexles  sont  de  curieux  monuments  pour  l'élude  de  UDtre 
langue.  On  j  surprend  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le  travail 
de  !a  transforma  lion.  Nous  pouTons  remarquer  que  ces  lignes 
barbares  tiennent  un  nertaiu  milieu  entre  les  deux  dialeclef 
tjUi,  comme  nous  l'ailons  dire,  se  parlagèrenl  la  France.  La 
division  a'a  paS  eu  lieu  encore.  Il  est  probable  que,  sons  la 
seconde  race.rûnilé  politique  maintint  el  Conserva  une  espace 
d'Uuiiormité  dahs  ridiotae  corrompu,  qu'on  appelait  lBDt;ue 
Vulgaire.  Ce  laiipape  quasi-laiin  eut  eii  trance  lea  mêmes 
prétentions  et  !a  mime  puissance  que  l'empire  quasi-romnin 
de  Charleroatjne.  Ils  tombèrenl  ensemble  el  par  lea  mêmes 
causes;  la  langue  ee  divisa  en  deux  dialectes;  et,  pour  em- 
prunter à  Gicéron  une  expressive  image,  de  même  que  les 
fleuves  qui  prennenl  naissance  daas  l'Apennin  se  séparent  sur 
deux  versants,  les  ude  coulant  vers  la  mer  d'ionie,  qui  tlSïe 
des  ports  eûrs  et  tranquille.^,  sous  le  beau  climat  de  la  QHiBe, 
les  autres  allant  se  jeter  dans  la  mer  de  Tiiscaue,  qui  bfli^ 
Bn  pays  barbare,  hérissé  d'écueils  el  de  récifs  :  iiDsi  U  ËOH- 
velle  langue  se  partagea  en  deux  courants  divers,  dOill  l'Un 
alla  arroser  les  plaines  riantes  du  midi;  toutes  parfUUlêès 
encore  du  souvenir  des  arls  et  de  la  civilisatioli  romalUe  j  Sù 
la  langue  grecque  elle-même  avait  laisst!  un  harmonieux  écho; 
l'autre,  rëpanda  au  nord  de  la  Loire,  rencosIraUt  [lAitout  des 
Germains,  des  Eymris,  des  Norlhmans,  se  chargea  d'un  sédi- 
ment barbare  qm  en  altéra  longtemps  la  llmpidils. 

Les  NoHhmâhs  surlotit  exercèrent  la  plue  grande  influence 
iat  la  dialecte  du  nord  de  la  Grince.  Ces  conquérants  du 
dixième  siècle  lirenl  comme  ceux  du  cinquième  :  ils  adoptè- 
rent la  langue  du  pays  conquis,  mais  iU  l'adoptèrent  en  la 
modifiant  selon  le  besoin  de  leurs  rudes  organes.  Les  syllabes 
sonores  s'obscurcirent  :  les  a  devinCent  des  é;  paf  eiemple 
le  mot  latin  citaritat  avait  donné  charilat  à  la  langue  romane; 
les  Norlhmans  prononcèrent  ckafilé,  et  contribuèrent  ainsi 

I.  On  iiBui  voir  rDnaLjBeraisiinnte  de  chseun  di'i  muli  qui  inmposeril  ta 
leiieB  iIbqs  V Eijilicaiian  i)e  Bbnit»)',  au  quirtnie-cinqulèlog  tolume  itt  Mi- 
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h  donner  au  dialecte  du  uord  une  physiosomia  de  plus  en 
plus  distincte.  Les  traces  qu'ils  y  laissëreut  Tiirept  iJ'.iuInHt 
jilus  proOlndes  qu'ils  s'appropriècptil  plas  sérieuBement  Id 
langue  française.  Déjà  soub  Outllaume  I",  succesEeur  de 
RolloQ)  on  ne  pariait  plus  h  Rooen  ijue  le  roman.  Le  duc, 
TOulant  que  son  liis  siil  aussi  la  langue  danoise,  fui  oblifîé  de 
l'fcntojer  à  Bayeui,  où  on  la  parlait  encore,  four  les  autres 
(HuloiS)  le  français  était  un  îaiin  corrompu ,  un  paiois  dé- 
daipië;  poui"  les  Northmans  barbares,  ce  fut  presque  une 
langue  sBvabte,  qu'ils  étudièrent,  comme  la  latin,  avec  le  plus 
fittid  s&in.  BienlOt  les  NuitlimanB  devinrent  nos  poètes  et 
mi  UaltreË  de  français,  de  même  qu'autrefois  les  (îaulois 
inûeat  euvoyé  k  Rome  des  maîtres  de  rhétorique  et  de  gram- 
maire latine^ 

Pendant  c6lempa-là,  l'idiome  méridional  recevait  aussi  des 
eireonstaUces  politiques  sou  caractère  distinctil.  Les  provinces 
da  sud ,  soumises  d'abord  par  les  Visi^oths  et  les  Bourgui- 
^ons^  Bvhdent  eu  moins  k  soufirir  sous  ces  conquérants  moiiici 
barbares.  Les  Francs  les  avaient  saos  doute  bien  des  fois  sil- 
lonnées, mais  îana  déraciner  aussi  Complètement  qu'au  nord 
Iqb  tncears  et  la  civili^ialion  romame^  Oeveaues,  après  Cbarle' 
CQSgne,  le  partage  de  quelques-uns  de  ses  suci:es^eurs,  elles 
s'étaient  fortcéee  en  royaume  indépendant  sous  Boton,  qui 
prit  eà  879  le  titre  de  roi  d'Arles  ou  de  Provence.  Maie  h  la 
Se  da  oniiëine  et  au  commencement  du  douzième  siècle,  sa 
succession  se  trouva  partagée  entre  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Barcelone.  L'union  des  Provençaux  avec  les  Catalans 
acheva  dejeter  le  dialecte  du  midi  bien  loin  de  l'idiome  sourd 
et  traînant  des  compagnons  de  Guillaume  le  Bâtard.  Le 
provençal  fut  désormais  une  langue  distincte  du  roman 
walUm  ou  welsh  {c'est-à-dire  gaulois).  On  distingua  aussi  ces 
deux  idiomes  par  le  mot  qui,  dans  chacun  d'eux,  exprimait 
TifErmation  oui:  l'on  fui  appelé  langue  d'oc  (hoc);  l'autre, 
langue  d'oïl  (hoc  iltud).  C'e^t  ainsi  qu'à  la  même  époque  on 
DummaJt  l'italien  langie  de  n,  et  l'allemand  langue  d'ya'. 

Ce  qui  n'est  que  dit  er«ilé  dans  la  sphère  des  principes  de* 

^1)  bel  pane  là  doTS  1)  >i  .uODi.  >  (Dtnlii).  J 
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vient  hostilité  dans  celle  des  éTénements.  Le  nord  et  le  midi 
de  la  France  ne  constitnèrent  leur  individualité  qu'à  condition 
de  se  haïr.  Les  hommes  du  nord  étaient  plus  vaillants,  mais 
aussi  plus  barbares;  les  hommes  du  midi  plus  ingénieux, 
mais  plus  amollis  ;  ils  se  regardaient  réciproquement  les  uns 
comme  des  sauvages,  les  autres  comme  des  bouffons.  Il  faut 
entendre  le  cri  d'étonnement  et  de  dédain  que  jettent  les 
Français  du  nord  à  leur  première  rencontre  avec  leurs  frères 
du  midi.  Ce  fut  vers  Tan  1000,  alors  que  Constance,  fille  da 
comte  de  Toulouse,  venait  d'épouser  le  roi  Robert  et  avait 
amené  à  sa  suite  des  courtisans  de  son  père.  «  Il  y  a,  dit  le 
chroniqueur  contemporain  Glaber,  autant  de  difformité  dans 
leurs  mœurs  que  dans  leurs  habits.  Leur  armure  et  les  harnais 
de  leurs  chevaux  sont  d*une  extrême  bizarrerie.  Leurs  che- 
veux descendent  à  peine  au  milieu  de  leur  têt^,  ils  se  rasent  la 
barbe  comme  des  histrions,  portent  des  bottines  indécemment 
terminées  par  un  bec  recourbé,  des  cottes  écourtées,  tombant 
jusqu'aux  genoux,  et  fendues  devant  et  derrière.  Ils  ne  mar- 
chent qu'en  sautillant.  Querelleurs  continuels,  ils  ne  soàt 
jamais  de  bonne  foi.  Hélas  !  la  nation  des  Francs,  autrefois 
la  plus  honnête  de  toutes,  et  les  peuples  de  la  Bourgogne, 
suivirent  avidement  ces  exemples  criminels,  » 

Ces  deux  éléments,dont  l'union  harmonieuse  devait  consti- 
tuer la  nationalité  française,  grandirent  longtemps  à  part, 
hostiles  et  menaçants,  jusqu'au  jour  où  ils  se  heurtèrent  dans 
le  sang  des  Albigeois. 
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SOCIÉTÉ  FÉODALE. 

Bodété  féodale.  «  Renaissance  de  la  poésie  ;  jongleurs  et  trouvères. 

Formation  des  chants  épiques. 

mtAéié  réodAle. 

Vers  le  onH^me  siècle  sont  en&a  constituées  les  langues,  f 
c'est-à-dire  les  peuples  modernes)  car  un  peuple  n'est  liiï^ 
même  qu'au  jour  où  il  s'est  fait  un  langage^  Alors  seulement 
le  monde  latin  n'existe  plus^  les  invasions  barbares  sont  à 
jimais  terminées  ;  l'Europe  va  commencer  une  période  nou-^ 
Telle.  Les  temps  qui  séparent  la  chute  de  l'empire  d'Occident 
de  l'ère  qui  vient  d'éclore,  n'étaient  qu'une  fermentation  la- 
borieuse où  se  préparait  la  formation  du  monde  catholique  et 
fiodal:  les  quatre  siècles  que  ce  monde  doit  ^vre,  duonzième\ 
^  lu  quinzième,  sont  l'époque  que  nous  désignons  sous  le  nomj 
■  de  moyen  ftge. 

Elle  s'ouvre  avec  une  imposante  grandeur.  Après  cette  ter- 
rible nuit  du  dixième  siècle,  ces  pestes  qui  décimaient  régu- 
lièrement la  population,  ces  affreuses  famines  où  l'on  man- 
geait de  la  chair  humaine,  où  l'on  mêlait  de  la  craie  à  la 
rare  farine  achetée  au  poids  de  l'or,  ces  longues  épouvantes 
^  od  Ton  attendait  à  chaque  instant  le  son  de  la  trompette  qui 
-  devait  réveiller  les  morts,  le  monde  se  rassura  enfin  quand  il 
I   lit  expirer  sans  catastrophe  Tan  1000  qu'une  croyance  gêné* 
#.  raie  loi  avait  assigné  pour  terme.  L'humanité  ressaisit  avec 
[   boihenr  une  vie  qu'elle  s'était  crue  si  près  de  perdre.  Elle  se 
_   remit  à  travailler,  à  bâtir  ;  dans  sa  reconnaissance  pour  ce 


¥ 


CHAPITRE  VU. 

Dien  qui  prolougoait  seb  jours,  elle  lui  éleva  de  touacdtêsds 
DDuveaui  tempies;  une  atcbitectliré  jiiscj'u'aldrï  inconoue  et 
toute  chriïlieDDe  d'expression  fit  succéder  de  belles  cathëdrales 
gothiques  aux  vieilles  et  lourdes  basiliques  romanes:  od  eQl 
dit,  suivant  l'expression  d'un  chroniqueur  contemporain,  que 
le  monde  sa  réveillait,  et,  dépouillant  tout  à  coup  sa  vieillesse, 
se  revêtait  tout  entier  d'une  blanche  robe  d'églises'.  Alan 
les  Normands  devenus  Français  commencent  leurs  courte: 
héroïques,  et  vont  porter  en  Ithlie,  eh  Angleterre,  en  Pales- 
tine leur  fabuleuse  valeur;  alors  un  prêtre  conçoit  urns  id^e 
plus  grande  que  celle  de  CharleihagDe,  il  rêve  l'unité  poli-  , 
(ique  du  monde,  en  lui  donnant  pour  tête  l'autorité  spiri-  ' 
tuellb.  L'Eurotie  enlièi-e  se  lève  à  l'appel  de  Home,  et,  comme  ' 
la  Grèce  dans  ses  temps  héroïques,  el!e  prouve  sa  cohésion  '' 
en  marchant  sous  un  seul  chef  contre  l'Asie,  et  sa  vie  chré- 
tienne en  repartant  l'invasion  aux  musulmans  barbares.  Ce- 
pentiftst  les  uiœurs  se  formeni,  l'opinion  fiuhliqtie  reoait,  et 
avec  elle  toute  une  série  d'institutions  et  de  rapports.  OhDae  ' 
étrange  et  admirable!  la  légialaliou  de  Ch  a  rie  magne  liViit 
été  impuissante  potir  créer  un  empire;  au  mttyen  âge,  dU 
orojances,  des  préjuges  même  suppléent  à  l'abaBncB  deà  lois 
Bt  font  viVre  la  société.  Uaiis  l'intëfrèene  entre  le  monde  ft)- 
main  et  les  États  modernes.  Une  idée  gouverUà  l'Europe  ;  OU 
Rentiment  tint  la  place  d'une  constitution.  Les  tribus  germa- 
niques avaient  apporté  ds  leurs  forêts  la  cOnsciëUce  de  ]i 
liberté  individuelle,  le  dtïvouemeatvolootaire  de  l'hotutnet 
l'homme,  l'inviolable  fidélité  au  serment,  en  un  ïôot  l6  êiitM 


BerHiWm  rferBta  [faittlttfiibii  ï.) 

L'arehilBrlure  ul  l'aFl  damlniDt  et  eipreinr  ta  ItlDji^D  tge,  triai  qtà  kl 
premier  en  Nvtle  lï  pjiiséa  louio  aplriludliiie.  A  11  lignr  lniriionial»^  nrU- 
i[pe  de  l'IH  IMIcn,  le  tliblllltie  \i.  llgU^  t»rikïlH,  cDmmè  géli«n,lrlc«  à»  icfi 

ilM  nauTum  oroeraenli.  i'tdiflcK  munie  fera  1r  ciel,  lU  llun  de  l'tlttjfi 
|ini<-i  nctiurti.  Ltt  colonaei  s'uminciusnl    pi>ur   s'ii'lmiccr   dniinlige.  A 
plui  ellci  te  ■«rreni  polir  eugiret  11  bmiMUr  en  dllnmamt   l'IiiMt'VailDi  ti 
_  les  dFDi  pi>rliniiB  de  la  toûle  qu'ulles  loulinnncal,  ainsi  rapproché e>,  Mi-JJ||y 

^^^       ii  ?e  eoiillnuer  en  arrandiasdal  leur  courbe,  ae  Caa|iâDl  i  ugle  [i|iîj| 
^^^K      Hnllil  oaxtti  et  donneai  iltllMiics  1  l'aeiia.  ^^^B 
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,Mlim>t  U  EuparElitioa  de  rboDoeur.  Âuesitât  s'éUhlil, 
mioe  par  enchsntemeni,  up  ordre  poliiiipie  doQt  l'hanaeiir 
|i  Iv  Uan,  où  tout  est  à  la  fois  dépi^atjaat  at  libre,  anchaiaâ 
ir  une  picole.  Pouf  oaiopléieT  celte  organisatiaD,  EurelU 
lane  un  idéal  nquTeau  qu'elle  duit  s'effureer  d'atleindre,  la 
hle  rêv6  de  la  chevalerie,  c'est-àTdire  la  valeur  jitinla  h  la 
lyanté,  la  proteetion  dn  faible  par  le  furt,  eu&D  le  cuite  dea 
piujQB,  aiercant  la  douille  empiFs  de  la  faibleese  etda  la 


la  poésie)  fon^lenra  «t  trM|*ëre». 

Alnfs  HDS  po^ie  fut  poEHÎble,  car  il  e^iistait  aoa  soeiété. 
itls  ppésie  eut  la  bonheur  de  aaitTe  doq  pae  des  Iradiliant 

lus  BU  (DOÎDsSdâles  du  passé,  nais  ies  circpustaoces  uoa- 

où  se  trouvaient  les  hommes.  Ce  qui  avait  manqua 

Dtr^roie  à  la  poésie  des  Romaine,  un  dMloppemeiit  upoa- 

iné  BU  l'abseDce  d'une  littëratuFe  plus  parfaite,  ua  manqua 

A  au  muyen  àKs,  grâce  à  l'oubli  momentanâ  des  inodàlee 

Ltiquas.  Sans  doute  il  ettt  été  malbeurem  poup  la  pensée 

BodeFBe  d'abdiquer  à  jamais  l'héritage  Ab  Rome  et  d'Aibé-r 

I]  maie  il  était  bon  qu'elle  n'en  jouit  pae  trop  loi,  qo'elle 

la  recueillit  qu'k  sa  majorité,  ^ors  que,  fermée  dans  uaa 

Iklataïr-e  ignorasce  de  la  grande  fartune  qui  l'attendait,  elle 

aarail  créé  elle-même  da  puissantes  Fessonrces.  Q'aeX  es 

pu  arriva  au  quiniiëme  et  au  saiiième  siàcie,  où  le  moyen 

i%«,  grandi  entre  les  mains  du  cbrietianisina  et  da  la  féoda- 

Siâ,  reçut  «nfia  le  trésor  de  la  sagesse  antique. 

1  r«ste,  moins  la  poésie  romane  chercha  à  imiter  la  graih- 

plus  elle  lui  rassembla.  On  vit  reparaître  ces  longs  chanta 

béniiques,  composés  par  un  poète  inconnu,  conii<ïs  eiclusiva- 

it  II  la  mémoire  des  bommes,  répétés  avec  des  additions, 

nriantes,  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  comme  sus- 

WDlus  au  milieu  d'un  peuple,  viennent  enhu  se  déposer  sons 

itplnme  plus  ou  moins  élégante  d'un  kllré. 

Les  jongleurs  {JpcMmores),  comme  les  aWej  grecs,  s'atta- 

itraDi  d'abord  k  la  persoaue  des  princes.  Nous  en  trouvons 
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lia  Buite  de  Gbarlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire*. 
lanta  héroïques  qu'Us  composèrent  pour  célébrer  U  nc- 
lemportée  en  868  par  Charles  le  Ghanve  sor  le  comte 

h  sont  attestas  par  les  chroniques*.  Les  jongleurs  mw- 
I  cbanteot  les  hauts  faits  de  Gharlemagne  el  de  Roland, 
la  fameuse  batailla  de  Haslinga  qui  soumit  l'Anglatem 
■aume  le  Conquérant  en  1066.  Ces  chantenra  étûrat 
Kqueineiit  récompensés  par  leure  nobles  patrons  :  1m 
Ivinreni  assez  riches  pour  fonder  deshSpitaux;  les  in- 
■tinrent  la  permission  et  sans  doute  les  moyens  d'aoh»- 
Be  posséder  des  fiefs  nobles.  Les  évëques,  les  abbés,  1m 
les  elles-mêmes  eurent  de  bonne  heure  des  jonglflarsk 
Brvice  :  car  Charlema^e  le  leur  défendit  par  un  capi- 
I  de  l'sD  7S8,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  dans  les  nitàt» 

■s  plusieurs  évéques  n'en  eussent  à  leoT  solde;  il  ait 

rils  les  prêtaient  charitablejuent  aux  monastères  ds 

liouèses*. 

Lires  j  ongteurs,  sans  être  attachés  k  de  grands  persoiH 
I  erraient  â  leurs  risques  et  périls,  allant  de  ville  as 
le  château  en  chêteau,  artistes  ambulants,  bohémiesi 
Boésie,  tantôt  richement  récompensés,  tautAt  en  proie  ï 
:  et  auj  outrages,  suivant  les  hasards  da  voyage,  si . 
s  doute  suivant  l'inégalité  de  leurs  talents  on  de  lenr 
|la.  Ceux  d'entre  ensqui  composaient  on  savaient  redin 
^  beaux  chants  recevaient  dans  les  nobles  manoirs  iW 

b  plus  favorable.  Pour  concevoir  l'empressement  qn'oi 

I  à   recevoir  ces  h&tes  ingénieux,  il  faut  se  figurer  11 
e  et  les  longs  ennuis  des  demeures  féodales.    Sur  11 

II  d'une  colline  d'un  accès  difficile  s'élevait  un  chAtesi 
■ermé  de  hautes  murailles,  où  d'étroites  menrtrièrii 
laient  un  jour  pâle  et  triste.  Tout  autour,  de  misénblii    : 
lières,  des  paysans  grossiers  et  tremblants  ;  an  dedau 
lelaiae  avec  ses  filles  entourées  de  jeunes  pa^'oa  nobln 

|oule,  quelquefois  gracieux,  mais  toujours  ignonnti 


,  Essais  iùloriqiut  sur  tes  bartUs  et  Us  joitgitmre,  t.  1,  p.  Ht. 
lu  TnuDi  Fuoilam,  Ckranica,  lA  umnm  SM. 
I  Ifulùrf  o/SAglùk  Poetry,  t.  1.  p.  SI. 
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Qe  elles.  Les  fils  de  la  maison  servent  eux-mêmes  comme 
s  dans  un  autre  château.  Quant  au  seigneur,  il  excelle  à 
er  et  k  recevoir  de  grands  coups  de  glaive,  à  monter  un 
it  destrier  et  à  boire  de  grands  hanaps  de  vin.  Que  faire 
1  tel  gîte  sinon  la  guerre  ou  l'amour?  à  moins  d'imiter 
et  de  raconter  l'autre,  de  donner  des  tournois,  ou  d'écou- 
BS  jongleurs?  Aussi  lorsque  pendant  six  mois  d'hiver  le 
au  féodal  était  resté  enveloppé  de  nuages,  sans  guerre, 
tournois,  qu'il  n'avait  vu  que  peu  d'étrangers  et  de  pèle- 

quand  s'étaient  écoulés  ces  longs  jours  monotones,  ces 
ninables  soirées  mal  remplies  par  le  jeu  d'échecs,  on 
lait  avec  les  hirondelles  le  retour  désiré  du  poète.  Il  ar- 

enfin;  on  l'apercevait  de  loin  le  long  de  la  rampe  es- 
e  qui  menait  au  château  :  il  portait  sa  vielle  attachée  à 
\n  de  sa  selle,  s'il  était  à  cheval;  suspendue  à  son  cou, 
leminait  à  pied.  Ses  habits  étaient  bariolés  de  diverses 
ars;  ses  cheveux  et  sa  barbe  rasés  au  moins  en  partie; 
lourse  qu'on  appelait  la  malette  ou  l'aumonière  pendait  à 
jiture  et  semblait  appeler  d'avance  la  générosité  de  ses 
.  Sans  demeure,  dès  le  soir  de  son  arrivée,  le  baron,  les 
irs,  les  damoiselles  se  réunissaient  dans  la  grande  salle 
I  pour  entendre  le  poème  qu'il  venait  d'achever  pendant 
r.  Alors  se  déployaient  devant  des  auditeurs  si  bien  dis- 
,  si  altérés  de  poétiques  récits  mille  tableaux  intéres- 

et  merveilleux  :  le  jongleur  racontait  les  hauts  faits 
rier,  qui,  navré  à  mort,  se  relève  pour  défier  le  géant, 
Les  Sarrazins;  ou  les  larmes  du  cheval  Bayard,  que  les 
rs  ont  saigné  pour  boire  son  sang,  pendant  que  la  famine 
1  château  de  Renaud;  ou  l'arrivée  de  la  fille  de  l'émir 
la  prison  des  chevaliers;  ou  la  plainte  de  Charlemagne 
tendant  le  cor  de  son  neveu  Roland.  Ici  point  de  dé- 

littéraires,  point  d'esprit  critique  ou  moqueur.  Tous  se 
ient  entraîner  au  courant  du  récit;  ils  suivaient  de  la 
6  ces  luttes  imaginaires,  ces  aventures  prodigieuses; 
ûiaient  le  plaisir  délicieux  de  renouveler  les  émotions 
»nibat  sans  en  supporter  les  fatigues,  de  s'identifier 
.6  héros,  de  frapper  avec  lui  de  grands  coups,  sans  ja- 
sentir   la  lance  de  Tennerai  percer  leur  heaume  et 


CUAWTHS  VU. 
Ihaubart.  attendra  de  tels  eiuinU,  «'^twl  d4llbl«rK 

land  t'automoB  approchait,  le  trouvère  Jt«it  ait  bont  ji 
Wcii;  il  partait  enrichi  des  prëwots  d^  WP  b^te.  On  M 
Itit  de  l'or,  des  chevaux,  des  lutbit*.  iM  btrope  et  In 
lliers  se  dépouilUient  leuveat  potir  Im  à»  leun  plu 


Cils  jqnglion  eurent  bopne  qqldiç- 
Plut  de  cent  marcs  leiir  falot  la  ioaniée, 
Qui  fuL  gentil  de  cbaur  sa  robe  dépouilla. 
Et  pour  faire  s'honneuF  h  ub  d'els  la  donna  V 

KuËfoiB  on  le  faisait  ebev»)ter,  s'il  Dff  l'était  4éjk:  ?<I9> 
■1  emportait  âveo  lui  l'aniour  4e  U  c)i&teUiqt,  |l|)js,  (g) 
It,  le  mauuir  avait  perdu  aa  voix  :  tout  retoipl^it  ju«q|i) 
Dûuvells  dans  le  sileoce  et  la  qtanptofole  te^^r 


I  poëroes  héroiqnea  qui  iiflus  ^esta^^  4tl  Ppttfl  ^ppqtfq  4 
|int  connuË  Equ»  le  nqm  de  Chansont  ^  gKle  flpt  1}9I 

I  l^ès-iInpg8ftBt^.  }1b  rei}ferinapt  ep  général  «BEV 
1,  cinquaote  niille  fp^s,  qui  se  sn)ven^  pfff  tjt^ep  de  vi^lfl 

II  cents  et  quelquefois  d^vsntage,  far  i)pe  seulq  riqie  on 
tnqe.  A  cqi)p  gOr  de  pareilles  pompositioi)?  nfl  pont  pm 
l-e  de  ces  jopg)ear«  arrap^,  qu)  ne  cbqQt^eqtque  ^ 
lents  épars.  Qette  langnaor  Euppa^p  la  chance  4'^tJ^  I^ 
IndajniUfnl  de  celle  d'être  chante.  Leq  jongleur*  p'eqii 
■as  pris  la  paine  de  construire  un  Ipng  guvra^  dont  pe^ 

n'edt  pu  cQDtiiiDpler  l'euBamiilB.  Il  est  dpnp  prpbKbla 
t  eut  d'abord  sur  les  divers  sujets  qii'eiphi^^^qt  fU 
s  épopées  des  poèmes  plus  courts,  plus  |im pie q ,  plut 
■— ~,  pluB  primiiiis  que  ceux  qui  pqus  reetent.  Tw 
à  qui  nous  ampruotons  celte  remarque ,  en  %  fW^BtÛi 

"      ,et,  Aftw  tUi  btux-MeiuUt,  l"  Janvier  ISST. 
in*  dé  l'ifioiiie  cJuvaXentque  ait  moyen  dj». 
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S  preuves  aussi  curieuses  que  concluantes.  Ainsi  il  arrive 
ayent  qu'un  manuscrit  renferme  sous  un  seul  titre  plusieurs 
>rceaux  divers  relatifs  au  même  événement  :  ce  sont  deux 
plusieurs  poèmes  sur  le  même  sujet,  que  le  rédacteur  aura 
îueillisde  la  bouche  des  jongleurs  et  fondu  ou  plutôt  juxta- 
ses  dans  sa  recension.  En  voici  un  exemple  tiré  d'un  des 
iroits  les  plus  remarquables  de  la  chanson  de  Roland, 
L'arrière-garde  des  Francs  a  été  attaquée  et  détruite  par 

Sarrasins,  au  delà  des  Ports,  tandis  que  Charlemagne  les 
dt  déjà  passés  à  la  tête  de  Tavant-garde.  Tous  les  guerriers 
t  été  tués.  Onze  des  douze  pairs  ont  péri.  II  n'en  reste  plus 
B  le  seul  Roland,  mais  déjà  si  blessé  et  si  harassé  qu'il  n'a 
is  qu'à  rendre  Tâme.  Il  se  retire,  pour  mourir  en  paix,  sous 

grand  rocher,  à  l'ombre  d'un  pin.  Là  il  veut  briser  sa  fa- 
luse  épée,  saDurandal,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  entre  les 
ins  des  infidèles  : 

Roland  sent  qu'il  a  perdu  la  vue; 
Se  lève  sur  ses  pieds,  tant  qu^il  peut  s'évertue; 

£n  son  visage  sa  couleur  a  perdue. 

Devant  lui  se  dressait  une  pierre  brune  : 

De  dépit  et  fâcherie  il  y  détache  dix  coups. 

L'acier  grince,  sans  rompre  ni  s'ébrécher. 

c  Ah  I  dit  le  comte,  sainte  Marie,  aidez-moi  ! 

£hl  bonne  Durandal,  je  plains  votre  malheur; 
Vous  m'êtes  inutile  à  cette  heure;  indifférente  jamais. 

J'ai  par  vous  gagné  tant  de  batailles, 

Tant  de  pays,  tant  de  terres  conquises, 
Qu'aujourd'hui  possède  Charles  àla  Jbarbe  chenue! 
nais  homme  ne  soit  votre  maître  à  <|ui  un  autre  homme  ferapeur. 
Longtemps  vous  fûtes  aux  mams  d'un  capitaine, 
Dont  jamais  le  pareil  ne  sera  vu,  en  France,  pays  libre  '. 


.  Noas  eitom  ici  le  texte  même  sans  aucune  altération,  pour  donner   une 
B  da  langage  de  la  plus  ancienne  de  nos  ohanions  de  Geste. 

Ço  sent  Roi  1  ans  la  Teue  ad  perdue; 

Met  sei  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esTertuet; 

En  sun  Tisage  sa  couleur  ad  perdue. 

De  de  vans  lui  ot  une  perre  brune 

X  Golps  i  fiert  par  doel  e  par  rancune  j 

Cruist  li  acers,  ne  freint  ne  n'esguignef, 

E  disi  li  quens  :  «  Sancté  Marie,  aiue  1 

B,  Durandel  boae«  si  mare  fustcs.' 

UTT.    ïïtL.  ^ 


CHAPITRE  Vn. 

:te  strophe  contient,  comme  on  le  Toit,  la  pëintUted'iua 
ion  héroïque  fort  touchante,  et  ce  tableau  eM  ulli  coin- 
et  tel  que  l'auteur  a  dû  et  voulu  le  faire, 
lintenant  ce  qui  suit  ce  tableau,  ce  n'est  pas  la  mort  dt 
id,  c'est  une  tirade  de  vingt-six  vers,  ^««quellefl'est  totn 
qu'une  répétition  du  tableau  précédent,  aeblétnent  m 
res  termes,  sur  une  autre  rime  et  avec  des  variantes  dan 
itailset  dans  les  acceâsoires^  : 

Roland  férit  sur  la  pierre  de  Sardoine  ; 
L'acier  grince,  sans  rompre  ni  s'ébrécber* 
Voyant  alors  qu'il  n'en  peut  rien  briser« 
U  commence  a  la  plaindre  à  part  soi. 


Quando  Jo  n'ai  prod  de  tos  n'en  ai  mescurel 
Tanies  batailles  en  camp  en  ai  veneues^ 
Et  tanies  teres  larges  escumbatuea 
Que  Charles  tient,  ki  la  barbe  ad  canue  ! 
Ne  TOS  ait  hume  ki  pur  altre  fuite  \ 
Muli  ben  Nassal  tos  ad  lung  tens  tenue  : 
Jamais  n'en  tel  en  France  la  aolue.  b 

(Vers  869  et  anit.  tdiU  Géiiia.) 
,e  texte  original  : 

Rollans  ferii  el  perron  de  Sardonie; 

Gruit  li  acer  ne  brlset  ne  n*esgrunie. 

Quand  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  freindre, 

À  sei  meismes  le  commencet  à  pleindre  :  : 

«  E,  Durendel,  com  es  clere  e  blanche!  3 

CuDtre  soleil  si  luises  et  reflambeti 

Caries  esteit  es  Tais  de  Moriane, 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  sun  angle 

Qu'il  te  dunast  a  un  cnnte  cataigne  ; 

Donc  la  me  ceinst  li  geniili  reis,  li  magne?.; 

Jo  l'en  funquis  Normandie  e  Bretagne, 

Si  l'en  cunquis  e  Peitou  et  le  Maine, 

Jo  l'en  conquis  Burguigne  e  Loheraigne, 

Si  l'en  conquis  Provence  et  Equilaigne, 

E  Lumbardie  e  Irestute  Romaine; 

Jo  1  en  cunquis  Baivière  el  iule  Flandres, 

£  Alemaigne  et  trestute  Puillanie, 

Gonslaiiiinople;  dont  il  ont  la  fience. 

En  Saisonnie  fait  il  ço  qu'il  demandul. 

Jo  l'en  cunquis  Escosse,  Guale,  Irlande, 

Et  Angleterre  que  il  teneit  sa  cambre  : 

Cunqui  l'en  ai  païs  e  teres  tantes 

Que  Caries  tient,  ki  a  la  barbe  blanche» 

Par  ceste  épéc  ai  dulor.e  pesance 

Hieli  Toeill  mûrir  qu'entre  païens  rernaignc. 

Damnes  Duus  père  n'en  i'aia  et  hiuur'FraiMe! 
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c  Eh!  Durandal  comme  tu  es  claire  et  blanche I 
Gomme  au  soleil  tu  reluis  et  reilamboies  ! 
Charles  était  aux  yallons  de  Maurienne, 
Quand  Dieii  du  haut  du  ciel  lui  manda  par  un  ange 
De  te  donner  à  un  franc  capitaine; 
Dont  me  ta  ceignit  le  célèbre  roi  ie  Magiie. 
Par  elle  je  lui  conquis  Normandie  et  Bretagne; 
Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine  ; 
Je  lui  conquis  et  Bourgogne  et  Lorraine, 
Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 
Et  Lombardie  et  toutes  la  Romagnô; 
Je  lui  conquis  là  Bavière  et  toute  la  Flandre. 
Et  l'Allemagne  et  .toute  la  Pologne, 
Gonstantinople,  dont  il  reçut  la  foi  ; 
Le  pays  des  Saxoiis^  soumis  à  son  plaisir. 
Je  lui  conquis  Ecosse,  Gaule ,  Irlande, 
Et  l'Angleterre  qu'il  estimait  sa  chambre  ; 
Par  elle  j'ai  conquis  tant  de  terres  et  de  pays 
Qu'aujourd^ui  possède  Charles  qui  a  la  barbe  blanche. 
Pour  cette  épée  j'ai  douleur  et  peine, 
liieuï  vaut  mourir  qu'aux  païens  la  laisser! 
Dieu  veuille  épargner  cette  honte  à  la  France,  i 

Lprès  cette  tirade ,  qui  n'est  ni  un  complément  ni  une  suite 
la  première,  mais  une  simple  variante,  il  en  vient  une 
sième,  qui  redit  encore  les  mêmes  choses.  H  y  a  des 
,nsonsde  geste  où  cc£  ariantes  successives  sont  au  nombre 
cinq  ou  six.  J*en  ai  compté  neuf  de  suite  dans  celle  de 
te  aux  grans  pUs.  Elles  ont  toutes  pour  objet  de  peindre 
)lement  et  les  plaintes  de  la  reine  perdue  dans  la  forêt  ; 
tes  commencent  par  des  mots  qui  annoncent,  non  pas  une 
cription  nouvelle,  mais  la  redite  de  la  même  description  ; 
tes  contiennent  une  prière  renfermant  les  mêmes  idées^et 
içue  presque  dans  les  mêmes  termes  ^ 


^-  Voici  les  premiers  Ters  de  quelques-ânes  des  Tariantes  dont  nous  par- 
•  i 
l'*  version.  La  daiiib  fut  el  bois  qui  durement  ploura.... 
4*     —        Par  le  bois  va  la  dame  qui  grand  paour  aToit.... 
^'     —        En  la  forest  fut  Berie»  qui  est  geute  et  adroite  ... 
'  ^     —        La  fille  Blanchefleur,  la  royne  au  clair  Tis 

Fut  dedans  la  forest,  moult  est  son  cœur  pensis. 
^*    —        La  dame  fut  el  bois  dessous  un  arbre  assise... • 
^*    ~        Berie  ttt  ens  elWs,  assise  sous  un  fo  [/agus,  hêtre}... 
^    "^       Beri  fist  ia  terre,  qui  est  dure  com  groe  (graner).... 
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■eitenù  encore  d'aprësFauriel  un  dernier  etemple  plot» 

i.quelaa  précédents  et  qfoi  prouve  d'une  manière  plniiU» 

cpie  les  poèmes  chevaleresque  s,  boos  leur  forme  actneD^ 

Jerment  des  fragments  composés  par  différents  auteurs. 

lie,  comte  de  Saint-Gilles,  a  été  proscrit  par  Louia  le  D^ 

laire  et  vil  dans  une  forËt  des  landes  de  Gascons,  ajid 

i  tout  voisinage  on  ermite  et  pour  toute  société  sa  femu 

ma  Sis  Âiol.  Étie  est  un  héros  du  vieux  temps,  nne  espèci 

itpouria  taille  st  la  force.  Sa  lance  est  si  longnaoni 

Imière  si  petite  qu'il  n'a  pu  loger  l'une  dans  l'autre,  4 

T  ;  faire  entrer  son  épée,  l1  a  fallu  qu'il  en  raccoorclt  k 

1  de  trois  pieds  et  d'une  palme  :  ainsi  rognée,  elle  iiu> 

;ore  d'une  aune  la  plus  longue  épée  de  Frain. 

Jnd  son  fils  Aiol  fut  en  fige  de  porter  de  pareilles  nrma, 

ftmte  l'envoya  chercher  fortune  par  le  monde,  et  lui  eonfi 

Ice  qu'il  avait  de  pins  précieux,  sa  grande  lance,  son  iftt, 

lécu  et  son  fameux  destrier,  l'incomparable  March^;. 

itau  service  de  Louis  le  Débonnaire,  et  fit  si  bin 

J  devint  pour  le  moins  l'égal  de  l'empereur.  Danssfpro*- 

fté,  son  premier  soin  fut  d'envoyer  chercher  son  père  st  ■ 

l  et  de  les  réconcilier  avec  Louis.  Le  vieux  Ëlie  aimsM 

Ls  et  son  cheval  b  peu  prÀs  autant  qu'il  aime  son  St\ 

'  i-l-il  rien  de  plus  pressé  <ti:^   i^  '.^l  1-^  redemandn. 

b  situation  est  présentée  deux  fois  dans  le  poème  qni 

\  titre  Aiol  de  Saint-Gilles.  Elle  donne  linu  i.  deux  sàM 

uni  différentes,  quoique  placées  k  la  suite   l'une  it 

,  qu'il  est  impossible  de  croire  qu'elles  soient  de  k 

e  main, 

k  première  raconte  la  scène  avec  une  simplicité  voiaM 
Y  froideur. 

Aiol  ne  veut  quereller  ni  disputer  avec  son  père  ; 

Il  lui  amËne  Marchegaj  par  fa  rêne  dorée. 

Le  haubert,  le  blanc  heaume  et  la  tranchante  ifit, 

La  large  (1  ëcu]  que  l'on  voit  moult  bien  enlmninia; 

Et  la  lance  fourbie  et  moult  bien  façonnée. 

(  Sire,  vûilà  les  armes  que  vous  m'avei  données. 

Faites-en  vos  plaisirs  et  teut  ce  que  voulez. 

—  Beau  Sis,  lui  dît  Éli''-  je  vous  en  tiens  quitte.  ■ 
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a  seconde  version,  qni  dans  le  manuscrit  soit  immédiate- 
Il  la  première,  est  conduite  avec  plus  d'art  ;  on  y  aperçoit 
intention  dramatique  qui  ne  manque  pas  d'effet. 

c  Beau  fils,  lui  dit  ÉHe,  moult  avez  bien  ag^, 

Qui  reconquis  m'avez  tous  mes  héritages. 

T'étais  pauvre  hier  soir,  aujourd'hui  je  suis  puissant. 

Mes  armes,  mon  cheval^  rendez-moi  à  cette  heure, 

Qu'autrefois  vous  donnai  dans  le  bois  au  départ. 

—  Sire,  ce  dit  Aiol,  je  n'ouïs  onques  telle  demande. 

L^eaume  et  le  blanc  haubert  n'ont  pu  durer  si  longtemps, 

La  lance  et  l'écu,  je  les  perdis  au  jouter. 

Et  Marchegay  est  mort,  à  sa  fin  est  allé. 

Dès  longtemps  l'ont  mangé  les  chiens  dans  un  fossé. 

Il  ne  pouvait  plus  courir,  il  était  tout  lourdaut.  » 

Quand  Elle  l'entend,  peut  s'en  faut  qu'il  n'enrage  : 

c  Glouton,  lui  dit  le  duc,  mal  l'osâtes  vous  dire 

Que  Marchegay  soit  mort  mon  excellent  destrier, 

Jamais  autre  si  bon  ne  sera  retrouvé. 

Sortez  hors  de  ma  terre  :  n'en  aurez  onc  un  pied.  » 

Lors  les  barons  de  France  se  mettent  à  plaisanter, 

Le  roi  Louis  lui-même  en  a  un  ris  jeté. 

Quant  Aiol  vit  son  père,  à  lui  si  courroucé, 

Rapidement  et  tôt  lui  est  aux  pieds  allé. 

c  Sire,  merci  pour  Dieu!  dit  Aiol  le  brave, 

Le  cheval  et  les  armes  vous  puis  encore  montrer. 

n  les  fait  toutes  alors  sur  la  place  apporter. 

Il  les  a  richement  toutes  fait  bien  orner, 

Et  d'or  fin  et  d'argent  très-richement  garnir. 

Et  devant  lui  il  fit  Marchegay  amener. 

Le  cheval  étoitgras,  pleins  avoit  les  côtés, 

Car  Aiol  l'avait  fait  longuement  reposer. 

Par  deux  chaînes  d'argent  il  le  fait  amener. 

Élie  écarte  un  peu  son  vêtement  d'hermine 

Et  caresse  au  cneval  les  flancs  et  les  côtés.  » 

^ous  surprenons  ici  la  main  d'un  nouveau  poète,  qui  reprend 
sous-œuvre  et  développe  avec  plus  d'art  une  donnée  déj  à 
Ltée  par  ses  prédécesseurs.  Puis  vient  le  rédacteur,  le  dias- 
aste  qui  réunit  deux  traditions  diverses,  en  négligeant 
te  fois  de  choisir  et  de  fondre. 

]  est  donc  certain,  comme  l'a  avance  Fauriel,  qu'à  l'époque 
l'imagination  poétique  commença  à  s'épuiser,  où  les  com- 
itionfl  originales  et  isolées  devinrent  plus  rares,  il  y  eut 


(3tA.nTits  vn. 

nniTaeE  aiuqneli  Tînt  l'idée  de  lier,  de 

e  tout,  csUes  de  oei  productions  qni  avalent  entre  ellu 

s  de  rapport.  Ces  grandes  épopées,  amalgameon  fiuiai 

'S  antres,  forment  de  véritables  cyâes,  et  repro- 

lit  quelque  chose  d'analogne  à  ce  qni  w  passa  antrefoi 

■a  Grèce'. 

listoire  des  poètes  concorde  id  avec  l'aspect  deifenvTM. 

In^leurs  primitifs,  dont  la  vie  dissipée  et  BDavant  ariBe 

lançait  à  obtenir  peu  d'estime,  succédèrent  par  degrfi 

■êtes  qui  écrivaient,  les  savants,  lesdercs,  lestroavèrn. 

nngleurs  n'eurent  désormais  que  le  soin  de  chanter  do 

u'ils  ne  faisaient  plus,  et  d'smnser  l'anditoire  par  in 

Bd'adresES  on  même  par  l'exhibition  de  lenra  ménageriM. 

f  tronvëres  s'emparèrent  des  traditions  et  des  ehÛEsi^ 

is  dans  le  public;  ils  leur  donnèrent  une  nouvelle  forma, 

Eriërent  leurs  devanciers  pour  les  mieux  dépouiller.  Ib 

aient  en  disant  : 

Or  écoutez,  seigneurs  que  Dieu  bânie. 
Une  cbansoQ  de  moult  grand  Beigneurie; 

JoDgleurs  la  chantent  et  ne  la  savent  mie. 
Ud  clerc  en  vers  l'a  mise,  et  rétablie. 


Ne  surent  pas  les  paroles  placer. 

Itre  les  mains  des  trouvères,  les  Chansoru  de  GaU  p- 
Int  sans  doute  en  élégance  et  mémo  d'abord  «n  întëréL 
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homines,  lettrés  pour  la  plupart,  appliquant  an  esprit 
cultivé  à  l'invention  des  incidents  et  au  style,  firent  sans 
e  faire  à  la  langue  poétique  de  rapides  progrès.  Mais  ce 
sctionnement  produisit  bientôt  un  nouveau  mal.  Quand 
K)êtes  eurent  cessé  de  chanter  eux-mêmes  leurs  vers,  ils 
ireiit,  avec  le  contact  de  l'auditoire,  le  sentiment  délicat 
)  qui  doit  lui  plaire.  C'était  perdre  toute  leur  poétique, 
le  sentirent  plus  à  leurs  côtés  cette  curiosité  ardente  qu'il 
it  sans  cesse  aiguillonner  et  satisfaire,  ce  bon  sens  des 
ses  qui  préserve  l'homme  qui  leur  parle  de  toute  rçcher- 
de  toute  oiseuse  digression,  ce  silence  fragile  d'une 
ide  foule,  cette  attention  qu'on  n'achète  qu'à  force  d'inté- 
it  de  vérité.  Les  poètes  qui  écrivirent  au  fond  de  leur  oabi- 
Q'enrent  plus  pour  guide  que  les  inspirations  de  leur  goût 
viduel,  souvent  faussé  par  les  préoccupations  de  leur  état. 
0U8  venons  d'étudier  la  formation  des  chants  épiques; 
»  allons  en  parcourir  les  espèces  diverses,  exposer  ayee 
Iques  détails  les  trois  cycles  auxquels  appartinrent  suoees- 
ment  la  vogue  et  l'intérêt  public. 


CHAPITRE  Vin. 

PHEMIER  CYCLE  ÉPIQUB. 

B  sujets  d*épopéei.  —  Cycle  français  ou  carlovingien.  «^  Caractère 
ligieuz  des  chansons  de  Geste.  -*■  Chanson  de  lloland;  chronique  tic 
urpin,  -^  CxncXhre  féodal.  —  Analyse  du  roman  des  Loherains. 

h  des  préjugés  les  plus  extraordinaires,  c'est  celui  qui 
se  aux  Français  le  génie  de  l'épopée.  C'est  par  l'épopée 
se  manifesta  la  naissance  de  l'esprit  français.  Les  récits, 
latôt  les  chants  héro!cpies  dans  toute  leur  naiveté  origi* 
,  souvent  aussi  dans  toute  leur  grandeur,  sont  la  gloire  la 
brillante  de  notre  ancienne  poésie.  Lohi  que  la  France 
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nanqué  d*épop(^es,  elle  en  a  inondé  l'Europe  :  lltalic, 
<leterre,  rAllemagne  se  sont  inspirées  du  souEEle  de  noi 
^ères  ;  et  nous,  comme  des  fils  prodigues  et  ingrats, 
avons  laissé  dilapider  l'héritage  et  la  réputation  de  noi 
s. 

L  muse  épique  de  la  France  au  moyen  âge  avait  trois  ta- 
lavorisy  les  Français,  les  Bretons,  les  anciens  :  elle  n'en 
aissait  guère  d'autres,  comme  elle  le  proclame  elle-même 
Tauteur  du  poème  de  Guiteclin  de  Saissoigne  : 

'  Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant  : 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grand. 

larlemagne,  Arthur  et  Alexandre  sont  les  héros  qu'elle  a 
ds  et  autour  desquels  sont  venus  se  grouper,  avec  leuK 
ntes  bannières  et  leur  mille  gonfanons  divers,  comme 
ir  de  leurs  droits  suzerains,  tous  les  récits  de  l'épopée 
ederesque.  Chacun  d'eux  est  devenu  le  centre  d'un  cycle 
culier. 

C|rele  ffkmnçais  on  earloTÎnirleB. 

1  milieu  des  malheurs  et  des  ténèbres  du  dixième  siècle, 
rance  avait  conservé  la  mémoire  d'une  époque  mervefl* 
)  où  la  puissance  de  ses  chefs  s'était  élevée  à  une  incompa- 
)  grandeur.  Sous  Charlemagne,  les  Francs- avaient  étendu 
I  conquêtes  de  l'Oder  à  l'Ëbre,  de  l'Océan  du  nord  à  la  mer 
Lcile.  Musulmans  et  païens,  Saxons,  Lombards,  Bavarois 
itaves,  tous  avaient  été  soumis  au  joug  ou  effrayés  parles 
is  du  roi  des  Francs.  Créateur  d'un  nouvel  empire  ro- 
,  restaurateur  des  sciences  et  des  arts,  l'immensité  de  ses 
3,  la  vaste  portée  de  son  génie  n'avaient  sans  doute  pas 
Dtièrement  comprises  par  ses  contemporains  ;  mais  il  en 
resté  dans  l'imagination  des  peuples  ce  qu'y  laisse  toute 
)  sublime,  un  souvenir  confus,  mais  profond,  impérissa- 
ît  pour  ainsi  dire  un  long  ébranlement  d'admiration.  La 
3sse  de  ses  successeurs,  les  calamités  et  les  hontes  de  Tin- 
n  normande  durent  encore  accroître  le  respect  du  peuple 
les  grands  hommes  qui  n'étaient  plus.  Dans  les  nôisèrea 
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lu  présent,  la  magnificence  des  souvenirs  était  à  la  fois  une 
:onsolation  et  une  vengeance. 

.  Les  poèmes  qn'embrasse  ce  cycle  ne  se  rapportent  pas  toas 
I  Tëpoqne  de  Cbarlemagne.  Il  y  en  a  qui  remontent  aux 
emps  de  Glovis  et  de  Dagobert^,  d'autres  descendent  à  Ghar- 
es  le  Chauve  et  même  aux  rois  de  la  troisième  race*.  Il  sem- 
>Ie  que  la  gloire  de  Charles  le  Grand  ait  exercé  sur  les  cri- 
iques  la  même  fascination  que^ur  le  peuple;  de  même 
pe  celui-ci  lui  avait  attribué  une  foule  d'exploits  étrangers, 
ainsi  les  littérateurs  ont  marqué  de  son  nom  ce  grand  cycle  de 
aéros  français  de  tous  les  âges,  et  l'ont  créé  en  quelque  sorte 
monarque  de  ce  vaste  empire  de  poésie. 

Les  plus  remarquables  de  ces  compositions  épiques  parais- 
sent avoir  été  écrites  dans  le  cours  du  douzième  et  du  trei- 
cème  siècle.  Mais  on  ne  peut  douter  qpi'avant  d'être  fixées 
par  l'écriture  sous  la  forme  où  nous  les  avons  aujourd'hui, 
elles  n'aient  été  longtemps  chantées  et  répétées  avec  mille  va- 
riantes. Nous  trouvons  déjà  un  jongleur  à  la  tête  de  l'armée 
de  Guillaume  le  Bâtard,  en  1066;  il  chante  les  exploits  de 
Roland,  le  paladin  de  Cbarlemagne,  ou  peut-être  du  duc  Roi- 
Ion,  le  conquérant  de  la  Normandie,  et  engage  ainsi  la  ba- 
taille de  Hastings*.  Robert  Guiscard  se  faisait  suivre  jus- 
<]u'en  Italie  par  les  jongleurs  de  sa  chère  Normandie,  qui  lui 
vSpétaient  déjà  à  clère  voix  et  à  doux  sons  les  prouesses  des 
^erriers  de  la  France.  Les  poètes  lyriques  du  douzième  siè- 
cle, dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  les  Goucy, 
les  Blondel,  les  Quesne  de  Béthune,  citent  sans  cesse  les  héros 
de  nos  poèmes  épiques.  Une  tradition  non  interrompue  rat- 
tachait donc  la  croyance  et  l'intérêt  des  auditeurs  aux  évéue- 

4,  Pur  exemple  :  Partkénopex  de  Bloit;  —  Plorient  etOctavien;  — Ciperis 
de  pîgnevaux, 

5.  Comme  Hugues  Capet  ;   —  Le  Chevalier  au  Cygne  ;  —  Saudoim  de   Se- 
tourg  ;  — -  Le  bastard  de  Bullion, 

3.  Oo  iil  dans  Robert  Wace,  Roman  de  Rou  : 
Taillerer  qui  monlt  bien  chantoil. 
Sur  un  cheval  qui  tôt  ailoit, 
Devant  le  duc  ailoit  chantant 
De  Cbarlemaigne  et  de  Rolland 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  momurent  i  Ronceveanx. 
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L  qna  célébraient  les  joDglenrs  et  les  tronTèrai.  Geax-ti 
Ibnt  que  les  échos  de  la  foule  :  ils  loi  renvoyaietit  mi 
les  impressions  agrandies  et  multipliées  par  lenr  ohante, 

I  premier  uaractère   des  épopées  carloTingiennei,  ou, 

r  donner  leur  vrai  nom,  des  chantons  de  Gtste*,t'tà 

liration  reli^euse  ;  ellea  célèbrent  surtoot  la  intts  dsi 

is  contre  les  mahométans.  Images  fidèles  âe  la  sooM 

a  produites,  ou  plutôt  roix  spontandea  d'un  paapi>i 

lexpriment  aa  pen^e  intime,  a«  constante  préooonpft- 

1  la  guerre  sainte.  Toutefois  parmi  les  asQienoM  cbu- 

'  i  gestp,  il  n'en  est  qu'nn  petit  nombre  qui  ifCovlBUl 

ï  réel  de  la  croisade*  :  cet  événement  trop  récent  en- 

I  n'avait  pas  grandi,  dans  l'imagination  populaire,  k  11 

-  de  l'épopée.  D'ailleurs,  les  éléments  tradîtiomuli 

'emparèrent  les  jongleurs  existaient  avant  o«b  grandn 

Irveilleusee  expéditions.  Mais  le  même  esprit  qui  ponm 

■étienneté  vers  l'Asie  inspira  les  chaQtrea  épiques  dt 

Irétienlé  :  le  même  besoio  religieux  et  guerrier  ëdm 

■ois  dans  las  croisades  et  dans  les  chants  nationami 

pnt  dans  les  faits  et  dans  les  idées  deni  eETeta  d'uni 

)  cause,  deux  manifestations  du  même  aentiment.  U 

I   geale  ilgDftIul  aeU  puUit,  UiMùw   amtkamtigiu.  T«1  tak  « 
a  sens  di  mot  lalln  g"!";  oolit  duii  1m  TBfr  — ' ' 

rieinagnc,  pir  Eginhud  : 

c  due  prodcna  Ecium  nArii  niicribere,  ledar, 

•  Binbirdnoi  cattai  niigpificuD  Caroll. 
même  pir  U  mils  le  nom  d*  gmt  Je  gale  loi    panonoM  M 

lit  une  ctlébrïit  hlaioiiquo. 
luElquFi  pol^tei  OUI  célébri  la  première  croliide.  Grégaire  d«*  ToVK. 
'  ~  :fait)i,  el  doDl  il  ne  noua  maie  que  le  nom,  mil  ambra.-!!, 
tourne  proTcngal,  l'eaai-mble  dei  événemsali  da  celte  gipMi- 
i'Atiliochï  eal  l'objet  d'un  autre  chant  ipique  en  tlradai  moai- 
i  liant  l'année  t  <ui  daa*  le  dialecte  dn  nord  par  le  pilttli 
lïil,  Bona  Pliilippe  Auguate,  par  Graindor  da  Dootl.  H.  Piulla 
BQ  istfl  celte  anconde  veriion  arec  on    tragnient  qni  retu  11 

l>i.  E.  Gsraia,  c'en  qu'elle  inrpaaae  en  Hdeliti  hiatorlquB  l«a  cbn- 
■latinei  de  Tadebod,  da  Robert  le  Mulna  «  rnSma   da   ânUlanaa  k 
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grande  œaype  de  Oharlemagne,  rimmence  service  qn'il  ren- 
lit  à  la  civilisation  renaissante  en  arrêtant  les  invasions  du 
<foid,  0'est  transformée  dans  les  oluupsons  ots  geste.  Ce  sont 
98  Sarrasins  qn*il  repousse.  Les  trente -trois  campagnes 
u  grand  roi  contre  les  Saxoi^s  n'ont  laissé  de  souvenir  que 
ans  !•  titre  d'un  seul  ouvrage,  le  Guiteclin  (Witikind)  de 
eanBodel;  c'est  habituellement  avec  les  Sarrasins  d'Espagne, 
e  Septimanie,  d'Italie,  d'Orient  que  nos  poètes  le  omettent 
ox  prises.  C'est  une  habitude  chez  eux  de  transformer  en 
iosolmans  tous  les  peuples  auxquels  il  fit  la  guerre  ;  de  même 
ae,  pour  donner  à  la  lutte  religieuse  son  expression  la  plus 
iorieose  et  sa  personnification  la  plus  poétique,  c'est  à  Gbar» 
imagne  qu'ils  attribuent  volontiers  tous  les  succès  remportés 
or  lea  ennemis  du  nom  chrétien.  Ainsi  la  grande  victoire  de 
'oitiers,  l'expulsion  des  Arabes  de  toute  la  Septimanie,  soiit 
alevéea  à  (Ûarles  Martel  et  à  Pépin,  pour  être  mises  an 
Mnpta  de  leur  illustre  successeur. 


de  BfOlAndi  ChroBlqwe  de  VvrplB. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  épopée  de  ce  cyde, 
'est  la  fameuse  Chamen  de  Roland  ou  dé  Roncevaiuxi\  £Ue 
nnonte,  sous  sa  forme  primitive  et  élémentaire,  jusqu'au 
3mpB  de  Louis  la  Débonnaire.  Le  biographe  anonyme  de  œ 
irince,  qu'on  cite  sous  le  nom  d'Astronomus,  atteste  que  les 
léros  qui  périrent  dans  cette  retraite  étaient  déjà  de  son 
emps  Tobjet  des  chants  du  peuple  *.  La  première  rédaction 
[oi  nous  en  est  restée  a  été  écrite  au  onzième  siècle  par  le 
ronvère  normand  Turold.  Ce  poème,  plus  voisin  de  sa  forme 
première,  moins  surchargé  d'additions  que  les  autres  chan- 
ODB  de  geste,  présente  à  la  lecture  un  plan  d'une  simplicité 
loble,  d'un  ton  héroïque  et  quelquefois  sublime.  Ici  nul  épi- 
ode,  nulle  complication  parasite  :  cinq  chants  suffisent  au 
ponvère  pour  développer  cette  pathétique  légende,  cette  dé^ 

4.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Francisque  Michel,  en  4887,  et  pm 
.  Géoin,  en  4860. 
2.  Vojei  les  Grande*  Chronique*  de  France^  t.  II,  p.  4i, 
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faite  triomphante  d'un  paladin  vaincu  par  la  trahison  et  par 
sa  téméraire  valeur. 

L'Espagne  est  domptée  ;  Saragosse  seule  résiste  encore  : 
mais  le  roi  sarrasin  qui  la  défend,  Marsille,  propose  de  ren- 
dre la  ville  et  de  recevoir  le  baptême.  Un  chevalier,  Ganelon, 
est  envoyé  vers  lui  pour  traiter  de  sa  soumission .  Mais  (ranelon 
est  un  traître;  il  s'engage  envers  le  roi  païen  à  faire  tomber 
dans  une  embuscade  Roland  et  l'élite  des  chrétiens  qui  for- 
meront Tarrière-garde  au  moment  de  la  retraite.  Le  complot 
s'exécute.  Déjà  Gharlemagne  a  repassé  les  monts,  lorsque  Ro- 
land et  ses  compagnons  sont  attaqués  à  l'improviste  dans  la 
vallée  de  Roncevaux.  Le  preux  guerrier  pourrait  aisément 
rappeler  le  gros  de  l'armée  à  son  aide;  il  porte  à  sa  ceinture 
un  cor  d'ivoire,  un  olifant  (Elephas),  dont  le  son  formidable 
retentirait  jusqu'à  l'empereur  :  mais  il  dédaigne  cette  mesure 
de  prudence  que  lui  suggère  Olivier,  son  frère  d'armes.  «  Le 
combat  s'engage  :  qui  pourrait  décrire  etnombrer  les  exploits 
de  Roland,  de  l'archevêque  Turpin,  d'Olivier?  Ici  tout  est 
grandiose,  et  le  champ  de  bataille  et  les  héros.  Cette  phalange 
indomptable,  qui  ne  recule  jamais,  jonche  le  sol  de  cadavres; 
mais  elle  périra  sous  les  coups  d'ennemis  sans  cesse  renais- 
sants^. »  Enfin  Roland  fait  résonner  son  cor  ;  et  l'empereur, 
qui  en  reconnaît  le  son,  revient  à  travers  les  montagnes  pour 
secourir  son  brave  neveu.  Mais  il  est  déjà  trop  tard  :  tous  les 
chrétiens  ont  péri  ;  Olivier  vient  de  succomber  après  des  pro* 
diges  de  valeur;  Roland  et  l'archevêque  mettent  une  dernière 
fois  en  fuite  la  tourbe  des  infidèles  ;  mais  épuisés  de  forces  et 
de  sang,  ils  meurent  à  leur  tour,  la  face  tournée  vers  l'en- 
nemi, au  moment  où  paraît  leur  vengeur. 

Nous  avons  cité  plus  haut^  un  fragment  de  ce  noble  récit, 
celui  de  la  mort  de  Roland.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  manqua 
d'admirer  la  fière  allure  de  cette  poésie  primitive.  Rien  n'es' 
beau  comme  cette  mort  héroïque  du  guerrier  abandonné  m 
la  montagne,  seul  avec  son  épée,  à  laquelle  il  adresse  se^ 
adieux,  et  qu'il  cherche  à  briser  pour  la  sauver  de  la  hont^ 


4.  E.  Gerazez,  Histoire  de  la  littérature Jrançaise,  p.  If. 
2.  Pages  66  et  6C. 


PRBBOËR  CYCLE  âPIQU£.  77 

de  tomber  entre  les  mains  des  mécréants.  Il  frappe  contre  le 
rocher  avec  sa  noble  Durandal,  et  c'est  le  rocher  qui  se  brise  ; 
et  les  paysans  des  Pyrénées  montrent  encore  aujourd'hui  au 
voyageur  la  brèche  gigantesque  qu'on  nomme  la  Brèche  de 
Koland.  C'est  ainsi  que  la  tradition  de  ces  vieux  âges  laissait 
partout  de  profondes  traces,  et,  à  défaut  d  un  langage  digne 
d'elle,  faisait  de  la  nature  elle-même  l'expression  de  ses  fortes 
pensées. 

A  côté  des  grandes  images,  on  rencontre  dans  ce  poème 
des  sentiments  d'une  élévation  héroïque.  Je  n'en  citerai  qpi'un 
exemple  qui  me  semble  comparable  à  un  trait  admiré  de 
l'antiquité.  On  sait  que  Léonidas  aux  Thermopyles  exhortait 
ses  compagnons  à  prendre  leur  dernier  repas,  leur  promet- 
tant qu'ils  dîneraient  ensemble  chez  Pluton.  Dans  une  des 
recensions  du  poème  français,  Turpin,  blessé  mortellement, 
rappelle  aux  siens  le  bonheur  d'avoir  fait  fuir  l'ennemi  loin 
de  leur  champ  de  mort,  il  les  exhorte  à  poursuivre  leur  avan- 
tage et  leur  promet  de  reposer  cette  nuit  dans  le  ciel.  Il  faut 
lire  cette  pensée  dans  les  termes  de  Toriginal,  dont  la  simpli- 
cité me  semble  ici  sublime. 

Dit  l'archevêque  :  «  Pensez  à  Pexploiter. 
Le  champ  est  nôtre  !  bien  nous  devons  priser. 
La  mort  m^app roche,  n'y  a  nul  recouvrer, 
En  paradis,  où  sont  les  preux  guerriers, 
Sont  les  lits  faits  où  nous  devons  coucher.  » 

Et  ces  hommes,  qui  n  attendent  que  la  mort,  s'occupent  de 
se  réunir  tous  dans  leur  future  patrie  ;  Roland  va  chercher 
l'un  après  l'autre  ses  vassaux  blessés,  il  les  apporta  à  l'ar- 
chevêque pour  qu'il  les  bénisse,  et  le  vieillard  mourant  ouvre 
la  vie  éternelle  à  ses  compagnons  qui  vont  aussi  mourir. 

Lors  vint  aux  comtes,  ne  les  méchoisit  (méconnut)  mie, 
Tous,  un  à  un,  les  porta  sans  aïe  (aide) 
Devant  Turpin,  qui  moult  sut  de  clergie. 
Turpin  en  pleure,  lors  n'a  talent  (envie)  qu'ii  ne  ; 
De  Dieu  les  signe,  en  qui  moult  se  coniie, 
Qu'il  leur  octroie  la  perdurable  vie. 
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G'esb  ainsi  que  de  rinspiratîoii  chrétienne,  la  poéaie  épiqae 
du  moyen  âge  savait  tirer  sans  effort  des  beautés  de  premier 
ordre. 

Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  d'un  autre  ouvrage  ani' 
logue,  composé  certainement  par  un  moine,  et  qui  a  joui 
d'une  célébrité  d'emprunt  :  c'est  la  chronique  latine  attribuée 
faussement  à  Turpin^  archevêque  de  Reims,  contemporain  de 
Charlemagne.  Elle  a  pour  titre  :  De  vita  et  gestis  Cardi 
mctgni  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  en  justifie  toute 
l'étendue.  Si  on  en  excepte  quelques  phrases  consacrées  au 
premiers  exploits  et  à  la  mort  de  l'empereur,  elle  ee  réduit 
au  récit  de  l'expédition  entreprise  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne et  à  la  déroute  de  l'arrière-garde  française  près  de 
Roncevaux.  Les  préoccupations  ecclésiastiques  de  l'auteur  m 
révèlent  dans  le  but  qu'il  assigne  à  l'expédition  de  Charle- 
magne :  le  vrai  motif,  suivant  lui,  en  fut  un  songe  dams 
lequel  saint  Jacques  de  Gompostelle  avait  commandé  au  mo- 
narque d'aller  retirer  ses  reliques  de  la  possession  des  Sar- 
rasins. Elles  se  trahissent  aussi  dans  la  recommandation 
indirecte  qu'il  adresse  aux  princes  de  bâtir  de  nombreuses 
églises  et  de  doter  richement  les  monastères  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  assure-t-il ,  Charlemagne  eût  été  infailliblement 
damné.  C'est  à  tort  que  plusieurs  critiques  ont  regurdé  cette 
légende  monastique  comme  la  source  des  poèmes  carlovin- 
giens.  n  est  prouvé  qu'elle  n^'est  àii  contrsiire  qu'une  compi- 
lation informe  tirée  des  chants  populaires  dont  elle  détruit  à  : 
la  fois  la  hardiesse  et  la  naïveté  ^  !■ 

Caraetère  féodal  &em  ehaiMOBS  de  ceate.  1 

Le  second  et  lé  plus  frappant  caractère  des  chàHsons  de  \ 
geste,  c'est  l'inspiration  féodale.  Chantées  dans  les  châteaux 
des  fiers  barons  dont  les  ancêtres  avaient  lutté  contre  les 
derniers  Carlovingiens  et  morcelé  l'empire  des  Francs,  elles  ^ 
devaient  trouver  un  puissant  écho^  quand  elles  redisaient  les  ' 

4.  p.  Paris,  Berte  uux  grands  pies,  préfocc,  p.  xxxv  et  suivantes.  Ray- 
nouard,  Journal  des  savants»  juillet  188S.  —  Fauriel  Revue  dct  Dctix-Mondeu 
t.  VIII,  p.  300. 
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acharnés  et  la  valeur  téméraire  qui  leur  avaient  con- 
dépendance.  Aussi  les  poètes  sont-ils  ouvertement 
es  aui  grands  vassaut  qui  entourent  ou  Combattent 
rque.  Lui-même  joue  un  assdz  triste  rôle  dans  leurs 
dons,  si  toutefois  on  excepte  la  plus  an<iienne^  la 
r  de  Roland,  où  l'esprit  féodal  n*a  pas  encore  sup- 
'admiration  pour  le  roi^  Dans  toutes  les  autres^  Ghàr- 
t,  formidable  par  sa  puissance^  est  souvent  odieux 
xinduite.  Emporté,  capricieux,  crédule  à  l'excès, 
midoi  irrésolu,  il  a  grand  besoin  des  sages  avis  des 
irons  qui  l'environnent  et  des  bons  coups  de  lance 
»reux  compagnons.  Sans  cesse  aux  prises  avec  des 
révoltés,  il  faiblit  souvent  sous  leurs  héroïques  ef- 
ne  parvient  à  les  vaincre  que  par  trahison*  On  est 
Qiné  quand  on  lit  sous  un  pareil  portrait  le  nom  de 
lagne;  on  sent  que  cette  glorieuse  renommée  porte 
ine  de  la  faiblesse  et  de  l'incapacité  de  ses  succes- 
]e  n*est  pas  à  sa  personne  qu'en  veulent  les  trouvères; 
ignent  Charlemagne  sous  les  traits  qu'ils  sont  habi- 
'ouver  dans  le  pouvoir  royal.  Ils  ne  flattent  pas  da- 
Pépin  et  Charles  Martel,  Louis  le  Débonnaire  et 
le  Chauve.  Tous  ces  rois  se  ressemblent  dans  les 
s  de  geste,  et  ils  n'ont  pas  lieu  de  s'applaudir  de  la 
»lance  ^. 

irêt  principal  que  nous  offrent  ces  poèmes*,  c'est  la 
îinture  de  la  vie  du  moyen  âge.  C'est  dans  ces  longs 
it  M.  E.  Quinet,  que  se  retrouvent  à  leur  place  le 
ire,  les  dames  au  clair  visage,  cueillant  des  fleurs  de 
du  haut  des  balcons  attendant  les  nouvelles  ;  l'ermite 
lu  bois,  qui  lit  son  livre  enluminé;  la  demoiselle  sur 
ifroi  pommelé;  les  messagers,  les  pèlerins  assis  à  ta- 


i  les  tilrei  des  principales  chansons  relatives  aux  rapports  Téudaux 
*lemagne  et  ses  grands  vassaux  :  les  Quatre  fils  Aimon^  ou  Renauû, 
iban^  par  Huon  de  Villeneuve.  -—  Le  Roman  de  Fiane  (Vienne)  ou 

MontglaivCj  par  Bertrans.  —  Maugis  cCAigremont^  par  Huon  de 
). — Beuves  de  Hanstone^  dont  on  ignore  Tauleur.  —  Huon  de  Bor- 
T  Huon  de  Villeneuve. —  Doolin  de  Majrence,  par  le  même.  —  C^i>r 

Nous  avons  deux  poëmes  sur  ce  sujet  :  l*un  de  Raymbert,  l'autre 
,it  Ruj.  —  Raoul  de  Ctunbrai^  doul  l'aaieur  esi  iaconoo. 
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letdeTis&Dtdaas  la  salle  parées  les  bourgeois  sou  la  j» 
e  serf  sur  la  glèbe  ;  les  pavillons  tendus  an  nut^  Im 
Lignes  brodées  et  dépliées,  les  chasses  au  faucon,  lêsjiigi- 
mis  pai  le  feu,  par  l'eau,  parle  duel;  les  plaids,  leajoutM, 
epëes  héroïques,  la  Durandsl,  la  Joyeuse,  la  Hantecliin; 
Lhevaux  pia&ants  et  nommés  par  leurs  noms,  k  l'inOr 
lomëre,  le  Bayard  des  filsAimon,  le  Blanchard  da  Cbidt 
e  Valetitin  de  Huland;  tout  ce  qni  accompagnait 4 
s  disputes  des  seigneurs,  défis,  pourparlers,  injsM, 
s  d'armes,  couTocation  du  ban  et  de  l'itrrièra-baii,  mfr 
Kea  de  guerre,  engins,  assauts,  ploies  de  flèches  d'idu, 
lines,  meurtres,  tours  démantelées,  c'sst-&-direle  spedidl 
a  celte  vie  bruyante,  silencieuse,  variée,  monotona, 
se,  gueirière,  où  tous  les  extrêmes  étaient  rasHS- 
1  »orle  que  ces  poëmes,  qui  semblaient  exirava^ 
Kord,  fîni^seui  souvent  par  vous  ramener  A  uns  vérilédl 
liis  et  de  sentiments  plus  réelle  et  plus  saisissante  ifU 
fttoire. 

I  Tous  les  sujets  que  pouvait  fournir  le  moyen  Ags  étii«rt 

i  traités  par  les  trouvères  ;  mais,  dans  ce  grand  noiobn 

Ihèmes  principaux,  il  ;  en  avait  un  auquel  ils  revenûed 

m  cesse  ;  ils  ne  pouvaient  ni  l'épuiser,  ni  le  quitter  qoÉsA 

l'avaient  touché;  c'étaient  les  joutes  et  les  batailles....  li 

e  guerroyant  de  la  France  respira  principalement  dui 

Ivaleureui  poètes.  Avec  cela  leur  langue  de  fer  les  secos- 

^  k  merveiilt:  :  pauvre  an  moratilés,  singulièremant  richi 

\'a.'Sfi  quaad  ii  s'agit  d'armures,  de  hauberts  rompasM 

aillés,  de  sang  vermeil,  de  vassaux  navrés  et  de  cerrellM 

dues.  Aussi,  au  milieu  de  leurs  interminables  épopJM, 

jveul  ils  sommeillent  comme  leur  ancêtre  Homëra,  li 

de  la  bataille  est-il  toujours  pour  eux  le  réveil  dn  génia 

lenthousiasme  sincère  les  possède;  ils  trouvent  deslnnii*' 

Isoudaines  au  plus  fort  de  la  mêlée....  Des  prouesses  (fi- 

lioation  les  égalent  à  leurs  héros;  car  ils  sont  eux-mfiua 

Ihevaliers  erraûts  de  l'art  et  de  la  poésie.  Mslgré 

Jlifiicultés  d'uu  idiome  embarrassé,  leurs  fières  fantaiiia 

Iteot  par  de  grands  traits,  comme  la  Durandal  bon  b 

Viâau  ;  sans  U  secoui-s  de  l'art,  ils  coiubatteut,  i  propt»- 
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ment  parler,  nus  et  sans  armes,  et,  par  la  senle  vaillance  de 
la  pensée,  Us  s'élèvent  à  nn  sublime  naïf  que  Ton  n'a  plus 
retrouvé  depuis  eux....  Vous  respirez  dans  ces  vers  incultes 
le  génie  de  la  force  indomptée,  de  l'orgueil  suprême  qui  s'em- 
parait de  l'homme  dans  la  solitude  des  donjons,  d'où  il  voyait 
a  ses  pieds  la  nature  humaine  abaissée  et  corvéable  ;  poésie 
non  d'aigles  de  l'Olympe,  mais  de  milans  et  d'éperviers  des 
Graules. 

«  Deux  paladins  de  Gharlemagne  sont  aux  prises  l'un  avec 
l'antre  :  le  combat  dure  depuis  un  jour  entier,  les  deux  che- 
vaux des  chevaliers  gisent  coupés  en  morceaux  à  leurs  pieds, 
)e  feu  jaillit  des  cuirasses  bosselées;  le  combat  dure  encore. 
L'épée  d'Olivier  se  brise  sur  le  casque  de  Roland,  c  Sire 
«  Olivier,  dit  Roland,  allez-en  chercher  une  autre  et  une 
c  coupe  de  vin,  car  j'ai  grand'soif.  »  Un  batelier  apporte  de 
la  ville  trois  épées  et  un  bocal  de  vin.  Les  chevaliers  boivent 
à  la  même  coupe  :  après  cela  le  combat  recommence.  Vers  la 
fin  du  second  jour,  Roland  s'écrie  :  <  Je  suis  malade  à  ne 
c  point  vous  cacher  ;  je  voudrais  me  coucher  pour  me  repo- 
<  ser.  »  Mais  Olivier  lui  répond  avec  ironie  :  «  Uouchez-vous, 
«  s'il  vous  platt,  sur  l'herbe  verte.  Je  vous  éventerai  pour 
c  vous  rafraîchir.  »  Alors  Roland  k  la  fière  pensée  répond  à 
haute  voix  :  <  Vassal,  je  le  disais  pour  vous  éprouver;  je 
f  combattrais  encore  volontiers  quatre  jours  sans  boire  et 
c  sans  manger,  i*  En  effet,  le  combat  continue;  plusieurs 
événements  du  poème  se  passent,  et  l'on  revient  toujours  à 
cet  interminable  duel.  Les  cottes  démaillées,  les  écus  brisés, 
rien  ne  le  ralentit.  Le  soir  arrive,  la  nuit  arrive,  le  combat 
dure  toujours.  A  la  fin  une  nue  s'abaisse  du  ciel  entre  les 
deux  champions  ;  de  cette  nue  sort  un  ange.  Il  salue  avec  dou- 
ceur les  deux  francs  chevaliers  :  au  nom  du  Dieu  qui  fit  ciel 
et  rosée  il  leur  commande  de  faire  la  paix,  et  les  ajourne 
contre  les  mécréants  à  Roncevaux.  Les  chevaliers  tout  trem- 
blants lui  obéissent  ;  ils  se  délacent  l'un  à  l'autre  leurs  cas- 
ques, après  s'être  embrassés  sur  le  pré  en  devisant  comme  de 
vieux  smHp  Ypili  le  seigneur  féodal  dans  ses  rapports  avec 
Dieu.  Tout  cela  n'est-il  pas  singulièrement  grand,  pq^}  éner- 
gique? Le  tremblement  de  ces  deux  hommes  inviaeibleR 

UTT.  ni.  ^ 
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deyant  le  séraphin  désarmé,  n'est-ce  pas  là  une  invention 
dans  le  vrai  goût  de  l'antiquité,  noo  romaine,  mais  grecque, 
non  byzantine,  mais  homérique?  Or,  il  y  en  a  un  graiid 
nombre  de  ce  genre  dans  les  trouvères.  »  Nous  n'avons  pn  | 
résister  au  plaisir  de  citer  ce  passage  de  M.  Edgar  Quinet.  H 
appartenait  à  un  poète  d'une  imagination  si  hardie  de  comp 
menter  le  fier  génie  de  nos  vieux  poètes  ^. 

Analyse  du  r«Buui  des  Ii«lieraUui. 

De  toutes  les  chansons  de  geste  qui  nous  sont  connues,  il 
'en  est  pas  qui  exprime  d'une  manière  plus  camplète  et 
plus  vraie  l'esprit  et  les  mœurs  de  l'antiquité  féodale  que  le  ' 
Roman  des  Loherains;  il  n'en  est  aucune  où  l'indépendance 
des  barons  soit  aussi  fîère  et  aussi  farouche.  C'est  assurément 
une  des  plus  anciennes  de  nos  vieilles  épopées,  déjà  presque 
oubliée  au  milieu  du  moyen  ftge,  alors  qu'on  répétait  partout  i 
les  exploits  de  Gharlemagne  et  de  ses  douze  pairs.  Et  toutefoif 
la  chanson  des  Loherains  avait  eu  une  grande  célébrité.  Les 
savants  éditeurs  qui  l'on  fait  revivre  '  en  ont  consulté  jus- 
qu'à vingt  manuscrits,  remontant  tous  à  peu  près  à  la  même 
époque,  le  douzième  siècle,  et  tous  trop  différents  pour  avoir 
été  copiés  les  uns  sur  les  autres.  Ces  versions  diverses  ofirent 
même  la  trace  de  plusieurs  dialectes  distincts  de  la  langue  d'oil, 
picard,  normand,  champenois,  lorrain,  et  prouvent  ainsi  une 
vogue  très-étendue.  Cette  prédilection  passa;  les  Lo/ierotnf 
furent  mis  en  oubli.  Peut-être  faut-il  en  chercher  la  cause 
dans  la  nature  du  sujet,  et  c'est  pour  nous  un  motif  d'intérAt 
déplus.  Ce  poème  chante  la  lutte  de  deux  races  féodales  : 
Tune  lorraine,  c'est-à-dire  germanique;  l'autre  artésienne, 
picarde,  c'est-à-dire  française.  Oarin,  l'un  des  héros  de  li 
première,  a  pour  alliés  toute  la  nation  teutonique  ;  tous  sei 
partisans  ont  comme  lui  des  noms  dont  l'origine  allemande 
est  à  peine  déguisée  sous  des  formes  romanes  :  c'est  Hervy 

4 .  Ed.  Quinot,  sur  le*  Épopéf*  /ranemises  dm  dousième  tièelë, 

5.  Les  deux  premières  branches,  el  une  partie  de  la  troisième,  ont  été  pB< 
blièes  par  H.  Paulin  Paris,  en  4  868,  M.  Edelestan  Duméril  aeoDtiniié  eeit 
^nblieatioii,  «n  4S46,  et  l'a  conduite  Jos^'à  la  monde  Gario. 
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Herwin),  c'est  Gauthier  (Walter),  c*eBt  Thierry  (Dietrich), 
('est  Anbery  (Alberich)  ;  son  adversaire  Froment  a  pour  amis 
logïes,  homonyme  du  premier  roi  capétien  et  comte  de 
loQniy,  Guillaume  de  Montclin,  Isoré  de  Boulogne.  Le  roi 
^ifk  est  un  enfant  dont  l'âge  s'assortit  assez  bien  au  carac* 
m  d'impuissance  que  le  poème  donne  à  la  royauté.  Quand 
grandit,  la  communauté  d'origine  et  la  reconnaissance  des 
'rvices  rendus  le  rapprochent  des  Lorrains;  mais  des  inté- 
ts  positifs  l'en  détachent  sans  cesse  :  on  sent  en  lui  l'effort 
t  conquérant  germain  pour  devenir  enfin  le  roi  de  France. 
16  poètes  prennent  partout  et  sans  hésiter  le  parti  des 
bces  lorrains;  leur  partialité  va  si  loin,  qu'ils  ne  laissent 
«mime  mourir  en  paix,  dans  son  château,  le  brave  et  mal- 
«renx  Froment;  ils  le  chassent  de  France,  l'exilent  en  Es- 
pe,  et  le  font  mourir  Sarrasin.  Il  n'est  pas  surprenant 
.'nu  poème  où  la  féodalité  apparaissait  dans  sa  forme  la 
18  antique,  c'est-à-dire  comme  la  domination  des  princes 
nnains,  ait  cédé  peu  à  peu  la  place  à  ceux  où  étaient  célé- 
\i  des  souvenirs  plus  nationaux.  L'épopée  lorraine  eut  le 
me  sort  que  la  dynastie  à  laquelle  elle  se  rattachait. 
]!ette  antiquité  même  en  fait  un  curieux  sujet  d'études  sous 
[ouhle  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'art.  C'est  une 
me  fortune  pour  la  critique  littéraire  que  de  saisir  ces 
miers  rudiments  de  l'épopée  naissante,  de  trouver  ce 
"veiUeux  produit  de  l'imagination  humaine  à  un  état  plus 
nitif  que  les  chefs-d'œuvre  d'Homère,  espèce  de  matière 
pe,  analogue  à  cette  matière  organique  que  Buffon  nous 
itre  flottant  encore  informe  dans  les  eaux  jaillissantes,  et 
pirant  qu'à  se  grouper  autour  d'un  centre  pour  former  un 
vivant. 

!n  effet  la  chanson  des  LoherainSj  considérée  dans  son  en- 
ible,  n'apparaît  pas  comme  la  conception  d'un  seul  artiste^ 
crée  un  plan  et  dirige  tous  ses  efforts  vers  le  but  qu'il 
t  donné.  C'est  la  fleur  sauvage  de  l'imagination  populaire 
t  l'art  n'a  point  réglé  le  développement  tout  spontané. 
si  a-t-elle  quelque  chose  de  fortuit  dans  sa  marche,  de 
-général,  et  en  quelque  sorte  d'impersonnel  dans  ses  ré- 
its;  ce  n'est  point  l'unité  simple  d'une  œuvre  d'art  où 
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l'auteur  imprime  à  son  sujet  la  forme  de  sa  propre  p 
c'est  une  autre  unité  plus  large,  moins  saisissable,  ma 
aussi  réelle  :  c'est  l'unité  de  Thistoire  substituée  à  celli 
jBctlon,  c'est  le  plan  de  la  Providence^  au  lieu  de  ce 
poète.  L'unité  de  la  geste  des  Loherains  est  dans  les 
Elle  chante  la  suprématie  de  la  race  teutonicfue,  supr 
inquiète,  éphémère,  qu'ébranle  sans  cesse,  que  renvers» 
une  réaction  nationale.  Les  destinées  du  poème,  d'al 
populairCi  ensuite  si  délaissé^  s'unissent  aux  destiné 
héros,  et  l'oubli  profond  où  tomba  cette  épopée  fait  en 
que  sorte  partie  de  son  dénoûment. 

Cette  Iliade  gothique  a,  comme  la  grecque,  pour  pc 
départ,  la  rivalité  de  deux  guerriers,  dont  la  cause  es 
une  femme.  Achille  et  Agamemnon  se  disputent  la  bell 
séis;  Garin  et  Froment  aspirent  tous  deux  à  la  main  ( 
tout  aux  domaines  de  la  non  moins  belle  Blanchefl( 
comprend  que  la  question  d'héritige  doit  jouer  un 
rôle  dans  cette  lutte  d'alleux  et  de  fiefs.  Au  reste,  sa  pei 
seule  eût  bien  justifié  les  efforts  des  prétendants.  Le  tr( 
nous  la  montre,  quand  elle  entre  à  Paris,  sous  des  trai 
rappellent  l'inimitable  peinture  de  la  Camille  de  Yirgî 
croit  presque  revoir  la  jeune  Amazone  que  toutes  les 
de  Laurente  suivent  d'un  regard  affectueux,  admirant  la 
de  son  port  et  l'élégance  de  sa  parure*  : 

Car  la  pucelle  est  entrée  à  Paris, 
Moult  richement,  avec  le  duc  Aubris, 
Cheveux  épars,  vêtue  en  un  samis  *. 
Le  palefroi  sur  quoi  la  dame  sist 
Était  plus  blanc  ^ue  n'est  la  fleur  de  î!s. 
La  dame  avait  taille  mince,  œil  joli, 
Bouche  épaissette  avec  des  dents  petits, 
Plus  éclatants  que  TivQir  aplani» 
0anche$  hassettes,  front  venneil  et  poli, 


4 ,  Nous  confeisons  une  fois  pour  toutes  que,  4fWi  les  pitatipAf  ( 
Tent,  nous  nous  sommes  permis  de  gAter  le  texte  ep  rajeunissant  q 
mots,  afln  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile.  Nous  avons  donné  pin 
p.  55  et  6C,  comme  spéoimtn  du  langage  de  qoi  plus  »Bcien|  pommas 
qves  passages  de  1^  chanson  de  RoLanU.  suas  ^^quue  aUérutiou. 

3.  Samis,  i^atin,  'EU(iitxoç,  trame  à  six  fils. 
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Les  yeux  riante  et  bien  faite  les  sourcis  ; 
C'est  la  pHis  belle  qui  oncques  mais  naquit 
Sur  ses  épaules  tombent  en  longs  replis 
Ses  cheveux  blonds,,  qu'un  chapelet  petit 
D'or  et  de  pierres  joliment  lui  couvrit. 
Toutes  les  rues  s'emplissent  de  Paris. 
L'un  dit  à  Tautre  :  Gome  belle  dame  à  ci  I 
Elle  devrait  un  royaume  tenir! 
Pleut  à  Dieu  que  Pempereur  Pépin 
L'eût  à  femme!  nous  serions  tous  garis  (sauvés). 

'empereur  Pipin  Taura  en  effet  à  femme  ;  et  pourtant  ce 
i  paa  à  lui  que  le  père  de  la  jeune  fille  l'avait  destinée  en 
Lrant  : 

Le  riche  roi  Hiierris 
Qui  navré  est  (Dieu  lui  fasse  merci  1) 
De  ses  péchés  s' étant  bien  repenti, 
Ses  hommes  liges  fait  devant  lui  venir. 
iMeu  !  dit  le  père,  comme  serais  gari 
Si  Blancheflor,  ma  fille,  eût  un  mari, 
Un  franc  baron  qui  son  bien  défendit. 
Sachez  que  m'âme  plus  à  l'aise  partist. 

lui  désigna  le  Lorrain  Garin,  le  plus  beau  chevalier  de 
temps  : 

Plus  beau  vassal,  en  ce  siècle  ne  vis. 

Ait  probablement  Tavis  de  Blancheflor;  car  plus  tard 
ne,  devenue  impératrice  et  femme  de  Pépin,  elle  jetait 
son  ancien  fiancé  des  regards  qui  n'étaient  rien  moins 
ndifférente. 

Il  eut  le  corps  moulé  et  échevi  (élancé)  : 
En  nulle  terre  plus  beau  que  lui  ne  vis. 
Bien  le  regarde  la  franche  empéréris. 
Fortement  lui  sied,  et  molt  lui  abélit  (plaît). 

lue  de  Lorraine  accepte  du  vieillard  mourant  la  main  de 
icheflor,  sous  la  réserve  du  consentement  de  l'empereur 
in  :  le  mariage  entraînant  la  transmission  des  fiefs,  nul 
aly  si  haut  placé  qu'il  soit,  ne  doit  prendre  femme  sans  le 
ré  de  son  seigneur;  mais  il  promet  à  la  jeune  fille,  ^ns 
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Etion  kQCDDB,  et  qnol  que  soit  son  époux,  ta  protwtian  le 

ftoorage  contra  tons  ses  ennenuB. 
ly  a-t-il  pas  dans  tontes  ces  peintnres  qnelqae  choBedi 
Bux  et  même  de  touchant?  On  y  voit  poindre  le  seoti- 
chevaleresqne,  qni  joua  plus  lard  un  si  gr&ud  râle  din 
^sie  du  moyan  fige.  Ici  U  ne  parait  encore  qae  nremenl 
r  exception  :  tout  le  reste  est  m&le,  énergique  et  nit. 
■emmes  ne  sont  point  encore  sorties  du  gynécée  antiqoa. 

!  seuls  remplissent  le  poëme  de  Isor  hnvonre. 

n'ils  sont  braves,  en  effet,  ces  deux  Lorrains,  Gaiin  i 

i,  son  frèrol  Bègues  surtout,  comme  un  autre  Achille, 

■once  d'abord  par  les  désastres  et  les  regrets  de  tes  alliéi 

it  sa  longue  absence.  Il  s'approche  pan  k  peu,  ravageant 

lerres  lointaines,  et  semant  sur  sa  route  la  délation  N 

Li.  Et  cependant  toute  l'armée  lorraine  languit  au  «iégs 

lîDt-Quentin.l'emperaur  désespère  de  prendre  cette  villt, 

jme  ne  peut  décider  la  victoire.  Enfin,  B^nts 

I,  la  fortune  change,  l'ennemi  tremble  dans  ses  mnra,  et 

Lsal  a  protégé  son  empereur. 

■aut  les  voir  tous  ces  bons  chevaUars,  le  heaume  en  tJb, 

■pe  chargé  da  blanc  haubert,  tout  respleudissants  du  br 

r  armure,  et  s' élançant  d'un  seul  bond  sur  leurs  foiti 

■ers.  Qaelle  fête  pour  eux  qu'un  combat!  ■  Surtouta 

1  tel  jeu  me  ravit  I  ■  s'écrie  Bègues.  C'est  en  eOet 

eux  un  jeu  magnanime  que  la  guerre.  Ils  se  contem- 

,  ils  s'admirent  entre  ennemis,  le  combat  se  conlood 

e  tournoi,  ils  se  tuent  Bans  se  haïr.  Le  combat,  tonjoan 

ubat,  c'est  ici,  comme  dans  Homèro,  l'objet  prmcipal, 

Bt  continuel  du  poëme;  et  toujours  le  poète,  comme  let 

,  retrouve  de  nouvelles  forces  pour  ces  luttes  inces* 

t  infatigable  comme  eux,  et  tel  est  l'intérêt  de 

lécit,  qu'il  communique  le  même  don  à  ses  lecteurs. 

Iftté  de  cette  générosité  chevaleresque,  que  nous  voyons 

Inaitre  entre  la  gloire  et  le  danger,  se  retrouvent  du 

^  remarquables  da  l'antiqua  férocité  qui  dispanûl  tou 

lurs,  et  semble  déposer  de  l'ancienneté  des  traditious  qu 

a  notre  épopée.  Un  chevalier  envoie  à  Fromont  U  t^te 

B  pareutâ  de  ce  chefqu'il  a  tué.  Bogues  loi-même,  li 
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BoMe,  la  conragenz  Lorrain,  irrité  de  la  cruaaté  de  Guil- 
laume, qui  excitait  Isoré,  son  antagoniste,  à  lui  couper  la 
tête,  tue  Isoré,  et,  lui  prenant  à  deux  mains  les  entrailles,  il 
en  &appe  Guillaume  au  visage  : 

Tenez,  vassal,  le  cceur  votre  cousin^ 
Or  le  pouvez  et  saler  et  r6tir. 

Rien  n'égale  l'oi^ueil  sauvage  du  baron  dans  son  château. 
Ces  murs  épais  sont  sa  seconde  armure  :  ils  ne  font  qu'un 
avec  lui.  Il  n'est  lui-même  et  tout  entier  que  dans  sa  tour. 
Là,  libre,  indépendant,  il  brave  et  son  roi  et  souvent  son 
Dieu 

Si  je  tenais  un  pied  en  paradis, 
Si  j'avais  l'autre  au  château  de  NaisiU 
Je  retrairais  celui  du  paradis 
Et  le  mettrais  arrière  dans  Naisil. 

Cest  que  rien  n*est  plus  propre  à  enivrer  l*homme  du  senti- 
ment de  son  importance  personnelle,  que  les  guerres  de  ce 
nouvel  âge  héroïque  où  l'individu  est  tout,  où  le  bras  d'un 
seul  chevalier  décide  du  sort  d'une  bataille;  où  une  armée 
s* enfuit  à  cause  de  la  chute  d'un  seul  homme.  Alors  rede- 
viennent naturels  les  provocations,  les  combats  singuliers, 
les  hauts  faits  d'armes,  toutes  ces  choses,  en  un  mot,  que  la 
poésie  semblait  avoir  perdues  pour  toujours  depuis  Ho- 
mère. 

Citons  encore  un  passage  où  Jehan  de  Flagy  (c'est  l'auteur 
d'au  moins  une  des  branches  de  la  chanson  des  Loherains) 
se  rencontre  une  fois  de  plus  avec  son  illustre  devancier  qu'il 
n'avait  peut-être  jamais  entendu  nommer.  Nous  allons  voir 
comment  l'Hector  barbare  se  sépare  de  son  Andromaque  pour 
marcher  aux  combats.  Il  est  vrai  que  cet  adieu  n'est  pas  en- 
core le  dernier.  A  priori  c'est  une  beauté  de  moins  :  c'est 
aussi  nue  excuse  pour  l'infériorité  du  morceau  français. 

Vous  eussiez  vu  le  chastel  estormir  (se  troubler,  strurmen) 

Et  les  bourgeois  aux  défenses  venir, 

Les  chevaliers  armer  et  fer- vêtir. 

Car  ils  pensaient  qu'on  dût  les  assaillir. 
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Bègues  s'apprôte,  à  la  hâta  il  le  fit, 

Lace  une  chausse,  nul  plus  belle  ne  vit; 

Sur  les  talons  lui  ont  éperons  mis  ; 

Vêt  un  haubert,  lace  un  heaume  bi'uni. 

Et  Béatrix  lui  ceint  le  brand  fourbi  : 

Ce  fut  Floberge  *  la  belle  au  pont  (garde)  d'or  fin. 

«  Sire,  fait-elle;  Dieu  qu^en  la  croix  fut  mis 

Vous  défende  hui  de  mort  et  de  péril  !  * 

£t  dit  le  duc  :  c  Dame,  bien  avez  dit!  » 

Il  la  regarde,  inôult  grand  pitié  l'en  prit. 

Relevée  est  de  nouvel  de  Gérin  (elle  venait  de  donner  le 

t  Dame,  dit-il  entendez  ça  à  mi  :  [à  Gé 

Pour  pieu  vous  prie  que  pensiez  de  mon  fîl&  *.  * 

Elle  répond  :  c  Biàus  sire,  à  voâ  plaisirs!  è 

On  lui  amène  un  destrier  arabi  (ardent,  arrc^biato). 

De  pleine  terre  est  aux  arçons  ssolli  (élancé)  ; 

L'écu  au  col,  il  a  un  épieux  pris. 

Dont  le  fer  fut  d'un  yeti  acier  bruni. 

Mais  quand  Bègues  quitte  réellement  soïi  chftte&u  poi 
emière  fois,  (mand  il  part  pour  ne  plus  revenir,  c'est  su 
utre  plan  que  le  poète  dessine  la  scène.  La  famille  fëodali 
éunie,  tranquille  et  heureuse.  Le  trouvère  iiOuÉ  prëseUU 
sibleau  d'intérieur  plein  de  charmes  et  de  grâce  ;  tout  es 
aix,  tout  semble  sourire,  et  c'est  à  ce  moment  que,  pai 
ontraste  terrible,  le  malheur  va  frapper  cette  maison. 

Un  jour  fut  Bègues  au  chastel  de  Belin  : 

Auprès  de  lui  la  belle  Biatrix. 

Le  duc  lui  baise  et  la  bouche  et  la  main. 

Et  la  duchesse  moult  doucement  sourit. 

Parmi  la  salle  vit  ses  deux  fils  venir 

(Ce  dit  ^histoire)  :  Talné  eut  nom  Gérin, 

Et  le  second  s'appelait  Hernaudin  : 

L'un  eut  douze  ans,  et  l'autre  en  avait  dix. 

Sont  avec  eux  six  damoiseaux  de  prix, 

Vont  l'un  vers  l'autre  et  coure  et  tressaillir. 

Jouer  et  rire  et  mener  leurs  délits  (amiisemëtitâ). 

Par  une  observation  bien  vraie  et  bien  poétique  du  co 
umain,  au  milieu  de  tout  ce  bonheur^  Jehan  Flagy  d( 


1.  Le  nom  de  son  épée,  dont  nom  avons  fait  ÛAitiberge. 

S.  Les  Anglais  ont  consenré  cette  oonstnietion  :  Tom  wmid  tkmk  •/mr^ 
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ire  kl  due  qui  se  prend  à  soupirer*  Il  est  loin  de  son 
),  de  ftes  amis,  des  Dords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  dans 
d  de  la  France,  ce  pays  étranger.  H  veut  sdler  revoir  ses 
vietlx  tiôfrai&s^  il  veut  aller  porter  à  son  frère  Garin  un 
mt  digne  de  lui,  la  hure  d'un  énorme  sanglier  dont  la  ra- 
mée n'est  pas  moins  étendue  que  celle  de  maint  vaillant 
n  ;  car  c'eôt  à  deux  cents  lieues  de  là,  auprès  de  Yalen- 
les,  qu'il  vieillit  et  grossit  depuis  plus  de  vingt  années. 
aiti  Beatrix,  eu  proie  à  un  triste  pressentiment,  le  prie  de 
ncer  à  cette  chasse  : 


Le  cœur  me  dit,  il  ne  peut  pas  mentir, 
Si  tu  y  vaS|  tu  n'en  dois  revenir. 


$gue  ne  tient  compté  de  ce  sombré  pressentiment,  il  pré- 
sa  chasse  avec  tout  le  luxe  féodal  :  ttente-six  chevaliers 
3mpagnent,  dix  chevaux  le  suivent,  Chargés  d'or  et  d'ar- 
;  viennent  ens-uite  la  meUte,  les  valets.  Lé  duc  Va  donc 
r  : 

À  Dieu  commande  la  belle  Biatrix, 
Ses  deux  enfants  Uernaudet  et  Gérin« 
Dieu I  quel  douleur!  onques  puis  ne  les  vit! 

1  arrive  à  Yalenciennes,  la  chasse  est  commencée.  Le  san- 
'  fatigue  toute  la  troupe,  et,  après  quinze  lieues  de  pour- 
)s,  il  arrive  épuisé  lui-même,  en  face  de  Bègues,  qui 
n'a  point  perdu  sa  trace  : 

Dessous  un  hôtf  e  est  le  porc  arrêté^ 
Là  but  de  Peau  et  puis  s^est  reposé, 
Et  les  bons  chiens  sont  autour  lui  allés* 
Le  porc  les  voit,  a  les  sourcis  levés, 
Les  y  eut  il  roule,  se  rebiffe  du  UeÉ, 
^ait  une  hure,  et  s'est  Vers  eut  tourné. 

i  il  éventre,  il  déchire  les  chiens,  il  s'élance  sur  Bègues 
même,  qui  le  frappe  de  son  épieu  et  l'étend  mort  à  ses 
Is.  Ce  n'était  pas  même  dans  cette  lutte  que  devait  périr  le 
le,  le  brave  duc  échappé  à  tant  de  batailles.  Quelques 
mrs  qu'il  a  mis  en  fuite  quand  ils  ont  osé  l'approcher,  vont 
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quérir  on  archer  qui  de  loin,  à  travers  les  branches  ( 
Forêt,  lui  lance  furtivement  une  flèche  perfide.  Ainsi  to: 
l'une  mort  obscure  et  ignorée,  loin  des  siens,  loin  du  cl 
le  bataille,  sa  seconde  patrie,  cet  homme  qui  avait  été  le 
lecteur  d'un  roi  et  le  plus  ferme  appui  de  toute  une  race 
a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  hautement  poétique  dai 
pareil  contraste?  quel  en  est  l'auteur?  Est-ce  le  poète 
destinée?  Le  poète  a  rempli  au  moins  le  seul  rôle  de 
^and  artiste,  U  a  emprunté  à  la  réaUté  tout  ce  qu'elle  i 
[ait  d'idéal. 

Cette  troisième  branche  est  la  plus  poétique  et  la  mieu 
^eloppée  de  toute  l'épopée  iesLoherains.  La  narration,  s 
et  roide  dans  la  première  branche,  où  les  événements  se 
cédaient  sans  harmonie,  sans  but,  sans  ordre  que  celui 
chronologie,  s'est  animée  peu  à  peu,  a  pris  de  la  vie  et  n 
le  la  grâce.  La  première  offre  à  un  plus  haut  degré  ce  a 
tère  impersonnel  dont  nous  avons  parlé  ;  elle  n'est  que  1 
îueil  des  plus  anciennes  traditions  d'un  peuple;  la  ma: 
['artiste  y  apparaît  à  peine.  Dans  la  troisième  s'unissent 
charme  l'intérêt  d'un  récit  national  et  la  chaleur  d'un  s 
Qient  individuel.  DaDs  son  ensemble,  cette  vaste  épopée 
semble  à  ces  immenses  cathédrales,  bâties  par  plusieurs  § 
rations,  et  où  l'œil  distingue  avec  curiosité  les  divers  s 
le  chaque  siècle.  Commencées  d'abord  avec  quelque  lour 
nu  onzième,  elles  semblent  hésiter  encore  entre  le  plein 
tre  et  le  gothique  :  bientôt  les  ogives  s'aiguisent;  les  v< 
s'élancent,  les  colonnettes  s'amincissent;  enfin  quelque 
outre-passant  les  limites  de  l'élégance,  elles  nous  montre 
lécadence  du  goût  dans  la  recherche  des  ornements,  la 
ligalité  des  festons,  la  forme  extraordinaire  des  pendei 
L'épopée  des  Loherains  a  été  fermée  trop  tôt  pour  tomber  i 
cet  excès  :  mais  la  poésie  épique  du  moyen  âge  ne  manq 
pas  de  nous  en  fournir  bientôt  de  nombreux  exemples. 


¥ 


;^-T : ^ 

SECOND  CYCLE  ÉPIQDB. 


CHAPITRE  IX. 

SECOND  CYCLE  ÉPIQUE. 


d'Arlliur;  caraMère  che sale rea nue.  —  Sii'Jrc-i  b(e 
tooneE.  —  Contes  populaires  des  Brelons  armorieains,  —  Geoffroy  di 
Hontmouih  >;t  \is  Irouvèret  français.  —  Humais  en  prose;  Uis  di 
Kane  de  Pranoe.  —  Cbevalene  religiause  ;  le  asiiil  Graai 


Cjcle  «nnvrtnlB  on  d'.%rilinri  c«rar»^re  chwalereatiBB. 

L'épopée  carlovinirienne  est  féodale,  elle  n'est  pas  encore 
hevaleresque.  Elle  au  remplit  qu'à  moitié  le  prugraïame  que 
Arioeie  a  tracé  et  réalisé  si  heureusement  lui-même,  elle 
hante  tes  cavaliers  et  les  armes  mais  uou  les  daims  ni  Us 
mouTS'.  Les  barons  carlo\ingiens  sont  braves  sans  doute, 
nais  leur  valeur  u'a  pas  acquis,  par  un  mélange  de  sentiments 
lus  doux,  celte  exaltation  merveilleuse  qui  doit  en  faire  une 
eligion.  etproduire  une  chose  etna  moi  loutraodemee,  l'hou- 
«ur.  On  a  fait  de  longues  et  savantes  recherches  pour  savoir 
qnel  peuple  lea  Bentimenls  chevaleresques  avaient  d'a- 
Kird  pris  naissance.  On  en  a  placé  tour  &  tour  l'origine  chez 
Germains,  les  Lombards,  les  Arabes.  Il  est  possible  que 
ee  exemples  de  générosité  et  de  bravoure,  de  respect  pour  la 
ublesse  et  la  beauté  donnés  par  ces  nations  aient  contribué 
i  réveiller  l'instinct  moral  chez  les  autre?,  mais  il  ne  sembla 
pas  oëceasaire  d'assigner  uoe  patrie  aux  vertus  naturelles  de 
'homme  :  la  chevalerie,  cet  idéal  de  la  féodalité,  fui  le  résul- 
tai du  progrès  mora!  des  nations  au  moyeu  âge.  A  côté  du 
glûvevintse  placer  l'idée;  l'intellgence  vini  diriger  la  force, 
ipléta  siusi  une  civilisalion.  Le  clergé  fut  le  premier  in- 
d«  ce  progrès.  Qarilien  désarmé  des  lumières  et  des 


,    l«Minwt«,riiud»ci  imprcBi 


J 
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LoralsB,  il  bq  trouva,  après  l'inTasion,  sassCBue  mbntu 

Iles  Iëb  rioiences  des  conquérants.  Souvent  ninqsEiic 

IceUe  luUe  inégale  en  apparence,  il  voyait  tonjonn  re- 

1i  autour  de  lui  la  violence  qu'il  avait  subjn^ée.  Inquiété, 

1  chaque  jour  par  la  caste  féodale,  oblige  de  défeodK 

slle  kes  intérêts  matériels  et  les  intérêts  de  lajns'ice. 

s'éiail  constitué  le  représentant,  il  eut  recours  k  diven 

\,  dont  la  chevalerie  fut  le  pins  remarquable. 

j  germes  de  cette  institution  avaient  exista  dam  l'ia- 

e  Germanie.  Tacite  nous  apprend  qu'aussiult  qu'nn  Qa- 

I  parvenait  k  l'fige  viril,  l'un  des  chefs  de  la  tribo,  ton 

nu  sou  plus  proche  parent,  l'introduisait  dansl'assembUg 

Lerriera,  et  lui  donnait  publiquement  un  bouclier  et  niw 

1. 11  nouË  rapporte  encore  que  chaque  jeune  soldat  liii- 

Iroitre  sa  barbe  et  ses  cheveux,  et  ne  les  coupait  poiot 

nn'eût  accompli  quelque  fait  d'armes  remarquable.  La 

p  fit  habillement  servir  à  ses  desseins  des  mœurs  déjà 

is.  Par  ses  soins,  l'admission  du  jeune  noble  à  I'uB^l 

mus  ne  fut  plus  une  cérémonie  purement  militaire  :  a 

e  coutume  religieuse  et  presque  un  Eacrement.  Darui 

lit  qui  précédait  fa  réception,  le  futur  chevalier  denîl 

■r  auprès  de  ses  armes',  soit  dans  une  église,  soit  dut 

Ihapellu,  mais  toujours  dans  une  enceinte  consacrée.  S 

l-ev^iu  d'une  tunique  blanche  comme  les  uéophytes  qaa 

riiparait  au  baptëmt).  Un  bain  symbolique  deviit 

a  réception  des  armes  bénites  ;  le  jeûne  et  la  con- 

n  furent  ajoutés  aux  veilles  ;  le  candidat  eut  même  det 

ins  qui  répondiient  de  l'accomplissement  de  ses  vœux.  Ls 

put  imposé  au  nouveau  chevalier  l'engageait  &  défendra 

nîts  de  la  sainte  Église,  à  respecter  les  personnes  et  l« 

LtianH  religieuses,  et  h  obéir  aux  préceptes  de  l'Ëvanf^a*. 


tninivDCïmïcit  de  l'ordre  de  clietiliTie,  U  nil  dit  1  celui  «ni 
iliEi  aire,  et  qui  le  don  en  tvoil  pu  droit  de  «lectiOD,  qu'il  Ut 
vii.eDie,   dtbuniuire  gini    Tolie,   piteui  tcn  le»  eoiiffrelrai. 
h  ippsreilli  de  aecoarir  le>  lndl||c-iiti< ,   \>rtl  ri  rntahiil*  Ai-  dtiriiirp  la 
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Ponr  s'assimiler  complètement  la  chevalerie,  le  oleiigé  en  avait 
régie  la  hiérarchie  sur  la  sienne;  on  mettait  sérieusement  en 
parallèle  les  grades  de  cette  milice  sanctifiée  aveo  les  ordres 
ecclésiastiques  ;  le  chevalier  et  Tëvéque  avaient  uu  rang  ana- 
logue, des  devoirs  et  des  privilèges  pareils*. 

Mais  cette  institution,  créée  par  et  pour  le  clergé,  ne  tarda 
pas  à  lui  échapper.  A  côté  des  idées  religieuses  germèrent 
bientôt  des  sentiments  d'un  autre  ordre,  que  l'Eglise  n'avait 
ni  prévus  ni  appelés.  L'amour  profane,  le  goftt  des  aventures, 
l'exaltation  de  l'orgueil  militaire,  devinrent  Tàme  de  la  che*^ 
Valérie.  Cette  milice  mondaine  et  galante  ne  resta  pas  seules 
ment  indépendante  du  clergé,  elle  lui  devint  odieuse  et 
hostile;  et  l'Église,  contrainte  de  résister  d'abord  aux  coui- 
qaérants  barbares,  se  vit  obligée  à  poursuivre  la  lutte  contre 
les  chevaliers. 

Elle  leur  opposa  une  autre  chevalerie  qu'elle  créa  selon  ses 
idées  et  conserva  dans  sa  dépendance  :  ce  furent  les  ordres 
religieux  militaires,  institués  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  foi. 

Il  7  eut  donc  deux  chevaleries  distinctes,  ou  plutôt  deux 
principes  contraires  dans  la  chevalerie,  l'un  mystique,  pieux 
et  sévère,  eut  pour  objet  de  faire  du  chevalier  un  moine  chréi- 
tien  armé  pour  la  foi;  l'autre  mondain,  galant,  avide  de 
gloire,  fit  de  l'amour  et  de  l'honneur  le  but  et  la  récompense 
de  la  vie  militaire*. 

Une  fois  passés  dans  les  mœurs,  ces  sentiments  divers  ne 
pouvaient  manquer  de  se  réfléchir  dans  la  poésie.  Le  cycle 
carlovingien  avait  servi  d'enveloppe  à  des  idées  toutes  diffé- 
rentes. C'était  une  forme  créée  par  un  autre  esprit,  consacrée 
k  d'autres  faits,  et  qui  n'aurait  pu  sans  effort  se  prêter  à  une 
inspiration  nouvelle.  Il  fallut  donc  que  les  poètes  chevaLeres- 

ne  doit*  pour  paonr  de  mort  Taire  chose  où  l'on  puisse  honte  cognoistre,  ainf. 
doit  pluB  dont«r  honteuse  yie  que  la  mort.  Chevalier  fut  établi  principal  v~ 
ment  poqr  Minte  Kftlise  garantir,  p  l^  première  partie  de  LanceUt  du  l^c. 
feuillet  xxxi. 

i.  Wi*)ter  Scott,  B9$ai  sur  la  chevalerie.  —  La  Curne  de  Sainte^-Palaye, 
Mémoires  iur  l'f^nciçnne  chevalerie  considérée  comme  établissement  polUique 
et  militaire.  Académie  des  inscriptions,  tomes  XXXIV  et  XXXV,  in-13. 

9..  Fauriel,  Origine  de  l'épopée  chevaleresque  «m  moyen  âge. 


CHAPITRE  IX. 

lerchassent  une  autre  période  historique  et  adoptaffsent 
s  héros.  Charlemagne  et  ses  douze  pairs  furent  détrô- 
oe  dynastie  différente  fut  chargée  des  nouvelles  desti- 
)  la  poésie.  Arthur  lui  succéda,  ou  plutôt  partagea  avec 
affections  de  l'Europe. 

S  avons  vu  plus  haut  la  langue  primitive  des  Gaules, 
pie,  se  retirer, vers  le  sixième  siècle,  dans  la  Bretagne 
caine.  Ce  fut  aussi  l'asile  des  bardes,  ces  poètes  gauloift 
à  la  puissante  corporation  des  druides.  L'art  fut  jim 
que  la  religion  :  il  subsista  avec  la  langue,  comme  le 
)nument  de  la  nationalité  antique.  II  fut  indestructible 
un  souvenir  et  une  espérance.  A  la  même  époque,  les 
3  d'Angleterre,  fuyant  la  domination  des  barbares  da 
s'établirent  en  ^Tand  nombre  dans  TArmorique,  leur 
le  pairie:  ils  y  apportèrent  leur  langage,  leurs  tradi- 
eur  poésie,  et  ravivèrent  encore  par  leur  présence  les 
les  mœurs  et  la  vieille  poésie  celtique.  Elle  avait  pris 
3  Bretons  insulaires  un  développement  remarquable. 
t  prédominant  de  leur  caractère,  dit  Walter  Scott,  était 
lousiasme  religieux  pour  la  poésie  et  pour  la  musique. 
Il  sixième  siècle  que  florissaicnt  dans  le  pays  de  Galles 
des  Aneurin,  Taiiesin,  Llywarch-Hen,  Merzin,  dont 
rs  chants  nous  ont  été  conservés  ^  Les  émigrants  répé- 
es  hymnes  de  leurs  célèbres  bardes;  ils  aimaient  snr- 
edire  les  derniers  combats  de  l'indépendance,  où  leur 
3  brave  Arthur,  avait  défendu  son  pays  avec  tant  de 
Vaincus,  mais  non  sans  honneur,  ils  agrandirent  le 
Arthur,  comme  le  contre-poids  de  leur  défaite,  et  con- 
nt  leurs  chants  patriotiques  comme  un  noble  et  pieui 

e. 

t  curieux  de  suivre  le  travail  de  la  crédulité  populaire 

de  la  légende  d'Arthur,  de  voir  s'élever  peu  à  peu  la 

ron  Tunier  a  démontre  avec  beaucoup  dVnidition  Tauthenti 'itë  à» 
os  piiblii^cs  dans  le  premier  volume  du  recueil  intttulë  :  Myvirien; 
gy  of  Walet. 
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rament  poétique,  auquel  chaque  âge  apporte,  pour  ainsi 
(,  sa  pierre.  C'est  voir  naître  et  grandir  l'épopée,  c'est 
Ûer  en  quelque  sorte  Thistoire  naturelle  de  l'imagination, 
esyies  des  saints  contemporains  d'Arthur  nous  présentent 
oi  sous  les  couleurs  de  la  réalité  historique.  C'est  un  chef 
)are  et  violent,  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  soit 
r  repousser  l'injustice,  soit  pour  l'exercer  à  son  profit.  Il 
)  un  monastère  et  accepte  l'intervention  du  clergé  :  il 
ve  la  femme  d'un  chef  voisin,  et  éprouve  lui-même  une 
blable  infortune^.  Loin  d'être  le  monarque  universel,  il 
t  pas  même  le  seul  prinoe  du  petit  royaume  de  Galles.  H 
])at  les  Saxons  :  mais  ses  victoires  retardent  seulement 
s  conquêtes.  Gildas,  qui  vivait  à  la  même  époque,  résume 
z  exactement  les  exploits  d'Arthur  en  ces  termes  :  «  La 
)ire  restait  tantôt  aux  Bretons,  tantôt  à  leurs  ennemis, 
[n'a  la  bataille  de  Hills,  près  de  Bath,  où  les  Bretons 
nrent  un  avantage  signalé.  »  Ce  succès  se  borna  toutefois 
ispendre  le  progrès  de  l'invasion.  Kerdic,  le  chef  saxon, 
rèta  aux  limites  méridionales  des  comtés  de  Southampon 
e  Somerset.  Voilà  le  vrai  Arthur,  l'Arthur  de  l'histoire, 
l'est  chez  les  bardes  mêmes  du  sixième  siècle  que  com- 
ice l'apothéose.  Tantôt  ils  célèbrent  Arthur  avec  la  modé- 
on  qui  convient  à  une  mémoire  récente;  tantôt,  emportés 
l'enthousiasme  lyrique,  ils  l'environnent  déjà  de  quelques 
DUS  fabuleux.  Le  chef  breton,  transfiguré  par  l'imagination 
ses  propres  bardes,  comme  autrefois  Alexandre  par  celle 
ses  historiographes,  devient  pour  eux  un  personnage 
thologique,  mais  non  encore  chevaleresque.  Il  n'y  a  point 
x)re  ici  de  table  ronde,  de  tournois,  d'amour,  ni  surtout 
saint  Graal. 

ointes  iMpalalrMi  des  Bretons  armoricains. 

La  tradition  d'Arthur  fit  un  progrès  décisif  dans  la  Bre- 
igne  française.  Du  sixième  au  douzième  siècle ,  le  peuple 
nnoricain  ne  cesse  de  chanter  la  glorieuse  légende.  M.  de 

t.  rtta  Saneti  Cadoci.  —  F'iUt  Smneti  Paterm,  etc 


( 
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■Villemarqué s  publié,  an  IS^S.  nna  i6r»  ifi dacameati 
I  prouvent  )a  perpétuité  (la  cette  traditian  poétùpig  pKW 
I  compatriotes  de  l'Ouest.  Les  Conta  populaires  lût  ancim 
morts,  recueil  foriiié  aoit  d'après  les  vieux  livrea  g&UpÎB,  nil 
Krès  les  récits  qui  cbarment  encore-  les  veillées  des  cim- 
lues,  aous  moutrent  le  eyele  ohevalereBqne  d'Artbnr  fiot- 
I,  comme  toute  véritable  épopée,  sar  une  nation  ^ntiln, 
m  qu'une  vaste  atmosphère  d'humonie. 
B:i  pour  la  première  fois  ie  héros  galloip  est  derean  l^W 
Ha  cbevsleris.  Il  parcourt  le  monde  en  le  délÎTrut  im 
luis  et  des  monstres  :  il  tient  cour  plénière  k  G^srléog,  m 
Iles,  aux  grandes  fêtes  de  l'année,  et  réunit  aqtonrdin 
ftoune  k  Heur  des  rois,  des  barons  e(  d«a  ebenlîsndi 
lirope.  Nous  recoun&issoDB  près  de  loi  lu  compiffiMi. 
Ilui  d  0  no  ère  a  t  jadis  les  bardes  oambrïens,  Kea,  la  tbk 

■  ;  Beduier,  l'échansoo;  Gauvain,  l'ambVBadtiar.  ^mj 
Bvons  de  plus  an  personnage  armoricain  qui  joua  un  tHih 
Hid  rôle  dans  cette  histoire  ;  c'est  Hofil,  roi  do  la  pitili 
Itapine,  du  paya  même  où  la  légende  du  monarqaa  bntM 
ftçu  ses  pliJE  riches  développements.  Enfin  l'innomûi 
Bntielle  de  l'ouvrage,  c'est  le  nonvean  lîan  qa'Aithnrj 
Klil  parmi  ses  compagnons  : 


la  table  rocda  était  le  domaine  de  l'égalité.  Tout  les  o» 
Is  y  (liaient  assis  et  servis  saos  distinction,  qn^ls  que  Ib^ 
B  d'ailleurs  leurs  rangs  et  leurs  titres, 
I  n'y  avait  pas  un  Français,  pas  un  Normand,  pas  on  Al* 
In,  pas  un  Flamand,  pas  nn  Bourguignon,  pu  on  Loc 
B,  pas  un  bon  chevalier  de  l'orient  à  l'occident,  qui  ns  n 
I  tenu  d'aller  à  la  cour  d'Arthur;  tous  ceux  qui  redw 
lent  la  gloire  y  venaient  de  tous  les  pays,  tant  pour  jogar 
Ba  Qourtoiiiie  que  pour  voir  ses  Ëtats;  tant  potv  connalHl 
Barons  que  pour  avoir  part  à  ses  riches  p^éaBn^,  Jjtt  fut 
B  gens  l'aimaient;  les  riches  lui  rendaient  de  grands  h» 
1rs  ;  les  rois  étrangers  lui  portaient  envia  et  1* 
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oar  ils  avaient  peur  qu'il  ne  conqntt  tout  le  monde  et  ne  leur 
enlevât  leur  couronne. 


Uemttrmî  de  BI«iini«iitli  et  le«  trovTères  francs. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle^  un  archidiacre  d'Oxford, 
(7alter  Galenius,  ayant  été  faire  un  voyage  en  Armonque,  en 
rapporta  un  trèa-ancien  livre  écrit  dans  la  langue  du  pays,  en 
seltiqne  y  et  contenant  un  recueil  des  plus  vieilles  traditions 
le  ce  peuple.  H  en  fit  présent  à  Geoffroy  de  Monmouth, 
Svéqne  de  Saint- Asaph,  dans  le  pays  de  (Galles,  et  Geoffroy 
e  mit  en  latin  ^.  Quelques  années  après ,  en  1155,  maître 
IVace,  clerc  de  Caen,  né  dans  l'Ile  de  Jersey ,  composa  une 
ongne  histoire  en  vers  français  de  huit  syllabes  qu'il  appela 
e  Bruty  et  où  il  raconta  à  son  tour  les  faits  et  gestes  des  rois 
ie  la  Grande-Bretagne ,  presque  depuis  la  ruine  de  Troie 
jusqu'à  l'an  de  Jésus-Christ  680,  et  cela  sans  préjudice  d'une 
leconde  histoire  en  vers,  non  moins  longue,  où  sont  cousi- 
nes les  règnes  des  ducs  de  Normandie ,  jusqu'à  la  sixième 
innée  du  règne  de  Henri  II  *• 

Après  Wace ,  les  trouvères  français  de  la  fin  du  douzième 
dède  s'emparèrent  d'Arthur  et  de  la  table  ronde  pour  en 
faire  le  sujet  spécial  de  leurs  récits.  Gomme  Wace,  ils  aban- 
ionnèrent  la  longue  strophe  monorime,  et  y  substituèrent  les 
rers  de  huit  syllabes  rimes  deux  à  deux,  à  la  façon  des  fa- 


4.  GalOredi  Monemutensis  Origo  et  Gettaregum  Britannim,,.. 

Celle  Innsmission  des  iradiUons  bretonnes,  ce  voyage  du  yieux  livre  armo- 
icaia  avaient  excité  longtemps  incrédulité  des  plus  savants  critiques.  Tous 
es  doutes  ont  dû  tomber  devant  les  travaux  de  M.  de  La  Villemarqué. 

Oatre  les  Conte*  Populaire*  de*  Anciens  Breton* ^  le  savant  littérateur  a  pu- 
iHé  aosti,  sons  le  titre  de  Barzat-Breiz^  ou  Chant*  Populaire*  de  la  Bretagne^ 
m.  recoeil  dont  il  raconte  ainsi  Torigine  : 

«  Ha  mère  avait  rendu  la  santé  à  une  pauvi^?  chauteuse  mendiante  ;  émue 
lar  les  prières  de  la  bonne  paysanne  qui  cherehait  un  moyen  de  lui  expri 
Der   ta  reconnaissance,  et  Payant  engagée  à  dire  une  chanson,  elle  fut  si 
rappée  de  la  beauté  de  la  poésie  bretonne  qu'elle  ambitionna,  depuis  celle 
poque,  00  touchant  tribut  du  malheur,  v 

5.  Le  Ronuxn  du  Brut  a  été  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  en  tSMG. 
I  foL  in-a.  —  Le  Bomam  de  Rou^  par  M.  Fr.  Pluquet,  en  4  887.  2  vol.  in-P 

LTTT.   FIL  1 
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Leurs  poèmes  se  lisaient  et  ne  se  chantaient  pfais  ;  ils 
nt  donc  que  faire  de  la  mélopée  monotone  des  vieilles 
ns  de  geste.  C'est  dans  le  mètre  de  huit  syllabes  que 
composés  tous  les  poèmes  de  la  table  ronde,  dont  les 
»aux  sont  ceux  de  Merlin,  de  Lancelot  du  Lac^  do 
ier  à  la  charrette  (Lancelot) ,  d'Erec  et  Enide,  de 
i  et  du  Chevalier  au  lion  (Ivain)  K 

nparalson  des  Contes  populaires  armoricains  a^eo 
leurs  Imitations  flrançalses. 

st  intéressant  de  comparer  la  poésie  populaire  des 
icains  avec  la  rédaction  française  de  nos  trouvères* 
insi  qu'on  peut  observer  la  dernière  métamorphose  de 
ition  qui  s*anime  et  s'épure  au  souffle  chevaleresqud 
yen  âge.  Prenons  pour  sujet  de  comparaison  d'une  part 
ne  français  intitulé  le  Chevalier  au  liony  par  Chrétien 
•yes,  de  l'autre  le  premier  des  Contes  publiés  par  M.  de 
Lemarqué  :  le  savant  éditeur  nous  suggérera  lui-mêma 
)art  des  observations  que  nous  allons  mettre  sous  les 
u  lecteur.  Le  héros  qui  donne  son  nom  au  récit  popu- 
3t  Ivain^  ou  Owenj  conmie  l'appellent  tous  les  mona- 
^Itiques. 

'.onte  qui  célèbre  les  aventures  de  ce  héros  a  été  rédigé 
es  premières  années  du  douzième  siècle^  par  nn  barde 
morgan,  nommé  Jeuann  Yaour,  à  la  prière  du  chef 
ap  Connaz;  dont  le  règne  fut  le  siècle  d'Auguste  de  la 
ure  galloise;  mais,  comme  tous  les  contes  du  cycle 

listoire  romanesque  de  Merlin  est  l'ouvrage  d'un  poëte  français  an»- 

Ue  est  inédite  et  se  trouve,  dit  M.  de  La  Villeniarqué,  dans  U  bibii<h 

le  la  Société  royale  de  Londres. 

18  ancienne  rédaction  française  de  Lancelot  du  Lac  était  du  douxièma 

Ue  s'est  perdue  dans  ses  transformations  en  prose,  qni  seules  existent 

bai.  Le  Chevalier  à  la  charrette ^  qui  a  pour  sujet  un  épisode  de  la  vit 

elot  du  Lac ,  est  l'ouvrage  de  Chrétien  de  Troyes,  qui  mourut  ven 

;  poëme  a  été  publié  en  4  849,  par  M.  P.  Tarbé,  et,  en  48M>,  par  Iv 

W..  J .  À.  Jonckbloet. 

rt  EnUe,  Tristan  et  le  Chevalier  au  lion  appartiennent   aussi  à  Ghré- 

Iroyea.  Ce  dernier  poëme  a  été  publié   en  Angleterre,  par  M.  de  Lu 

•que,  en  1838. 

chelant  a  promis  une  édition  complète  lies    poèmes  de  Chrétien  de 
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ir,  il  n'est  qn*une  refonte  d'anciens  ohants  populaires, 
ofire  rimage  de  la  société  galloise  à  Tanrore  de  la 
irie.  Les  mœurs  des  personnages  portent  l'empreinte 
rndesse  voisine  de  la  barbarie  :  on  n'y  trouve  pas 
ces  sentiments  de  tendresse  exaltée,  cet  amour  raffiné 
imatique  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  plus  ré- 
Le  conteur  gallois  commence  par  nous  introduire  à  la 
Arthur  à  laquelle  il  prête  une  physionomie  toute  parti- 
et  assez  bourgeoisement  pittoresque, 
ampereur  Arthur  était  à  Gaerléon-sur-Osk.  Or  un  jour 
assis  dans  sa  chambre,  et  avec  lui  se  trouvaient  Owenn, 
frien,  et  Kenon,  fils  de  Eledno,  et  Kai,  fils  de  Kener, 
îvar  et  ses  femmes  travaillant  à  l'aiguille,  près  de  la 
• 

Ton  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  y  eût  un  portier  au  palais 
iTy  car  il  n'y  en  avait  pointa...  Or  l'empereur  était 
CL  milieu  de  la  chambre,  dans  un  fauteuil  de  joncs  verts, 
tapis  de  drap  aurore,  et  il  s'accoudait  sur  un  coussin 
n  rouge.  Et  il  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  moquez  pas  de 
seigneurs,  je  vais  faire  un  somme,  en  attendant  Theure 
epas,  et  vous  pouvez  conter  des  histoires  et  vous  faire 
r  par  Kai  une  cruche  d'hydromel  et  quelques  viandes.  » 
l'empereur  s'endormit.  » 

rouvère  français  Chrétien  de  Troyes,  qui  écrivit  après 
n  poème  en  vers  de  huit  syllabes  sur  le  même  sujet  et 
)  titre  de  Chevalier  au  lion^  peint  la  cour  d'Arthur  sous 
nleurs  bien  différentes.  Le  chef  breton  y  figure  en  vrai 
y  donne  des  leçons  de  prouesse  et  de  courtoisie.  Ses 
iers,  au  lieu  de  s'attabler  autour  d'une  cruche  d'hydro- 
e  répandent  daus  les  salles  où  les  appellent  les  damoi- 
qui  à  leur  tour  dédaignant  l'aiguille  et  les  travaux  de 
dvar,  sourient  aux  récits  galants  des  chevaliers  et  s'in- 
nt  à  leurs  amours. 

mdant,  chez  le  barde  gallois,  les  chevaliers  obéissent 
endormi  et  content  des  histoires.  Kenon  raconte  une 


ait  ane  marque  d'hospitalité  chez  les  rois  bretons  que  d'éloigner  ie  portier, 
scr  un  libre  accbs  à  tous  les  visiteurs. 
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aventure  qui  Ini  est  arrivée  dans  sa  jeunesse.  H  s'agi 
fontaine  merveiUeuse  dont  Teau  répandue  au  dehors 
un  violent  orage.  Un  chevalier  vêtu  de  noir  venait  co: 
rimprudent  qui  avait  osé  bouleverser  ainsi  sesdomaii 
deux  auteurs  dépeignent  la  fontaine  :  seulement  le  i 
français  y  déploie  encore  un  luxe  descriptif  inconnu  au 
Chez  lui  le  bassin  est  d'or  et  de  l'or  le  plus  fin  qui  fui 
à  vendre,  et  quant  au  perron  qui  y  conduit^  il  est  d'ém 
et  orné  d'un  rubis 

Plus  flamboyant  et  plus  vermeil 
Que  n'est  an  matin  le  soleil. 

Ses  amplifications  ont  toutes  le  même  caractère  :  ellei 
bellissent  pas  toujours  la  matière  qu'elles  prétende 
richir. 

Voici  ime  scène  du  conte  gallois  où  l'observation  de 
ture  est  portée  à  un  degré  surprenant  de  vérité.  Owenrif 
KenoUj  a  troublé  l'eau  de  la  fontaine,  et,  par  conséq 
sérénité  de  l'atmosphère.  U  a  tué,  qui  mieux  est,  le 
chevalier.  Lunedj  suivante  de  la  dame  et  protectrice  tr 
intéressée  d'Owenn,  entre  dans  la  chambre  de  sa  malt: 
la  salue,  dit  le  conteur  breton.  Mais  celle-ci  ne  répoi 
La  demoiselle  s'incline  profondément  devant  elle  < 
c  Qu'est-ce  qui  te  rend  si  triste,  que  tu  ne  me  répoi 
aujourd'hui  ?»  La  dame  ayant  enfin  rompu  ce  silence  g 
c  Vraiment,  reprit  Luned,  je  te  croyais  plus  de  boi 
Est-il  sage  à  toi  de  pleurer  ce  digne  homme  ou  tou 
bien  dont  tu  ne  peux  plus  jouir?  —  Hélas  1  mon  Dieu 
dame  :  il  n'y  a  pas  au  monde  d'homme  qui  lui  ressem 
U  y  en  a  certes,  repartit  Lunedy  plus  d'un  qui  n'au: 
besoin  d'être  beau  pour  le  valoir,  ou  pour  valoir  mie 
lui.  —  Pardieu  1  s'écria  la  dame,  si  je  ne  t'avais  élevd 
ferais  couper  la  tête  pour  punir  un  tel  langage  ;  mai 
chasse  de  chez  moi.  »  Lv/ned  se  disposait  à  sortir;  sa  m: 
se  leva,  la  suivit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre,  et  là 
mit  à  tousser  très-haut,  et  Lv/ned  se  détourna,  et  la  d* 
fit  un  signe,  et  elle  revint  vers  la  dame.  <  Vraiment, 
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ta  as  un  bien  çianvais  caractère  I  Mais  puisque^tu  êon^tà^fiey^  V 
cpi m*est le  plt»  aVantage^c  oîs-ie-tnoi.  »        *'     ;^  'iV-  T"-  /'  '•  - 

Bien  de  plus,  cnrâux^  que  ce^mélan^eMè  barSarie  et  de  fi- 
nesse sons  la  même  plume.  Cette  femme  qui  parle  de  faire 
couper  des  tètes,  est  la  même  qui  défend  si  bien  qu'on  lui 
dise  ce  qu'elle  brûle  d'apprendre. 
^^^      La  daim  de  Chrétien  de  Troyes  sacrifie  plus  aux  conve- 
^'*''   nanoes  :  elle  congédie  deux  fois  sa  suivante,  deux  fois  elle  la 
^  laisse  sortir,  et  cela  sans  tousser.  Sa  Luned  est  bien  plus  ex- 
périmentée; elle  a  vécu,  depuis  le  barde  de  Glamorgan.  Elle 
n'est  pas  très-éloignée  de  passer  au  service  de  Molière  et  de 
le  nommer  ToineUe  ou  Marinette.  Elle  commence  par  rappe- 
ler à  sa  maîtresse  que  celle-ci  a  une  beauté  à  conserver  aussi 
;  Inen  qu'un  château,  et  que  le  chagrin  ne  sert  pas  plus  pour 
T^  prder  Time  que  pour  défendre  l'autre  :  «  Pensez-vous  que 
^        toiate  prouesse  soit  morte  avec  votre  seigneur?  Il  y  en  a  dans 
_,..  k  monde  d'aussi  bons  et  cent  meilleurs.  —  Si  tu  mens,  que 
\  Bj*û  ^  confonde  !  Je  te  défie  de  m'en  nommer  un  seul.  »  Ma- 
^/    lâre  habile  et  décente  de  se  les  faire  nommer  tous.  Luned 
r^^  fcintde  craindre  un  courroux  dont  elle  apprécie  tout  le  sé- 
ce  tr*  ™"'  rassurée  enfin  par  la  promesse  de  sa  dame,  elle  la 
maÎTS  F'^^aû  piège  d'un  argument  irrésistible. 
réz^i     ^  ^  ^^^  ^^^^  ^  quand  deux  chevaliers  se  sont  battus  et 
elle  s  ^^*^  *  vaincu  l'autre,  lequel  pensez-vous  qui  vaille  le 
réDOii  "^^ÎPour  moi,  je  donne  le  prix  au  vainqueur;  et  vous?  — 
=nce  â'      ^  *^  ^®  ^^  ^®  guettes  et  que  tu  veux  me  prendre  au 
le  b^'  "'^*^"*"ï^*r  ™a  foi  !  vous  pouvez  bien  voir  qu'au  contraire  je 
j  tûï   ^.^*a^hut.D  est  certain  que  le  vainqueur  de  votre  mari 
Dies    '•'•j'^ux  que  lui.  » 

Qssec)     ^^i^  Luned  amène  son  piotégé,etletrouvanttroptîmide: 

n'airi  l  ^"Piodu  chevalier,  dit-elle,  qui  entre  dans  la  chambre  d'une 

ir  mieî  "•'"dame  et  ne  s'approche  pas  d'elle,  et  n'a  ni  bouche  ni  laii- 

éleY*  I*  pour  parler.  Avancez  donc,  chevalier,  avez-vouspeur  que 

•  mai:  "*™ône  vous  morde?  » 

^  Q,     ^^  à  VOwmn  du  conteur  gallois  qu'il  faudrait  adresser  ce 
etlii»  "P^®.  En  voyant  la  dame  pour  la  pranière  fois,  il  se  con- 
t  la  d^  ^  de  dire  :  «  Voilà  la  femme  que  j'aime  le  plus.  » 
^^^'j     ^  ^^  du  poète  français  a  bientôt  retrouvé  la  parole,  e' 
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Bjts.  discours  éclate  son  amour  ehev&leroBqne,  qui  est  m 
lê^re:;  les.^l^sl^ruïrqu^les  da  p?éiii^.  Messire  IniB 
s  lutctns,  i&dbe^'gcboFtx  bi  ff'^érîf  :  «'Madame,  jeu 
Kemanderai  pas  pardon;  mais  je  vons  pardoimerù  toni 
ktemeats  qa'il  Touspla^a  ds  ms  faire  subir.  ■  Une  firâ 
■  dans  les  concetU,  il  ne  s'arrSte  plus.  H  vent  lier  ea 
lioainsqui  déchirent  ce  beaa  visage.  Il  l'écrie  avec  pré- 
n  qu'il  aimera  son  ennemie,  et  débite  sur  ce  thème  un 
Bogue  de  près  de  cent  vers. 

lu  caractères  distinaiient  surtout  laâ  poèmes  français  di 
Imodëles  bretons.  D'abord  l'amour  ohev.Jeresiine  avtc 
p  ses  délicalBEses  et  déjà  ses  subtilités,  l'amonr  érigera 
L  en  sauvegarde  de  l'âme  et  des  mœurs  (sauvegarde  son- 
fcien  impuinsanlel),  enGn  en  principe  d'élégance  et  <l> 
Bation.  LasscondediETérence  dérive  delà  première.  Dans 
■iutufes,  l'aiitenrdes  contes  procédait  toujours  par  indi- 
ft,  il  ne  traçait  qu'une  ébaocbe,  mais  une  ébauche  dont 
ne  ligne  était  fortement  accusée;  le  tour  était  vif,  le  CO' 
Ituut  empreint  des  teiates  locales.  Le  poêle  français  n» 
p.nimeQt  de  l'é numération,  il  fait  nn  tableau  dont  il  lèoht 
r  tous  les  détails.  Une  description  de  cinq  lignes  dau 
Vournit  à  l'autre  nue  tirade  de  soixante  vers.  JensiiB 
Jr  dit  simplement  :  ■  La  dame  consentit  au  départ  i'O- 
I,  mais  cela  lui  fut  bien  pénible.  ■  C'est  presque  la  phran 
■uétDiie  :  ■  Titus  Berenicem  dimieit  invitus  invitam.  ■ 
lieu  brode  là-dessus  toute  une  tragédie.  U  e'amnM  ï 
larer  ses  deux  héros  au  soleil  et  à  la  lune.  Parlant  di 
Kotrevne  daas  le  château,  il  dit  que  ce  jour-lk  il  j  eal 
Btance  entre  la  lune  et  le  soleil.  H  est  surprenant  qnH 
■fissB  grâce  de  l'éclipsé.  La  préoccupation  litténùre,  It 
le  briller  l'entraîne  dans  la  recherche  et  le  bel  esprit: 
J,  voyant  un  lion  qu'un  serpent  étouffe  de  ses  replia,  dé- 
I  auquel  des  deux  il  doit  porter  secours,  A  la  longw,!! 
'■'■'-  en  faveur  du  lion  :  ■  Car  aux  bêtes  Tenimenaes  at 
i,  dit-il,  on  ne  doit  faire  que  du  mal.  »  Après  ce  lai- 
it,  il  met  son  bouclier  devant  sa  face  pour  Be  pTéBe^ 
fcla  flamme  que  vomit  le  reptile;  puis,  le  frappant  à  pla- 
I  reprises  de  son  épée,  il  le  met  en  mille  morveanx,  nos 
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BUIS  âToir  emporté  un  petit  bout  de  la  queue  du  lion  que 
mordait  le  serpent. 

Le  quadrupède  délivré  témoigne  sa  joie  à  son  sauveur.  Dans 
le  conte  gallois ,  le  lion  suit  Owenn  «  et  joue  autour  de  lui 
conmie  un  lévrier  qu'il  aurait  élevé.  »  Mais  dans  le  poème 
français,  le  lion  d'Ivain,  «  en  vassal  franc  et  débonnaire,  com- 
mence  à  faire  comme  s*il  rendait  hommage  à  son  seigneur  : 
il  incline  la  tête  et  se  tient  sur  les  pattes  de  derrière  ;  il  lui 
tend  les  pattes  de  devant,  il  s'agenouille,  il  mouille  toute  sa 
face  de  larmes  par  humilité.  »  Tout  à  l'heure  la  recherche 
touchait  au  ridicule  :  ici  elle  fait  encore  mieux. 

Les  romans  français  de  la  table  ronde  di£fèrent  donc  des 
poèmes  carlovingiens  autant  par  le  style  que  par  le  sujet. 
Dans  ceux-ci,  le  poète  apparaissait  peu,  le  jongleur  n'était  que 
la  voix  presque  impersonnelle  de  la  tradition  :  les  poètes  du 
eyde  d'Arthur  s'offrent  k  nous  comme  de  véritables  auteurs 
qui  composent  au  gré  de  leur  fantaisie;  ce  sont  des  écrivains 
qui  ont  déjà  toutes  les  prétentions  du  métier.  Les  premiers,  à 
droit  ou  à  tort,  se  piquaient  d'être  historiquement  vrais;  les 
seconds  cherchent  à  être  ingénieux  et  éloquents.  Les  uns  chan- 
taient leurs  ouvrages  et  trouvaient  dans  le  goût,  dans  l'atten- 
tion plus  ou  moins  soutenue  de  leur  auditoire  un  avertissement 
toujours  BÛr^  une  poétique  vivante  et  souveraine;  les  autres 
entassent  dans  de  gros  livres  leurs  petits  vers  faciles  et  trop 
coulante,  continuelle  tentation  k  la  prolixité  :  le  papier  est  si 
patient  1 


BOBMUU  em  profle)  lais  de  marie  de  VraMee. 

De  cette  poésie  armée  k  la  légère,  il  n'y  avait  qu'un  pas  k 
faire  pour  arriver  à  la  prose.  Le  pas  se  franchit  d'autant  mieux 
]ue  le  langage  des  premiers  rédacteurs  passa  vite  de  mode. 
Leurs  sujets  furent  plus  longtemps  populaires  que  leur  style. 
De  là  nécessité  de  refondre  leurs  ouvrages,  on  les  refondit  en 
prose.  Pourquoi  eùt-on  employé  les  vers?  on  n'avait  pas  envie 
de  recommencer  k  les  chanter  ;  puisqu'on  les  écrivait,  il  n'était 
pas  besoin  d'aider  la  mémoire  k  en  retenir  le  texte.  D'ailleurs, 
le  siècle  où  se  fit  cette  traduction  (le  quatorzième)  tournait  à  la 
prose;  la  prose,  encore  plus  élastique  que  le  vers  de  huit  syl- 
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labes,  se  prêtait  avec  complaisance  àceslongaes  dissertatioDi 
galantes,  à  ces  interminables  descriptions,  commencées  alon 
par  les  Robert  de  Borron  et  les  Rusticien  de  Pise,  continuées 
au  dix-septième  siècle  par  les  Scudéry,  les  Galpreàède,  et 
qui  se  poursuivent  de  nos  jours  avec  le  même  succès.  La  che- 
valerie dégénérée  en  galanterie  se  sentit  à  l'aise  dans  la  prose 
des  boudoirs  et  des  alcôves,  et  sut  la  parler  avec  un  certain 
charme.  Nous  transcrivons  ici  un  tableau  en  prose  de  la  cour 
d'Arthur,  en  priant  le  lecteur  de  le  rapprocher  de  la  descrip- 
tion si  frappante  qu'en  a  tracée  plus  haut  (p.  99)  le  barde 
gallois  Jeuann.  Il  mesurera  ainsi  d'un  coup  d'œil  tout  le  che- 
min qu'avaient  fait  en  deux  siècles  les  sentiments  et  les  opi- 
nions chevaleresques. 

IVAIN  PRÉSENTE  LANCBLOT  A  ARTHUR  ET  A  LA  REINE. 

«  Quand  messire  Ivain  fut  en  son  hostel  venu,  il  fait  la 
varlet  (Lancelot)  attourner  au  plus  richement  qu'il  peut,  et  le 
mène  à  la  cour  sur  son  cheval  même,  qui  moult  étoit  beaii| 
revêtu  de  robe  k  chevalier.  Et  lors  saillit  aux  fenêtres  hommes 
et  femmes,  et  dient  que  oncques  mais  ne  virent  un  si  beau 
chevalier.  Il  est  venu  à  la  cour  et  descend  de  son  cheval,  et  li 
nouvelle  s'épand  parmi  la  salle.  Lors  lui  vont  encontre  dames 
et  damoiselles,  et  la*royne  et  le  roi  sont  aux  fenêtres,  et  mes- 
sire Ivain  le  mène  par  la  main  amont  la  salle.  Le  roi  va  en- 
contre et  la  royne  ;  si  le  prennent  tous  deux  par  les  deux  mains 
et  le  font  asseoir  sur  une  couche.  Et  le  varlet  s'assied  devant 
eux  k  terre.  Le  roy  le  regarda  moult  volontiers;  s'il  avoit 
semblé  beau  en  son  venir,  encore  le  voit-il  et  trouve  plusbean. 
Et  la  royne  lui  demanda  comment  il  a  nom  et  dont  il  est;  et 
il  est  si  entrepris  qu'il  ne  sait  où  il  est,  et  toute  son  amour 
mise  en  la  rcyne,  et  elle  lui  demanda  encore  dont  il  est.  Etfl 
lui  répond  en  soupirant  qu'il  ne  sait.  Maintenant  aperçoit  h 
royne  qu'il  est  trop  esbahy  et  très-pensif;  mais  elle  ne  cuidifit 
jamais  que  ce  fût  pour  elle  :  non  pourtant  elle  le  soupçonne 
un  peu^  9 

4  •  Extrait  de  Lancelot  du  Lae,  roman  mis  en  prose  par  matirt  Ganlhiv 
Map,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  4  494,  à  Paris 
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Atant  cetiô  transformation  prosaïque,  un  de  nos  plus  aima- 
bles trouvères,  (Marie  de.J^ra^ce,  née  en  Flandre,  mais  dont 
la  personne  et  la  vieT  nous  sont  entièrement  inconnues,  avait 
donné  aux  traditions  armoricaines  une  forme  plus  concise.  La 
plupart  des  poèmes  qu'elle  a  rédigés  sous  le  nom  de  lais  sont 
des  contes  héroïques  et  touchants,  empruntés  aux  souvenirs 
populaires  de  la  Bretagne.  On  peut  les  considérer  comme  de 
gradeux  épisodes  détachés  du  cycle  d'Arthur^ 

CheTalerle  rellsleafle^  le  Miini  Craal. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à  la  partie  mondaine  de  la  chevalerie.  La  partie  cléricale 
a  eu  pourtant  aussi  son  expression  poétique»  Le  cycle  d'Arthur 
se  divise  donc  naturellement  en  deux  séries  :  l'une,  composée 
des  poèmes  proprement  dits  de  la  table  ronde,  dont  les  prin- 
cipaux sont,  comme  nous  l'avons  dit,  ceux  de  Merlin,  de  Lan- 
eàotyà^Ivûiny  d'Érec  et  Énide,  de  Tristan^  est  surtout  inspirée 
par  Famour  chevaleresque  et  par  l'héroïsme  guerrier;  l'autre 
aune  tendance  toute  religieuse,  toute  mystique  :  son  objet, 
c'est  la  recherche  du  saint  Graal  :  le  roman  de  Perceval  en 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite  expression*. 

Le  Graal  est  le  vase  avec  lequel,  au  dire  des  romanciers, 
J.-G.  et  ses  disciples  célébrèrent  la  cène  la  veille  de  la  Pas- 
sion. Les  anges  l'emportèrent  au  ciel  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vassent ici-bas  une  race  assez  pure  pour  en  devenir  dépo- 
sitaire. Cette  famille  fut  à  la  fin  trouvée  :  son  chef  était  un 
prince  d'Asie  nommé  Pérille,  qui  vint  s'établir  dans  la  Gaule 
et  dont  les  descendants  s'allièrent  avec  ceux  d'un  prince 
breton. 

Cette  légende  n'est  pas  aussi  fabuleuse  qu'elle  paraît  l'être  : 
il  suffit,  pour  en  sentir  la  vérité,  de  substituer  la  doctrine 
chrétienne  au  vase  mystérieux,  sa  poétique  image.  Partie  de 

4.  Marie  florissût  au  commencement  du  treizième  siècle.  Elle  passa  une 
partie  de  sa  yie  en  Angleterre.  H  nous  reste  d'elle  quatorze  lais,  cent  trois 
fkblei,  et  quelques  antres  pièces. — Edition  par  de  Roquefort,  4  832, 2  Tol.in-8. 

2.  Ghréiien  de  Troyes  le  commença  i  la  prière  de  Philippe  d'Alsace,  comte 
ie  Flandres.  U  fat  continué  par  Gauchier  de  Dordan,  et  fini  par  Manessier 
dans  les  dernières  années  do  douiième  siècle. 


CHAPITRE  IX. 

■e,  son  barcean,  t'inspiratioa  mystique  vint  i^allïtr  n«c 
Iraditions  aniiorioaiiioE,poiir  former  le  cycle  curùni  doBt 
I  nous  ocsnpong. 
I  effet,  les  bardes  gallois  connaissaient  déjà  un  butm 
X  qui  ■  inspirait  le  génie  poétique,  donnait  la  ugBGN 
BcDDvrait  à  ses  adorateurs  la  science  de  l'avenir,  les  mjs- 
Idu  monde,  le  trésor  entier  des  connaiasanceshnmainss.* 
laee,  orné  d'niLe  rangée  de  perles  et  de  disjnants,  repouâ 
^  le  lempla  d'une  déesse  que  Taliésen  appelle  U  patromt 
|)ardes'. 

i  donc  ici  encore,  comme  dans  les  poëmes  relatibl 

■ble  ronde,  les  matériaux  poétiques  ont  été  fournis  pir 

endes  armoricaines.  Mais  l'esprit  qui  est  venu  les  ani- 

>t  entièrement  religieux.  Il  y  a  dans  Is  forme  extérieaif 

ftraal  quelque  chose  de  mystérieux  et  d'ineffable.  Pou 

'  B  la  vue  même  imparfaite  du  saint  vase ,  il  faut  tel 

ftiea.  Cette  reliqne  précieuse  est  invisible  aux  infidUai. 

le  les  biens  temporels  que  procure  la  costamplatÎDn  éi 

^[ ,  tels  qu'une  perpétuelle  jeunesse,  une  força  innndllli 

s  combats,  elle  donne  au  chevalier  pieux  une  certmne 

ji^lesle,  im  pressentiment  du  bonheur  étemel.  Une  milioi 

Eeuse,  composée  de  chevaliers  templistes  (allusion  évidents 

Irdre  des  templiers),  est  spécialement  instituée  ponr  h 

use  du  Graal,  pour  repousser  tous  les  profanes  dont  b 

d  pourrait  le  souiller. 

fts  règles  de  cette  corporation  sont  d'une  sévérité  extrfaua. 

1  chevalier  qni  en  fait  partie  doit  être  un  modèle  4i 

.é  et  de  vertu.  Tout  amour  sensuel,  toute  union  mAiH 

t  absolument  interdite.  En£n  l'empreinte  d'mi 

I  sacerdolale  est  visible  dans  le  respect  profond  que  In 

Jiers  templistes  portent  toujours  aux  prêtres.  Pour  en^ 

e  ane  fois  tonsuré  est  un  roi  véritable,  pltu  digu 

lissance  que  tous  les  rois  du  monde.  Tels  sont  les  prin- 

X  caractères  de  cette  fiction  :  ils  ne  laissent  aucun  douU 

Vesprit  qui  en  a  inspiré  les  développements, 

il  apparaît  dans  les  récits  épiques,  comme  dmu  tout! 

iésin.  iijvjriaii,  U  I,p.  '7  cl  tniv.,  a7,  U. 
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la  vie  du  moyen  âge,  le  sçeaiLicIfttant  de  l'Église.  En  vaiD 
la  poésie  chevaleresque  a  vouln  se  soustraire  à  sa  domina- 
tion sainte.  Semblable  à  ses  vaillants  paladins,  elle  revient, 
après  mille  aventures,  frapper  à  la  porte  du  monastère,  et 
terminer  ses  jours  agités  par  toutes  les  passions  du  monde, 
dans  le  recueâlement  et  la  dévotion  mystique  du  cloître. 

L*antre  élément  du  cycle  d'Arthur,  la  tradition  celtique  et 
chevaleresque,  n'est  pas  moins  admirable  par  sa  persévérante 
longévité.  Il  fallait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  bien  poéti- 
que dans  cette  invention  de  la  table  ronde,  pour  avoir  vécu 
à  travers  mille  transformations  dans  la  mémoire  des  hommes 
et  dans  les  œuvres  des  poètes.  Dante  lui  emprunte  un  trait  de 
son  délicieux  épisode  de  jPrance^ca  da  Rimini;  Pulci,Boiardo 
et  Arioste  y  puisent  à  pleines  mains  leurs  charmantes  fic- 
tions :  le  Tasse,  outre  l'inspiration  chevaleresque  et  le  mer- 
veilleux si  intéressant  de  son  épopée,  lui  doit  Tidée  première 
i*xÂinde  et  Sophronie.  Ghaucer  lui  fait  de  nombreux  emprunts 

Sour  ses  Contes  de  Canterbury;  Spencer  en  reflète  les  plus 
onces  couleurs  dans  son  harmonieuse  et  chaste  Fairy-Quem. 
Walter  Scott  était  nourri  de  nos  poèmes  chevaleresques. 
Shakspeare  leur  a  emprunté  plusieurs  sujets,  entre  autres 
(e  roi  Lear^.  La  première  tragédie  de  l'Angleterre,  le  Gor- 
Mue  de  Thomas  Sackeville,  a  la  même  origine.  Miltou  avait 
fidt  des  romans  de  la  chevalerie  le  charme  de  ses  jeunes  an- 
nées'. C'est  en  Allemagne  que  le  sujet  du  Grraal  a  été  dé- 
veloppé avec  le  plus  de  sympathie.  Le  mysticisme  du  génie 
aUemand  devait  accueillir  avec  complaisance  ce  mystique 
symbole.  La  France,  après  avoir  longtemps  oublié  et  dédai- 
gné le  cycle  d'Arthur  qu'elle  avait  créé,  s'en  est  souvenue 
tout  à  coup  au  milieu  des  jours  de  sa  splendeur  classique. 
De  Tressan  en  a  redit  les  aventures  au  dix-huitième  siècle, 
en  les  déguisant,  il  est  vrai,  sous  le  spirituel  anachronisme 

4.  L'histoire  do  roi  Léar  était  d'abord  racontée  d'un  empereur  romain  dans 
k  Gêsta  Romanorum,  Creoffroy  de  Monmouth,  et  après  lui  l'auteur  de  Perce- 
f»est  l'attribuent  kLeyr^  un  des  monarques  de  la  Grande-Bretagne  descen- 
dants de  Bmlus. 

2.  «  I  will  tell  you  wbithermy  younger  feet  wandered  :  I  betook  meamong 
I  thèse  lofty  fables  and  romances  wbicli  recount  in  solemn  cantos  tbe  deedt 
•  of  knightbood.  » 


CHAPITRB  X. 

1  Btyle  ;  Greuzé  de  Lesser  nous  les  a.  racontées  ktk 
e  talent  et  de  charme.  D  en  est  de  cette  vÎTKce  fictita 
e  k  plante  merveilleuse  qai  naquit  sor  le  tombotn 
n,  et  qui,  grimpant  le  long  des  mnra  dn  monastère, 
Lendait  en  touffes  odorantes  sur  la  pierre  sépnlcraledi 
na  Iseull,  sa  bien-aimée.  Trois  fois  le  roi  Mare,  qn'i- 
I  offunsoleurs  amours,  en  fit  arracher  les  racines,  miJi, 
lirs  la  plante  obstinée  reparaissait  arec  l'aiirore  et  on- 
lait  les  deux  tombeaux  de  sa  verdure  et  de  ses  flsnn. 


TROISIEME  CYCLE  EPIQVB. 

inliqjes.  —  \i\yMe  dans  la  Inilition  populaira.  —  Gmim  dili 

1  des  sujets  classiques.  —  Travesdsaameat  obsmleratqoa.  —  li 
e  de  Troie:  Hédée;  Aleiandre. 


■ojcta  «Btlqaea. 

le  propre  de  l'épopée  de  reproduire,  eomms  u 
Imiroir,  la  physionomie  de  l'époque  qui  l'a  créée,  .!■ 
!sdu  moyen  Age,  coDsidérés  dans  leur  ensemble  comn 
Irande  œuvre  collective,  remplissent  admirablement  a 
t.  des  fictions, plusvraies  que  l'histoire,  expriment 
}  l'histoire  néglige  :  elles  peignent  l'esprit,  les  mœnn, 
Ict  général  du  temps,  tout  ce  qtii  s'efface  et  dispanlt 
Mes  froides  chroniques.  Nous  avons  déjà  vn  s'y  deâtinBi 
liour  les  traitscaractéristiqnes  de  cette  époque;  danslas 
les  carloringiens,  la  féodalité  avec  sa  tnrbuleiita  valenr, 
lierres  privées,  ses  insurrections  contre  le  pouvoir  mih 
lies  contre  les  Sarrasins;  dans  le  cycle  d'Arthur, 
Kvalerie,  lour  à  tour  galante  et  dévote,  espdca  de  Intti 
pence  entre  le  clottre  et  le  ch&tean. 

s  l'épopée  du  moyen  ftge  ne  se  borne  pas  à  reprodoiit 
lits  de  la  société  &ançaise  ;  elle  en  indique  encore  la 
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origmeSy  an  moins  par  la  natnre  des  sujets  qu'elle  traite. 
Ainsirélëment  germanique  est  principalement  représenté  par 
les  sujets  carlovingiens,  l'élément  celtique  par  les  sujets 
bretons. 

n  serait  étonnant  que  l'antiquité  gréco-latine,  qui  formait 
toujours  le  fond  de  la  civilisation  et  de  la  langue  du  moyen 
ige,  n'eût  pas  fourni  à  ses  poètes  le  sujet  d'une  partie  de 
leurs  chants.  Elle  a,  en  effet,  payé  un  riche  tribut  à  la  verve 
épique  de  nos  trouvères.  Mais  ici  encore,  comme  dans  le 
evele  qui  vient  de  nous  occuper,  la  matière  fournie  par  l'an- 
cien monde  a  reçu,  après  sa  nouvelle  fusion,  l'empreinte 
oommune  du  moyen  âge.  C'est  sous  ce  rapport  seulement 
ip'elle  doit  nous  occuper.  Rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que 
de  voir  les  riches  débris  de  l'art  antique  perdre  leur  forme 
élégante  et  classique  sous  la  main  du  gothique  architecte.  Bien 
n'exprime  mieux  la  force  vitale  du  génie  romantique  que  de 
k  voir  s'emparer  ainsi  de  sujets  grecs  et  latins  sans  se  laisser 
dominer  par  leur  admirable  forme. 

WfÈftmm  duifl  la  tnMiltlon  populaire. 

Le  premier  exemple  d'une  fiction  inspirée  par  les  souve- 
aîrs  de  l'antiquité  est  des  plus  curieux  :  c'est  l'histoire  d'U- 
lysse déguisée  sous  des  noms  et  des  circonstances  modernes, 
et  attribuée  à  un  seigneur  des  environs  de  Toulouse,  nommé 
Raymond  du  Bousquet.  Elle  se  trouve  dans  une  légende  lan- 
guedocienne du  onzième  siècle,  analysée  par  Fauriel^  Mi- 
nerve est  remplacée  par  Sainte-Foi,  qui,  après  une  tempête 
de  trois  jours,  arrache  le  héros  au  naufrage  et  le  ramène  dans 
sa  patrie.  Pénélope  a  perdu  sa  constance  avec  son  nom  ;  elle 
a  prêté  l'oreille  à  un  prétendant,  qui  ne  Test  déjà  plus,  quand 
Raymond  revient  inconnu  dans  son  Ithaque.  Le  comte  se  cache 
dans  la  demeure  d'un  paysan  qui  lui  est  resté  aussi  fidèle 
qu'Eumée  au  fils  de  Laêrte.  C'est  là  qu'il  attend  Theure  où  il 
pourra  chasser  l'intrus  et  reconquérir  son  domaine.  Enfin,  ce 
qui  ne  peut  être  une  ressemblance  fortuite,  Raymond  est  re- 

i.  nnmétns  provençaux  {ix«  leçon). 


CHAPITRE  X. 

I,  dans  un  jbain,  &  la  circ&trice  d'une  blesnira,  eomnu 

e  par  sa.  nourrice  Earyclée.  Ce  dernier  trait  appartient 

liœurs  ^recqses  et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  aaonâènM 

.  Pour  compléter  l'analogie,  le  narratenr  ajoute,  dlM 

spèce  de  posiscriptitmf  nne  particularité  qa'îl  a  onàm 

lia  suite  du  rccit  ;  il  raconte  que  les  pirates  qui  s'étaioÉ 

%s  maitres  do  Raymond,  loi  firent  boire  une  potion  tirjt 

L  plant£  ma^'ique,  qui  avait  ponr  effet  de  faire  pardrek 

Iqui  en  goûtaient  le  souvenir  de  lenr  patrie  et  de  laor 

Ile.  On  voit  que  la  poétique  fiction  dn  lotos  vivait  enont 

I  la  mémoire  du  peuple.  Car  ce  n'est  point  par  la  tnu» 

Ion  savante  dss  écoles  que  l'hifitoire  d'Ulysse  a  pn  h 

Ktuer  ainsi  en  s'altérant.  Elle  s'est  propagée  comme  n 

Brvent  chez  nous  certaines  aventures  chevaleresques,  pir 

Idition  orale,  par  les  contes  dont  les  mères  amusent  II  i 

Isité  de  l'enfance.  % 

■■■•e  de  la  t*cbb  ttm  aaivta  Bto»il^»ea.  % 


rs  la  fîndu  douzième  siècle  ou  au  treizième  qiieU  '^ 
le  française  commença  à  redire  lesnoms  à  jamais  glorieni 
■n, d'Hector,  d'Âleiandre.Nuldoutequeles  troavères^  ^ 
Idiscréditaient  partout  les  jongleurs,  et  prétendaient  qu  4 
Ces  troïêors  bâtards  font  contes  abaisser  ', 

lerchassent  dans  les  souvenirs  confus  de  l'antiquité  b 
e  avantage  de  faire  briller  leur  supériorité  classique  il 
a  thème  nouveau  à  la  curiosité  des  auditeurs.  Ôsdi- 
|;  avec  une  certaine  satisfaction  : 

Cette  ysloire  n'est  pas  usée. 
Ni  en  ^ëre  de  lieux  trouvée, 
Jà  écnte  ne  fut  encore*. 

I  s'écriaient  aussi,  en  paraphrasant  à  leur  maniera  Vtdi 
1  d'Horace  : 

Or  s'en  aillent  de  tous 
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Se  il  n'est  clers  ou  chevaliers  : 

Car  autant  peuvent  écouter 

Gomme  les  ânes  au  harper  *,  ' 

Sy  outre  les  calculs  personnels  des  poètes,  il  faut  voir 
)  succès  des  sujets  antiques  un  changement  et  un  pro- 
lez  leur  public.  De  même  qu*en  quittant  Gharlemagne 
jrthur,  rëpopée  avait  marqué,  pour  ainsi  dire,  par  un 
iment  de  dynastie,  Tavénement  d'une  idée  nouvelle,  la 
me;  ici,  le  choix  des  sujets  gréco-romains  annonce  un 
Qtiment  lointain  et  confus  de  la  Renaissance,  un  avant- 
B  Dante  et  de  Pétrarque.  La  tradition  latine  indique 
:e  que  nous  verrons  mieux  encore  dans  un  des  chapi- 
ivants,  qu'elle  n'est  point  morte  pour  s'être  effacée, 
sommeille  au  fond  des  cloîtres,  toute  prête  à  renaître 
les  temps  seront  venus.  Elle  fait  ici  un  premier  mou- 
t,  une  première  tentative  bien  faible  encore  pour  ren- 
insla  société  laïque,  pour  amener  peu  à  peu  ce  qui  doit 
uer  un  jour  l'éternelle  beauté  de  la  littérature  française, 
i  dire  la  fusion  du  goût  antique  et  de  l'inspiration  mo- 

e  est  évidenmient  la  pensée  d'un  de  ces  trouvères.  Je 
ine,  dit-il,  que  personne  n'ait  encore  écrit  ces  histoires 
^e  d'oil,  car  peu  de  gens  entendent  le  latin  :  il  y  a 
e  laïques  que  de  lettrés  : 

.    Moult  me  merveil  de  ces  clercs  sages 
Qui  entendent  plusieurs  langages, 
Et  n'ont  pas  traduit  cette  histoire 
Que  nul  ne  tient  en  sa  mémoire  : 
Je  ne  dis  pas  qu'il  n'ait  bien  dit 
Celui  qui  en  latin  la  mit  : 
Mais  y  a  plus  laiz  (laïques)  que  lettrés  ; 
Si  le  latin  n'est  translaté, 
Guère  ne  seront  entendant. 
Pour  ce  je  veux  dire  en  roman  *. 

trouvères  du  cycle  gréco-latin  s'occupèrent  d'abord  de 


ntear  anonyme  du  R<mum  de  Thèbes, 

pies  de  Rotelande,  trouvère  qui  vivait  à  Crédenhill,  en  Comouailles,  Aan^ 

ie  moitié  du  douziètnc  siècle. 


n«  CHAHTRB  X. 

la  guerre  de  Troie.  C'était  pour  ainsi  dire  enc 
tional.  Presque  toutes  les  nations  de  l'Europi 
cendrb  des  Troyens.  On  rattachait  à  cette  gu( 
des  Argonautes,  qui  devait  plaire  singulièremc 
où  les  croisades  entraînaient  de  nouveaux  c 
les  contrées  lointaines  de  l'Asie.  On  chantait 
de  Thèbes,  sujet  populaire  au  moyen  âge,  de 
l'auteur  de  la  Théba/ide,  passait  pour  s'être  C( 
tianisme. 

Ce  n'était  pas  d'après  Homère  que  les  troi 
le  siège  de  Troie  :  Ylliade  n'était  point  coni 
teur,  dont  on  ne  citait  que  le  nom,  était  re^ 
grossier  imposteur.  Les  récits  de  la  guerre 
acceptait  comme  véridiques,  et  où  nos  poê 
pleines  mains,  étaient  les  ouvrages  attribués  h 
gien  et  à  Dictys  de  Crète.  Le  premier  était  ui 
dont  Homère  fait  mention  :  on  prétendait  q 
l'histoire  de  la  destruction  de  sa  ville  natale, 
remontait  bien  au  delà  du  moyen  âge  :  Élien  i 
rhistoire  de  Darès  le  Phrygien  existait  de 
obscur  écrivain,  postérieur  au  siècle  de  Cons 
de  cette  tradition,  rédigea  im  informe  tissu 
donna  pour  une  traduction  de  Darès  par  Corn 
qu'il  y  a  de  piquant  dans  ce  travail,  c'est  la  pr( 
tendu  Népos  adresse  à  son  ami  Salluste,  et  ci 
a  découvert  un  manuscrit  de  la  propre  main  ( 

L'ouvrage  de  Dictys  de  Crète  formait  la  coi 
quelque  sorte  le  correctif  de  celui  de  Darès 
parlant  après  le  Troyen.  Dictys  était  un  sol 
qui  avait  suivi  son  prince  au  siège  de  Troie.  £ 
Néron  avait  eu  lieu  en  Crète  un  tremblement  i 
catastrophe,  à  la  fois  terrible  et  bienfaisante 
la  ville  de  Gmosse  et  mis  à  découvert  le  coffre  o 
le  tombeau  de  l'écrivain  crétois,  son  précieux 
trouvères  du  moyen  âge,  s'appuyant  sur  des  a 
pétentes,  ne  pouvaient  manquer  d'élre  parfaitec 

Ces  deux  originaux  jouissaient  d'un  avantaj 
k  cette  époque  :  ils  avaient  supprimé  toute  la 
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ii; 


nqoe  de  la.  î&tle  d'Homère,  et  ils  laissaieot  ainsi  le  champ 

i  fetioQS  de  la  chevalerie.  Nob  treavàres  ne  s'en  firent 

i  faute,  ils  donnèrent  impartialement  la  colée  à  tous  les  hé- 

«  grecs  ou  troyens  :  tous  devinrent  des  chevaliers  pleins  de 

■leur  et  de  galanterie.  AcbiUe  et  Hector  brillent  au  premier 

B  dans  Homère,  mais  d'une  toul  autre  façon.  Ther- 

bte  est  devenu  un  nain.  Les  remparts  de  Troie  sont  en  mar- 

Bre,  et  le  palais  de  Priam  est  un  château  enchanté.  Seuls,  An- 

!t  Ënée  ont  peu  à  se  louer  des  poètes  descendants  de 

^rancus  et  de  Brutns.  Us   sont  les   Gaimtlons  de  la  geste 

Toyeniie.  Ce  sont  eux  qui  introduisent  dans  leur  ville  natale 

e  célèbre  cheval  de  bois. 

Ces  ouvrages,  ou  l'antiquité  subit  ainsi  un  travestis  se  me  ni 

'  WtleresquB,  grâce  à  l'ignorance  des  auteurs  et  au  ^oùt  dé- 

T  public,  ont  laissé  des  traces  profondes  dans  les 

s  da  l'Europe.  Quelques  grands  poètes  modernes 

é  k  ces  nobles  fignres  de  la  Grèce  et  de  Borne  la 

|hojnie  que  nos  trouv&res  leur  avaient   donnée.  C'est 

:peare  fait  un  mélange  naïf  dee  événements 

is  avec  les  sentiments  du  moyen  âge;  c'est  ainsi  que 

dQe  et  Racine  lui-même  nous  montrent  quelquefois  les 

»  Uliqnes  tels  que  le  trâizième  siècle  les  avait  transmis 

n  interminables  romans  du  dii-septièms. 

ftk  (nerve  de  Tral«t  nédée)  Aleiandre. 

Le  premier  trouvère  qui  ait  traité  do  la  Guerre  de  Troie  est 

*"  BdideSainte-More.quivivaitaousHenrilI  d'Angleterre'. 

tSm  csajn  n'a  pas  moins  de  trente  mille  vers,  sans  compter 

(  TOigt-troia  mille  qui  composent  son  Hisloire  des  ducs  dé 

mfbmaandû.  Benoit  eût  pu  défier  Homère,  comme  Crispinus 

■  (tnroqaait  Horace*.  Il  est  vrai  que  les  lignes  du  poète  nor- 

■  oand  ne  sont  qne  de  huit  syllabes. 


J 

II 

I 


IL  r.  HUbEl  en  >  publié  un  ailrul 
I  t.  BocMe,  Smi.  I,  t. 

Olipinui  minimo  me 
Acripe  jam  Ubulu  ; 
Cuitoiliii,  videuDiuul 


mprimrig  daaa  l<mrcnse[ijtTl<> 


piCL  UD  éch&utiUoD  qû  ne  manque  pu  de  griee  : 

Quand  vint  le  temps  qu'hiver  dârive, 

Que  l'herbe  verd  point  à  Is  rive, 

Lorsque  OorîsseDt  les  ramel. 

Et  dancement  cbautent  oisel, 

Merle,  ma u vis  et  lariol, 

Et  esWrnel  et  rossignol , 

La  blanche  flor  pend  à  l'épine, 

Et  reverdoie  la  gaudine  ; 

Quaud  le  temps  est  doux  et  soueb  (nMiOM) 

Lors  sortirent  del  port  les  nefs. 

Idescrîptions  da  printemps  ont,  dans  la  lan^  M 
lu  moyen  âge,  lafralcheiir  de  la  saison qn'slltisBBpiii 
Ire.  Nos  trouvères  semblent  avoir  senti  cette  snilofii 
Itemps  est  le  plus  fréquent  et  le  plus  chéri  de  lenn  liM 

;i  le  travestissement  du  langage  et  des  misonB'J 
I  un  passB'port  sufËsant  pour  ces  nouveaux  chanlia 
lie  du  moyen  &ge  les  met  quelquefois  dirsctennll 
I  avec  les  personnages  connus  de  la  tabla  ronda,M 
'our  achevsr  leur  éducation.  Eippom^don,  l'nndeib 
Hugues  de  Rotelande,  ne  manque  pas  de  rendre  ni 
krthur,  en  revenant  d'entendre  Amphion,  baron  diS 
bien  qu'un  peu  sur  le  retour,  a  conservé  ttmtt 

I  goûtée  des  dauphins,  et,  de  pins,  acquis  de 
.,  probablement  au  métier  de  troubadour  : 

Richs  bomma  fut,  mais  vieux  était  :  I 

Moult  était  sage  et  moult  savait;  1 
Et  moolt  était  preux  et  courtois. 

Et  moult  savait  des  anciens  laia.  ] 

IdifTérence  de  la  poésie  carlovlngieuue,  celle-ci  aco' 
I  d' elle- m^  Lue,  elle  ne  se  croit  plus  l'écho  de  l'hisKân; 
Itqn'etle  invente  et  l'avoue,  Hugues  convient  qu'Uni 

II  peu,  mai.s  ses  confrères  en  font  autant,  voû  mlnii 
s  auditeurs. 
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Gautier  Map  en  a  bien  sa  part. 
En  moindre  affaire  bien  souvent 
Un  fort  honnête  homme  méprend. 
Toutefois,  à  la  mienne  entente, 
H  n'est  pas  un  de  vous  qui  mente.... 

trouvères  agissent-ils  très-librement  avec  les  illus  • 
qu'ils  vont  déterrer  en  Grèce  ou  à  Romie.  Médéc 
de  leur  plaire,  Médée  était  déjà  une  Ârmide;  c'é- 
r  dnée  de  ces  filles  d'émirs  qui  abandonnent  sans 
^re  et  mère^pour  suivre  un  brillant  paladin.  Quel* 
comme  Raoul-Lefebvre,  lui  conservent  assez  fîdè- 
aventures,  tout  en  les  habillant  de  charmants  ana- 
s  et  d'inimitables  naïvetés.  C'est  bien  encore  Médée , 
s  Jason,  tuant  ses  enfants,  rajeunissant  le  vieux  roi 
idons,  lequel,  au  sortir  de  ses  magiques  mains,  de- 
enclin  à  chanter,  à  danser  et  faire  toutes  choses 
it,  qui  plus  est,  regardait  moult  volontiers  les  belles 
3.  9  D'autres  trouvères  ne  lui  prennent  que  son 
n  font  une  vertueuse  reine  de  Crète,  qu'épouse 
après  avoir  vaincu  son  frère  DanaûsMci  nous  vo- 
dein  roman.  Nous  ne  retrouvons  que  des  noms  an- 
i  lesquels  se  joue  librement  la  fantaisie  du  narra- 
ces  noms  seuls  sont  si  harmonieux,  si  pleins  d'une 
I  poésie,  qu'ils  suffisent  pour  rajeunir  le  vieil  Éson 
{ue,  et  faire  courir  un  nouveau  sang  dans  ses  veines. 
exemple,  une  description  de  tempête  qu'on  lit  dans 
roman,  et  l'on  pressent  déjà  fort, bien  l'influence^ 
.'Éole. 

La  nef  s'en  va  à  grand  exploit  (rapidité)  : 
Fol  est  qui  sur  le  temps  se  croit; 
Après  bel  temps,  suef  et  clair, 
Uon  voit  bientôt  le  temps  troubler.... 
Ils  eurent  temps  clair  tout  le  jour, 
Bel  et  souôf,  sans  ténébrour, 
Et  ont  cinglé  à  grand  déduit. 
Mais  le  jour  s'en  va,  vient  la  nuit, 


le  Rotelande,  Protésilaus,  roman  inédit  de  dix  mille  hait  cenis 
est-il  incomplet  dans  le  manuscrit  de  la  Biblioihëquc  nationale, 
platieun  pages.  -*  Voyez  de  La  Rue,  Histoire  des  bardes,  t.  il. 
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Et  ils  sont  allés  loin  de  terre. 

Un  vent  leur  croit  qui  moult  les  serre. 

Le  vent  commence  a  traverser  : 

A  peu  n'a  fait  la  nef  verser, 

A  aégradé  tout  leur  atil  (agrès).... 

Rompu  les  mâts,  battu  la  nef. 

Cil  dedans  abaissent  la  tref  (voile), 

Et  vont  errant  par  la  grand  mer. 

Là  où  Dieu  les  voudra  mener. 

La  grandeur  de  l'idée  forme  ici,  avec  la  naïveté  du  vc 
contraste  non  moins  curieux  que  les  travestissements 
leresques  que  nous  voyions  tout  à  l'heure.  On  croit  lir 
gile  traduit  par  Clément  Marot. 

De  tous  les  héros  de  l'antiquité,  il  n'en  était  pas  qni 
plus  àla  transfiguration  chevaleresque  qu'Alexandre  le  ( 
Tel  que  l'histoire  le  montre,  c'est  déjà  presque  un  eh* 
errant.  Brave,  généreux,  magnifique;  il  soumet  le  mo: 
courant  ;  plus  soldat  que  général,  il  paye  sans  cesse  de  i 
sonne,  il  s'élance  seul  dans  une  ville  qu'il  assiège,  il  br( 
cité  pour  plaire  à  ime  femme.  Il  respecte  les  princes 
captives,  et  mérite  la  reconnaissance  du  roi  son  ennemi 
répopée  s'attache-t-elle  de  bonne  heure  à  ce  grand  ni 
légende  se  forma  autour  de  lui,  même  de  son  vivant.  Il 
ter  dans  l'Hydaspe  l'histoire  de  sa  vie,  écrite  par  Arist 
parce  qu'elle  lui  prêtait  des  exploits  merveilleux.  Ma 
même  n'était-il  pas  complice  de  ces  poétiques  impo! 
quand  il  se  faisait  fils  de  Jupiter  Ammon  ?  Âjissi  ses  hist 
les  plus  sérieux  n'ont-ils  jamais  bien  pu  s'en  abstenir.. 
a  donné  place  dans  sa  narration  judicieuse  à  quelque 
légendaires.  Quinte-Gurce  avoue  qu'il  raconte  pliis  de 
qu'il  n'en  croit.  Mais  la  légende  se  déploie  surtout  dan 
ouvrages  publiés  par  M.  A.  Mai,  Vltinéraire  (TAlexandr 
récit  attribué  à  un  certain  Yalérius,  qui  semble  être  la  t 
tiond'un  ouvrage  alexandrin  du  sixième  siècle.  Vers  le 
du  onzième,  parut  à  Gonstantinople,  sous  le  nom  de  ( 
thène,  contemporain  d'Alexandre,  un  ouvrage  écrit  p 
méon  Seth,  grand  maître  de  la  garde-robe  de  l'em] 
Michel  Ducas.  C'était  en  grande  partie  une  traduction  gi 
des  légendes  persanes  relatives  au  roi  de  Macédoine. 
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ist-elle  remplie  de  tomes  les  fables  orieotales  qui  s'étaicDi 
groupées  autour  de  la  mémoire  du  grand  Iskander.  On  ra- 
tonnallnne  origine  persane  dansla  tradition  qui  donne  Alexan- 
àn  pour  frère  aîné  à  Darius.  C'est  sans douteàl'Égyple qu'est 
doe  la  fable  qui  fait  de  Neclanûbo,  prêtre  de  Jupiter  Ammou, 
tapera  da  prince mactidonieu.  Les  vaincus  ont  voulu  s'appro- 
prier la  conquéraut.  On  retrouve  l'imagination  des  Arabes 
dtos  cet  exploit  singulier  d'Alexandre,  qui,  ourienx  de  savoir 
M  qui  ae  passe  dans  les  abimes  de  la  mer,  j  descend  sous  une 
cloche  de  verre,  et,  désirantaussi  sonder  les  régions  célestes, 
Relève  daBsles  airs  sur  un  char  traîné  par  des  griS'anB.  C'est 
lînsi  que  la  cri  de  guerre  des  soldats  macédoniens,  après  avoir 
lEbraolé  les  solitudes  de  l'Orient,  eu  revenait  après  quatorze 
nàcles  conune  un  écho  lointain  et  merveilleux. 

C'est  principalement  dans  l'histoire  du  faux  Calltsthène, 
ridnite  en  latin,  que  nos  poètes  ont  puisé  les  aventures  d'A- 
fiiandre.  On  oompte  jusqu'à  onze  trouvères  qui  oct  Iraiié  ce 
ijet,  Lee  premiers  et  les  plus  célèbres  sont  Lambert  li  Cors 
1  le  Court,  de  ChUteaudun,  et  Alexandre  de  Paris,  qui,  bien 
{ue  né  à  Bernay,  doit  sou  surnum  au  long  séjour  qu'il  fît  dans 
k  capitale.  Un  seul  et  même  poëmii  porte  à  la  fois  ces  deiui 
Boms;  il  est  de  l'année  1 184'.  Les  deux  auteurs  travaillé  rent- 
ilg  ensemble  ou  compo^èreut-ils  deux  branches  successives, 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  Rien  dans  l'ouvrage  ne 
distingue  ce  qui  revient  à  chaque  poêle.  Une  autre  partie  du 
foéme  a  pour  auteur  Thomas  de  Kent,  qui  vivait  dans  les 
nremières  années  du  quatorzième  siècle^.  Uue  particularité 
qui  distingue  son  ouvrage,  c'est  la  liaison  des  souvenirs  d'Ar- 
thur avec  ceux  d'Alexandre.  Le  rai  breton  avait  été  jusqu'au 
£>sd  de.  l'Orient  et  y  avait  placé  deux  statues  d'or,  espèces  de 
Eoiooaes  d'Hercule  : 

Quand  Arthur  et  les  Brels  vinrent  en  Orient, 
Qu'ils  eurent  tant  marché  qu'ils  ne  purent  a\ 


1 
( 

I 
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Deux  images  d'or  firent,  qui  forant  da  l'orgruid, 
En  tel  lieu  les  posèrent  que  sont  bien  Apparents. 

mdre  va  à  la  rechorche  de  ces  Btatues;  il  les  déoonrr^ 
liulant  ailer  au  delà,  malgré  les  conseils  de  Poros,  il  part 
Itartie  de  son  armée,  et  n'écliappe  Ini-mëme  qn'h  tnnn 
I  dangers.  Témoignage  significatif  des  regrets  et  de  l'ad» 
nion  de  l'épopée  pour  le  grand  nom  national  d'Arthnrl 
Btnée  loin  de  loi  par  le  goQt  public,  ella  ne  peut  le  qiA- 
Kns  aliaisser  devant  sa  gloire  le  nouveau  héros  qu'elle  o^ 

I  reste,  nas  tronvères  mettent  peu  de  bornes  à  lenr  ai* 

a  pour  Alei&ndra  Non  contents  de  Ini  avoir  bit  fiin 

MUTse  eo  Italie  et  donné  Rome  ponr  conqnâte,  oomiH 

'e  de  son  expédition  en  Perse,  ils  Is  conduisent,  lorla 

Is  du  faux  Caliisthëne,  jusqn'an  pins  hant  des  ain,  oïil 

lid  le  tangage  des  oiseaus  et  regoit  lenr  hommage.  Apili 

spédiiion  aérienne,  dans  laquelle  il  avait  été  précéda, 

>  d'un  ancien  auteur  arabe',  par  Nimrod,  «  l'anteurdi 

r  de  Babel,  ■  Alexandre  redescend,  contraint  par  Fetàt 

I  ckaltur,  et  se  résout  à  pénétrar  dans  les  abtmea  de  l'Û* 

1.  La  terre  ne  lui  offre  pas  moins  de  merveilles  à  admirer. 

Jacontre  un  pays  où  les  femmes,  enterrées  durant  Utivar, 

Kssont  au  printemps,  comme  les  fleurs,  avec  une  beanlé 

lelle: 

Mais  quand  l'été  revient,  et  le  beau  temps  s'épnrs, 
£n  guise  de  fleur  blanche  reviennent  k  nature. 

Iielque  puériles  que  ces  fictions  puissent  nous  parahii, 
I  révèlent  un  noble  efTort  de  l'imaginulion  pour  attaindn 
léal  de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Elles  constatent  a 
le  tempsies  premiers  rapports  del'Occident  avec  l'Orianl, 
hnir  de  l'isolement  des  temps  barbares.  Le  pTemisr  n> 
1  qu'échangent  ces  deux  mondes  est  plein  d'âionnsmoit 
1  naïve  admiration, 
l  qui  n'est  point  oriental  dans  Iss  poèmes  d'Alezaadra, 

]al,  SfitietUfs*  trittUaU,  an  mt*  JBiW. 
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c'est  la  pemtnre  des  mœurs  et  des  sentiments  cheyaleresques . 
Par  nne  étonnante  puissance  d'anachronismoy  ces  ouvrages 
sont  remplis  de  tournois,  de  féeries,  d'allusions  à  Louis  YII 
et  à  Philippe  Auguste.  Alexandre  est  fait  chevalier,  il  porte 
Foriflamme,  il  a  un  gonfalonier  et  douze  pairs.  Enfin,  le  sen- 
timent de  l'honneur  y  est  porté  à  un  tel  degré,  que  les  douze 
^'i^d* Alexandre  révisent  Tun  après  l'autre  de  quitter  le  lieu 
combat  pour  aller  chercher  du  secours.  Cette  physionomie 
nimanesqne  du  roi  macédonien,  ces  sentiments  pleins  d'un 
tDthonsiasme  exagéré  et  d'une  héroïque  folie,  ont  survécu  à 
BOB  trouvères  et  jeté  quelques  reflets  jusque  sur  le  héros  de 
i  k  fleoonde  tragédie  de  Racine  ^ . 


A 


CHAPITRE  XI. 

'  iÉGADENCE  DE  L'ESPRIT  FEODAL  ET  DES  CHANTS 

ÉPIQUES. 

Règne  de  rallégorie  et  du  poëme  didactique.  —  Roman  de  la  Rose. 
Fabliaux.  —  Le  trouvère  Rutebeuf .  —  Le  roman  du  Renard. 

Bèsne  de  rAllés«rle  et  ûu  poëiue  dIdAetIqiie. 

L'épopée  du  moyen  ftge  recelait  dans  son  sein>  même  dès 
les  plus  beaux  jours,  un  germe  qui  devait  l'étouffer.  Nous 
•fons  vu  les  clercs,  les  lettrés  se  substituer  peu  à  peu  aux 
dumteurs,  qu'ils  dépréciaient.  A  leur  suite  s'introduisaient 
Férodition  et  le  bel  esprit  :  la  prédilection  pour  les  sujets  an- 
tiques était  déjà  un  symptôme.  Cette  transformation,  qui  sem- 
blait promettre  au  moyen  âge  la  renaissance  de  l'antiquité, 
était  sans  doute,  au  point  de  vue  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, one  heureuse  nécessité.  Elle  n'en  fut  pas  moins  mortelle 
pour  l'inspiration  épique. 

I.  J.  i.  Ampère,  Bittoirê  de  la  formation  de  la  langue  franf aise ,  préface. 
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Le  clergé  contribua  plus  que  personne  à  cette  décadence 
de  l'épopée.  Moins  ignorant  que  le  reste  du  peuple,  il  était 
aussi  moins  naïf.  Élevé  au  bruit  des  discussions  scolastiques, 
nourri  dans  les  pieuses  abstractions  du  dogme,  il  substitua 
facilement  la  métaphysique  à  la  poésie,  la  science  à  TémotioD. 
Nous  avons  déjà  vu  maître  Wace,  clerc  de  Caen,  clerc  lisani, 
comme  il  s'appelle  lui-même,  et  prêtre  du  diocèse  de  Gon- 
tances,  changer  dès  le  douzième  siècle  l'épopée  en  histoire^ 
rimer  le  Brut  d'Angleterre  et  le  Roman  du  Rou.  Avant  In^ 
GeoSroi  Gaimar  avait  traité  le  même  sujet.  Ces  trouvères  ne 
sont  guère  que  des  traducteurs,  des  compilateurs  de  chro- 
niques latines  et  galloises.  Vers  la  même  époque  Thistoira 
naturelle  commence  à  usurper  les  honneurs  de  la  rime.  Phi- 
lippe de  Than,  neveu  d'un  chapelain  de  Gaen,  écrivit  en  vers 
un  traité  sur  les  animaux,  sous  le  titre  de  BestiariuSj  et  ub 
traité  de  chronologie  pratique  qu'il  intitule  Liber  de  creatwit» 
L'auteur  y  traite  des  jours  de  la  semaine,  des  mois  solaires 
et  lunaires,  des  phases  de  la  lune,  des  éclipses,  des  signes 
du  zodiaque.  Il  cite  souvent  Pline,  Ovide,  Macrobe,  saint  Aa- 
gustin.  Ce  serait  un  poème  didactique,  si  ce  n'était  plutdt 
encore  un  almanach  rimé.  Guillaume,  tm  clerc  qui  fut  Nor* 
mandf  et  l'un  des  trouvères  du  cycle  d'Arthur,  fit  concur- 
rence à  Philippe  de  Than,  par  son  Bestiaire  divin  qu'il  écrivit 
sous  Philippe  Auguste.  Son  livre  n'a  de  divin  que  le  titre. 
Bientôt  vinrent  les  poèmes  moraux  ;  le  chanoine  anglais  Simon 
du  Fresne  rédigea  un  poème  français  sur  Vinconstance  de  la 
Fortune,  C'est  une  traduction  libre  du  livre  de  la  CcnsolO' 
tion,  de  Boèce.  Pierre  d'Abemon  traduisit  aussi  en  vers  le 
Sécréta  secretorvmy  qu'on  attribuait  à  Aristote.  Ge  sont  des 
leçons  de  politique  et  de  morale  que  le  Stagirite  était  censé 
ach'esser  à  Alexandre,  et  qu'il  termine,  dans  le  poème  fran* 
çais,  par  une  démonstration  de  la  nécessité  de  la  foi  en  JésoB- 
Christ  pour  obtenir  le  bonheur  éternel.  Enfin  arrivent  lai 
poèmes  sur  la  chasse,  sur  la  pèche*  comme  au  temps  d'Op- 
pien,  comme  à  la  décadence  de  la  poésie  grecque  ;  et,  ce  qoi 
n'est  point  grec,  mais  normand,  une  traduction  en  vers  des 
Institutes  de  Justinien,  à  Tusage  des  écoliers  de  Gaen  qui  nW 
tendaient  pas  bien  le  lati 


«] 
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Et  quaDd  snx  écoles  viendront, 
Du  latin  qae  ils  n'entendront, 
S'iront  au  français  canseiller. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'épopée,  bien  loin  de  la  gli 
défaite  de  Ronchevals  et  de  la  fontaine  enchanliSe  de  Messire 
Ivain.  Les  degrés  de  la  décadence  ont  été  nombreux,  çuel- 
ques-tms  mêmes  offraient  encore  de  nobles  inspirations  poé- 
tiquee.  Nous  avons  va  l'inQucnce  ecclésiaatique  se  manifester 
d^It  dans  les  romans  du  saint  Graal,  et  purifier  le  cycle 
d'Arthur  en  le  refroidissant.  Soms  la  même  influence,  des 
deres  ou  même  des  jongleurs  pénitents  font  en  vers  des  vies 
de  saints,  de  pieuses  légendes,  comme  le  vieux  Corneille  tra- 
dmeait  Ylmitation,  L'un  d'eus,  Denis  Pyram,  nous  rend 
eompte  Ini-même  avec  naïveté  des  motifs  de  sa  conversion. 

J'ai  moult  usé,  comme  p 

Md  vie  en  trop  folle  man 

Et  bien  trop  j'ai  usé  ma  vie 

Et  en  péché  et  en  folie; 

Quand  cour  hantai  et  les  courtois, 

Si,  fesais-je  des  sirvantftis, 

Chansonnettes,  rimes,  saluts, 

Entre  les  drues  et  les  drus  (les  amantes  et  les  amants], 

Ce  me  fit  faire  l'ennamy  (le  diable)  ; 

Si,  me  tient  ordet  mal  bai  11  y  (souillé  et  enmauvais  étaO. 

Les  jours  jolis  de  majettnesse 

S'en  vont,  j'arrive  à  la  vieillesse, 

U  est  bien  temps  que  me  repente. 

Et  le  voilà  qni,  pour  faire  pénitence,  nous  raconte  la  vie  et 
Us  miracles  de  saint  Edmond,  roi  d'Angleterre. 

Un  autre  nous  fait  voyager,  avec  saint  Brandon,  au  para- 
dis terrée  tre.  C'est  nne  espèce  d'odyssée  pieuse,  semée  d'a- 
ventures, de  prodiges,  de  monstres  marins  et  volants.  L'idée 
en  est  poétique,  et  plusieurs  détails  répondent  assez  bien  à 
ridée.  Le  pieux  trouvère  a  eu  de  plus  Je  mérite,  très-rare  à 
l'époque  où  il  vivait,  de  renfermer  tout  cela  dans  un  poéms 
ia  huit  cent  trente-quatre  vers.  D'autres,  mieux  inspirés  en- 
core, nous  conduisent  an  purgatoire  avec  saint  Patrick,  ou  à 
rester  avec  saint  Pol,  et  nous  font  pressentir,  k  travers  leurs 
ébauches,  la  grande  et  sublime  épopée  de  Dante. 


122  CHAPITRE  XI. 

Jamais  la  poésie  ne  rencontra  un  sujet  plus  heureux,  plus 
élevé,  plus  pur  que  le  culte  de  la  Vierge  Mère,  que  cet  idéal 
qui  réunit  les  traits  les  plus  divers  et  les  plus  divins  de  la 
femme.  Cette  touchante  croyance  n'avait  pas  peu  contribué 
sans  doute  à  répandre  quelque  chose  de  religieux  sur  la  poésie 
chevaleresque.  A  son  tour,  le  culte  de  Marie  emprunta  à  cette 
poésie  moderne  quelque  chose  de  son  exaltation  passionnée. 
La  mère  du  Christ  devint  Notre-Dame ,  la  dame  imiverselhf 
comme  dit  une  vieille  légende.  Dieu  changea  de  sexe  pour 
ainsi  dire;  la  Vierge  fut  le  Dieu  du  moyen  âge.  Elle  envahit 
presque  tous  les  temples  et  tous  les  autels.  Mais  cette  pure  et 
céleste  poésie  se  renferma  dans  la  Uturgie,  dans  les  hymnes, 
ou  ne  se  répandit  que  dans  de  courtes  légendes  et  de  pieox 
fabliaux. Elle  ne  pouvait  fournir  matière  à  l'épopée;  les  clercs 
qui  voulurent  l'étendre  en  un  long  récit  n'eurent  point  la  fnd- 
cheur  et  la  fécondité  d'imagination  nécessaires  à  cette  tftche; 
ils  retombèrent  dans  le  sermon,  dans  la  froide  allégorie.  L'ns 
d'entre  eux^  Robert  Grossetête»  évèque  de  Lincoln,  a  bien  le 
courage  de  substituer  à  la  charmante  peinture  de  la  Vierge 
l'image  glaciale  du  Chastel  d'amour^  habité  par  toutes  les 
vertus,  rempli  de  toutes  les  grâces;  c'est  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  symboliques  qu'il  fait  naltt^  le  Messie. 

La  passion  de  l'allégorie  devenait  au  treizième  siècle  une 
véritable  fureur.  La  poésie  Tavait  empruntée  à  l'Église; 
l'Église  la  reprit  à  la  poésie.  Un  autre  évèque,  qui  fut  depuis 
cardinal,  Etienne  Langton,  commença  un  jour  son  sermon 
par  ces  vers  qui  en  sont  le  texte  : 

Belle  AIîz  matin  leva, 
Son  corps  vêtit  et  para, 
En  un  verger  elle  entra. 
Cinq  fleurettes  y  trouva, 
Un  chapelet  fait  en  a 
De  roses  fleuries. 
Pour  Dieu  !  sortez- vous  de  là, 
Vous  qui  n'aimez  mie. 

Et,  reprenant  chaque  vers,  le  prélat  en  fit  une  applicatioB 
mystique  à  la  vierge  Marie.  C'est  ainsi  que  les  plus  suaves 
inspirations  tarissaient  sous  la  sèche  main  des  élèves  de  la 
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ne.  La  muse  du  moyeu  âge  avait  vieilli;  quand  elle 
i|ne  raillait  pas,  elle  prêchait.  Alexandre,  évêque  de  Lincoln, 
^donne  pour  sujet  de  poëme  au  trouvère  (juillaume  Herman 
Iles  trois  mois  ehÎtosIb  :  fumet,  piuie  et  femme;  préteudaut 
■l'use  manière  peu  galante,  que  ces  trois  choses  chassent  un 
komme  de  ta  maison.  Le  dévot  poète,  déjà  auteur  de  la  Vie  de 
Tobie  et  des  Joies  de  Noire-Dame,  veut  absolument  faire  en- 
de  cette  matière  une  œuvre  ascétique.  Pour  lui  la  fumée, 
o'est  l'orgueil;  la  pluie,  c'est  la  convoitise;  la  femme,  c'est  1& 
Inznre;  et  tout  cela  nous  chasse  de  la  maison,  qui  est  le  ciel. 
&inai,  par  un  singulier  changemeat  de  rôles,  qui  peint  assez 
bien  le  mojen  âge,  l'évëque  avait  fait  une  gatire,  le  poète  fil 
BD  sermon. 


Tons  les  caractères,  je  dirai  même  toutes  les  qualités  de 
Mto  décadence,  se  retrouvent  au  plus  haut  degré  dans  un 
"  ne  célèbre,  qui  ferme  avec  éclat  la  carrière  de  l'épopée 
loyen  âge  :  je  veux  parier  du  Roman  de  la  Rose'.  C'est 
longue,  savante  et  ennuyeuse  allégorie  de  plus  de  vîngt- 
iaa  mille  vers,  encadrée  dans  un  songe,  où  il  s'agit  de  ea- 
loir  si  le  héros  parviendra  à  cueillir  une  rose  qu'il  a  entrevue 
dans  un  verger,  et  que  défendent  vingt  abstractions  person- 
Eifiéas,  telles  que  Danger,  Ma fe-fiouc/w (médisance).  Félonie, 
hatsesse.  Haine,  Avarice.  Le  héros  du  poëme  a  pour  auxi- 
litireB  Bei-Accueil  et  Doux-Regard;  Dame-Oiseuse  (l'oisiveté) 
lecondnit  au  château  de  Dédiât  (plaisir),  où  il  trouve  l'ÂtTwur 
tout  son  cortège,  JolivUé,  Courtoisie,  Franchise,  Jeu- 
r.  Q  est  faùle  de  pressentir  combien  est  froide  et  inani- 
cette  mythologie  symbolique.  I.a  moindre  aventure  d'un 
ttn  vivant  et  réel  excite  plus  d'intérêt  que  le  jeu  fantastique 
de  Ions  ces  vains  brouillards. 

Deoi  poètes  ont  travaillé  k  cette  œuvre  :  deux  époques 
fflérentôs  y  ont  tracé  leur  image.  Le  premier  des  deux  au- 
Inn,  Guillaume  de  Lorris,  vivait  du  temps  de  saint  Louis, 
Je  nûlien  du  treizième  siècle.  11  mourut  vers  1260,  quand 
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ftit  son  continnatenr,  Jehan  de  Menng,  snraommé  Qo* 
'à  boiieui.  Gelui-ci  vécut  jusque  vers  l'an  133U:  il 
bonc  contemporain  de  Dante,  qui,  lui  aussi,  empnmle 
Kon  poème  la  forme  d'une  vision. 

lume  avait  intention  de  composer  im  Art  d'aimer. 
s  détails,  souvent  il  imite,  il  traduit  même  Ovide; 
forme  générale,  il  s'inspire  de  la  poésie  des  Proven- 
I  dont  noua  aurons  bientôt  lieu  de  parler.  C'est  nn  troQ- 
1  esprit  délicat  et  doux,  plus  ingénieux  que  eannt, 
quB  hardi.  Jehan  de  Meuog  accepte  le  &âle  cadn 
p  prédécesseur  et  y  entasse  pêle-mêle  tout  oe  que  l'ëra- 
'î  confus,  la  satire  de  cynique.  Jehan  est  on  clan 
eur,  fort  lettré  et  fort  audacieux,  qui  entremêle  sei 
|ês  dissertations  morales  ou  immorales  d'invectives  har- 
.es  grands,  les  moines  et  le  clei^;  qui  raconta 
Krt  de  Virginie,  les  aventures  d'Agrippine,  de  Néron, 
lube  et  de  Crésus;  qui  cite  Soorate,  Heraclite,  Diogèns. 
lersonnages  privilégiés  sont  la  Philosophie,  la  Soolas- 
T  l'Alchimie;  c'est  encore  dame  Nature,  qui  se  confessa 

,  son  chapelain,  et  révèle  dans  cette  confession, 

keu  édifiante,  tout  ce  que  Jehan  pouvait  savoir 

I  d'astronomie,  d'histoire  naturelle.  Cet  ouvrage  est  une 

'  "e  fort  peu  méthodique. 

esprit  prosuque  anime  cette  double  composition.  Dut 

I,  il  y  a  absence  de  poésie  :  elle  est  remplacée  qnel- 

LF  l'esprit  et  la  grâce;  il  prodigue  la  descriptioii, 

Ressource  des  décadences,  où  les  poètes  s'amusent  b  K» 

I  comme  pour  se  dispenser  d'imagiuer.  Dans  Jehan,  il  j 

ntion  de  poésie  :  on  rencontre  à  chaque  pas  l'ironie  et  li 

.  Il  bat  en  brèche  toutes  les  admirations  au  maya 

;s  poèmes  ohevaleresques  avaient  exalté  la  nobles»: 

méprise  les  nobles  : 

Car  leur  corps  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d'un  charretier, 
Ou  d'un  clerc  ou  d'un  écu^er. 

Idilficile  d'arracher  plus  rudement  an  ponvoir  son  ■»■  j 


a  confessa  j 
ission ,  du  J 
ir  de  phy- 


DÉGADBNGE  DE  ]p'£SPRIT  FÉODAL.  125 

poétique  que  dans  les  vers  suivants,  où  l'auteur  prétend 
idiqner  l'origine  : 

Un  grand  vilain  d'entre  eux  élurent, 

Le  plus  osseux  de  quant  qu'ils  furent, 

Le  plus  corsu,  et  le  greigneur  (le  plus  grand), 

Et  le  firent  prince  et  seigneur. 

opée  chevaleresque  avait  déifié  les  femmes,  Jehan  n'a 
de  plus  de  verve  que  quand  il  en  médit.  La  femme  empri- 
lée  dans  le  mariage,  c'est  l'oiseau  mis  en  cage  et  qui  brûle 
échapper. 

Le  oisillon  du  vert  bocage 

Quand  il  est  pris  et  mis  en  cage, 

Nourri  moult  attentivement 

Dedans,  délicieusement; 

Il  chante,  tant  comme  il  est  vis  (vivant), 

De  cœur  gai,  ce  vous  est  avis, 

Si  (pourtant),  désire-il  les  bois  rames , 

Qu'il  a  naturellement  aimés , 

Toujours  y  pense  et  s'étudie 

A  recouvrer  sa  franche  vie, 

£t  va  par  sa  prison  cherchant, 

A  grande  angoisse  pourchassant 

Une  fenêtre,  une  ouverture, 

Pour  revoler  à  la  verdure» 

oésie  sérieuse  du  moyen  âge  révérait  le  clergé  et  la  reli- 
:  Glopinel  est  un  frondeur  des  plus  hardis;  il  a  créé  le 
zonage  de  Faux-Semblara^  un  des  ancêtres  de  Tartuffe. 

c  Tu  semblés  être  un  saint  hermite. 

—  G^est  vrai,  mais  je  suis  hypocrite 

—  Tu  t'en  vas  prêchant  l'abstinence. 

—  Oui,  oui,  mais  je  remplis  ma  panse 
De  bons  morceaux  et  de  bons  vins. 

Tel  comme  il  atfert(appartient)à  devins(gens  d'église) 

—  Tu  vas  prêchant  la  pauvreté. 

—  Oui,  mais  je  suis  riche  à  planté  [abondamment] , 
Mais  quoique  pauvre  je  me  feigne. 

Nul  pauvre  approcher  je  ne  daigne. 
Quand  je  vois  tout  nus  ces  truands 
Trembler  sur  ces  fumiers  puants, 
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De  froid,  de  faim  crier  et  braire, 
Ne  m'entremets  de  leur  affaire. 
S'ils  sont  à  l'Hôtel-Dieu  portés, 
Jà  ne  sont  par  moi  confortés, 
Car  d'une  aumône  tonte  seule 
Ne  me  rempliraient-ils  la  gueule  : 
Ils  n'ont  pas  vaillant  une  sèche; 
Que  donra  qui  son  couteau  lèche  ? 


Nous  sommes  maintenant  en  pleine  satire.  Le  plan,  le  style, 
rien  n'appartient  plus  à  Tépopée.  Ce  noble  et  poétique  récit  s 
fondu  peu  à  peu  sous  nos  mains. 

Mais  dans  la  civilisation  comme  dans  la  nature,  la  moil 
n'est  qu'une  transformation.  Sous  les  débris  de  la  société  féo- 
dale,  nous  voyons  déjà  germer  la  Renaissance.  L'érudition, 
qui  fait  aujourd'hui  le  ridicule  de  ce  poème,  en  fit  alors  le 
succès.  Le  quatorzième  siècle,  grandi  à  l'ombre  du  moyen 
âge,  sentait  le  besoin  d'un  plus  vaste  horizon  :  un  vague 
instinct  le  poussait  vers  les  trésors  du  monde  antique.  Ger- 
son,  l'adversaire  le  plus  ardent  et  le  plus  consciencieux  an 
Roman  de  la  Rose,  Gerson,  qui  écrivait  un  traité  spécial  poui 
en  condamner  l'auteur,  rend  hommage  à  son  érudition  c  telle 
qu'il  n'est  personne  qui  puisse  lui  être  comparé  dans  la  lan- 
gue française,  »  et,  tout  en  combattant  ce  poème,  il  en  subil 
l'influence,  et  lui  emprunte  sa  forme  allégorique  pour  le 
réfuter. 

Nous  entrons  ici  dans  une  nouvelle  période  de  la  pensée 
moderne.  L'esprit  français,  tel  que  le  reflétaient  les  épopées  de 
de  Gharlemagne,  d'Arthur  et  d'Alexandre,  avait  quelque  chose 
d'européen,  comme  la  féodalité,  comme  l'jSglise.  Aussi  sel 
œuvres  ont-elles  été  adoptées,  traduites,  refaites  par  toute 
l'Europe.  Au  quatorzième  siècle,  nous  voyons  dans  le  Ranuan 
de  la  Rose  le  même  esprit  se  resserrer  sur  lui-même,  se  des- 
siner dans  des  limites  plus  étroites  et  plus  caractéristiques;  il 
devient  raisonneur  et  ingénieux,  c'est-à-dire  éminenmienj 
français.  Mais  tout  en  prenant  une  direction  particulière,  il 
ne  renonce  pas  pour  cela  à  donner  l'impulsion  aux  nationi 
qui  l'environnent;  de  toutes  les  qualités  de  l'intelligence,  il 
choisit  pour  sa  part  celle  qui  a  la  plas  grande  généralité^  Il 
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)0Q  sens.  L'esprïi  du  la  France  sera,  cumme  sa  langue,  en- 
I  tendu  par  tont  le  monde. 


1 


Alors  mênie  que  les  longues  épop(!es  cheval erea(pies  bril- 
^ient  de  tout  lenr  éclat,  un  autre  genre  de  récits  court?,  fa- 
Bonvent  badins  et  moqueurs ,  partageaient  avec  elles 
publique.  Le  fabliau  était  k  la  chanson  de  geste  ce 
tmédie  ou  le  vaudeville  sont  h  la  tragédie,  Il  racon> 
ose  anecdote,  un  fait  amusaut,  un  bon  mot  :  il  s'occupait 
Iwincoup  des  femmes  et  de  leurs  maris,  assez  des  prêtres  et 
tes  moines,  et  ne  respectait  guère  plus  la  décence  que  la  gra- 
iM.  Son  petit  vers  de  huit  sylldjes  s'en  allait  sautillant  à 
blTera  toutes  les  témériiRS  du  sujet,  frappant  au  hasard  ce 
qi'O  trouvait  sur  sa  route,  et  provoquant  ainsi  de  bons  et 
inDCf  éclats  de  rire.  Aucun  genre  de  composition  ne  montre 
me  plus  d'avantage  le  talent  de  nos  trouvères.  L'art  de  conter 
jM  poussé  bien  plus  loin  que  da.us  les  grandes  épopée.^.  Le 
llblîau,  étant  beaucoup  plus  cuurl,  se  laisse  saisir  et  embras- 
IW  bcilemenl  par  le  poële.  Toutes  ses  parties  se  coordonnent 
(mnnt  une  jnste  proportion;  toutes  vont  droit  et  rapidement 
ta  bnt.  L'esprit  national,  plus  sensé  qu'enthousiaste,  plus 
nilknr  que  poétique,  se  trouve  k  son  aise  et  comme  chez  lui 
duiB  ces  contes  familiers.  Il  y  déploie  déjà  sea  qualités  les 
(HueiceUeutes. 

L»  fabliau,  si  français  par  son  caractère  et  par  la  perfec- 
tin  de  sa  forme,  avait  pourtant  les  origines  les  plus  loin- 
IliBM.  Un  grand  nombre  de  sujets  traités  par  nos  vieux  poêles 
nntronvent  chez  les  Arabes,  les  Persans,  jusque  dans  l'Inde 
4l  itM  1*  Chine.  Ces  contes,  naïfs  et  moqueurs,  ressembleul 
i  tM  rieuse  troupe  de  bohémiens  venus  on  ne  sait  d'oii, 
|>etil-4tre  du  fond  de  l'Orient,  qui  parcourent  l'Europe  en. 
tlunUnt  et  se  multiplient  au  hasard  sur  la  route.  Nous  cite- 
rne us  seul  exemple  de  cette  destinée  voyageuse  du  fabliau. 
Dd  Indien,  nommé  Sindbad,  qui  vivait  environ  un  siècle 
inst l'ère  chrétienne,  écrivit  un  recueil  de  contes  intitulé; 

f  Uvrt  det  upt  conseillfrs,  rfu  précepteur  el  de  la  mère  du 
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roi;  c'est  un  ouvrage  dans  le  genre  des  MUU  et  une  l 
encbatnement  d'historiettes  mises  dans  la  bouche,  1 
la  femme  du  roi,  qui  veut  perdre  un  jeune  prince,  U 
sept  conseillers  ou  sages  qui  veulent  le  sauver.  L'ori] 
dien  a  été  successivement  traduit  en  persan,  en  a: 
hébreu,  en  syriaque  et  en  grec.  Au  douzième  siècle,  n 
français  le  mit  en  latin,  sous  le  titre  bizarre  à^  Doîop 
Boman  des  sept  sages.  Nos  trouvères  le  découperez 
bliaux  versifiés,  un  clerc  le  traduisit  en  prose.  Il  p 
suite  en  allemand,  en  italien,  en  espagnol.  Les  novel 
liens,  Boccace  entre  autres,  en  tirèrent  plusieurs  coni 
imitèrent  le  cadre  ;  enfin  Molière  y  prit  Georges  Dand 
Nulle  part  le  fabliau  ne  fut  ni  mieux  redit  ni  mieu 
qu'en  France.  Il  trouvait  un  égal  accueil  dans  les  châ 
dans  les  chaumières. 

Les  rois,  les  princes,  les  courteurs  (courtisa 

Comtes,  barons  et  vavasseurs 

Aiment  contes,  chansons  et  fables 

Et  bons  dits  qui  sont  délitables; 

Car  ils  ôtent  le  noir  penser; 

Deuil  et  ennui  font  oublier  *. 

De  son  côté,  le  commun  populaire  goûtait  ces  récits  1 
et  malins  comme  lui,  où  il  retrouvait  sa  vie  de  chaqi 
les  vices  et  les  travers  de  ses  maîtres  comme  de  ses 
Souvent,  au  foyer  des  compères  de  la  nouvelle  coi 
venait  s'asseoir  quelque  bon  vieux  jongleur.  Là,  tandij 
choquaient  les  hanaps  remplis  de  vin  de  Brie,  il  répét 
ton  narquois  quelques-uns  de  ces  jolis  contes  qu'il  c( 
bien.  H  disait  du  pnuF homme  qui  rescolt  son  com^ 
noyer  ou  du  vilain  qui  gagna  paradis  en  plaidant  j 
encore  du  chevalier  vantard  et  poltron,  vaincu  sans 
par  la  lance  d'une  femme,  ou  du  provoir e  (prêtre)  goi 


4.  J.  J.  Ampère  a'  fait,  dans  son  cours  de  4839,  an  eollége  de  Fra 
•avante  et  curieuse  étude  sur  les  origines  de  nos  fabliaux.  On  en  troi 
lyse  dans  le  Jownal  général  de  Vinstruction  publiaue.  On  peat  • 
aussi  Barbazan  et  Iléon,  préface  du  RecucU  de  Fabliaux^  et  les  i 
Fabliaux  de  Legrand  d'Âussy. 

2.  Denis  Pyram,  jonfleur  anglo-normand 
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qui  mangea  des  mûres  et  resta  pendu  au  mûrier.  Pour  peu 
que  le  yln  fût  passable,  le  fabliau  devenait  plus  méchant. 
C'étaient  les  représailles  du  bon  sens  contre  le  pouvoir  :  c'était 
la  satire  populaire.  La  chanson  a  toujours  été  en  France  le 
contre-poids  naturel  du  despotisme  :  le  moyen  âge  déjà  était 
une  aristocratie  tempérée  par  des  fabliaux.  On  comprend  sans 
peine  que  de  pareils  récits  soient  pour  nous  aujourd'hui  du 
plus  haut  intérêt.  Ce  sont  de  précieux  tableaux  de  mœurs  qui 
nous  font  connaître  la  vie  journalière  et  bourgeoise  du  moyen 
Ige,  comme  les  poèmes  chevaleresques  nous  en  révèlent  le 
e6té  héroïque. 

X«e  trouTère  Batebeaf. 

I    Quoique  les»  fabliaux  soient  essentiellement  une  œuvre  ano- 
[  Bjme  que  personne  n'a  inventée  et  que  tout  le  monde  répète, 
■  BOUS  connaissons  les  noms  d'un  grand  nombre  de  trouvères, 
qui  les  ont  versifiés.  L'un  des  plus  hardis  et  des  plus  habiles, 
celui  dont  la  vie  et  la  personne  peuvent  nous  servir  de  types 
et  nous  en  représenter  beaucoup  d'autres,  est  Rutebeuf,  con- 
temporain de  saint  Louis.  Vilain  d'origine,  clerc  par  le  savoir, 
lal(pie  par  l'habit,  quand  il  en  avait  un,  pauvre  existence  va- 
gabonde, pour  qui  la  société  n'avait  pas  encore  de  place,  c'est 
tu  roi,  c'est  aux  seigneurs  qu'il  demande  le  pain  de  chaque 
.  joar;  mais  le  roi,  mais  les  grands  ont  bien  autre  chose  entête 
qne  le  pauvre  Butebeuf,  et,  s'il  vit  de  leurs  générosités,  il  est 
ixposé  à  mourir  de  leur  oubli.  Le  pis  est  qu'il  ne  mourra  pas 
seul;  le  pauvre  poète  a  eu  le  tort  de  croire  encore  qu'il  était 
lomme,  et  il  a  fait  l'imprudence  d'avoir  une  femme,  des  en- 
bnts.  B  est  sans  cotte,  sans  vivres,  sans  lity  toussant  de  froid, 
fcSttant  de  faim.  Il  n'est  si  pauvre  que  lui  de  Paris  à  Sentis; 
itpuis  la  ruine  de  Troie  on  n'en  a  pas  vu  de  si  complète  que 
la  sienne.  Pour  comble  de  malheur,  il  perd  l'œil  droit,  son 
ton  osil!  Le  propriétaire  réclame  les  termes  échus,  misère 
toute  moderne  pour  la  poésie;  et  la  nourrice  du  petit  enfançon 
^eut  de  l'argent,  sans  quoi  elle  le  renverra  braire  à  la  cham- 
l^tte  paternelle.  Peut-être  Rutebeuf  charge-t-il  un  peu  la 
^inture  de  sa  pauvreté,  moins  pour  la  rendre  touchante  que 
K)ur  lui  donner  une  nuance  comique.  Car  s'il  veut  obtenir 

LITT.  FR.  9 
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ue  chose  de  ses  riches  protecteurs,  il  s*agit  moins  de  les 
Irir  que  de  les  amuser. 

milieu  de  sa  détresse  sa  verve  ne  l'abandonne  pas.  I!  ' 
3  des  traits  sanglants  contre  les  prélats,  les  papelards  et 
guins.  Il  sait  que  le  roi  les  protège  :  n'importe.  Il  aioM 
L  perdre  la  protection  dn  roi  qu'une  malice  : 

Chanoines  séculiers  mènent  très-honne  vie  : 

Il  y  en  a  de  tels  qui  ont  grand  seigneurie,  1 

Qui  font  peu  pour  ami  et  assez  pour  amie. 

Les  hlanches  et  les  grises  et  les  noires  nonnains 

Vont  souvent  pèlerines  aux  saintes  et  aux  saints; 

Si  Dieu  leur  en  sait  gré,  je  n'en  suis  pas  certain  : 

S'elles  étaient  bien  sages,  elles  allassent  moins. 

il  vous  contera  de  mordants  fabliaux  comme  le  fedi- 
de  Vdne,  qui,  grâce  à  un  legs  prudent,  va  reposer  «b 
sainte  avec  Tapprobation  de  monseigneur  Tévéque;  w 
ine  sacristairiy  qui  s'enfuit  avec  la  fenmie  d'un  che>'aliBr 
nt  la  réputation  est  sauvée,  grâce  â  l'intervention  il 
me  la  sainte  Vierge,  ou  d'autres  moins  édifiants  enoon 
lous  ne  pouvons  même  donner  ici  l'idée.  U  faut  bien  v 
r  toutefois  de  faire  de  Rutebeuf  et  de  ses  compèn^ 
n,  Baudouin,  Jean  de  Condé,  Jean  de  Boves  et  autroi, 
memis  systématiques  de  la  religion  ou  même  du  deri^ 
partie  de  leurs  œuvres  sont  des  poésies  dévotes;  leoit 
mots  contre  les  provoires  ne  sont  pas  riudice  d'une  cofr 
on  contre  TËglise  ;  ce  n'est  que  gaieté  d'esprit,  ver?e  d0 
BUS,  qui  frappe  labus  non  comme  injuste,  mais  comint 
)n.  Us  jetaient  la  satire  à  pleines  mains  sur  la  graïuk 
:  par  malheur,  le  clergé  passait. 

bc  roman  de  Renard. 

I  fabliaux  sont  au  moyen  âge  la  forme  la  plus  firéqnentff 

satire,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  satiriques.  Ce  sont 

tout  des  contes  amusants,  quelquefois  touchants,  sou' 

même  dévots.  La  satire  n'avait  pas  alors  de  forme  di»* 

et  propre  à  elle  seule,  comme  du  temps  d'Horace  et  Jt? 
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ivénal.  Elle  se  montrait  partout  et  ne  s'enfermait  nulle  part. 
irventois,  fabliaux,  chansons  de  geste,  sermons,  cérémonies 
iligieuseSy  architecture  même,  tout  lui  était  bon.  Au  milieu 
iB  hynanes  sacrées  se  mêlaient  des  chants  profanes,  d*indé- 
ntes  parodies.  Sur  ces  hardis  et  sublimes  édifices,  qui  sèm- 
ent porter  jusqu'au  ciel  l'hommage  de  la  prière,  la  satire 
rait  réservé  sa  place  ;  on  y  voit  avec  étonnement  mille  sculp- 
ires  bizarres,  des  moines  qui  se  livrent  à  tous  les  vices,  des 
rétres  k  tète  de  renard  placés  dans  des  chaires  et  environnés 
'un  auditoire  de  poules  et  d'oisons.  Yis-à-visla  chaire  de  la 
i.thédrale  de  Strasbourg,  un  des  chapiteaux  de  la  nef  repré- 
sntait  un  âne  disant  la  messe,  d'autres  animaux  la  servaient, 
«es  franc-fnaçans  étaient  poètes  aussi,  et  poètes  satiriques, 
/architecture  fut  au  moyen  âge  le  plus  vivant  de  tous  les 
rts  :  c*est  elle  qui  manifesta  les  premiers  symptômes  de  l'es- 
mi  d'indépendance. 

La  poésie  ne  fit  probablement  que  la  suivre,  lorsque  dans 
'épopée  burlesque  de  Renard* j  ce  long  fabliau  ou  plutôt  cet 
ftpologue  sans  fin  cpie  redisent  incessamment  pendant  deux 
liècles  toutes  les  nations  de  l'Europe,  elle  éveilla  pour  ainsi 
lire  de  leurs  corniches  de  pierre  tous  ces  animaux  allégoriques, 
et  les  fit  vivre  ensemble  dans  mille  plaisantes  aventures.  Le 
renard,  le  loup,  le  lion,  Tâoe  y  devinrent  une  vivante  image, 
One  satire  complète  et  piquante  de  toute  la  société  humaine 
It  surtout  des  nobles  et  du  clergé.  Les  branches  de  Rmard 
le  multiplièrent  k  l'infini.  Au  vieux  roman  de  Goupil  le  Renard 
(tulpes,  Reginard)  déjà  composé  en   1236,  se  joignirent  le 
:  ("(mrùnnemeru  de  Renard,  et  Renard  le  nouvel,  et  Renard 
:  brillerait  plus  de  quatre-vingt  mille  vers.  Une  pareille  célé- 
brité permet  de  considérer  cet  ouvrage  comme  Texpression 
dfun  sentiment  public,  et  appelle  toute  l'attention  de  la  cri- 
tique. 

I  La  tendance  générale  de  ce  poème,  c'est  la  négation  de 
«  ifitprit  chevaleresque^  principe  vital  du  moyen  âge  :  c'est  la 

£     <.  Homan  de  Renard^  par  Méon.  1826,  4  vol.  iii-8.  Il  Taut  y  joindre   l'in- 
^  ^CBubte  Sifflement  de  M.  Chabaille,  4836  4  vol.  in-s 
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ruse  triomphant  partout  du  droit  et  de  la  force 
s'attende  pas  à  voir  cette  ruse  ou  honnie,  ou  nu 
les  exploits  de  Renard  provoquent  partout  un  soi 
bation.  On  admire  la  fécondité  de  son  génie  ; 
intérêt  les  aventures  scabreuses  de  ce  truand 
poules  ;  on  le  voit  traverser  toute  la  société  féodi 
sur  elle  ni  ridicule  ni  malédiction;  il  se  content 
quer  à  son  profit.  Justice  seigneuriale,  combs 
clos,  sièges  de  châteaux  forts,  batailles,  bon 
monastères,  pèlerinages,  tout  passe  sous  nos  ye 
dérision  que  le  travestissement  des  personnag 
succès  des  intrigues  de  Renard,  tour  à  tour  jong 
mire  (médecin),  chevalier,  empereur,  et  toujc 
vieillit  paisible  et  honoré  dans  son  château  de  IV 
mort  même  est  une  ruse. 

Ainsi  se  manifestait,  même  dans  la  période  1 
santé  du  moyen  âge,  le  principe  de  négation 
détruire.  Chaque  époque  porte  dans  ses  flancs  i 
solvante.  C'est  là,  comme  dit  Schelling,  «  la  véi 
sis  ;  l'invisible  puissance  ennemie  du  présent, 
s'oppose  à  la  naissance  de  l'avenir  ^  » 
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POÉSIE  LYRIQUE  DU  MIDI;   LES  TROU: 

Circonstances  qui  favorisèrent  la  poésie  provençale,  — 
poésie  des  troubadours  —  Arnaud  de  Marveil;  Bertn 
Cours  d'amours;  tensons;  odes  guerrières.  —  Cause 
pour  la  poésie  provençale. 

Circonstances  qui  favorisèrent  la  poésie  p: 

Les  chants  épiques  de  la  langue  à'o'il  ont  de 
nous  la  peinture  idéale  de  la  féodalité,  vaste  1 


4 .  Nous  avons  traité  avec  plus  de  développement,  dans  la 
Mondes  (4**  juin  4846)  le  sujet  que  nous  ne  faisons  qu'effle 
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loireoù  la  vie  du  moyen  ftge  s'est  développée  tout  entière.  Il 

est  une  autre  classe  de  poèmes  qui  nous  la  révèlent  sous  un 

point  de  vue  différent.  Les  chants  lyriques  des  troubadours 

et  des  trouvères  font  poser  individuellement  sous  nos  yenx 

«s  fgores  de  barons  et  de  chevaliers  que  groupait  la  chanson 

do  geste.  Nous  les  voyons  se  détacher  du  mouvement  général 

de  riustoire,  du  tumulte  de  la  mêlée  pour  venir  un  à  un  nous 

iiconter  leurs  amours,  leurs  bonheurs,  leurs  tristesses,  leurs 

nvah'tés.  Ce  sont  des  tableaux  de  genre,  ou  même ,  si  l'on 

VDty  des  portraits,  mais  des  portraits  qui  ont  si  bien  le  cos- 

uneet  la  physionomie  de  l'époque,  qu'ils  forment  le  complé- 

eut  indispensable  des  grandes  toiles,  et  leur  donnent  la  vé- 

i^etla  vie.  A  dire  vrai,  la  chanson,  le  vers,  le  sirvente  ne 
Qt  plus  des  peintures,  c'est  la  nature  même  qui  s'est  venue 
ïer  sur  ces  feuilles  légères  avec  ses  contours  les  plus  déli- 
s,  ses  linéaments  les  plus  fugitifs  ;  c'est  un  rayon  des  an- 
is jours  qui  s'est  arrêté  au  passage  dans  des  vitraux  gothi- 
s;  c'est  une  voix  pleine  de  fraîcheur  que  l'écho  de  la 
sie  a  prolongé  jusqu'à  nous. 

le  fut  d'abord  et  surtout  dans  le  midi  de  la  France  que  s'é- 
la  l'inspiration  lyrique.  Heureuse  fleur  du  climat,  elle 
iquit  pour  ainsi  dire  sans  culture  :  sous  un  ciel  plus  clé- 
it,  sous  des  gouvernements  moins  barbares,  les  hommes 
glissèrent  aller  plus  tôt  aux  douces  séductions  de  la  vie. 
toutes  les  femmes  étaient  aimées,  tous  les  chevaliers 
3nt  poètes.  Les  plus  nobles  seigneurs,  les  plus  fiers  châ- 
ns  de  la  Provence  ou  du  Languedoc,  les  comtes  de  Tou- 
8,  les  ducs  d'Aquitaine,  les  dauphins  de  Vienne  et  d'Au- 
ne, les  princes  d'Orange,  les  comtes  de  Foix  composaient 
lantaient  des  vers.  Souvent  aussi  un  page  de  leur  cour, 
quefois  même  le  fils  d'un  de  leurs  serfs,  s'il  possédait  de 
(rit  et  de  la  tournure,  avait  la  parole  après  son  noble 
,re  ;  il  chantait,  lui  aussi,  la  seule  chose  presque  qu'on 
chanter  alors,  les  doux  soucis  d'aimer  ;  il  fallait  bien  pour 
que  quelque  noble  dame  daignât  lui  servir  d'inspiration  ; 

tyen  âge  Notre  collègue  M.  Lénient  a  faii  sur  la  même  matière  un  oii- 
ple^n  d'intérêt  (I8&9). 
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ntelaine  ne  dévouait  quelquefois,  et  cei  douces  oontria 

Idaieut  à  d'autres  progrès  par  l'égalité  dsTUit  la  poésie  «t 

Bns  avons  vu  plus  haut  U  Proveoce  se  détacher  dt  li 
Mpe  du  Nnrd  et  former  d'abord  un  État  indépeadantnai 
I)  ["  et  se«  successeurs,  puis  se  partager,  à  l'estinotionda 
Bers  mâles  de  cette  famille,  en  deux  provinces  :  doni  l'au 
m  au  comte  de  Toulouse,  l'autre  s'unit  aux  pomesnoiuili 
K  de  Barcelone.  Heureuse  et  tranquille  sous  ses  obscui 
Itemels  snuverains,  la  Provence  vit  augmenter  sa  popnli- 
ftt  ses  richesses  :  les  mœurs  s'adoucirent,  la  langue  u 
let  devint  un  inslnimeut  harmonieux  sous  la  main  di 
Iremitrs  poètes. 

I  fusion  (l'une  partie  de  la  Provence  avec  la  CatalogM, 
lia  domination  de  Raymond-Béranger,  ea  I09S,  doUB 
Buveau  [uouvement  à  l'esprit  méridional.  Les  deux  pen- 
ftarlaient  à  peu  près  la  même  langue  :  l'esprit  de  l'in, 
Hiiesse  de  l'autre  firent  naître  une  élégance  de  mœnn 
loue  encore  dans  les  autre,S  contrées.  La  cour  des  eom- 
K  Barcelone  devint  célèbre  par  son  goût  et  sa  magnifi- 
I.  Déjà  ipelques  années  plus  tôt,  la  France  s'était  mia 
Intact  avec  l'héroïque  Espagne,  lorsque  Alphonse  IV|  ni 
Lstille,  secondé  par  le  Gid,  Rodrigue  de  Bivar^  aviit 
lé  à  sa  glorieuse  expédition  contre  les  Maures  un  gnni 
Ire  de  chevaliers  trançais,  proveoçaui  et  gascons.  C'éuil 
lemier  élan  de  la  noblesse  chrétienne,  unepremiërecni- 
I  quatune  ans  avant  celle  de  Jérusalem.  Ces  (tuerritn 
Ib,  lie  taat  de  pays  divers,  dans  une  mémo  armée,  sen- 
m  s'éveiller  daos  leur  âme  les  sentiments  de  l'honoeiuM 
m  noble  émulation. 

Imëme  temps,  le  souffle  poétique  de  la  civilisation  arabf, 
IrAim  de  l'Orient,  adouci  sur  les  voluptueux  rivages  de 
lalousie,  parmi  les  orangers  de  l'Alhambra,  pénétnil 
I  peu  dans  l'Ëurupe  chrétienne.  Les  magnificences  di 
litecture  mauresque,  la  splendeur  des  cours  de  Grwu^ 
I  Clordoue,  la  richesse  des  émirs,  l'exubéraiite  imagint- 
■es  conteurs  et  des  poètes  orientaux  durent  produire  uni 
■on  profonde  sur  les  chevaliera  de  la  France.  La  gaam 
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pproche  les  hommes  et  leur  apprend  à  se  connaitre,  c'est- 
dire  à  ne  se  plus  haïr.  Les  chevaliers  arabes,  c'est  Texpres- 
m  des  chronicpies,  visitèrent  les  cours  des  princes  chrétiens 
Espagne.  Maures  et  chrétiens  apprirent  parfois  réciprp- 
ement  la  langue  de  leurs  ennemis.  Leurs  poètes  chantaieiît 
B  vers  dans  les  deux  idiomes  et  sur  les  mêmes  airs^.  Ainsi, 
poésie  orientale  s'infiltrait  peu  à  peu  dans  les  langues  du 
idi;  et  leur  imposait,  à  Taide  du  chant,  non-seulement  ses 
spirations,  mais  son  harmonie  et  ses  formes  rhythmiques. 

CanMtère  de  te  poéato  des  tronlMMlewa. 

La  poésie  provençale  fut  presque  toute  lyrique.  Le  génie 
cile  et  impatient  des  troubadours,  la  vie  de  plaisirs  et  d'agi- 
tion  que  menaient  la  plus  grande  partie  de  ces  gracieux 
>êtes,  ne  leur  permettaient  guère  les  longs  récits  de  Tépo- 
\e.  Leur  auditoire  lui-même  n'avait  besoin  que  d'embellir 
vie  réelle,  et  non  d'y  suppléer  par  des  fictions  :  il  eût  dii 
»lontiers  à  ses  chanteurs  : 

Laissez  les  longs  exploits  et  les  vastes  pensées. 

assi,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'œuvres  épiques,  que 
rariel  et  Raynouard  nous  ont  fait  conn^tre*,  les  seuls  mo- 
mients  de  la  muse  méridionale  sont-ils  des  effusions  sou- 
ines  du  sentiment  ou  de  Tesprit  ;  ils  ressemblent  moinis  k 
s  compositions  littéraires  qu'au  bruit  mélodieux  de  cette  vie 
imour  et  de  plaisirs,  qui  passait  joyeuse  et  élégante  entre  les 
amois  des  châteaux  et  Téternelle  fête  d'un  riant  climat. 
)ur  produire  de  pareilles  œuvres,  il  n'était  pas  nécesdaire 
^tre  un  grand  clerc  et  de  savoir  lire  :  il  suffisait  d'avoir  un 


I.  Hariana  rapporte  que,  dans  le  onzième  siècle,  au  siège  de  Caieanassor, 
pauvre  pécheur  chantait  allernatîTement,  en  Arabe  et  en  langue  vulgaire, 
B  complainte  sur  le  sort  de  cette  malheureuse  Tille.  Le  même  air  s'appli- 
lit  tour  à  tour  aux  paroles  étrangères  et  nationales.  Viilemain,  Tableau  de 
littérature  am  mo^en  dge,  1. 1,  p.  Vdi, 

l,  Gérard  de  Rpussillon ,  Geoffroy  et  Brumesemde,  la  Chronique  de»  Alhi- 
«ff,  le  Roman  de  Flamenca,  le  Roman  de  Fiercdfras.Yo^ei  Fauriel,  Épopée 
waiereeqme  au  moyen  âge  ;  et  Raynouard,  ^xique  roman,  L  L 
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cœur  capable  d'aimer.  Les  paroles  de  ce  poétique  idiome  ve- 
Daient  se  ranger  d'elles-mêmes  en  vers  harmonieux.  Les  au- 
diteurs n'étaient  pas  difficiles  pour  le  choix  des  pensées.  Dans 
les  vers  comme  dans  la  nature,  Pamour  et  la  beauté  se  répé- 
taient  sans  craindre  la  monotonie.  Une  idée  gracieuse  était 
toujours  bien  venue,  fût-elle  une  redite.  Les  dames  cueillaient 
un  éloge  sur  la  lèvre  du  troubadour,  comme  elles  cueillaient 
une  fleur  dans  leurs  gazons,  sans  s'inquiéter  de  savoir  n 
toutes  les  prairies  n'en  offraient  pas  de  semblables,  et  si  tons 
les  printemps  n'en  avaient  pas  prodigué  d'aussi  belles. 

Un  des  principaux  mérites  de  ces  chansons  charmantes  est 
entièrement  perdu  pour  quiconque  ne  peut  les  lire  facilement 
dans  leur  langue  originale:  je  veux  parler  de  leur  savante 
harmonie,  des  combinaisons  très-multiples,  très-compliquées 
de  ces  strophes,  des  coupes  savantes,  des  cadences  symétri- 
ques, des  retours  prévus  et  longtemps  espérés  d'une  rime  so- 
nore. Le  rhythme  provençal ,  sous  la  main  des  troubadoorS; 
se  plie  et  se  replie  avec  une  coquetterie  pleine  de  grâce, 
comme  un  ruban  aux  couleurs  éclatantes  qui  flotte,  s'échappe 
et  revient  dans  un  nœud  artiste  ment  formé. 

Ce  serait  une  erreur  de  ne  chercher  que  la  pensée  dansk 
poésie  lyrique.  Le  sentiment  en  est  l'âme,  et  souvent  il  s'ex- 
prime par  l'harmonie  des  mots  bien  plus  que  par  leur  sens. 
L*ode  est  une  musique  qui  traduit  directement  les  impressions 
par  des  sons.  Souvent  même,  en  l'absence  du  sentiment  et  de 
la  pensée,  la  mélodie  du  langage  flatte  Toreille  et  berce  Te»- 
prit  dans  une  vague  émotion.  L'harmonie  des  vers  s'adresse 
aux  puissances  les  plus  intimes,  les  plus  mystérieuses  de 
QOt  ^  âme,  et  son  empire  est  d'autant  plus  incontestable  qu'on 
ne  saurait  le  discuter.  Or,  la  poé&ie  des  troubadours  est  li 
presque  tout  entière.  On  a  pu  s'imaginer  qu'on  traduisait  les 
lyriques  grecs  et  latins  :  sous  le  rhythme,  il  y  avait  une  pensée 
asseï  riche  encore  pour  laisser  quelque  chose  dans  la  main 
de  l'interprète;  mais  quand,  passant  à  la  poésie  des  trouba- 
dours, on  a  e^^sayé  de  jeter  au  creuset  ces  balles  légères  et 
bri!Ia:::e$  quiétaunt  ;ou:e$  en  surface,  et  voilaient  un  gaz  in 
sai^:^^;i:Ie  ces  plus  riches  nuance  s  de  '/arc-en-ciei,  on  s'est 
étonne  de  ne  plus  rien  ti^uv«r  alors  qu'on  avait  tout  détruit 
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«  J'avoue,  dit  Raynouard,  que  j'ai  essayé  vainement  d'en 
9rir  une  traduction  :  le  sentiment,  la  grâce  ne  se  traduisent 
18.  Ce  sont  des  fleurs  délicates  dont  il  faut  respirer  le  par- 
oi sur  la  plante.  » 

t  Pour  jouir,  dit  Schlegel,  de  ces  chants  qui  ont  charmé 
it  d'illustres  souverains,  tant  de  preux  chevaliers,  tant  de 
nés  célèbres  par  leur  beauté,  il  faut  écouter  les  trouba- 
u«  eux-mêmes  et  s'efforcer  d'entendre  leur  langage.  Vous 
voulez  pas  vous  donner  cette  peine?  Eh  bien!  vous  êtes 
idamné  à  lire  les  traductions  de  l'abbé  Millot.  » 
*{ous  allons  condamner  le  lecteur  à  lire  les  nôtres;  heureux 
ind  nous  pourrons  en  dérober  quelques-unes  à  la  plume 

habiles  critiques  qui  nous  ont  précédés  en  traitant  le 
me  sujet. 

ja  plupart  de  ces  chants,  le  lecteur  le  sait  déjà,  ont  pour 
et  Tamour.  C'est  la  matière  qui  souffre  le  moins  de  cita- 
is. Rien  de  plus  fade,  pour  les  personnes  désintéressées 
is  la  question,  que  des  soupirs  et  des  compliments.  Les 
5  d'amour  semblent  exiger  la  même  discrétion  que  le 
timent  qui  les  inspire.  Choisissons  donc  parmi  ces  pièces 
Jques-unes  de  celles  qui  joignent  au  mérite  commun  à 
tes,  l'avantage  d'offrir  des  traits  de  mœurs  c  a  esprit  qui 
distinguent  à  nos  yeux. 

Amatid  de  Slar^ell^  Bertran  de  Hem. 

maud  de  Marveil,  pauvre  serf,  qui  devint  un  habile 
badour  et  s'attacha  à  la  cour  du  vicomte  de  Béziers,  s'é- 
épris  de  la  comtesse  Adélaïde,  fille  de  Raymond  Y,  comte 
roulouse.  En  chantant,  sous  un  nom  supposé,  la  dame 
l  aimait,  il  en  trace  ainsi  l'ingénieux  portrait  : 

Tout  la  peint  à  mes  yeux  ;  la  fraîcheur  de  l'aurore, 
Les  fleurs  dont  la  prairie  au  printemps  se  colore, 
Retraçant  à  mes  sens  ses  agréments  divers, 
M'excitent  à  chanter  sa  beauté  dans  mes  vers. 
Je  puis,  grâce  aux  flatteurs  dont  notre  siècle  abonde. 
L'appeler  sans  péril  la  plus  belle  du  monde. 
Si  l'on  n'offrait  ce  titre  à  qui  ne  peut  charmer, 
Le  donner  à  ma  dame  eût  été  la  nommer. 
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Un  autre  troubadour  célèbre,  dont  M.  Yillemain  a  r 
d'une  manière  intéressante  la  vie  aventureuse  et  la  lurt 
humeur,  Bertran  de  Born,  l'infatigable  bataille ur,  qui 
les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  à  se  révolter 
leur  père;  qui  perdit  deux  fois  son  cbâteau,  et  que  Dan 
contre  dans  son  Enfer  portant  lui-même  à  la  main  sa  ti 
sanglantée,  qui  semble  menacer  et  maudire  encore  *, 
quelquefois  un  singulier  relief  à  ces  chants  d'amonr  ] 
mélange  heureux  de  sentiments  guerriers  et  d'image 
pruntées  à  la  vie  féodale.  Témoin  la  pièce  suivante  o 
justifie,  de  la  manière  du  monde  la  plus  originale,  du 
çon  d'infidélité  : 

Je  sais  le  mal  qu'en  leurs  propos  menteurs. 
Ont  dit  de  moi  vos  perfides  flatteurs. 
Dame,  pour  Dieu!  ne  les  en  croyez  mie. 
N'éloignez  pas  votre  tant  loyal  cœur 
De  votre  bon,  fidèle  serviteur. 
Et  de  Bertran  soyez  toujours  l'amie. 

Au  premier  jet  perdant  mon  épervier^ 
Je  veux  le  voir  fuir  devant  le  gibier; 
Qne  sur  mon  poing  un  faucon  me  le  plume, 
Si  S'^nl  pour  moi  voire  parler  n'est  doux, 
Si  mon  bonheur  est  ailleurs  qu'avec  vous, 
Si,  loin  de  vous,  douceur  n'est  amertume. 

Qu'ayant  au  col  mon  écu  suspendu, 
Par  un  grand  vent  je  trotte  morfondu. 
Qu'un  dur  galop  me  broie  ainsi  que  l'orge; 
Qu'ivre  et  maussade  un  sot  palefrenier 
Casse  la  bride  et  lâche  l'étrier, 
Si  vos  flatteurs  n'ont  menti  par  la  gorge. 

Quand  je  m'approche  à  table  pour  jouer, 
Que  je  ne  puisse  y  changer  un  denier, 
Que  par  une  autre  elle  soit  retenue, 
Que  tous  les  dés  me  soient  dés  malheureux. 
Si  d'autre  femme  oncques  fus  amoureux  ; 
Si,  fors  la  vôtre,  une  amour  m'est  connue. 


I.  Tnferno^  eanto  XXVIII. 
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Que  je  vous  laisse  aux  bras  d'un  étrange r. 
Pauvre  benêt,  sans  savoir  me  venge?  ; 
Qu'un  vent  heureux  à  ma  nef  se  refus©, 
Qu'en  cour  du  roi  me  batte  le  portier, 
Que  du  combat  je  parte  le  premier, 
S'il  n'a  menti  le  lâche  qui  m'accuse. 


C*fu«  d'amotir)  tensons)  •«!€•  ^verrières* 

i  forme  la  plus  piquante  dans  laquelle  les  Provençaux 
)0sèreiit  la  chanson  d'amour,  ce  fut  le  tenson  ou  le  jeu 
i,  dialogue  entre  deux  troubadours,  espèce  de  tournoi 
[que  auquel  ils  se  provoquaient  en  présence  des  dames  et 
îhevaliers.  «  Les  tensons,  dit  Jean  Nostradamus,  le  bic- 
he naïf  des  troubadours,  le  père  du  fameux  astrologue, 
ent  disputes  d'amours,  qui  se  faisoyent  entre  les  chevaliers 
imes  poètes  entreparlants  ensemble  de  quelque  belle  et 
île  question  d'amours,  et  où  ils  n'en  pouvoient  accorder, 
)s  envoyoyent  pour  en  avoir  la  deffinition  aux  dames  il- 
•es  présidentes,  qui  tenoyent  cour  d'amour  ouverte  et 
ière  à  Signe  et  à  Pierrefîtte,  ou  à  Romanin  ou  à  autres, 
L  dessus  en  faisoyent  arrêts  qu'on  nommoit  Uyus  arrests 
wurSm  • 

'existence  de  ces  curieux  tribunaux  a  été  mise  hors  de 
te  par  les  recherches  du  savant  Raynouard.  Il  en  a  reconnu 
traces  incontestables  depuis  la  première  moitié  du  dou- 
le  siècle  jusqu'après  le  quatorzième.  Maître  André,  cha- 
lin  de  la  cour  de  France,  qui  vivait  vers  Tan  1170,  en 
le,  dans  un  traité  écrit  en  latin,  comme  d'une  institution 
ï  fort  ancienne,  et  en  fait  remonter  l'origine  k  l'un  des 
valiers  d'Arthur.  Les  dames  avaient,  comme  il  est  juste, 
laute  main  dans  ces  galantes  cours.  Ge  sont  elles  qui  pré- 
înt,  elles  qui  écoutent  les  plaideurs.  Les  arrêts  sont  rendus 
leur  nom  :  de  dominarum  judiciOy  dit  le  grave  chapelain 
dré.  Il  cite  même,  en  fidèle  historien ,  les  noms  mainte- 
3t  obscurs  des  plus  illustres  conseillers.  Dans  une  autre 
e  donnée  par  Nostradamus,  espèce  d'almanach  royal  du 
iais  d'amour,  nous  remarquons,  comme  faisant  partie  d'une 
^r  d'Avignon,  Laure  de  Noves,  femme  de  Hugues  de  Sade 
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a  tante  Mme  Phanette ,  lesquelles  «  romançoyent  tonlM 
X  promptement  en  toute  sorte  de  rhythme  provençak 
mette ,  comme  très-excellente  en  la  poésie,  avoit  une  h- 
V  ou  inspiration  divine,  laquelle  fureur  estoit  estimée  uo 
.  don  de  Dieu.  Elles  deffinissoyent  aussi  les  questiou 
uours.  >  Quant  à  Laure,  elle  fît  un  ouvrage  plus  beauqoe 
s  ceux  de  sa  tante  :  elle  inspira  Pétrarque. 
le  n'était  pas  seulement  dans  la  Provence  que  fonctioD- 
mi  ces  gracieuses  cours;  André  cite  celles  que  présidaieit 
comtesses  de  Champagne  et  de  Flandre,  aussi  bien  que  !■ 
rs  où  siégeaient  la  reine  Éléonore  de  G-uyenne  et  la  naon^. 
e  Hermengarde  de  Narbonne.  Les  dames  juges  étaieBk-: 
Iquefois  fort  nombreuses.  Il  y  en  avait  dix  à  la  courdsj 
Qe,  ainsi  qu'à  Pierrefitte,  douze  à  Romanin,  quatoneàj 
gnon,  et  jusqu  à  soixante  à  la  cour  de  Champagne.  Elki^ 
:aisaient  assister  par  des  chevaliers  experts,  espèces  ds 
sconsultes  es  galanterie,  amoureux  émérites,  qui  n'a?aieBl . 
sablement  que  voix  consultative.  Souvent  ils  senraklL; 
bitres,  quand  les  parties  ne  jugeaient  pas  à  propos  Jt- 
/oquer  une  décision  juridique.  Étaient-elles  mécontent» 
'arbitrage  ou  même  du  jugement,  il  y  avait  droit  d'appeL 
is  voyonr  dans  une  circonstance  la  cour  de  Romanin  juger  j 
assation.  Celle  d'Avignon  jouissait  sous  ce  rapport  d'nM 
ide  célébrité.  C'est  là  que  se  trouvaient  «  tous  lespoâei^j 
ilshommes  et  gentilsfemmes  du  pays,  pour  ouïr  les  (tf  i 
ions  des  questions  et  tensons  d'amours  qui  y 
)osées.  » 

es  tribunaux,  forts  du  respect  avec  lequel  on  accueiMi 
s  décisions,  s'arrogeaient  quelquefois  le  pouvoir  1^ 
.  ce  La  cour  des  dames,  assemblée  en  Gascogne,  a  établit 
consentement  de  toute  la  cour^  cette  constitution  p^ 
e.  » 

existait  pourtant  un  code  antérieur  et  supérieur  à  twj 
3  arrêts.  Son  origine  était  aussi  curieuse  que  son  dispo* 
Ucepté  par  une  espèce  d'assemblée  constituante,  il  s^ 
rédigé  par  une  main  mystérieuse.  Un  chevalier  eniDt 
.ït  trouvé  écrit  et  suspendu  par  une  chaîne  d'or  à  h 
he  d'un  faucon,  dans  le  palais  du  roi  Arthur.  Nous  ei 
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is  encore  une  partie.  «  Le  mariage,  disait  entre  autres 
ses  le  législateur,  n'est  pas  une  excusé  légitime  contre  Ta- 
ir.  —  Personne  ne  peut  avoir  à  la  fois  deux  attachements. 
3ui  ne  sait  celer  ne  peut  aimer,  -r-  L'amour  ne  peut  rien 
sera  l'amour.  —  Le  véritable  amant  est  toujours  timide.  > 
e  texte  peut  faire  préjuger  la  nature  des  débats.  Noua 
s  bornerons  à  en  citer  un  nouvel  exemple.  Deux  trouba- 
rs  plaidèrent  contradictoirement  cette  question  :  L'amour 
t-il  exister  entre  légitimes  époux  ?  Nous  frémissons  d'a- 
«r  que  la  réponse  de  la  cour  fut  négative.  C'est  à  la  com- 
e  de  Champagne  qu'incombe  la  responsabilité  de  cette 
lion. 

[ous  transcrivons  ici  un  tenson  où  Ton  verra  aux  prises 
K  poètes  provençaux  fort  célèbres  de  leur  tempc««  Sordel  et 
tran  d'Alamanon^. 

lORDEL.  «  S'il  vous  fallait  perdre  la  joie  des  dames,  re- 
icer  aux  amies  que  vous  avez  jamais  eues,  que  vous  aurez 
iiis,  ou  sacrifier  à  la  dame  que  vous  aimez  le  mieux 
tnneur  que  vous  avez  acquis  ou  que  vous  acquerrez  par  la 
Talerie,  lequel  des  deux  choisiriez- vous  ? 
^TRAN.  «  Les  dames  que  j'aimais  m'ont  si  longtemps 
asé,  j'ai  reçu  d'elles  si  peu  de  bien,  que  je  ne  puis  les 
oparer  à  la  chevalerie.  Que  votre  part  ^oit  la  folie  d'amour 
U  la  jouissance  est  si  vaine.  Courez  après  ces  plaisirs  qui 
dent  leur  prix  dès  qu'on  les  obtient  ;  mais,  dans  la  carrière 
armes, je  vois  toujours  devant  moi  de  nouvelles  conquêtes 
ire,  une  nouvelle  gloire  k  acquérir. 
>0RDEL.  €  Où  donc  est  la  gloire  sans  amour  ?  Comment 
ndonner  la  joie  et  la  galanterie  pour  les  blessures  et  les 
ibats?  La  soif,  la  faim,  l'ardeur  du  soleil  ou  les  rigueurs 
Toid  sont-elles  préférables  à  l'amour  ?  Ah  1  c'est  volontiers 
je  vous  cède  ces  avantages  pour  le  bonheur  souverain  qui 
ttend  auprès  de  ma  belle. 

ERTRAN.  «  Quoi  donc,  oserez- vous  paraître  devant  votre 
5,  si  ^ous  n'osez  prendre  les  armes  pour  combattre  ?  Il  n'y 
int  de  vrai  plaisir  sans  la  vaillance  ;  c'est  elle  qui  élève 

Nous  emprantons  ici  la  traduction  de  Sisiuondi. 
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aui  plus  grands  honneurs;  mais  les  fausses  joies  de  1 
entraînent  l'avilissement  et  la  chute  de  ceux  qu'elles  séc 

SORDEL.  «  Pourvu  que  je  sois  brave  aux  yeux  de  C( 
j'aime,  peu  m'importe  d'être  méprisé  des  autres  : 
tienne  d'elle  tout  mon  bonheur,  je  ne  veux  point  d'aui 
cité.  Allez,  renversez  les  châteaux  et  les  murailles,  e1 
recevrai  de  mon  amie  un  doux  baiser.  Vous  gagnerez  j 
des  grands  seigneurs  français  ;  mais  combien  je  prise 
tages  ses  innocentes  faveurs  que  les  plus  beaux  ce 
lance  ! 

Bertran.  «  Mais,  Sordel,  aimer  sans  valeur,  c'est  t 
celle  qu'on  aime.  Je  ne  voudrais  pas  de  l'amour  de  ce 
je  sers,  si  je  ne  méritais  pas  son  estime  :  un  bien  si  ma 
ferait  mon  malheur.  Gardez  donc  les  tromperies  d'an 
laissez-moi  l'honneur  des  armes,  puisque  vous  été 
insensé  pour  mettre  en  balance  un  bonheur  faux  a^ 
joie  légitime.  > 

Sordel,  qui,  dans  un  jeu  d'esprit  ingénieux,  se  fa 
champion  du  parti  le  moins  honorable,  est  le  même  1 
dour  dont  Dante  a  éternisé  la  mémoire  dans  une  mag 
image.  Le  poète  florentin  le  trouve  à  l'entrée  du  purj 
et,  pénétré  de  respect  pour  sa  noble  fierté,  il  le  compa 
lion  qui  repose  calme  dans  sa  force  ^  C'est  que  Sorde 
trouver  quelquefois  de  ma  les  et  belliqueux  accents.  [ 
reste  de  lui  un  éloge  funèbre  du  chevalier  aragonais  '. 
C'est  pour  notre  poëte  roccasion  d'un  chant  guerrier  ( 
tique  d'une  verve  étincelante ,  d'une  extrême  ame 
Cette  citation  va  nous  initier  à  un  genre  nouveau  tra 
les  troubadours. 

«  Je  veux  en  ce  rapide  chant,  d'un  cœur  triste  et 
plaindre  le  seigneur  Blacas,  et  j'en  ai  bien  raison  : 
lui  j'ai  perdu  un  seigneur  et  un  bon  ami,  et  les  pins 
vertus  sont  éteintes  avec  lui.  Le  dommage  est  si  grand 


4 .  FurgatoriOf  canto  VI. 

«  Ella  non  ci  diceya  alcuna  cosa  : 
lia  lasciava  ne  gir,  solo  gnardaiicia 
A  golM  dion,  ouaiido  i^i  posa.  » 
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;  soupçon  qu'il  se  répare  jamais,  à  moins  qu'on  ne  lui 

cœur  et  qu'on  ne  le  fasse  manger  à  ces  barons  qui 

'Aùs  cœur,  et  alors  ils  en  auront  beaucoup. 

e  d'abord  l'empereur  de  Rome  mange  de  ce  cœur;  il 

8ind  besoin,  s'il  veut  conquérir  par  force  les  Milanais 

in  tenant  le  tiennent  conquis  lui-même,  et  il  vit  déshé- 

Igré  ses  Allemands. 

'après  lui  mange  de  ce  cœur  le  roi  des  Français,  et  il 

era  la  Gastille  qu'il  a  perdue  par  niaiserie  ;  mais  s*il 

.  sa  mère,  il  n'en  mangera  pas  ;  car  il  parait  bien,  par 

uite,  qu'il  ne  fait  rien  qui  lui  déplaise. 

veux  que  le  roi  anglais  mange  aussi  beaucoup  de  ce 

it  il  deviendra  vaillant  et  bon,  et  il  recouvera  la  terre 

roi  de  France  lui  a  ravie,  parce  qu'il  le  sait  faible  et 

les  princes,  tous  les  seigneurs  de  l'Europe  ont  ainsi 
Lvement  leur  part  à  cette  sauvage  invention  et  à  cette 
te  invective.  La  satire  s'y  mêle  continuellement  à  Tin- 
n  guerrière.  C'est  le  caractère  du  poëme  qu'on  appe- 
^rvente  *. 

roubadours  célèbrent  rarement  la  guerre.  La  vie  réelle 
t  trop  pleine  pour  que  la  poésie  aimât  à  s'y  arrêter. 
)is,  quand  l'occasion  les  y  porte,  ils  savent  la  chanter 

la  faire.  On  sent,  au  ton  de  leurs  sirventes,  que  les 
iûurs  étaient  presque  tous  des  chevaliers.  Voici  une 
itable  composée  par  un  poète  que  nous  connaissons 
I  belliqueux  Bertran  de  Born. 

Bien  me  sourit  le  doux  printemps, 
Qui  fait  venir  fleurs  et  feuillages  ; 
Et  bieu  me  plaît  lorsque  j'entends 
Des  oiseaux  le  gentil  ramage . 
Mais  j'aime  mieux  quand  sur  le  pré 
Je  vois  l'étendard  arboré, 
Flottant  comme  un  signal  de  guerre  ; 
Quand  j'entends  par  monts  et  par  vaux 


doction  de  M.  Villemain,  Littérature  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  {94. 
temata  in   quibus  servlentiumj  lea  militum   facta  et  serntia  referuir 
I  Gange,  as  mot  SirveutcU, 
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Courir  chevaliers  et  chevaoz, 
Et  sous  leurs  pas  frémir  la  terre. 

£t  bien  me  plaît  quand  les  coureurs 
Font  fuir  au  loin  et  gens  et  botes; 
Bien  me  plait  quand  nos  batailleurs 
Rugissent,  ce  sont  là  mes  fêtes  ! 
Quand  je  vois  castels  assiégés, 
Soldats,  sur  les  fossés  rangés, 
Ébranlant  fortes  palissades; 
Et  murs  elTondrés  et  croulants. 
Créneaux,  mâchicoulis  roulants 
A  Yos  pieos,  braves  camarades! 

Aussi  me  plait  le  bon  seigneur 
Qui  le  premier  marche  à  la  guerre, 
A  cheval,  armé,  sans  frayeur  : 
On  prend  cœur  rien  qu'à  le  voir  faire. 
Et  quand  il  entre  dans  le  champ, 
Chacun  rivalise  en  marchant. 
Chacun  l'accompagne  où  qu'il  aille. 
Car  nul  n'est  réputé  bien  né 
S'il  n'a  reçu,  s'il  n'a  donné 
Maint  noble  coup  dans  la  bataille. 

Je  vois  lance  et  glaive  éclatés 
Sur  reçu  qui  se  fausse  et  tremblo  : 
Aigrettes,  casques  emportés. 
Les  vassaux  férir  tous  ensemble, 
Les  chevaux  des  morts,  des  blessés, 
Dans  la  plaine  au  hasard  lancés. 
Allons!  que  de  sang  on  s'enivre! 
Coupez-moi  des  têtes,  des  bras, 
Compagnons  !  point  d'autre  embarras. 
Vaincus,  mieux  vaut  mourir  que  vivre  ! 

Je  vous  le  dis,  manger,  dormir, 
N'ont  pas  pour  moi  saveur  si  douce  : 
Que  quand  il  m'est  donné  d'ouïr  : 
€  Courons,  amis,  à  la  rescousse!  • 
D'entendre  parmi  les  halliers 
Hennir  chevaux  sans  cavaliers, 
Et  gens  crier  :  «  A  l'aide  !  à  l'aide  1  » 
De  voir  les  petits  et  les  grands 
Dans  les  fossés  rouler  mourants* 
A  ce  plaisir  tout  plaisir  cède. 
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CaiMie  de  décadenee  d«  ki  poésie  provençale. 

Ce  morceau,  dans  Torigina],  nous  parait  digne  de  Tyrtée  ou 
d'Eschyle.  Images,  mouvement,  inspiration,  harmonie,  rien 
Dy  manque  de  ce  qui  constitue  la  grande  poésie.  Il  n'eût  pas 
blln  beaucoup  de  pièces  du  même  mérite  pour  faire  vivre  à 
iamais  la  lyre  et  la  langue  des  troubadours.  Malheureusement 
iiles  sont  trop  rares  dans  leurs  œuvres.  La  muse  provençale 
'endormit  sur  les  fleurs  de  son  heureux  climat  ;  elle  s'enivra 
le  sa  douce  harmonie  ;  elle  se  fit  des  voluptés  faciles  et  éner- 
antes,  comme  ces  parfums  au  milieu  desquels  se  berce  la 
omnolence  des  Orientaux.  Elle  dédaigna  trop  la  mâle  et 
ustère  pensée,  cette  base  solide  de  toute  poésie  durable.  Les 
lins  grands  événements  retentirent  en  vain  à  ses  oreilles  :  ce 
éveil  du  monde  au  douzième  siècle,  ce  mouvement  général 
le  l'esprit,  ces  lointaines  et  merveilleuses  expéditions  qui  mi- 
ent  face  à  face  deux  mondes,  deux  religions,  tout  cela  fut  peu 
lompris  par  elle  :  elle  parla  de  croisade,  mais  sans  beaucoup 
le  foi  et  de  passion  ;  elle  alla  même  parfois  visiter  la  Palestine, 
nais  là  encore  elle  ne  rêvait  que  ses  fades  amours,  et  s'em- 
)ressait  de  revenir  soupirer  aux  pieds  des  dames  de  France. 
L'un  de  ces  poètes  s'embarque  un  jour,  il  court  à  la  terre  sainte, 
une  vive  impatience  le  presse....  sans  doute  il  brûle  d'aller  se 
prosterner  au  grand  tombeau  du  Christ  ?  il  n'en  est  rien  :  ce 
troubadour,  Geoffroy  Rudel,  s'en  va,  épris  d'une  étrange  pas- 
sion pour  la  comtesse  de  Tripoli,  qu'il  n'a  jamais  vue,  lui 
offrir  son  cœur  et  mourir  en  arrivant  sous  ses  beaux  yeux. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  vraie  cause  de  la  rapide  déca- 
dence de  la  poésie  provençale  :  l'absence  de  toute  inspiration  ^ 
profonde.  Elle  ne  fut  qu'un  jeu  d'esprit  charmant,  ne  prit  rien 
iu  sérieux,  pas  même  l'amour.  Car  l'amour  même,  mais  l'a- 
mour véritable,  aurait  suffi  pour  la  sauver  :  témoin  la  gloire 
ie  Pétrarque.  L'enthousiasme  religieux,  que  n'avaient  pas 
connu  les  peuples  de  la  langue  d'oc,  se  retourna  contre  eux. 
Dû  fanatisme  affreux  vint  se  ruer  sur  cette  brillante  et  frêle 
civilisation  du  Midi.  La  guerre  civile  la  plus  meurtrière,  la 
persécution  la  plus  implacable  désolèrent  ces  riantes  et  heu- 
LiTT.  FB  Vi;^ 
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ises  contrées.  Les  troubadours,  qui  n'ayaient  yéca  qn' 
nbre  des  châteaux,  ne  trouvèrent  plus  d'asile  ;  leur  m 
teignit  peu  à  peu,  comme  le  doux  ramage  des  oiseanz 
Dproche  d'un  rigoureux  hiver. 

Le  fanatisme  ne  fit  probablement  qu'accélérer  l'œuvre  d 
lature.  La  poésie  française  ne  devait  pas  demeurer  entr 
mains  frivoles  de  ces  poètes  du  Midi  : 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  yeillir. 

Nord  était  toute  la  sève  de  la  pensée  ;  au  Nord  appart»- 
ent  les  savantes,  les  patientes  études,  et,  jusque  dans  kl 
usons  légères,  ce  bon  sens  moins  brillant,  mais  darabk, 

a  toujours  un  but,  et  sait  y  diriger  tous  ses  efforts. 


CHAPITRE    XIII. 

CnANTS  LYRIQUES  DES  TROUVERES 

ctère  des  chants  lyriques  au  nord  de  la  Loire.  —  Imitation  de  li 
poésie  provençale;  Thibaut  VI  ;  Charles  d'Orléans. 

Caractère  des  chants  lyrlqaea  ao  nord  de  Im  l<olre. 

ette  destinée  de  la  chanson  française  semblait  présagée 
les  premiers  noms  que  nous  présente  son  histoire.  Chose 
nge  I  c'estdansla  savante  école  de  Paris,  c'est  dans  le  saint 
lastère  de  Clairvaux  qu'il  faut  en  chercher  les  plus  an- 
s  auteurs.  Les  deux  plus  grands  hommes  de  la  société  dé* 
le  du  douzième  siècle,  ceux  dont  la  lutte  théologiquei 
pli  la  première  partie  du  moyen  âge,  AJbélard  et  saint.  Be^ 
l,  n'avaient  pas  dédaigné  une  occupation  moins  sévère 
s  n'avons  sur  le  compte  de  saint  Bernard  qu'un  seul  té- 
^nage,  encore  est-ce  celui  à'\m  ennemi.  «  Tu  as  fait  son 
,f  lui  écrivait  Bérenger,  dans  sa  défense  d'Abélard,  dei 
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lansoDS  bouffonnes  et  de  petits  vers  galants*.  ■  Les  compo- 
'sitions  lyriques  d'Afaélard  sont  consiatées  d'une  maniÈre  plus 
, explicite  par  son  propre  aveu  et  par  celui  de  la  femme  qui  en 
jcUiirobjet.iQuaDdma  connaissance  commença  avec  Héloïse, 
|âit-il,  j'étais  d'uue  réputation  brillante,  dans  la  ûeur  de  la 
'jeunesse,  d'une  figure  si  agréable  que  je  a'av.dg  pas  à  crain- 
dre de  refus.  J'eus  d'autant  plus  de  facilitéà  me  faire  aimerde 
U  jeune  Héloise,  qu'elle  avait  une  vive  passion  pour  les  lel- 
I  très,  passion  rare  chez  les  femmes,  et  qui  l'a  rendue  célèbre. 
L'unour  m'ayanl  embrasé  le  cœur,  si  j'inventais  encore  quel- 
I  qoes  vers,  ils  ne  parlaient  plus  do  philosopliie,  ils  ne  respi- 
raient que  l'amour.  Plusieurs  de  nos  petites  pièces  sont  encore 
chantées  et  l'ëpélées  dans  bien  des  pays,  surtout  par  ceux  qui 
ûment  la  vie  que  je  menais  alors.  ■ 

Nous  n'avons  plus  aucun  de  ces  poëmes,  mais  Héloïse  se 
charge  de  les  apprécier  pour  nous.  On  peut  croire  que  jamais 
Il  critique  littéraire  n'aura  parlé  avec  plus  d'âme.  ■  Entre 
laates  vos  qualités,  deux  choses  surtout  me  séduisirent,  les 
pices  de  votre  poésie  et  celles  do  voire  chant.  Toute  autre 
femme  en  aurait  été  également  charmée.  Lorsque,  pour  vous 
déi&sser  de  vos  travaux  philosophiques,  vous  composiei  en 
mètres  ou  en  rîmes  des  poésies  d'amour,  tout  le  monde  vou- 
lait les  chanter  à  cause  de  la  douceur  extrême  des  paroles  cl 
de  la  musique.  Les  plus  insensibles  au  charme  de  la  mélodie 
ne  pouvaient  lui  refuser  leur  admiration.  Comme  la  plupart 
de  vus  vers  chantaient  nos  amours,  mon  nom  fut  bientôt  connu 
fkt  le  vfitre.  Toutes  les  places  publiques,  toutes  les  maisons 
privées  retentissaieut  de  mon  nom,  les  femmes  enviaient  mon 
njoheur.  ■ 

Q  DOOS  semble  difficile,  après  ces  paroles,  de  douter  que, 
parmi  les  chansons  d'Âbélard,  quelques-unes  au  moius  ne 
fusent  en  langue  vulgaire.  Nous  savons  qu'à  la  même  époque 
let  jongleurs  chantaient  dans  la  langue  populaire  leurs  récits 
Uroiques  ;  et  ces  chauts  d'amour,  ces  chants  rimes,  que  tout 
k  muDile  répétait,  dont  relentissajent  les  places  et  les  rues, 
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qui  excitaient  la  jalousie  des  femmes,  auraient  été  des  vers 
latins  ! 

Dans  les  pays  de  la  langue  d'oïl,  le  voisinage  des  chansons 
de  geste  porta  bonheur  aux  chants  d'amour.  Ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  exprimer,  ils  racontèrent.  Toute  une  classe  de  poè- 
mes, qu'on  peut  désigner  avec  M.  Paulin  Paris  sous  le  titre 
de  romances,  furent  de  charmants  récits  d'aventnres  amou- 
reuses et  chevaleresques  ^  Cest  l'épopée  descendue  des  hantes 
régions  de  l'histoire,  et  conservant  même  encore  quelquefois 
sa  grave  strophe  d'alexandrins  monorimes.  A  lire  les  vers  sui- 
vants on  croirait,  n'était  le  refrain,  avoir  sous  les  yeux  quel- 
ques fragments  de  la  chanson  épique  des  Loherains  ou  de 
Roland  ; 

Riche  fut  le  tournois  dessous  la  tour  ancienne  : 
Chacun  par  sa  valeur  veut  qu'Idoine  soit  sienne  ; 
£t  la  belle  s'écrie  :  c  A  l'aide!  comte  Estienne  !  » 
11  n'est  point  devant  lui  d'adversaire  qui  tienne  : 
Et  cavale  et  coursier  sans  cavalier  reviennent. 

Hé  Diex  ! 

Qui  d'amour  sent  dolour  et  peine 

Bien  doit  avoir  joie  prochaine. 


U  n'attaque  baron  qu'à  terre  il  ne  le  porce  ûette). 

Hé  Diex  ! 
Qui  d'amour  sent  dolour  et  peine 
Bien  doit  avoir  joie  prochaine. 

Au  premier  rang  des  romances,  il  faut  placer  celles  d'Aude- 
froy  le  Bastard*,  à  qui  appartiennent  les  couplets  cpie  nous 
venons  de  citer.  Ce  poëte  a  presque  toujours  le  talent  de  fairs 
de  ses  chansons  un  petit  drame  naïf,  qui  s'ouvre  par  une  gra- 
cieuse peinture.  Il  nous  montre  une  noble  damoiselle,  assiso 


4.  Un  excellent  choix  des  mrilleures  romances  de  la  langue  d'oTlaétépo* 
bUé  par  M.  Paulin  Paria,  sous  le  lii«^  do  Romame^ro /rampais ^  I  vol.  %m 
io-43,  1830. 

7     Né  à  Arrai  vers  la  fln  du  douzième  siècle. 
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ILS  la  verte  olive  ou  à  demi  couchée  sur  l'herbe  qui  ver- 
ou  bien  encore 

En  un  vergier,  près  d'une  fontanelle 

Dont  claire  est  Tonde  et  blanche  la  ^ravelle, 

Sied  fille  à  roi,  sa  main  à  sa  maixelle  (joue,  maaoilki^  : 

En  sospirant,  son  doux  ami  rappelle. 

le  autre  fois, 

Belle  Doette,  aux  fenêtres  séant, 

Lit  en  un  livre  ;  mais  au  cœur  ne  Tentend  ; 

De  son  ami  Doon  lui  ressouviant. 

i  mise  en  scène  de  ces  petits  romans  est  peu  variée,  mais 
ipie  toujours  agréable  :  à  l'aurore  des  littératures  la  di- 
te n'est  pas  encore  un  besoin.  L'intrigue  est  simple  et 
hante.  Tantôt  c'est  une  jeune  fille  qu'on  veut  contraindre 
loncer  à  son  amour,  et  qui  triomphe  de  la  sévérité  de  son 
à  force  de  constance  ;  tantôt  c'est  un  chevalier  qui  ob- 
sa  bien-aimée  comme  prix  d'un  tournoi  ;  ailleurs  c'est 
amante  délaissée  qui  par  ses  larmes  ramène  le  chevalier 
èle;  ou  c'est  une  mère  qui,  touchée  des  pleurs  de  sa  fille, 
onne  à  époux  celui  qu'elle  aime.  Tout  cela  est  mené  sans 
icoup  d'art  ni  de  vraisemblance,  mais  avec  un  charme 
primable  de  naïveté  et  de  passion.  Gomme  dans  toutes 
)oésies  naissantes,  le  récit  est  abandonné  aux  hasards  de 
piration.  Point  de  combinaisons  habiles,  point  de  pro- 
ton, point  de  perspective.  Il  arrive  souvent  que  les  accès- 
m  sont  développés  avec  complaisance  et  l'objet  principal 
uré  rapidement.  On  sent  avec  bonheur  dans  ces  poëmes 
remier  essai  d'une  imagination  inexpérimentée,  le  ravis- 
ent naïf  d'une  jeune  poésie  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qu'elle 
mvre. 

e  comte  QuesnesdeBéthune  a  dans  ses  chansons  un  mé- 
d'nn  autre  genre.  La  naïveté  est  remplacée,  ou  du  moins 
vée  chez  lui  par  l'esprit,  la  finesse  et  quelquefois  la  verve 
tique.  Quesnes,  l'un  des  ancêtres  de  Sully,  était  un  noble 
lourageux  baron.  Il  planta  le  premier  l'étendard  des  croi- 
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es  sur  les  murailles  de  Gonstantinople ,  etcpiand  il  moni 
Q  1224,  un  chroniqueur  contemporain  loi  fit  en  deux  v 
ne  magnifique  oraison  funèbre  : 

La  terre  fut  pis  en  cet  an  : 
Car  le  vieux  Quesnes  était  mort. 

luesnes  de  Béthune  chanta  la  croisade  ayec  la  même  v( 
u'il  l'accomplit.  Il  fut  inspiré  par  le  double  enthousiasm( 
i  religion  et  de  la  chevalerie  : 

....  Et  sachent  bien  lesgrands  et  les  menours  (petits,  futftoi 

Que  là  doit-on  faire  chevalerie, 

Où  Ton  conquiert  paradis  et  honour, 

Et  prix  et  les  et  l'amour  de  sa  mie. 

Dieu  est  assis  (assiégé)  dans  son  saint  héritage  : 

Or  on  verra  si  ceux  le  secourront 

Que  par  son  sang  il  tira  d'esclavage, 

Quant  il  mourut  en  la  croix  que  Turc  ont. 

Sachez  qu'ils  sont  honnis  ceux  qui  n'iront, 

S'ils  n'ont  poverte  ou  vieillesse  ou  malage  (maladie). 

Et  ceux  qui  sains,  jeunes  et  riches  sont 

Ne  peuvent  pas  demeurer  sans  hontage. 

lVoc  quelle  indignation  Tauteur  maudit  les  égoïstes  qui  s 
ulaient  sur  les  bénéfices  de  ces  guerrières  entreprises  ! 
L  chanson  s'élève  jusqu'au  ton  de  nos  lyriques  moden 
u  plutôt  jusqu'à  la  majesté  des  prophètes  : 


Ennemis  de  Dieu  vous  serez. 
Et  que  pourront  dire  ses  ennemis , 
Là  où  les  saints  trembleront  de  doutance. 
Devant  celui  pour  qui  rien  n'est  secret  ? 
Dans  ce  grand  jour  quel  sera  votre  arrêt, 
Si  sa  pitié  ne  couvre  sa  puissance? 


Imltotloii  de  la  peésle  provençale)  Thibaut  TW\ 

Cbarle»  d'Orleaa». 

Quels  que  fussent  l'intérêt^  le  mérite  durable  des  chanst 
e  la  langue  d'oïl,  celles  de  la  langue  d'oc  avaient  quelc 
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e  de  plus  séduisant  pour  les  contemporains.  Un  idiome 
riche,  une  harmonie  plus  brillante,  une  abondance  iné- 
able,  une  vogue  incontestée  dans  les  cours  les  plus  élé- 
es,  auprès  des  plus  nobles  seigneurs,  tout  devait  exciter 
niration  des  poètes  du  Nord,  et  provoquer  leur  imitation. 
>i  rimitation  eut-elle  lieu  ;  les  chants  harmonieux  de  la 
rence  trouvèrent  au  nord  de  la  Loire  un  écho  affaibli  et 
sourd. 

Au  revenir  que  je  fis  de  Provence, 

S'émut  mon  cœur,  un  petit,  de  chanter; 

Quand  j'approchois  de  la  terre  de  France, 

Où  celle  maint  (où  demeure  celle)  que  ne  puis  oublier. 

est  à  Thibaut  IV*  qu'appartiennent  ces  jolis  vers  ;  c'est 
urtout  qui  naturalisa  dans  le  Nord  les  gracieuses  compo- 
ns  des  troubadours.  Petit-fils  d'un  roi  de  Navarre,  fils  et 
esseur  d'un  comte  de  Champagne,  élevé  au  Midi,  pas- 
sa vie  parmi  les  hommes  du  Nord,  il  devint  la  transition 
ible  de  l'une  à  Tautre  poésie  :  il  imita  les  troubadours, 
;  en  relevant  leurs  chansons  par  quelque  peu  du  sel  de 
trouvères.  Gomme  ses  maîtres,  il  chante  les  beaux  yeux 
a  dame  et  les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  son  cœur;  il  se 
ande  quand  il  les  reverra,  ces  ennemis  qui  l'ont  si  fort 
ê.  Puis  il  ajoute  trop  ingénieusement,  que  jamais  homme 
lit  au  monde  qui  aimât  tant  ses  ennemis.  Tantôt  il  prend 
rtie  l'amour  lui-même,  il  le  gourmande  et  se  plaint  de  ce 
l  lui  a  emblé  le  cœur;  tantôt  il  chante  pour  se  conforter. 
roue  alors  que 

Les  douces  doulors 
Et  les  maux  plaisants 
Qui  viennent  d'amors 
Sont  dois  et  cuisants. 

1  s'emporte  contre  sa  dame  avec  une  subtilité,  digne  des 
lans  dont  parle  Boileau,  où  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  ce 

kndrement  : 

'  Né  en  4  204,  mort  en  4253.— Éditions:  L'éyêque  de  la  Ravallière,  474S, 
d.in-4a;  Roquefort  et  Fr.  MicheL  4  829.  in-8. 
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Amoar  ainsi  a  torné  mon  affaire 
Qn'aimer  ne  Pose  et  ne  m'en  peux  retraire  ; 
Ainsi  le  veut  amour,  ne  sait  comment, 
Qu'un  peu  la  hais  trop  amoureusement. 

Enfin  il  a  recours  aux  grands  moyens  des  poètes  provenç 
il  veut  mourir,  et  cela  bien  sérieusement  ;  car  il  imite 
rossignol^  et  périra  à  force  d'aimer  et  de  chanter  : 

Mourir  me  faut,  amoureux  en  chantant. 

En  chantant  veux  ma  douleur  découvrir 

Quand  j'ai  perdu  ce  que  plus  désiroie. 

Las!  je  ne  sais  que  puisse  devenir; 

Et  ma  mort  est  ce  aont  j'espère  joie; 

Il  me  faudra  à  tel  doulor  languir, 

Quand  je  ne  puis  ni  véoir  ni  ouïr 

Le  bel  objet  à  qui  je  m'attendoi  (me  confiois). 

Au  milieu  de  Bien  des  fadeurs  il  y  a  déjà  dans  cette  p 
du  bel  esprit,  et  par  «onséquent  de  l'esprit;  il  y  a  quelqi 
aussi  de  la  vérité,  comme  dans  la  passion  de  Tauteur. 
aujourd'hui  certain  que  Thibaut  fut  amoureux  de  la 
Blanche,  mère  de  saint  Louis  ^  :  cette  circonstance  jet 
l'intérêt  sur  quelques  détails  de  ses  chansons,  en  rendai 
allusions  plus  transparentes  : 

Celle  que  j'aime  est  de  tel  sei^norie 
Que  sa  beauté  me  fit  outrequider; 
Quand  je  la  vois  je  ne  sais  que  je  die, 
Si  suis  surpris  que  ne  Tose  prier. 

Dans  la  strophe  suivante,  Thibaut  nous  peint  d'une  mai 
amusante  la  gaucherie  et  l'embarras  de  ses  propres  aveoi 

Il  est  d'aucuns  qui  me  veulent  blâmer, 
Quand  je  ne  dis  à  qui  je  suis  ami; 
Mais  nul  déjà  ne  saura  mon  penser. 
Nul  qui  soit  né,  hors  vous  à  qui  le  ois 
Gouardement,  à  pavour,  à  doutance  : 


4 .  Voyez  les  preuTei  qu'en  doime  M.  P.  Paris.  Romancero  /ranfoiSj  p 
et  sniTantes. 
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Vous  pûus  bien  alors,  à  ma  semblance 

Dame,  merci  !  doonez-moi  l'espérance 
De  juie  avoii'. 

Lee  vers  qui  suiveot  ne  sont  plue  une  fade  répétiiion  di'i? 
eiiuisoQs  provençales,  on  y  trouve  un  mélange  Eumafale  d'es- 
prit et  de  aensibilité.  C'est  déjk  quelque  chose  de  Chaulieu  ; 

Hee  cbanis  sont  toas  pleins  d'ire  et  de  doulour; 
Et  je  ne  sais  si  je  dianteou  je  plour. 

n  a  vu  sa  uiaitresse  en  songe  et  souhaite  de  prolonger  son 
bonheur. 

Aucune  fois  je  l'ai  vue 

En  songe  tout  à  loisir.... 

Lors  je  pleiirois  tendrement. 

Ohl  le  voudrois  an  dormant 

Éconler  aiusi  ma  vie  I 

Moult  me  sus  bien  éprendre  et  anumer 
A  son  accueil,  à  son  nais&nnt  sourire. 
Qui  l'eiitendroit  si  doucement  parler 
Sans  de  son  cœar  pensej'  être  le  sire? 
Par  DieU(  Amour,  je  pais  bien  vous  le  dire, 
11  vous  friil  hou  servir  tt  honorer. 
Mais  aisément  on  peut  s'y  trop  fier. 

Pour  un  disciple  des  troubadours,  Thibaut  secoue  bien  rude- 
ment la  chaîne  du  beu  commua.  11  coadamuu  toutes  ces  des- 
criptions du  printemps  si  cnères  &  nos  anciens  poètes  ; 

Fleur  ni  Teuille  ne  vaut  rien  en  chantant, 

dil-îl.  Il  raille  agréablement  les  exagérations  qu'il  avait  imi- 
tées, ces  éternelles  menaces  de  mourir  d'amour.  II  laisse  pa- 
rallre  à  la  dérobée  ce  certain  bon  sens  champenois,  qui  tient 
u  bien  le  milieu  entre  la  naïveté  et  la  malice. 

Madame,  je  vous  le  demande, 
Penseï-vous  nu  soil  péché 
D'occire  son  vrai  araaut? 
Oll  voir;  bien  le  sachies. 
S'il  vous  plaît,  ne  m'ocoie»; 


1 


CHAPITRE  Xm. 

Car,  je  vous  le  dis  vraiment, 
Quoique  Tamour  soit  tourmezrt, 
Si  vous  m'aimez  mieux  vivant, 
Je  n'en  serai  point  fâché. 


roi  de  Navarre  resta  en  effet  vivant  et  bon  vivant,  gnsj 
plet  en  réalité  ;  malade  d'amour  sealement  par  méti- 
I.  C'est  ainsi  qu'il  se  peint  lui-même  dans  les  leruonii, 
ec  ces  nobles  mais  Joyeux  compères,  Philippe  de  Nu- 
Guillaume  de  Viviers,  Baudouin  de  Reims  et  autres, 
des  problèmes  d*une  morale  assez  scabreuse.  Puis 
p,  voilà  Thibaut  converti.  Il  déclame  longuement  contiil 
ruption  du  monde.  Le  diable,  dit-il,  a  jeté  quatrehame-j 
;  luxure,  convoitise,  orgueil  et  félonie;  et  Dieu  sait  si 
id  a  fait  bonne  pêche.  Pour  notre  poète,  il  ne  veut  pli 
•e  dame  que  la  vierge  Marie.  C'est  elle  qu'il  chante 
lis  :  il  paraphrase  chacune  des  cinq  lettres  de  son  ne 
,  et  y  trouve  des  merveilles  de  mérites  et  de  gloire, 
de  Navarre  prêche  en  vers  la  croisade  ;  il  fait  miei 
lart,  et  revient  mourir  dans  sa  Champagne  à  Tftgei 
ante-deux  ans.  Est-ce  une  erreur  du  copiste  dans  leclaï-| 
it  des  pièces  ?  je  ne  sais  ;  mais  quelques  vers  d'amour] 
i  après  les  chansons  dévotes  feraient  craindre  que  le  bau] 
lit  mordu  encore  par  récidive  au  moins  à  l'un  des  quatn ] 
jons. 

est  étonné  des  progrès  que  l'esprit  français  à  déjàac-, 
is  dans  cet  écrivain.  Chez  lui,  le  bon  sens  n'est  passen-j 
t  naïf,  il  va  quelquefois  jusqu'à  la  délicatesse  de  11 
3  ;  il  s'élève  jusqu'aux  idées  générales  et  les  exprima 
ne  justesse  surprenante.  Les  exemples  de  ces  qualité 
'ares  encore,  je  l'avoue  ;  en  voici  un  qui  en  vaut  biei 
les  autres  : 

Je  ne  dis  pas  que  nul  aime  follement  : 
Car  le  plus  fol  en  fait  mieux  à  priser.... 
De  bien  aimer  ne  peut  nul  enseigner, 
Horriiis  le  cœur,  qui  donne  le  talent: 
Qui  {.lus  aima  de  fin  cœur,  loyanment 
Cil  en  sait  plus....  et  moins  s'en  sait  aider. 
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S  vers,  écrits  au  treizième  siècle,  semblaient  annoncer  à 
venir  l'essor  rapide  de  la  poésie  française  :  en  les  lisant  on 
oit  toucher  déjà  à  Marot,  à  Régnier.  Il  n'en  fut  pourtant 
m.  Une  force  de  résistance  invicible  arrêta  deux  siècles 
icore  ce  premier  élan.  Les  malheurs  de  la  France ,  Tinva- 
m  des  Anglais,  l'incapacité  des  gouvernements,  semblent 
expliquer  que  trop  bien  ce  temps  d'arrêt  dans  l'évolution 
»  la  pensée.  Toutefois  il  faut  y  joindre  une  autre  cause  plus 
lime  et  plus  décisive  encore.  L'étude  d'un  aimable  poète 
d  termine  la  période  du  moyen  âge  va  nous  la  révéler. 
cms  voulons  parler  de  Charles  d'Orléans*. 
Nous  devrions  d'abord  faire  mention  de  Froissard,  comme 
fiteur  de  ballades ,  de  rondeaux ,  de  virelais ,  s'il  ne  s'était 
|t  lui-même  une  meilleure  part  dans  l'histoire  littéraire,  et 
^ous  n'avions  à  le  retrouver  au  premier  rang  parmi  nos 
ç^niqueurs.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  Frois- 
|d  nous  fasse  illusion,  et  nous  séduise  au  point  de  reverser 
r  le  poète  la  reconnaissance  que  nous  devons  au  narrateur. 
joisgard  est  un  conteur  charmant ,  même  en  vers  ;  rien  de 
B8  spirituel  que  le  Dit  du  florin^  conversation  piquante  entre 
nteur  et  une  pièce  de  monnaie  solitaire ,  qui  par  hasard 
I  restée  dans  sa  bourse  ;  rien  de  plus  amusant  que  le  dia- 
pie  entre  le  cheval  qui  porte  le  poète  dans  ses  aventureuses 
corsions  et  le  fidèle  lévrier  qui  le  suit  ;  mais  les  chansons 
poésies  lyriques  de  cet  écrivain  nous  semblent  dépourvues 
tout  mérite  :  on  y  trouve  ou  le  vide  parfait,  ou  la  recher- 
B  la  plus  fatigante.  Il  n'est  jamais  plus  content  que  quand, 
Taide  d'une  longue  allégorie,  intitulée  l'Horloge  d'amour^ 
compare  pièce  à  pièce  le  cœur  de  l'homme  à  une  pendule. 
itque  passion  correspond  à  une  partie  de  la  machine  :  le 
dr  est  le  grand  ressort,  la  beauté  sert  de  contre-poids,  etc. 
oissart  n'a  pas  même  le  sentiment  de  l'harmonie  :  rien  de 
18  mal  phrasé  que  ses  vers  lyriques  ;  il  croit  atteindre  la 

.  PeUt-fiU  de  Charles  Y  et  père  de  Louis  XII  ;né  en  4  391 ,  morl  en  \  465. 
ide  lui  cent  cinquante-deux  ballades,  sept  complaintes,  cent  trente  et  une 
nsons  et  quatre  cent  deux  rondels.— Édilions:  Chai vet,  à  Grenoble,  4  803; 
ehaid,  à  Paris,  4842,4  vol.  in-4  2;  Aimé  Champollion-Figeac,  à  Paris, 
S,  4  vol.  in-43.  Cette  dernière  édition  est  la  meilleuie. 


15B  CHAPITRE  Xm. 

perfection  sous  ce  rapport  en  se  créant  de  puériles  diffi 
comme,  par  exemple,  celle  de  commencer  chaqae  vert 
mot  final  du  vers  précédent.  Mais  c*est  assez  de  cri 
réservons  au  charmant  chroniqueur  toute  la  gloire 
appartient.  Ses  défauts,  comme  poète  lyrique,  ne  sont 
plupart  que  ceux  de  son  époque.  Nous  allons  les  étudi 
une  forme  plus  agréable,  dans  les  élégantes  poésies  di 
Yalentine  de  Milan. 

Ici  ce  n'est  point  le  sentiment  de  la  mélodie  qui  fait 
Jamais  homme  ne  fut  doué  peut-être  à  un  plus  haut  c 
l'instinct  naturel  du  rhythme.  L'harmonie  des  poê 
Charles  d'Orléans  n'est  pas  seulement  celle  des  mot 
celle  des  proportions  dans  le  développement  de  la 
Chacune  de  ses  pièces  est  un  tout,  un  ensemble,  ( 
frêles,  sans  doute,  mais  parfaitement  organisé,  qui  s\ 
régulièrement,  gracieusement,  autour  d'une  idée, 
frain,  comme  une  plante  autour  de  sa  fibre  centrale, 
citer  de  lui ,  non  plus  seulement  des  vers  isolés,  des 
sions  heureuses,  d'ingénieux  couplets,  comme  dans  1 
sons  de  Thibaut,  mais  des  pièces  entières,  qui  form 
charmante  unité.  Pour  la  première  fois,  la  poésie  1 
atteint  la  beauté  de  la  forme,  et  produit  enfin  une  œuv 
C'est  qu'un  premier  rayon  de  la  Renaissance  dorait 
loin  les  sommités  de  la  cour.  L'influence  de  l'Italie 
germer  un  goût  prématuré  d'élégance  et  de  grâce. 

N'exagérons  pas  toutefois  le  mérite  de  Charles  d'< 
Il  n'est  que  le  dernier  et  le  plus  parfait  interprète  ( 
risme  du  moyen  âge,  qui  au  quatorzième  siècle  se  me 
maigreur  et  d'inanition.  On  peut  dire  de  ses  œuvres 
poète  latin,  que  l'art  y  surpasse  de  beaucoup  la  matii 
teriam  superabat  opus.  Il  a  peu  d'inspiration,  encort 
de  pensée.  Toute  sa  poésie  n'est  que  l'écho  harmor 
Roman  de  la  Rose.  Il  touche  la  lyre  comme  Guillaume 
ris  avait  traité  l'épopée  :  l'un  et  l'autre  chantent  les 
héros  ;  tous  deux  s'occupent  beaucoup  de  Desconfort, 
Accueil,  de  Dangier  le  déloyal,  personnages  fort  peu 
malgré  tous  leurs  galants  exploits;  et  si  Charles  met 
grâce  dans  ses  vers,  il  n'a  guère  plus  de  passion.  S 
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i  chastel  qu'assiège  Faux-Dangier;  Déplaisir  le  g!ier- 
Espérance  le  soutient.  Il  envoie  un  message  au  manoir 
e,  pour  le  recommander  à  Plaisir,  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  s'embarquer  sur  le  fleuVe  de  Tendre^  en  compagnie 
le  de  Scudéry.  Tout  cela  est  pourtant  moins  froid  dans 
is  d'Orléans  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  D'abord 
)  pièce  est  très-courte  :  Tallégorie  n'a  pas  le  temps  de 
re  tous  ses  effets  naturels  :  elle  sourit  sans  ennuyer; 
3  le  poète  s'attache  lui-même  de  si  bonne  foi  à  son 
quelque  mince  qu'elle  soit,  que  son  intérêt  a  quelque 
de  sympathique.  On  sent  qu'il  s'affectionne  à  ce  qu'il 
it  :  il  est  amoureux  de  sa  pensée,  autant  au  moins  que 
lame. 

s  ne  nous  refuserons  pas  le  plaisir  de  transcrire  ici 
es-unes  de-  ces  pièces  charmantes,  jolies  bluettes, 
chent  par  excès  d'élégance  au  sein  d'un  âge  encore 
e. 

CHANSON. 

Rafraîchissez  le  chastel  de  mon  cœur. 
D'aucuns  vivres  de  joyeuse  plaisance; 
Car  Faux-Dangier,  avec  son  alliance, 
L'a  assiégé  dans  la  tour  de  douleur. 

Si  ne  voulez  le  siège  sans  longueur 
Tantôt  lever,  ou  rompre  par  puissance, 
Rafraîchissez  le  chastel  de  mon  cœur 
D'aucuns  vivres  de  joyeuse  plaisance. 

Ne  souffrez  pas  que  Dangier  soit  seigneur 
En  conquêtant  sous  son  obéissance 
Ce  que  tenez  en  votre  gouvernance, 
ivancez- vous  et  gardez  votre  honneur  ; 
Rafraîchissez  le  chastel  de  mon  cœur. 

BALLADE. 

N'a  pas  longtemps  qu'allai  parler 
A  mon  cœur  tout  secrètement, 
Et  lui  conseillai  de  s'ôter 
Hors  de  l'amoureux  pensement; 
Mais  il  me  dit,  bien  hardiment  : 


c  Ne  m'en  parlez  plus,  je  vous  prie; 
J'aimerai  toujours,  si  m'aid  Dieu  : 
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Car  j'ai  la  plus  belle  choisie  : 
Ainsi  m^ont  rapporté  mes  yeux.  » 

Lors  dis  :  «  Veuillez  me  pardonner: 
Car  je  vous  jure  par  serment 
Que  conseil  je  vous  crois  donner, 
A  mon  pouvoir,  très-loyaument  : 
Voulez- vous  sans  allégement 
En  douleur  finir  votre  vie? 

—  Nenni  da!  dit-il,  j'aurai  mieux; 
Madame  m'a  fait  chiere  lie  (visage  joyeux)- 
Ainsi  m'ont  rapporté  mes  yeux. 

—  Croyez- vous  savoir  sans  douter» 
Par  un  seul  regard  seulement, 
Lni  dis-je  alors,  tout  son  penser? 
OEil  qui  sourit  quelouefois  ment. 

—  Taisez-vous,  me  dit-il,  vraiment  : 
Je  ne  croirai  chose  qu'on  die  ; 

Mais  la  servirai  en  tous  lieux  : 
Car  de  tous  biens  est  enrichie; 
Ainsi  m'ont  rapporté  mes  yeux.  » 

Il  était  impossible  d'engager  avec  plus  d'esprit  cett< 
dispute  des  sens  et  de  la  raison,  dont  Boileau  a  lîdici 
fastidieuses  redites. 

On  pourrait  extraire  sans  beaucoup  de  peine  ai 
vingt  pièces  aussi  agréables.  Néanmoins  en  Usant  les 
de  Charles  d'Orléans,  on  est  péniblement  surpris  de  \ 
l'assassinat  de  son  père,  la  perte  de  la  femme  qu'il  a> 
aimée,  sa  longue  captivité,  enfin  le  spectable  des  malh 
la  France,  n'aient  pas  arraché  à  ce  poëte  au  moins  ui 
passion  profonde .  Quoi  !  pas  même  la  sanglante  bataille 
court,  où  il  fut  fait  prisonnier,  où  périt  la  fleur  de  la  c 
rie  française,  pas  même  la  reprise  miraculeuse  du  d 
par  la  noble  pucelle  de  Vaucouleurs,  ne  purent  inter 
ses  douces  et  monotones  protestations  d'amour!  ( 
prince  de  France,  eut  de  l'or  pour  les  parents  de 
d'Arc;  et  poëte,  il  n'eut  pas  un  hymne  pour  sa  me 
Nous  pensons  qu'il  n'en  faut  pas  accuser  son  cœur,  : 
poétique.  Charles  ne  considérait  pas  la  poésie  comn 
pression  simple  et  naïve  des  émotions  de  r&me  :  el 
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>tir  loi  on  amusement  de  rimagmation,  mie  espèce  de  bro- 
Brie  savante  qu'on  faisait  avec  l'esprit.  Peut-on  penser  que 
i  tristesse  de  sa  prison  de  Pomfret,  les  chagrins  de  Téloigne^ 
lent,  la  joie  de  la  délivrance,  le  bonheur  de  revoir  le  sol 
ital,  n*aient  pas  chanté  dans  le  cœur  du  prince  une  poésie 
^U  fois  plus  touchante  que  les  ingénieuses  combinaisons  de 
'8  personnages  allégoriques?  Mais  cette  poésie  était  toute 
)Qr  lui  seul  :  il  eût  craint  d'en  profaner  la  pudeur,  en 
exposant  au  grand  jour  :  il  n'en  connaissait  pas  le  simple 
pathétique  langage  :  sa  lyre  ne  résonnait  qu'à  l'unisson  de 
D  esprit.  Croirait-on  que  dans  une  pièce  oîi  il  prétend  dé- 
)rer  la  mort  de  sa  dame  chérie,  de  Tunique  objet  de  ses 
LDts ,  il  a  le  triste  courage  de  nous  dire  qu'ayant  joué  aux 
ecs  avec  Faux-Dangier,  en  présence  d'Amour,  Fortune 
it  mise  traîtreusement  du  parti  de  son  adversaire  et  a  pris 
dainement  sa  dame  :  que  par  conséquent  il  sera  mat  s'il 
fait  une  dame  nouvelle,  attendu  qu'il  ne  sait  pas  bien  se 
ier  de  tours  de  Fortune  !  Une  fois  il  essaya  de  monter  à 
sujets  sérieux.  Il  composa  un  poème  intitulé  :  Complainte 
France.  U  est  difficile  d'échouer  plus  complètement.  Aptes 
•remière  strophe  où  Charles  s'exprime  en  chevalier,  il  ne 
le  plus  qu'en  froid  prédicateur.  Il  révèle  les  causes  des 
Iheurs  de  la  France,  qu'il  trouve  dans  Vorgueil,  la  gUm- 
nie,  la  paresse^  la  convoitise  et  la  luxure.  Il  rassure  sa  pa- 
I  en  lui  rappelant  que  Dieu  lui  a  donné  l'oriflamme  et  la 
ate  ampoule,  apportée  par  ung  couloumb^  qui  est  plein  de 
iplesse^  qu'enfin  elle  possède  en  plus  grande  quantité  que  le 
te  de  l'Europe,  des  reliques  de  saints*  Il  lui  signale,  comme 
ttède  à  ses  maux,  de  faire  chanter  et  dire  mainte  messe. 
Cette  pièce  nous  ramène  à  la  cause  de  l'infériorité  où  lan- 
iisait  alors  la  poésie,  et  de  son  peu  d'aptitude  aux  sujets  vrai- 
ut  grands.  Cette  cause  est  la  même  qui  enchaînait  au  moyen 
Itout  élan  de  l'intelligence  laïque.  C'est  l'habitude,  le  pré- 
|j  qui  réservait  à  la  société  cléricale  le  domaine  exclusif  de 
]Mnsée  sérieuse.  La  féodalité  du  moyen  âge  et  les  princes 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle  prétendaient  trancher 
Iles  les  questions  par  la  force  des  armes.  Us  ne  soupçon- 
ient  pas  d'autre  puissance  que  ceUe  du  fer.  La  patoVe  ^\ 
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urtout  la  poésie  n'étaient  à  lenrs  yeux  qu'un  jeu  hrM^ 
omplément  nécessaire  des  festins  et  des  tournois.  Quint  n 
ffaires  de  Tâme,  à  celles  qui  conceniaient  le  dogme,  lipli- 
Dsophie,  la  conscience,  les  passions  profondes,  en  unnifllili 
ie  morale  tout  entière,  elles  étaient  enlevées  à  rexamntt 
impie  fidèle  et  livrées  entièrement  au  prêtre.  Le  laïque  iil^ 
ait  pas  besoin  de  penser  :  il  lui  suffisait  de  croire.  L'Egtt 
lensait,  discutait,  décidait  pour  lui.  K intelligence sécoSq 
ifaiblie  par  cet  état  de  perpétuelle  minorité,  retombait  li| 
m  vide  profond,  ou  usait  son  activité  sur  les  combinaisonil) 
»lu.s  frivoles.  Tresser  des  paroles,  inventer  des  allégoriM 
aisir  et  peindre  des  sentiments  à  fleur  d'âme,  telle  fîitlapoti 
es  laïques  les  plus  ingénieux ,  dès  qu'elle  cessa  d'être  i 
pirée  par  Tenthousiasme  guerrier.  Elle  ne  sut  rien  des  H 
lelles  destinées  de  Thomme,  des  ses  aspirations  les  plmi 
entes,  de  ses  plus  nobles  émotions. 

Ce  n'est  jamais  impunément  que  l'bomme  renonce  aitt|l 
aintes  facultés  de  son  âme.  La  poésie  féodale  se  rendit  ei 
table  de  cette  funeste  abdic&iion  :  elle  en  fut  punie  parHI 
tuissance. 


f  m 


CHAPITRE  XIV. 

SOCIETE  CLÉRICALE  AU  MOYEN  AGE. 

Supériorité  de  la  société  cléricale.  —  Abbayes  normandei. 
Ëcoles  de  Paris;  universités.  —  Ordres  religieux. 

Supériorité  de  la  soelété  elérieale. 

A  côté  de  cette  société  mondaine  et  féodale,  qui  n'emplo]! 
a  jeune  langue  qu'à  des  chants  de  guerre  et  d'amour  et  il 
)lait  croire  que  la  parole  n'est  donnée  à  Thomme  (pe  pi 
tharmer  ses  heures  de  loisir ,  il  existait  une  autre  NCii 
;rave,  sévère,  composée  des  plus  hautes  intelIigencM^ 
isprits  les  plus  actifs,  les  phm  influent*  da  moyen  ftge.  h 
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a  parole  était  rinstrument  du  pouvoir  :  c'était  elle  qui 
niait  les  dogmes,  c'est-k-dire  Topinioii  publique,  qui 
ait,  qui  confessait,  qui  dirigeait  les  âmes,  c'est-à-dire 
imait  les  nations.  Elle  n'avait  point  adopté  les  nouveaux 
es  de  l'Europe,  trop  frêles  encore  pour  ses  fortes  pen- 
enracinée  dans  le  passé,  elle  en  parlait  la  langue  :  elle 
It  l'idiome  impérissable  de  Home,  comme  une  garan- 
immortalité,  ou  par  un  vague  instinct  de  domination, 
mservait  pieusement  la  sainte  tradition  des  lettres  an- 
f  dépôt  fatal  qui  devait  un  jour  faire  explosion  dans  sei 

)uissance  du  clergé  au  moyen  âge  était  des  plus  légiti- 
iui  seul  apportait  quelque  unité  dans  le  chaos  féodal  ^ 
e  foi,  de  mœurs,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  langage 
éré  d'un  point  de  vue  purement  profane,  le  cult^  catho-* 
it  pour  l'Europe  ce  que  les  jeux  olympiques  avaient  éU 
L  Grèce  :  les  conciles  furent  ses  assemblées  amphictyo- 
.  La  papauté  joua  le  rôle  de  l'hégémonie  macédo- 
:  elle  lança  une  seconde  fois  toute  l'Europe  contre 
Malgré  ces  analogies,  une  importante  différence  éclate 
3S  deux  époques  :  la  fédération  cathob'que  repose ,  en 
e  du  moins,  sur  une  idée  toute  spirituelle.  L'Église 
lus  l'empire  de  la  force  :  c'est  l'association  libre  des 
ences.  Fidèle  h  son  programme,  elle  eût  atteint  du 
r  pas  le  but  que  nous  poursuivons  encore,  l'ordre  par 
*té.  Elle  sut  du  moins  y  tendre  quelquefois  :  tandis  que 
de  laïque  était  livré  à  tous  lespriviléges  de  la  force,  à 
s  hasards  de  la  naissance,  l'Eglise  seule  admettait  le 
e  de  l'élection  :  l'évêque  était  choisi  par  les  prêtres, 
par  les  moines,  le  pape  par  le  collège  des  cardinaux, 
efois  l'élection  descendait  du  supérieur  à  l'inférieur  ; 
a'elle  montât  ou  descendît,  c'était  toujours  l'élection. 
s  chrétienne  était  la  société  la  plus  populaire,  la  plus 
ble  à  tous  les  talents,  à  toutes  les  nobles  ambitions, 
là  surtout  le  principe  de  sa  force,  la  vraie  cause  de  son 
stable  supériorité. 

imoins  cette  société  avait  eu  le  tort  de  s'isoler  trop 
tement  de  la  masse  des  fidèles.  Les  laïques  assistaient, 

T.    FR.  \\ 
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comme  simples  spectateurs,  au  gouvernement  de  l'Églis 
affaires  et  les  discussions  religieuses  étaient  le  domaine 
légié  des  clercs  :  même  au  point  de  vue  littéraire,  il  rési 
ce  divorce  un  grand  mal  pour  les  deux  sociétés  :  Tune  de 
plus  ignorante,  l'autre  plus  pédantesque.  A  celle-là  m 
rinstruction  et  l'élan  de  l'intelligence  ;  à  celle-ci  le  sei 
tique  et  le  mouvement  de  la  vie.  La  séparation  des  d& 
ciétés  était  au  douzième  siècle  à  peu  près  consommée. 
Grégoire  VII  et  le  célibat  des  prêtres,  le  clergé  serait  à 
une  caste. 

Ge  fut  au  moins  une  classe  bien  distincte,  doni 
devons  étudier  séparément  la  physionomie,  les  tn 
rinfluence. 


Les  temps  carlovingiens  avaient  légué  an  moyen  ftg 
grand  nombre  d'écoles  épiscopales,  dont  les  plus  cél 
étaient  celles  de  Tours ,  restaurée  par  Alcuin,  celle  de  R( 
qui  partageait  la  splendeur  du  premier  siège  épiscop 
France,  celle  du  Mans,  d'Angers,  de  Liège.  Le  onzième  s 
en  vit  naître  ou  refleurir  un  grand  nombre;  au  pie( 
chaque  cathédrale  s'éleva  un  séminaire.  G'est  sortoa 
nord  et  au  centre  de  la  France  qu'ils  prennent  un  plus  i 
développement.  Le  Midi,  plus  élégant,  plus  adonné  au  ( 
des  arts,  semble  avoir  déjà  moins  de  cette  patience  labori 
qu'exige  l'érudition.  Il  a  plus  de  cours  d'amour  que  d'é( 
célèbres,  plus  de  troubadours  que  de  théologiens. 

La  Normandie  est  le  principal  foyer  de  la  science.  Lftfi 
fants  des  pirates  Scandinaves  qui,  un  siècle  auparavant  ] 
talent  dans  toute  la  Gaule  franque  la  dévastation  et  Tef 
sont,  dès  le  onzième,  les  propagateurs  les  plus  zélés  de  la 
lisation.  Ils  ne  savent  plus  la  langue  de  leurs  pères  :  ils 
oublié  leur  sanglante  religion,  et  apportent  au  servie 
christianisme  toute  l'ardeur,  tout»  l'énergie  d'un  jeune  pei 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  mérita  le  nom  de  Grand  ( 
seur,  avait  multiplié  les  écoles  en  multipliant  les  églis 
les  monastères.  La  Normandie  comptait  avec  orgueil, 
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les  deRouen,  celles  de  Gaen,  deFontenelle,  de  Lisieux, 
amp,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
ici. 

rent  c'était  loin  des  villes,  dans  les  solitudes  profondes, 
1  d'épaisses  forêts  que  s'ouvrait  l'asile  de  la  prière  et  de 
I.  Dans  une  presqu'île  de  la  Seine,  entourée  de  prairies, 
rage  et  de  silence,  s'élevait  la  fameuse  abbaye  de  Ju- 
.  L'abbaye  du  Bec,  plus  célèbre  encore,  était  située 
ine  vallée  déserte  de  la  Normandie /)0n  en  voit  auj  our- 
les restes  :  à  quelque  distance  de  la  petite  ville  de 
le,  une  tour  s'élève  parmi  les  arbres  sur  le  bord  d'un 
lu  :  c'est  là  que  vécurent,  avant  leurs  promotions  suc- 
)s  au  siège  épiscopal  de  Clantorbéry,  Tltalien  Lanfranc 
iémontais  Anselme,  son  disciple  ;  c'est  de  là  que  partit 
lal  du  mouvement  intellectuel  qui  agita  le  douzième 

franc  est  purement  théologien;  c'est  l'adversaire  de 
;er,  dont  le  doute  hardi  devança  Luther  dans  ses  atta- 
ontre  l'eucharistie.  Anselme  est  déjà  philosophe,  mais 
oxe.  Un  de  ses  ouvrages,  intitulé  Monologue^  suppose 
Dame  ignorant  qui  cherche  la  vérité  par  les  seules  forces 
raison,  fiction  hardie  pour  .le  temps,  dit  M.  Cousin, 
[ue  ce  ne  fût  qu'une  fiction  ^  Cette  audace  d'eiamen 
pas  chez  saint  Anselme  un  sentiment  fortuit  et  fugitif, 
air  de  liberté  au  milieu  des  saintes  ténèbres  de  la  foi. 
s  apprend  lui-même  que  le  Monologue  n'est  que  le  ré- 
de  son  enseignement.  Les  moines  du  Bec  lui  ont  de- 
i  de  rédiger  ce  qu'il  leur  avait  dit  dans  des  entretiens 
ers.  Bs  lui  ont  imposé  cette  condition  :  que  rien  ne  fût 
par  l'autorité  de  TÉcriture  ;  mais  que  toutes  les  asser- 
vissent démontrées  par  la  nécessité  de  la  raison  et  par 
nce  delà  vérité.  Ainsi,  pour  la  première  fois  dans  les 
modernes,  la  théologie  parlait  le  langage  de  la.philo- 
I.  Le  Monologue  d'Anselme  était  un  antécédent  des  Me- 
ns de  Descartes,  avec  lequel  il  a  plusieurs  idées  com- 
I.  Un  autre  écrit  du  même  saint  présente  un  rapport 

rfoftrr  tie  Im  j^hil^êophu  au  dix'hmtiime  siècle,  ix*  leçon. 
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Qon  moins  étrange  avec  ceux  du  père  de  la  pliikM 
deme.  On  y  trouve  le  fameux  argument  où  de  la  i 
de  Dieu  dérive  la  démonstration  de  son  existence 
même  de  cet  ouvrage  d'Anselme  en  révèle  déjà  la 
n  est  intitulé  :  la  Foi  cherchant  à  comprendre,  Pn 
seu  fides  qiusrens  intellectum. 

Si  la  Normandie  eut  au  moyen  ftge  l'honneur  di 
la  vie  de  l'intelligence,  Paris  en  fut  déjà  le  plus  ardi 
C'est  là  qu'autour  des  madtres  les  plus  &meux  accoi 
toute  l'Europe  une  foule  de  disciples;  c'est  là  que  » 
les  grands  tournois  de  la  scolastique;  que  s'élaboi 
doctrines  qui  agitaient  l'opinion  de  toute  la  chrétien 
quaient  des  conciles,  inquiétaient  et  réjouissaient  t 
le  pape  sur  son  trône  apostolique. 

A  Paris,  comme  partout,  ce  fut  à  l'ombre  de  Yé 
scopale  que  naquit  l'enseignement.  Il  se  donnait  d'à 
la  maison  de  Tévêque,  ou  dans  le  cloître  de  la  ca 
mais  bientôt  les  chanoines,  trouvant  la  science  trop 
la  reléguèrent  sur  le  parvis  Notre-Dame,  entre  le  p 
scopal  et  i'Hôtel-Dieu.  D  y  eut  pourtant  une  exceptio 
arrêt  de  bannissement  :  on  garda  dans  l'intérieur 
les  jeunes  étudiants  attachés  au  service  de  l'église 
adjoignit  .^es  enfants  de  haute  naissance,  lesquels  s 
ne  faisaient  aucun  bruit.  Nous  trouvons  entre  autri 
giésles  deux  fils  de  Louis  le  Gros,  dont  l'un  fut  roi  < 
sous  le  nom  de  Louis  VU,  Tautre  devint  archidia 
même  égUse.  Les  races  royales  allaient  déjà  cherche 
écoles  publiques  la  popularité  non  moiDS  que  l'insti 

A  côté  de  l'école  épiscopale  s'en  formèrent  bient^ 
qui  jetèrent  un  plus  vif  éclat.  Guillaume  de  Champ 
des  plus  célèbres  docteurs  du  douzième  siècle,  après 
seigné  dans  le  cloître,  transporta  sa  chaire  au  p 
Saint-Victor.  C'était  une  simple  chapelle  desservi 
chanoines  réguliers,  et  qui,  située  hors  de  la  ville^ 
offrir  à  renseignement  le  calme  et  la  solitude.  Gui 
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^1  mais  la  foule  l'y  suivit.  La  scolastique  venait  de  pas- 
^  Seine;  elle  escalada  bientôt  la  monts^e  Sainte-Gene- 
^*  £n  vain  le  chancelier  de  Notre-Dame,  qui  jusqu'alors 
^  ^  seul  le  droit  d'accorder  la  licence  ou  permission  d'en- 
'%Q«r,  menaça-t-il  la  fugitive  des  foudres  de  l'ezcommuni* 
^  relie  s'obstina  à  ne  point  quitter  le  mont  sacré;  les 
'^lUùnes  de  Sainte-Geneviève  lui  vinrent  en  aide  :  ils  pré- 
^dirent,  eux  aussi,  avoir  le  droit  de  conférer  la  licence  dans 
tendae  de  leur  seigneurie.  La  victoire  resta  à  la  liberté 
iDseigiiementy  liberté  du  douzième  siècle,  bien  entendu, 
k!  le  bon  plaisir  d'un  chancelier  pour  garantie,  et  le  bûcher 
ir  restriction. 

4e  quartier  latin  se  peupla  aussitôt  d'une  foule  d'écoliers 
e  maîtres.  Ge  n'était  pas  encore  TUniversité,  c'en  étaient 
i  les  éléments,  qui  tendaient  peu  k  peu  à  l'organisation. 
Te  Âbélard,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  fixa  son 
B  vers  le  sommet  de  la  montagne.  Non  loin  de  lui  ensei- 
t  le  docte  Joscelin  ;  on  y  voyait  aussi,  on  y  entendait  de 
l'école  d'Albéric  de  Reims,  beau  parleur,  professeur  bril- 
quand  il  avait  préparé  sa  leçon,  mais  facile  à  désarçonner 
hoc  d'une  objection  imprévue.  Enfin  Robert  de  Melun, 
Bsseur  émérite,  qui  fit  le  voyage  de  Rologne  pour  apprendre 
roit,  oublia  en  Italie,  dit  un  contemporain,  ce  qu'il  avait 
Igné  en  France,  et  revint  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
9  enseigner  ce  qu'il  avait  oublié.  Get  inconvénient  n'em- 
la  pas  qu'il  n'obtînt  une  grande  réputation,  ajoutent  les 
Retins  de  l'histoire  littéraire.  Sur  la  fin  du  douzième 
le,  les  professeurs  devinrent  encore  plus  nombreux  ; 
documents  du  temps  nous  en  montrent  jusqu'à  douze 
lignant  à  la  fois,  et  la  liste  sans  doute  est  loin- d'être 
pL^te. 

est  au  commencement  du  treizième  siècle  que  l'Université 
^aris  apparaît  d'une  manière  certaine,  comme  un  corpsdé- 
vement  constitué.  Tout  y  annonce  une  compagnie  nais- 
)  :  institution  d'offices,  privilèges  de  nouvelle  concession, 
)ments  qui  supposent  des  usages  non  écrits.  On  sent  que 
rm  édifice  nouveau  bâti  sur  un  fondement  ancien.  Ge 
{  devint  bientôt  formidable  par  le  nombre  de  sessuppôtSi 
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rinilaence  de  ses  doctrines  et  les  distinctions  qui  attena 
ou  plutôt  appelaient  ses  lauréats.  Parmi  les  disciples  cE 
Âbélard,  on  en  compte  un  qui  devint  pape^  vingt  qui 
cardinaux,  et  plus  de  cinquante,  évéques  ou  archev» 
C'est  à  titre  de  professeurs  que  Guillaume  de  Ghampee 
Joscelin  étaient  appelés  à  un  concile.  Alexandre  UI  chs 
son  légat  en  France  de  lui  signaler  tous  les  sujets  qui  ps 
science  pouvaient  devenir  les  ornements  de  l'Église  ron 
et  ce  légat  lui  désignait  trois  professeurs  des  éà>le8  de 
Innocent  m,  Robert  de  Gourson,  son  l^t,  Etienne  Laa 
cardinal  et  archevêque  de  Gantorbéry ,  étaient  élèves  de  ] 
versité.  Enfin  voici  un  fait  qui  prouve  mieux  que  tous  les 
propres  la  haute  estime  qu'on  attachait  à  ce  titre.  Le  roi 
sans  TerrOi  contre  le  gré  duquel  Etienne  avait  été  nomm 
chevêquoi  repoussait  le  nouvel  élu,  alléguant  pour  n 
qu^il  ne  le  connaissait  pas.  Le  pape  prétendit  réfuter  f 
samment  ce  prétexte,  en  soutenant  qu'un  homme  né  soi 
jet  et  docteur  ^  l'Université  de  Paris  ne  pouvait  lui 
inconnu. 

Attires  par  Téclat  et  surtout  par  les  bénéfices  de  la  sa 
une  ibule  dVtudiants  accouraient  de  toutes  les  province? 
tous    les  royaumes.  Parmi  les  illustres  étrangers 
finmt  disciples  des  écoles  de  Paris  nous  nous  bomi 
nommer  Jean  de  Salisbury,  le  plus  bel  esprit  du  tn 
siMe^qui  nom  a  laissa  un  tableau  intéressant  de  tou 
soci^t^ifmdite  et  quei^Ueuse*;  le  mcdne  Roger  Bacon 
gifnie  prophétisa  k»  plus  metreilleuses  découTertes  t 
iiidu$tri^  moderne^  et  Brunetto  Litùii,  le  maître  c 
pi]iJM«  Dante,  Braceno  qu:  fit  à  la  ianne  française 
lièttie  sMe  l'ins^me  bixniienr  de  la  pr^li»«r  à  Tidion 
ilhK4T«  disople^  <rt  d^s'en  sierrir  mir  «^nposer  s< 
4#  MHfiiict^  puti»  q«««  M«sâii*iÙ  k  ^arinor  en 
JWmÎ».  Pwi%-<ti»  Dm»  hÙHBèBM.  «w  dans  son 
<«m^  ràit  «Imi  fm  nsti»r  La  Ptvmt.  a21a-t>i 
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^Igier,  dont  il  connaissait  si  hieu  les  dangereases 


t 


^^'^B  ainsi  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  nation 
i^^vait  ses  mœurs,  son  caractère,  sa  physionomie.  L'Uni- 
^  peuplait  tout  un  quartier  de  Paris,  le  tiers  de  la  ville, 
f^f!^^  année,  au  mois  de  juin,  lorsqu'elle  se  rendait  à  la 
potion  de  la  foire  du  Landit,  la  tète  de  la  procession  était 
^  «  Saint-Denis,  tandis  que  le  recteur,  qui  fermait  la  mar- 
K  11  avait  pas  encore  franchi  le  seuil  de  Saint-Julien  le 
*^^;  et  quand  votait  cette  république  au  suffrage  uni- 
^i  on  pouvait  recueillir  en  faveur  d'une  question  jusqu'à 
^  i&ille  voix.  Ses.écoliers,  pauvres  et  turbulents  pour  la  plu- 
%  aUaient  quelquefois  le  jour  mendier  le  pain  qu'ils  man- 
dent ensuite  sur  le  fouare  qui  leur  servait  de  siège.  Forts 
privilège  par  lequel  Philippe  Auguste  les  avait  soustraits  à 
(iridietion  civile,  la  nuit  on  les  entendait  souvent  parcourir 
carrefours  de  Paris,  battant  les  bourgeois,  enlevant  leurs 
imes;  puis,  si  quelque  prévôt  se  permettait  de  châtier  les 
s  batailleurs,  l'Université  suspendait  ses  cours,  et  le  pré- 
faisait amende  honorable. 

Fn  contemporain,  Jean  d'Antville,  nous  fait  dans  sonpoëme 
tnlé  Archithrenius  ou  la  Grande  lamentation^  un  portrait 
tpant  de  l'écolier  au  treizième  siècle  : 

Sur  son  front  se  hérisse  une  am'^le  chevelure 
Dont  le  peigne  a  longtemps  négligé  la  culture  ; 
Jamais  un  doigt  coquet,  une  attentive  main 
Aux  cheveux  égarés  ne  montrent  leur  chemin. 
Un  soin  plus  important  aiguillonne  leur  maître  : 
Il  faut  chasser  la  faim  toujours  prompte  à  renaître. 
Le  temps  à  son  manteau  suspend,  d'un  doigt  railleur, 
La  frange  qu'oubUa  Taiguille  du  tailleur. 

ja  cuisine  de  l'écolier  ne  vaut  pas  mieux  que  sa  toilette 

Près  du  tison  murmure  un  petit  pot  de  terre 
Où  nagent  des  pois  secs,  un  oignon  solitaire, 

Paradùo^  canto  X. 

Essa  è  la  luce  eterna  di  Sigieri, 
Ghe  leggendo,  nel  Tico  degli  Strami, 
SillogizEÔ  inTidiosi  yeri. 
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Des  fèves,  an  poireau,  maigre  espoir  da  dîner  : 
Ici  cuire  les  mets,  c'est  les  assaisonner  ; 
Kt  (Tuand  l'esprit  s'enivre  aux  sources  d'Hippocrène, 
La  bouche  ne  connolt  que  les  eaux  de  la  Seine. 

Après  que  Tëcolier  a  diminué  sa  feim,  il  va  maigrir  sur  uo 
lit  des  plus  durs,  qui  n*est  guère  plus  haut  que  le  sol  ;  c'est 
Ik  que  gtt  souvent  sans  sommeil  l'infatigable  athlète  de  la  lo-   I 
gique,  l'héritier  d'Aristote.  La  lueur  avare  d'une  lampe  Im   [ 
dessèche  les  yeux,  tandis  que 

L'oreille  sur  sa  main,  le  coude  sur  son  livre, 

A.  ces  morts  immortels  tout  entier  il  se  livre. 

Si  quoique  nœud  tenace  arrête  son  esprit, 

II  lutte  avec  effort;  penché  sur  cet  écrit. 

D'un  feu  sombre  et  brûlant  son  œil  creux  s'illumine, 

Son  menton  incliné  pèse  sur  sa  poitrine*. 

m 

On  retrouve  dans  les  vers  originaux  de  Jeand*AntvîIle  qnet-^ 
que  clio^e  de  cet  enthousiasme  fiévreuX|  de  cette  patiente  fa^,j 
reur  dont  il  avait  sans  doute  sous  les  yeux  plus  d*un  exempk.^ 
Maint  écolier  vieillissait,  non  pas  sur  les  bancs,  mais  sur  k, 
iwille  de  TtHroIe.  Jean  de  Sali&bury  nous  parle  de  quelques- 


V«Mfi  Vorîçmil  de  ^vrl<*Q»-uns  dt*  T«nde  Joui  é'ialfflle 

Oj^ur^^  5uq|Liu  «i'C^v  non  ter»  coVaii. 
>or.  <\^'UM4<  oKaAK  ».u::*o  ce  <^:a:  inrtit 
l\fv;ir.'.*»  fràriî*;ue  ^'«n  EEN>c<ira*5e  rxfHlIo. 

i>.và   U%tat  «rM3»  :  «cair»  irrVrM  jMcs  ^ 

\>p.'  'iM    C'a:  >.•■•?•*•»  ,ri7iî:3,« 
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S  II  «."  ^'  »^/>  ••*  .^Uk 
TVs*-4.i-*  .\;--VJ'>v  Tf  'Tf  >=."»•    ip*!*n4:  /ont:» 

i 


SOCIETE  ^IJÎBICA',':    A     MOYEN  AGE.  169 

ses  condiacipJeB  qu'après  doù^e  ans  d'absence  il  relrou- 
lit  k  soD  retour  oô  il  les  avait  laissés  à  son  départ,  tou- 
inrs  élèves  de  la  dialectique,  tonjours  poussant  contre  leura 
U)v«rsatre3  l'arme  bien  connue  du  syllogisme,  et  combattant 

tout  venant  poor  l'honneur  de  la  logique. 

Ordres  rcllgleni. 

Les  ordres  religieux  furent  toujours  les  rivaux,  souvent  les 

inemis  et  néanmoins  les  auxiliaires  des  universités  dans 

œavre  de  la  civilisation.  Les   anciens  monastères  avaient 

une  salulaire  réforme,  Robert  de  MolÈmtB  avait  introduil 

rèple  sévère  à  Cîieaux;  saint  Norbert  avait  discipliné  el 

«polarisé  îes  chanoines.   Gluny  avait  eu  aussi  ea  réforme; 

inlBernardavaitfondé  Clairvaux,  Le  douzième  siÈcîe  établit 

le  foule  de  nouveaux  monastères  :  les  chanoines  réguliers, 

■eux,  les  Cisterciens,  les  Prémontrés  couvrirent  l'Eu- 

ibreuî  essaims.  Le  treizième  siècle  vit  naître 

monacale  d'un  tout  autre  caractère.  Avertie  par  de 

Its  des  périls  qui  menaçaient  l'orthodoxie  catho- 

I,  avec  celte  sa|;acité  profonde  qui  la  caraclérise, 

'la  forme  et  l'emploi  du  monachisme.  Elle  ne  se  con 

IB  de  moineR  cloîtrés  et  sédentaires  qui  tenaient  eu 

sorte  garnison  dans  l'Europe  ;  elle  y  lança,  comme 

Umée  d'invasion,  deux  ordres  nouveaux  d'une  martiale 

«.  Milice  intrépide  et  docile,  les  Dominicains  etlesPran- 

ins  s'avancent  prêts  à  tout,  armés  à  la  légère,  avec  leur 

ce  et  leur  froc,  sans  réserves,   sans  provisions,  vivant 

ne  Ica  oiseaux  da  ciel  :  il  faut  les  excommunier  pour 

taire  accepter  la  propriété  de  leur  nourriture.  Il  est  vrai 

l'ila  payent  d'un  autre  côté  tribut  à  l'humanité  :  ils  se  lais- 

lU  aller  sans  scrupule  à  l'esprit  de  corps,  cet  égoîsme  col- 

Ktlf.  L'Université  de  Paris  vit  avec  effrd  s'avancer  en  bon 

ces  nouveaux  docteurs  qui  réclamaient  le  droit  de  l'en- 

ÙW;  elle  les  repoussa  longtemps;  mais  enfin,  de  guerre 

I,  vaincue  par  leur  saiiile  obstination  et  par  les  anarhà- 

dn  saint-siége,  elle  leur  ouvrit  à  rej^rel  s« a  portes  el 

décerna  ses  grades  et  ses  honneurs. 
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Cependant  les  anciens  monastères  travaillaient  à  Téduca- 
tion  de  TEurope  d'une  manière  moins  bruyante,  mais  non 
moins  efficace.  Les  Cisterciens  ne  possédaient  point  d'écoles 
publiques,  mais  ils  avaient  la  chaire  chrétienne  et  la  rem- 
plissaient avec  une  scrupuleuse  orthodoxie.  Un  de  leurs  reli- 
gieux venait-il  à  y  laisser  échapper  une  erreur,  aussitôt  les 
chefs  de  l'ordre  lui  interdisaient  la  prédication  ;  on  lui  ôtait 
ses  livres,  ses  tablettes,  son  papier;  on  lui  défendait  de 
jamais  écrire.  Dans  Tintérieur  du  cloître,  on  se  livrait  avec 

\  zèle  à  la  transcription  des  livres.  C'est  aussi  l'occupatioB 
spéciale  dont  les  Chartreux  entremêlaient  leurs  longues  Aus- 
térités. Les  chanoines  Prémontrés  mettaient  leur  gloire  k 
former  de  riches  bibliothèques.  Émon,  un  de  leurs  abbéS|i 
copia,  avec  Taide  de  son  frère,  tous  les  auteurs  de  théoh 
de  scolastique  et  de  droit  qu'ils  purent  rencontrer  dans 
cours  de  leurs  études.  C'était  une  honte  pour  un  couvent 

^  n'avoir  point  de  bibliothèque.  Cette  opinion  s'était  formula 
en  une  espèce  de  proverbe,  où  une  consonnance  ingéniei 
faisait  ressortir  l'analogie  des  idées  :  «  Monastère  sans 
vres,  place  de  guerre  sans  vivres,  disait-on.  Claitstrum 
armariOy  quasi  castrum  sine  armamentario.  » 

Il  nous  reste  à  pénétrer  dans  l'enceinte  des  écoles, 
l'intérieur  des  monastères  ;  à  examiner  Tinstruction  qu'on 
donnait,  les  travaux  littéraires  qui  en  sont  sortis  et  les  h( 
mes  distingués  dont  ces  établissements  ont  légué  les  noms 
l'histoire. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  CLÉRICALE. 


viliin  ;  Quadriyium  :  Scolastique.  —  Grands  docteurs  catholiques. 

L  imitation  de  Jésus-Christ. 

is  rares  débris  de  la  science  gréco-latine,  recneillis  après 
iqne  des  inyasions  barbares,  avaient  été  réunis  en  un 
de  faisceau,  et  formaient  un  cours  d'étude  où  les  arts 
"aux  étaient  réduits  à  sept.  Les  trois  premiers  degrés  de 
i  échelle  de  renseignement  étaient  la  grammaire,  la  rhé- 
[ue  et  la  dialectiqu^  c'est  cq.  qu'on  appelait  le  trivium  : 
pâtre  échelons  supérieurs  contenaient,  sous  le  nom  de 
hivium,  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et  Tas- 
omie.  Cette  classification  rationnelle  d'un  savoir  très- 
mplet  répondait  assez  bien  à  la  division  moderne  des 
es  et  des  sciences.  Le  moyen  âge  ne  Tavait  pas  inventée  ; 
a  trouve  dans  Philon,  dans  Tzetzès,  qui  l'avaient  proba- 
lent  reçue  des  pythagoriciens.  Ce  fut  par  Cassiodore  et 
tianus  Capella  qu'elle  s'introduisit  dans  les  écoles  de 
cident.  Cet  enseignement  suffît  abondamment  aux  efforts 
écoles  carlovingiennes;  le  moyen  âge  y  apporta  d'impor- 
es  modifications.  La  science  chrétienne  par  excellence,  la 
•logie,  dut  se  créer  dans  les  écoles  une  large  place;  la 
ectique,  lasse  de  remuer  de  vains  mots,  se  sépara  de  la 
Dmaire  pour  s'attacher  à  la  théologie.  De  cette  union 
lit  une  science  toute  nouvelle,  qui  joua  le  plus  grand  rôle 
i  l'époque  dont  nous  parlons,  rendit  à  l'intelligence  hu- 
le  un  objet  sérieux,  lui  créa  une  gymnastique  puissante, 
I  l'égara  trop  souvent  à  la  poursuite  de  vains  fantômes  : 
lox  parler  de  la  scolastique. 

i  scolastique  est  le  premier  symptôme  du  réveil  de  la 
•D  humaine  ;  c'est  la  première  atteinte  que  le  libre  exa- 


m 
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men  porte  à  Tautorité.  Non  que  la  liberté  renaissante  ait 
déjà  conscience  d'elle-même;  les  dialecticiens  du  moyen ftge 
n'attaquent  point,  pour  la  plupart,  les  croyances  religieuses  : 
ils  réclament  seulement  le  droit.de  les  prouver.  La  philo- 
sophie se  borne  au  rôle  modeste  d'onlonner,  de  régulariser 
des  croyances  qu'elle  n'a  pas  faites,  en  attendant  le  moment 
où  elle  pourra  chercher  elle-même  la  vérité  à  ses  risques  et 
périls.  La  scolastique  n'est  donc  que  l'emploi  de  la  philoso- 
phie comme  simple  forme,  au  service  de  la  foi  et  sous  la  sur*» 
veillance  de  Tautorité  religieuse  ^ 

La  théologie  naissante  s'était  occupée  exclusivement  de  rs* 
cueillir,  sur  chaque  question,  des  passages  de  TÉcriture  eldei 
Pères.  Ses  modestes  auteurs  s'étaient  bornés  à  transcrire,  i 
compiler.  Bède,  Raban  ne  font  guère  qu'extraire  les  opinioai 
des  grands  docteurs  des  six  premiers  siècles.  Â  partir  da 
onzième  siècle,  le  caractère  des  études  religieuses  chanjjSi 
complètement;  au  treizième,  on  se  moquait  des  docteurs  qrf: 
étudiaient  encore  l'Écriture  sainte,  et  qu'on  appelait  ptf^ 
dérision  les  théologiens  à  Bible.  On  substituait  à  leurs  ledua^ 
ches  les  conclusions  que  produisait  une  subtile  dialectifM» 
appliquée  aux  principes  généraux  du  catholicisme.  La  foi 
nait  le  point  de  départ,  la  logique  marchait  de  consëqi 
en  conséquence,  et  arrivait  au  dogme  à  force  de  syllogis 

Les  innovations  de  cette  méthode  ne  passèrent  point 
opposition. Un  partisan  de  l'ancienne   théologie   comp 
spirituellement  les  aspérités  de  la  scolastique  à  des  arêtes 
poisson  qui  piquent  au  lieu  de  nourrir.  U  faut  bien  se  g 
der,  disait  un  autre,  de  planter  la  forêt  d'Ânstote  auprès 
l'autel  du  Seigneur,  de  peur   d'obscurir  encore  les  i  ' 
mystères  de  la  foi.  Ils  n'aimaient  pas  non  plus  ces  bmy 
discussions  qui  semblaient  déjà  menaçantes  pour  To 
doxie.  Les  eaux  de  Siloé  coulaient  en  silence,  âisaient-ik|, 
l'on  n'entendit  ni  le  bruit  du  marteau  ni  celui  de  la 
quand  Salomon  construisit  le  premier  temple  de  Jéi 
U  y  eut  même  un  docteur,  Hélinand,  qui  osa  blasph 
contre  Aristote,  au  point  de  le  mettre  au  nombre  des 

4.  Voyei  Coquin,  ffistoire  de  la philoM^hie  moderne ^  ti*  leçon. 
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B.  Les  dialecticiens  ne  prêtaient  que  trop  le 
les  et  au  ridicule,  par  Tabsence  d'idées  et  le 
s  dont  brillaient  leurs  argumentations.  Jean 
ous  raconte  avec  une  malicieuse  bonhomie 
i  initiation  aux  mystères  de  la  scolastique.  On 
s  entendre  Socrate  aux  prises  avec  le  sophiste 
ian  avait  suivi  la  foule  et  couru,  comme  les 
les  des  nouveaux  docteurs,  t  Curieux,  dit-il, 
re  qui  n'a  été  révélée  qu'à  eux  seuls,  je  m'ap* 
ade  avec  une  humble  pnère  qu'ils  veuillent 
I  et  me  rendre,  s'il  se  peut,  semblable  à  eux- 
.mencent  par  me  faire  de  grandes  promesses, 
ndent  en  premier  lieu  de  garder  un  silence 
id  une  longue  familiarité  m'a  concilié  leur 
Insiste  de  nouveau,  je  demande  avec  force^ 
tendresse  qu'on  veuille  bien  m'ouvrir  la  porte 
l'art.  Enfin  Ton  m'exauce  :  nous  commençons 
i.  Mon  maître  me  montre  en  peu  de  mots  à 
que  je  veux  :  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
auquel  appartient  l'objet  en  question,  et  d'y 
rencet  substantielles ^  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
parfaite  avec  la  chose  définie.  Voilà  comme 
ent  de  définir.  Nous  passâmes  ensuite  à  l'art 
on  m'avertit  que,  pour  faire  de  bonnes  divi- 
distribuer  un  genre  en  ses  espèces^  ce  qu'on 
nmodément  au  moyen  des  différences^  ou  par 
la  négation.  Avez-vousun  tout  bien  complet, 
>  les  parties  dont  il  est  composé  intégrale- 
Yuniversel  en  individiLalités  et  en  puissances 
e  un  mot  que  vous  voulez  diviser,  énumérez 
s  ou  ses  formes  grammaticales.  On  me  montre 
r  Yaccident  en  sujets^  à  énumérer  tous  les 
mt  susceptibles  de  recevoir  cet  accident^  à  di- 
jet  en  accidents^  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  la 
•difications  qui  peuvent  lui  arriver.  On  m'ap- 
iviser  Yaccident  en  coaccidentSy  quand,  rela- 
riété  des  sujets,  on  montre  qu'ils  sont  excé^ 
....  Ravi  de  toutes  ces  belles  choses,  moi  qui 
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suis  un  Jjonhomme  d'un  esprit  peu  subtil,  disposé  à  croire 
sur  parole,  et  peu  apte  à  comprendre  ce  que  j'entends  oaji 
lis,  je  m'avance  bien  modestement  vers  mes  maîtres,  vers  ces 
grands  hommes  qui  ne  daignent  rien  ignorer,  et  je  leur  de- 
mande quel  est  Tusage  de  tout  cela^  » 

Quand  nos  docteurs  daignaient  descendre  des  hauteurs  de 
rabstracticn  sur  le  sol  uni  des  applications  vulgaires,  ils  n'é- 
taient pas  heureux  dans  le  choix  de  leurs  questions*  Pour  ni 
pas  prendre  ici  d'exemples  dans  le  domaine  des  choses  reli- 
gieuses, ils  examinaient  gravement  si  un  porc  que  Ton  mène  ' 
au  marché  pour  le  vendre  est  tenu  par  l'homme  ou  par  h 
corde  qu'on  lui  a  passée  au  cou  ;  si  celui  qui  a  acheté  lachapa 
entière  a  par  cela  même  acheté  lecapuce.  Gomme  deux  né^- 
tiens  en  latin  valent  une  a£Grmation,  ils  se  jouaient  sur  dei 
négations  tellement  multipliées,  qu'il  fallait  se  servir  de  poil 
ou  de  fèves  pour  en  constater  le  nombre,  et  décider  si  la  pro- 
position était  négative  ou  affirmative. 

Ces  travers,  ces  puérilités  de  la  dialectique  ne  sont  qpi 
l'exubérance  du  raisonnement  qui  commence  à  jouir  de  loi 
même,  comme  les  subtilités  ingénieuses  des  troubadoi 
n'étaient  que  l'ivresse  d'une  jeune  et  luxuriante  imagiui 
Us  ne  doivent  pas  nous  fermer  les  yeux  sur  la  portée 
des  hautes  questions  philosophiques  qui  surent  se  faire  jovj 
à  travers  ces  disputes.  La  querelle  des  réalistes  et  des 
nauXy  qui  domine  tous  les  autres  problèmes  de  la  scolasti-^ 
que,  reciélaity  sous  des  formes  barbares,  la  renaissance  del 
deux  immortelles  écoles  de  l'idéalisme  et  de  rempirismo. 
C'était  Platon  et  Aristote  ressuscites  au  douzième  si^e. 

Le  premier  de  ces  philosophes  n'était  guère  connu  que 
nom  des  hommes  qui  reprenaient  sa  doctrine  ;  mais  l'es^ 
du  christianisme  en  était  pour  eux  une  traduction  magm^ 
fique.  La  plupart  des  Pères  de  l'Église  sont  des  disciples 
Platon.  D'un  autre  côté,  on  n'avait  d'Aristote,  au  douzi 
siècle,  que  ce  qu'en  avait  traduit  et  commenté  Boèce,  c* 
à-dire  une  partie  de  YOrganum.  Ainsi,  les  deux  illi 
représentants  de  la  philosophie  antique,  assez  devinés 

I.  Johawiia  Sareiberieniit  MetaUgictu. 
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ir  l'amour  des  hautes  spéculations,  n'étaient  pas  assez 
is  pour  le  satisfaire.  On  savait  précisément  ce  qu'il  faut 
désirer  en  apprendre  davantage.  Platon  prêtait  au  moyen 
a  pensée»  Aristote  sa  méthode.  C'était  peut-être  attein- 
lu  premier  pas  les  limites  définitives  de  la  philosophie 

plus  sages  résultats.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  tenir  la 
ïy  il  faut  encore  savoir  qu'on  la  possède.  De  là  la  néces- 
.es  discussions,  des  écoles,  des  systèmes,  des  erreurs 
0,  qui  ne  sont  que  des  vérités  partielles  destinées  à  se 
e  un  jour  dans  une  opinion  plus  large,  identique  à  celle 
.  précédé  la  dispute,  mais  éclairée  de  toutes  les  lumières 

discussion. 


à  règne  de  la  philosophie  scolastique  commence  au  on- 
16  siècle,  avec  Roscelin  de  Gompiègne,  qui  lève  d'une 
1  hardie  l'étendard  de  l'empirisme.  Il  n'existe  à  ses  yeux 
des  êtres  individuels,  comme  tel  homme,  tel  animal.  Les 
ses  qui  les  contiennent,  les  genres,  les  espèces,  comme 
manitéy  la  création,  n'ont  aucune  existence  réelle;  ce 
.  des  mots,  des  noms:  Roscelin  est  nominaliste.  De  cette 
;rine  à  la  négation  du  mystère  de  la  Trinité,  il  n'y  a  qu'un 
»  et  Roscelin  le  franchit  ;  il  devint  trithéiste,  et  mourut 
tif,  frappé  des  anathèmes  de  l'Église, 
l'adversaire  de  Roscelin,  c'est  saint  Anselme,  dont  nous 
QS  déjà  parlé.  Pour  lui,  les  idées,  comme  parle  Platon,  ou 
universauXj  comme  on  disait  alors,  ont  une  existence  in- 
endante  des  individus  où  ils  se  manifestent.  U  admet,  par 
cnple,  outre  les  hommes  qui  existent,  l'humanité  qui  vit 
:hacun  d'eux,  de  même  qu'il  conçoit  un  temps  absolu  que 
durées  particulières  manifestent,  sans  le  constituer  ;  une 
té,  une  et  subsistant  par  elle-même,  un  type  ajbsolu  du 
1,  que  tous  les  biens  particuliers  supposent  et  réfléchissent 
ou  moins  imparfaitement.  Anselme  va  plus  loin  ;  il  tombe 
i  l'exagération  d'une  si  haute  pensée,  c'est-à-dire,  dans 
eur  :  il  admet  l'existence  réelle  des  abstractions  les  plus 
i8.  La  couleur  est  pour  lui  quelque  chose,  indépendam- 
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ment  du  corps  coloré.  H  voit  partout  des  réaiitéSj  ili 
Â.  cette  époque,  personne  n'oublie  la  théologie.  Rg 
poussé  les  conséquences  de  sa  doctrine  contre  le  do 
tique  ;  Anselme  protège  le  dogme  des  conséqn 
sienne  :  il  écrit  contre  Roscelin  le  Traité  de  laTr 

Pour  combattre  le  nominalisme  naissant,  ce 
trop  de  deux  adversaires.  Saint  Anselme  avait  pi 
au  nom  de  la  foi;  Guillaume  de  Ghampeaux  élev< 
nom  de  la  science.  C'était  un  archidiacre  de  N( 
qui,  comme  nous  Tavons  dit,  enseignait  avec  le 
succès,  d'abord  dans  l'école  du  cloître,  ensuite 
Saint- Victor.  Toute  sa  doctrine,  toute  sa  renomma 
son  attachement  au  réalisme.  Il  le  professait  d( 
temps  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'auditi 
vint  s'asseoir  devant  sa  chaire  un  jeune  Breton  d 
agréable  et  doué  d'une  réunion  de  talents  bi< 
douzième  siècle.  H  possédait  à  fond  le  trivium  e1 
tnum,  parlait  un  latin  élégant,  savait,  dit-on, 
même  quelques  mots  grecs,  faisait  des  vers  chan 
chantait  à  ravir.  Mais  son  principal  talent,  c'étai 
tique  ;  nul  ne  pouvait  échapper  aux  ingénieux  fi 
argumentation  :  quiconque  entrait  en  lice  contr 
céder  et  avouer  sa  défaite.  Le  pauvre  Guillaume 
peaux  en  fit  la  triste  épreuve.  Il  fut  contraint  d 
publiquement  qu'il  se  trompait  ;  il  modifia  sa  c 
universaïUDy  et  perdit,  avec  ses  opinions^  une  ] 
célébrité  et  de  ses  disciples. 

Le  jeune  vainqueur  était  Pierre  Abélard^.  Lei 
de  son  enseignement,  les  malheurs  de  ses  amou 
de  ses  ennemis  l'environnent  à  distance  d'une  p 
réole.  C'est  sa  pâle  et  spirituelle  figure  qui,  avec 
tête  de  saint  Bernard,  se  détache  sur  le  fond  si  s 
monotone  de  la  société  cléricale  du  douzième  siècl 

4.  La  philosophie  agit  presque  toujours  sur  Tart.  Le  cont 
disputes  se  fit  ressentir  dans  les  compositions  destrouYères,  qui 
d'abstractions  agissantes,  véritables  entités  scolastiques.  Yoye 
avons  dit  plus  haut  du  Roman  de  la  Rose  et  des  œuvres  de  Gha 

2.  Né  dans  le  diocèse  de  Nantes^  en  4079;  mort  en  4442. 
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ir  établissant  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  non 
n  école,  mais  son  camp  ;  car  il  parlait  en  plein  air 
lies  sophistes  des  temps  antiques:  nul  édifice  n'aurait 
tenircette  foule  immense  d'écoliers  accourus  pour  l'en- 
,  et  qui  se  pressaient,  comme  un  amphithéâtre  vivant. 
)enchant  de  la  colline,  parmi  les  vignes  et  les  fleurs. 
uit  avec  admiration  dans  les  plaines  de  la  Champagne, 
il  va  dans  la  solitude  se  bâtir  lui-même  une  cabane  de 
e,  lorsque  la  foule  obstinée  l'accompagne  malgré  lui, 
ge  sous  ses  pas  le  désert  en  une  ville.  Une  tendre 
ttache  à  ses  amours  si  lointaines,  et  dont  rexpressios 
re  toute  brûlante  dans  les  lettres  d'Héloîse.  C'est  avec 
r  qu'on  retrouve  au  douzième  siècle,  à  travers  ce  cli- 
e  syllogismes,  l'accent  naturel  du  cœur  ;  on  avait  be- 
se  souvenir  que,  dans  ces  cloîtres  si  froids,  sous  cette 
plus  froide  encore,  il  y  avait  des  âmes  capables  d'ai- 
le sou&ir.  L'intérêt  s'attache  surtout  à  la  victime,  à 
3,  à  réponse  fidèle  d'Abélard;  à  cette  femme  si  belle, 
te,  si  modeste,  si  dévouée,  qui  n'a  de  bonheur  et  d'or- 
le  dans  celui  qu'elle  aime  ;  qui,  pour  ne  pas  nuire  à  la 
i  cet  honmie,  préfère  être  sa  maîtresse  que  sa  femme; 
ad  le  voile  parce  qu'il  l'ordonne,  cesse  de  lui  parler 
:  parce  qu'il  le  défend,  l'entretient  d'Écriture  sainte, 
tre,  d'hébreu,  de  logique,  se  fait  pédante  pour  lui 
lieureuse  de  souffrir  seule,  de  souffrir  pour  lui  !  La 
B  l'a  récompensée  de  tant  d'amour;  elle  a  sauvé  la 
e  son  époux  du  naufrage  de  la  scolastique.  Un  grand 
iglais.  Pope,  a  fait  revivre  ses  amours;  Jean- Jacques 
lu  s'est  inspiré  de  son  nom  ;  de  nos  jours  un  hahile 
L  et  un  éloquent  philosophe  ont  su  nous  intéresser 
raux  d'Abélard  ;  enfin  le  peuple  de  Paris,  si  fidèle  au 
toutes  les  gloires,  s'arrête  avec  respect  et  attendris- 
devant  la  tomhe  qui  contient  les  restes  réunis  des 
iistres  amants. 

ilution  qu'Abélard  avait  donnée  de  la  grande  question 
versaux  était  une  conciliation  apparente  des  deux 
»s  rivales.  Il  admettait,  avec  les  nominaïuCy  que  les 
:énérales  ne  sont  point  des  entités^  des  êtres  réeis^ 
ri.  FR.  \1 
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ayant  une  existence  objective  hors  de  l'esprit  qui  ie&txxHf 
il  accordait  aux  réalistes  que  ces  mêmes  idées  ne  sont  | 
seulement  des  mots,  flatus  vocis;  il  voulait,  comme  Goml 
comme  tout  le  dix-huitième  siècle,  que  ce  fussent  senba 
des  conceptions  de  notre  esprit,  nées  de  l'observationeki 
mées  par  l'analyse  :  Abélard  fut  conceptualiste. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  discuter  le  méiib 
cette  doctrine,  de  faire  voir  qu'Âbélard,  comme  plustul^ 
taire,  cet  organe  du  bon  sens  universel  et  superficiel,» 
mourait  dans  la  clarté  qu'en  ne  descendant  pas  jusqa' 
profondeur.  Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  Tadmii 
exposition  placée  par  M.  Cousin  à  la  tête  de  sa  publiei 
des  ouvrages  inédits  d'Abélard^. 

Au  douzième  siècle  la  philosophie  et  la  théologie  se 
contrent  et  se  heurtent  sans  cesse.  Abélard  établit  en  piii 
ce  qui  jusqu'à  lui  n'avait  été  qu'une  tendance  incertaine, 
plication  de  la  dialectique  aux  dogmes  de  la  religion.  Ô 
prouver  la  foi  :  c'était  la  supposer  douteuse.  C'était  su 
reconnaître  à  côté  ou  même  au-dessus  d'elle  une  autorit( 
férente  dont  elle  devait  recevoir  l'investiture.  La  raison 
vait  ensuite  lui  dire  avec  orgueil  : 

Servare  potuî  ;  perdere  an  possim  rogas?  (Ovide.) 

Ces  conséquences  étaient  probables.  Elle  ne  tarderas 
h  éclater  ;  Abélard,  comme  Roscelin,  son  maître,  s'écaii 
dogme  catholique  et  jeta  bientôt  l'alarme  dans  le  camp  8( 
de  l'orthodoxie. 

Saint  Bernard'  y  commandait  alors.  L'Église,  qui  a^ 


1.  Collectimi  de  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France,  S'sërie.  Oa 
iiuidits  d'Abélard. 

'i.  Né  en  d091,  à  Fontaine,  en  Bonrj,'o{fnc  ;  mort  en  1153.  Ses  (BOTre 
proTini-nt  plus  do  quatre  cents  leltrcs,  quatre- vinfjt-six  SiTnions,  un  grand  i 
do  traitt'S.  L'ji  manuscrit  des  Feuillants  contient  quarante-quatre  semât 
s;iiut  Hornard  écrits  en  lîinjjue  roiuaiie.  Le  Roux  de  Lincy  en  a  iniprimdqw 
nus  .-1  la  suite  de  sa  traduction  du  Litre  des  Rois.  Nous  devons  rappelé: 
nos  l.ctouv'*  r<\\colleute  étude  sur  saint  Bernard,  qui  fait  partie  des 
d'Iii^itoire  Uttraive  de  noire  ami  E.  Géruzez.  C'est  d'elle  que  nous  cmp: 
les  Iriidiiclions  qu'on  va  lire 
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service  tant  d'évêques,  de  cardinaux  et  même  deui  papes 

Ufois,  obéissait  à  laïoii  d'un  simplsalibé,  saos  autre  tilre 

ae  son  lèle,  sans  autre  snpdriorité  que  celle  du  génie.  Bar- 

ird  est  i'ârae  des  conciles,  le  rempart  du  doî^ne,  le  réfor- 

uteoT   du  clergé,  le  iritiun  des  croisades.   Il   parcourt  U 

ranee;  les  villes,  les  bourgs  s'ébranlent  et  suivent  ses  pas; 

traverse  l'Allemagne,  dont  il  ignore  le  langage  :  U  prêche 

qoIes,  et  IVloquenCd  est  tellement  dans  ses  regards, 

le  son  de  savoi»,  que  les  spectateurs  qui  ne  peuveol 

mtendre  tombent  b  ses  pieds  en  se  frappant   la   poitrine, 

■mine  les  apdtres,  sur  qui  était  descendu  le  soufile  saint, 

tmard  a  retrouvé  le  don  des  langues.  Tandis  qu'Abélard 

Evait  son  influence  h  la  merveilleuse  Eonplesse  de  son  esprit, 

imard  puisait  la  sienne  dans  sa  conviction  profonde,  danf 

Indévouement  à  l'ÉgUse,  dans  l'enlhousiasmo  de  la  vertu. 

l'un  fut  grand  par  le  culte  de  sa  raison,  l'autre  par  le  sacri- 

ide  lui-ajême.  Ces  deux  hommes  durent  être  ennemis, 

urne  les  idées  qu'ils  représentent.  Bernard  s'emporte  con- 

Abélard  en  invectives  éloquentes.  ■  yu'y  a-t-il  de  plus 

ipportable  daos  ses  paroles,  a'écrie-t-il,  ou  le  blasphème, 

ance?  Quoi  de  plus  condamnable,  Ja  témiJriié  ou 

Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  fermer  par  !e  bâillon 

le  bouche  que  de  la  réfuter  parle  raisonnement  î 

le-t-il  pas  contre  lui  toutes  les  mains,  celui  dont  la 

'6  contre  tous!  Tous,  dit-il,  pensent  ainsi;  et  moi 

itreraeni.  Ehl  qui  donc  es-tuî  qu'a ppo «es-tu  de 

1}  Quelle  subtile  découverte  as-tu  faite  î  Quelle  secrète 

Ion  nous  motitres-tu  qui  ait  échappé  aux  saints,  qui  ail 

ipé  l'œil  des  sages  î  Sans  doute  cet  homme  va  nous  servir 

I  boisson  dérobée  et  une  nourriture  longtemps  cachée.  Parle 

'  ~|is-DOus  quelle  est  cette  chose  qui  te  parait  àloi  et  qui 

"ifiersonDe  auparavant....  Calui  qui  ment  parle  do 

I.  A  loi  donc,  à  toi  seul  ce  qui  vient  de  toi.  Pour  moi, 

•  prophètes  el  les  apôirea,  j'obéis  à  l'Evangile.  Et  si 

venait  du  ciel  pour  nous  enseigner  le  contraire,  ana- 

lime  sur  cet  ange  lui-mêmel  ■  Il  est  évident  que  c'est  l'es- 

ds  foi  qui  a  seul  inspiré  ce  mouvement  admirable  :  lui 

wt  responsable  da  l;i  ludtsâe  intolérante  de  quel- 
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•une(%  de  ces  pensf^es  :  ce  n*est  plus  rhomme  qui  parie  id, 
le  principe.  Le  même  orateur,  quandlafoi  n'est  pliuei 
,  redescend  de  cette  haute  éloquence  jusqu'à  l'expressin 
is  suave  de  la  grâce  et  du  sentiment.  Nul  n'a  consaai 
us  tendres  paroles  à  exalter  le  culte  de  Marie,  ce  dom 
lole  de  pureté  et  d'amour  ;  nul  n*a  parlé  avec  un  chaîne 
naïf  du  touchant  mystère  d'un  dieu  enfant.  «  Grarde-tai 
ir;  garde-toi  de  trembler,  dit-il  à  l'homme;  Dienn 
pas  armé,  il  ne  te  cherche  pas  pour  te  punir,  mais  pov 
livrera  Le  voilà  enfant  et  sans  voix,  et  si  ses  vagis» 
s  doivent  faire  trembler  quelqu'un,  ce  n'est  pas  toLl 
fait  tout  petit,  et  la  Vierge  sa  mère  enveloppe  de  langei 
lembres  délicats,  et  tu  trembles  encore  de  frayeur  I  » 
isi  bien  là  l'homme  dont  un  contemporain  noustracen 
Lcieux  portrait.  «  Une  certaine  pureté  angéliqne  et  il 
licite  de  la  colombe  rayonnait  dans  ses  yeux,  une  légèii 
)  colorait  ses  joues,  et  une  chevelure  blonde  ^mhait  nr 
ou  d'une  blancheur  éblouissante.  » 

milieu  des  solennels  débats  où  s'agitaient  les  phi 
!S  questions  de  la  philosophie,  on  vit,  grâce  anx  Arabes, 
nnaissaDces  naturelles  et  médicales  pénétrer  dans  ^0^ 
t.  Les  écrits  d'Avicenne,  d'Averroès  y  introduisirent it 
que,  la  chimie  sous  le  nom  d'alchimie,  sciences  bis 
tueuses  sans  doute,  mais  qui  mirent  en  circulabofl 
ndants  matériaux  pour  la  pensée.  Aristote,  connu  jM- 
ovs  par  Boèce,  y  entra  enfin  en  personne,  et  excita  nna 
t  et  si  bizarre  enthousiasme,  qu'on  s'occupa  sérieue- 
de  le  canoniser.  La  théologie  est  bien  près  d'abdiquer 
mpire  exclusif;  elle  se  livre  tout  entière  à  la  philoso- 
cette  rivale  méconnue  qu'elle  admire.  Aristote  apporte 
ucipation  de  la  raison  individuelle  :  Faisons-le  sainti 
sut  des  théologiens  ;  pareils  aux  Romains  de  Shakspeaie, 
ans  leur  aveugle  admiration  pour  Brutus,  meurtrier  JD 
eur,  s'écrient  avec  transport  :  Faisons-le  césar  1 

Ne  ruir  mies:  De  doiteir  mies.  Il  ne  vient  mies  à  armes: il  te  itquii^ 
i  por  (larapneir,  mais  pnr  salveir.  »  (Manuscr..  des  Feaillantfl,ieitepry 
u  traduction  conleinporaine  des  Sermons  de  saint  Bernard,) 
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.flette  époque  parut  Albert  le  Grand,  Albert  de  fiollslœdt', 
ifaligable  compilateur,  qui  riiunit  dans  sa  lâte  et  dans  ses 
(res  toute  l'encycloppdie  de  la  science  contemporaine.  L'im- 
iBDsîté  de  ses  connaissances  constitue  sun  principal  mérite, 
'leury  a  dit  qu'il  ne  voyait  de  ^rand  en  lui  que  ses  volumes, 
jjaomolns  Albert  a  senti  le  soufQe  de  l'avenir;  un  instinct 
rrésislible  l'appelle  à  l'étude  de  la  nature.  Il  cherche  dans  les 
paroeaux,  dans  les  creusets,  de  va^es  secruts  de  Iransmuta- 
ûms.  Une  renommiïe  immenî^e,  maie  sinistre,  l'enveloppe.  Lni- 
uême,  dit-oD,  croit  au  titre  de  magicien  que  lai  donnent  ses 
^iples.  Le  premier  re^ardque  le  moyen  %e  jette  sur  la  na- 
îtra matérielle  est  rempli  d'étonuement,  de  passion  etd'efTroi. 
Roger  Bacon*,  qui  semblait  porter  dans  son  nom  un  pré- 
gloire,  marcha  plus  hardiment  encore  dans  la  voie 
Frappé  de  l'imperfection  des  études  de  son  temps, 
s  surtout  &  l'expérience.  Il  appela  ses  contemporains 
des  sciences  naturelles,  et  s'appliqua  à  l'optique,  k 
mie,  à  la  physique.  Il  eut  même  des  merveilles  de 
bdoBtrie  moderne  un  pressentiment  sin^lier,  qui  ressemble 
la  vision  prophétique.  *  On  peut,  dit-il  dans  sod  ouvrage 
les  secrets  de  l'art  el  de  la  nature,  faire  jaillir  du  bronza 
foudre  plus  redoutable  que  celle  de  la  nature;  une  faible 
quantité  de  matière  préparée  produit  une  horrible  explosion 
ucompagnée  d'une  vive  lumière.  On  peut  agrandir  ce  phé- 
DamèDe  jusqu'à  détruire  une  ville  et  une  armée.  L'art  peut 
Bmstmire  des  instruments  de  uavigaiion  tels  que  les  pins 
grands  vaisseaux  gouvernés  par  ud  seul  homme  parcourront 
Htfltaves  et  les  mars  avec  plus  de  rapidité  que  s'iis  étaient 
iwuplis  de  rameurs.  Ou  peut  aussi  faire  des  chars  qui,  sans 
tt  secours  d'aucun  animal,  courront  avec  une  incommensu- 
lliJe  vitesse.  •L'autorité  ecclésiastique  persécuta  Roger 
Bacon,  après  la  mort  de  Clément  IV,  son  protecteur.  Roger 
6ût  moine  franciscain;  son  général  le  ht  enfermer,  comme 
tsreier,  dans  un  cachot,  oîi  lanj^uit  pendant  de  longues  années 
n  grand  homme  né  trois  siècles  trop  tôt. 
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Tandis  que  rempirisme  croissait  ainsi  dans  h 
l'idéalisme  du  moyen  âge,  qui  devait  bientôt  s'( 
sa  plus  vive  lumière.  L'institution  des  ordres  m 
donné  une  impulsion  nouvelle  à  la  philosophi 
Moins  adonnés  que  les  bénédictins  à  la  transci 
vres,  les  disciples  de  saint  François  et  de  saint 
livrèrent  surtout  à  l'enseignement  et  à  la  prédi( 

L'ange  de  l'école  {doctor  angelicus)  fat  s 
d'Aquin^.  Grave  et  laborieux  dès  son  enfance, 
pies  l'appelaient  le  grand  bœuf  de  Sicile.  Saint 
saut  aux  novateurs  les  sciences  de  la  nature,  ne 
hautes  régions  de  la  métaphysique  et  de  la  mon 
une  solution  large  et  satisfaisante  du  fameux  ] 
universaux^.  Comprenant  toute  Timportance  de 
arabes  et  grecs,  il  encouragea  puissamment  la 
leurs  ouvrages.  Enfin,  transportant  dans  la  n 
philosophique,  il  conçut  et  exécuta  en  partie  1 
vaste  synthèse  des  sciences  morales  et  même  ] 
serait  consigné  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  Dieu 
et  de  leurs  rapports.  Cette  œuvre  immense, 
chevée,  reçut  le  titre  de  Sumnia  totius  theologiœ 
plus  grands  monuments  de  l'esprit  humain  au  n 

Des  quatre  grands  systèmes  de  la  philosophie 
avaient  eu  leurs  représentants  au  moyen  âge.  1 
l'idéalisme  et  de  Tempirisme  avaient  fait  naître  L 
c'est-à-dire  alors  l'hérésie  et  quelquefois  même  q 
de  plus.  Simon  de  Tournai,  après  avoir,  dans  i: 
noncée  avec  beaucoup  d'éclat,  prouvé  les  mystè 
ligion,  se  vanta  de  renverser  le  lendemain  tout  ( 
d'établir.  Guillaume  de  Couches  se  déclara  ouv 
ciple  de  Démocrite  et  d'Épicure.  Un  seul  systèn 
core  à  paraître,  celui  qui,  dans  la  Grèce,  était 

1.  Né  à  Aquino  (ancien  royaume  de  Naples),  en  4227  ;  m( 

2.  Saint  Thomas  admet  en  Dieu  Texistence  des  idées  archéi 
lion  ;  mais  l'homme  ne  jouit  pas  d'une  vision  directe  de  cei 
connaissances  se  forment  des  images  reçues  par  les  sens,  e 
ahstraites  qui  t'en  dégagent  à  la  lumière  de  la  raison  (Ozao 
thilosophie  catholique,  p.  42.)  '^ 

3.  Cousin,  Cours  de  la  philosophie   t.  i.  p.  358 
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k  tons,  celui  que  semblait  appeler  nécessairement  la  ten- 
iiiice  de  la  religioïi  chrétienne,  je  veux  dire  le  mysticisme. 
hindeFidanza,  connu  sous  le  nom  de  saint  Bonaventure,  en 
ht  k  plus  illustre  représentante  Ami  de  Thomas  d'Aquin, 
Wen  comme  lui,  il  fut  admis  le  même  jour  aux  honneurs 
■doctorat  dans  l'Université  de  Paris;  cette  double  réception 
■tlesceaa  qui  marqua  la  défaite  de  ce  corps  illustre  dans  sa 
Qerelle  contre  les  mendiants.  Admis  dans  l'Université  en 
ipit  dos  universitaires,  il  n'est  pas  surprenant  que  Jean  se 
'ît  écarté  de  la  route  battue.  La  piété  absorba  chez  lui  la 
tilosophie  :  au-dessus  de  la  lumière  intérieure  qu'on  nomme 
itiison,  et  qui  nous  fait  connaître  les  vérités  intelligibles,  il 
^nut  une  lumière  suprême  qui  vient  de  la  grâce  et  de 
!critare  sainte,  et  qui  nous  révèle  les  plus  hautes  vérités. 
i8t  dans  cette  région  des  réalités  éternelles  que  l'âme  doit 
nter  pour  y  contempler  les  premiers  principes  dont  les 
uencesse  font  sentir  à  tous  les  degrés  de  la  création.  Ainsi, 
tes  les  sciences  sont  pénétrées  de  mystère,  et  c'est  en  sai- 
ant  le  fil  conducteur  de  la  révélation  interne  et  person- 
e  qu'on  pénètre  jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs. 

le  mysticisme  du  moyen  âge  ne  fut  pas  toujours  orthodoxe, 
tant  l'oreille  à  l'inspiration  directe  et  personnelle  qu'il 
^ait  entendre,  il  devait  être  peu  docile  à  la  voix  extérieure 
'autorité.  Joachim  de  Flores,  le  maître  des  mystiques,  fut 
damné  parle  quatrième  concile  de  Latran.  Jean  de  Parme, 
disciple,  rêva  une  foi  nouvelle  et  écrivit  une  Introductwii 
ivangUe  étemel.  Il  fut  également  frappé  des  anathèmes  de 
[lise.  Le  mysticisme  était  trop  vivace  pour  périr  dans  leui 
lite.  La  vie  des  cloîtres,  les  longues  heures  de  méditation 
'isolément,  la  solitude  du  cœur,  la  fermentation  secrète 
passions  concentrées  et  refoulées  sur  elles-mêmes  durent 
)  naître  et  nourrir  toutes  les  illusions  pieuses,  toutes  les 
tes  ivresses  de  la  mysticité.  Or,  tandis  que  la  société 

Né  ea  Totcane,  en  4234  ;  mort  à  Lyon>  eD  4  274k 
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guerrière  et  mondaine  avait  son  expression  dans  les  épopées 
chevaleresques,  celle  qui  veillait  dans  lés  monastères  eut 
besoin  d'exprimer  aussi  la  longue  et  dramatique  histoire  de 
ses  luttes  et  de  ses  douleurs.  Sans  doute  un  grand  nombre 
d'effusions  rêveuses,  pareilles  à  des  improvisations  lyriques, 
se  sont  évanouies  en  naissant;  d'autres  consignées  dans  def 
écrits  mystiques,  ont  péri  entre  les  sombres  murs  qui  lei 
avaient  produites.  Peut-être,  néanmoins,  nous  en  reste-t-il  m 
monument  dans  l'admirable  ouvrage  de  l'Imitation  de  Jésui' 
Christ.  Peut-être  ce  poème  s'est-il  formé  peu  à  peu,  tour  à  ton] 
suspendu,  repris,  et  rédigé  enfin  au  terme  même  du  moyei 
âge^  C'est  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  qu'apparal 
dans  toute  sa  mélancolique  grandeur  ce  livre  le  plus  beau  di 
christianisme  après  l'Evangile.  C'est  au  moment  où  l'Églisf 
officielle  semble  se  dissoudre  et  périr,  où  manque  presqoi 
partout  l'enseignement  religieux^,  où  la  voix  des  prêtres  m 
s'élève  que  pour  maudire  leurs  adversaires,  c'est  alors  qiu 
sort  du  cloître,  pour  se  répandre  dans  le  monde  souffrant  al 
malheureux,  ce  livre  de  ïlntemelle  consolation*^  La  vogue  en 
fut  prodigieuse.  On  en  a  trouvé  vingt  manuscrits  dans  un  seul 
monastère;  Timprimerie  naissante  s'employa  principalemenl 
à  le  reproduire.  Il  existe  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  édi* 
tiens  latines,  plus  de  mille  éditions  françaises  de  Vlmitatioiu 
L'enthousiasme  qui  accueillait  ce  livre  n'était  pas  un  signe 
favorable  pour  la  société  cléricale  ;  il  annonçait  l'instant  &Uil 

4.  C'est  l'opinion  de  MM.  J.  J.  Ampère  etMichelet,  dÎTîsés  du  reste  n 
l'origine  monastique  de  Vlmitation.'—SuB.rei  (Conjectura  de  Imitationé)  ani 
déjà  semblé  les  prévenir  dans  cette  conjecture.  Selon  lui,  les  trois  prendoi 
livres  sont  de  Jean  de  Verceil,  d'Ubertino  de  Casai,  de  Petro  Renaluiio.  G«r 
son  aurait  ajouté  le  quatrième  livre,  et  Thomas  de  Kempen,  qui  était  réeUe* 
ment  le  copiste  de  son  couvent,  serait  devenu  l'éditeur  de  cette  œuvre.  Gêna 
ne  semble  pas  défavorable  à  l'hypothèse  d'une  composition  ou  au  moins  d'an 
Inspiration  multiple,  lorsque,  dans  son  savant  et  minutieux  travail,  il  fa  w 
cueillir  tous  les  passages  des  auteurs  sacrés  ou  profanes  qui  ont  quelque  nf 
port  avec  son  texte  chéri. 

2.  En  4405  et  4406,  pendant  deux  hivers,  deux  carêmes,  il  n'y  eut  pointé 
sermons  à  Paris. 

3.  M.  0.  Leroy  a  découvert,  à  la  bibliothèque  de  ^alenciennet,  un  manoteri 
de  Vlnternelle  consolation^  qui  porte  la  date  de  4462.  U  pense  que  ce  toit 
français  est  l'original  àeV Imitation:  il  aurait  été  ensuite  traduit  en  latin,aTe 
quelques  changements  et  avec  l'addition  du  quatrième  livre,  qui  ne  se  trou? 
point  ditûs  l'original  prUnitif.  Voyez  Etudes  sur  les  Mystères^  p.  447, 
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^^^eté  allait  essayer  de  monter  k  Dieu  sans  passer  par  le  ^Ê 

|rëlre.  L'Âme  chrétienne  ne  voulait  plus  entendre  la  voix  dis-  H 

tordante  des  docteurs,  mais  celle  de  Dieu  seul,  i  Parlez,  Sei-  ^M 

newr,  répétait  le  saint  livre;  votre  serviteur  vous  écoute.  Que  ^ 

ioïse  ne  me  parle  point,  ni  lui  ni  les  prophètes.  Ils  donnent 
1  lettre;  vous,  vous  donnez  l'eaprit.  Parlez  vous-même,  6 
inlé  étemelle,  afin  que  je  ne  meure  point.  »  Le  langage  de 
'Imitation,  surtout  dans  la  forme  françaiçe,  devait  paraître 
nen  nouveau  à  ceux  qui  avaient  entendu  les  aigres  discus- 
i(His  des  théologiens.  La  dévotion  retrouvait  ici  le  langage 
le  l'amour,  et  la  piété  s'exprimait  avec  les  termes  de  la  plus 
irdente  passion:  •  Mon  loyal  ami  et  époui,  ami  si  doux  et 
s  débonnaire,  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  vraie  liberté, 
^eje  puisse  trouver  en  vous  repos  et  consolation....  0  Jésus, 
hmiëre  de  gloire  éternelle,  seul  soutien  àe  l'âme  pèlerine, 

pour  vous  est  mon  désir  sans  voix,  et  mon  silence  parle 

Béias!  que  vous  tardez  à  venir!  Venez  donc  consoler  votre 

ruvre  I  Venez,  venez,  nulle  heure  n'est  joyeuse  sans  vous  !  ■ 
Ce  chef-d'œuvre  d'onction  et  te  grâce  est  un  ouvrage  ano- 
Ijme.  Sa  patrie  n'est  pas  plus  connue  que  son  auteur.  L'épo- 
n»  de  sa  composition  est  é^'alement  incertaine.  C'est  le  livre 
Ittous  les  lietjx  et  de  tous  les  temps;  c'est  le  livre  chrétien 
wr  excellence.  Les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens  le  ré- 
iimenl-  on  l'assigne  tour  à  tour  au  treizième  et  au  quinzième 
iède.  On  le  donne  au  chancelier  Gerson,  à  Thomas  de 
[empen,  à  un  bénédictin  du  nom  de  Gersen  ;  on  l'a  fait  re- 
nonteriasqu'à  saint  Bernard.  «  Da  mthi  JifJcîri.' s'était  écrié 
Strieux  écrivain.  Faites  que  je  sois  ignoré,  6  mon  Dieu  I  Que 
Mn  nom  soit  loué,  et  non  le  mien!  Ce  vœu  n'a  été  que 
np  accompli,  et  malgré  tant  de  savantes  et  d'ingénieuses 
«cherches',  le  nom  de  celui  qui  écrivit  Vlmitalion  nous 
Hmble  devoir  demeurer  à  jamais  inconnu, 

1  4.  T»ici:J,  M.  Suarei,  Conjeciiira  Je  Imitaiione ,  *B67.  — SebmWI,£j.Mi 
•rCjrniH. —  tiiFieler,  Lihrbach,  iii.  II,  diap.  iv,  p.  34g. — Gence,  înlini- 
isse.— Fingère,  Éloge  de  Ctrton,  prli  de  l'Ai^ailéoile,  ISag.  _  Gre- 
mira  tar  lenéiilabU  eaieut  Je  f/mifad'nn,  (827. —Daunou./Burnfl/ 
Mr,  DéMmbrfll  BIS  el  oorïinbre  1 837. — Q.Lemj ,  ÉlaJii  tur  Ut  mje- 
Wlgtardùiri  manunriU  Je  CeriiM.  —  MlebelcUffitlairedeFraiiet,  l.  Y. 
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areille  au  grand  poème  catholique  de  Dante,  qni  monte 
égion  en  région  jusqu'au  ciel,  Tœuvre  lyrique  du  cloîtn 
artage  en  quatre  livres.  Ce  sont  quatre  degrés  pourpa^ 
ir  à  la  perfection  chrétienne,  à  l'union  intime  avec  le  bien- 
é.  c  Au  premior  livre,  l'âme  se  détache  du  monde  ;  elle 
)rtifie  dans  la  solitude  au  second.  Au  troisième,  elle  n'esl 
i  seule  ;  elle  a  près  d'elle  un  compagnon,  un  ami,  ne 
tre,  et  de  tous  le  plus  doux.  Une  gracieuse  lutte  s'engage, 

aimable  et  pacifique  guerre  entre  l'extrême  faiblesse  el 
)rce  infinie,  qui  n'est  plus  que  la  bonté.  On  suit  avec  émo- 

toutes  les  alternatives  de  cette  belle  gymnastique  reli- 
ise;  l'âme  tombe,  elle  se  relève;  elle  retombe,  elle  pleun. 
,  il  la  console  :  je  suis  là,  dit-il,  pour  t'aider  toujoure.... 
rage  !  tout  n'est  pas  perdu  ;  tu  es  homme  et  non  pas  Dieo; 
s  chair  et  non  pas  ange.  Gomment  pourrais-tu  toujouit 
leurer  en  même  vertu  I  —  Cette  intelligence  compatii* 
;e  de  nos  faiblesses  et  de  nos  chutes  indique  assez  que  M 
id  livre  a  été  achevé  lorsque  le  christianisme  avait  long- 
ps  vécu,  lorsqu'il  avait  acquis  l'expérience,  l'indulgeott 
lie.  On  y  sent  partout  une  maturité  puissante,  une  dooci  1 
iche  saveur  d'automne  ;  il  n'y  a  plus  là  les  âcretés  de  h  '- 
le  passion.  Il  faut,  pour  en  être  venu  à  ce  point,  avoir  liai 
ides  fois,  désaimé,  puis  aimé  encore....  La  passion  qn'oo 
.ve  dans  ce  livre  est  grande  comme  l'objet  qu'elle  chercha, . 
ide  comme  le  monde  qu'elle  quitte....  Je  ne  sens  pas seo- 
ent  ici  la  mort  volontaire  d'une  âme  sainte,  mais  un  iiO' 
ise  veuvage  et  la  mort  d'un  monde  antérieur.  Ce  vide  qu 
a  vient  remplir,  c'est  la  place  du  monde  social  qui  a  soffi* 
tout  entier,  corps  et  bien.  Église  et  patrie*.  » 


\i6  728  éditions  diirdrcntcs  de  VlmitaHon  de  Jénu-Chriit  él  àê  m  ir 
s  traductions.  Dans  une  savante  ëtude  publiée  dans  h  Revue  Savoitie»M,fif 
rc  et  octobre  1875,  M.  G. -A.  Ducis  reprend  de  nouveau  la  question  et  t$BBà 
une  {'Tande  apparence  de  raison  en  faveur  de  Jean  Gorsen,  abbd  de  S(-ÉÎi(i* 
(îrcoil.do  MiO  à  1:2 iO. 
Micliolet,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  9. 
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L'UISTOIRE  BANS  LES  CLOITRES. 

ironiques  monacales.  —  Grandes  chroniques  de  France. 
Chroniques  monacales. 

sociétés,  nous  TavoDS  vu,  le  monde  féodal  et  le  cloître, 
au  moyen  âge,  distinctes  sinon  indépendantes.  «  Âu- 
hommes  remportent  sur  les  brutes,  autant  les  lettrés 
ent  les  laïques,  >  disait  au  douzième  siècle  Nicolas  de 
IX.  L'Ëglise  triompha  du  monde,  le  clerc  aida  le  roi  à 
le  baron.  Nous  avons  vu,  comme  signe  de  la  préémi- 
u  clergé,  l'épopée  chevaleresque  elle-même  marquée 
a  de  Tesprit  clérical.  Cette  prépondérance  était  juste: 
^ence  devait  dominer  la  force, 
cette  puissance  qui  croissait  dans  TÉglise  devait  lui 
3r  un  jour  :  l'intelligence  allait  s'affranchir,  reparaître 
,  distincte,  non  comme  féodale,  mais  comme  laïque. 
B  avait  subjugué  la  féodalité  ;  la  bourgeoisie  laïque 
ériter  de  l'Église.  Cette  révolution  morale  qui  éclatera 
ème  siècle  se  prépare  sous  nos  yeux  dès  le  moyen  âge, 
anifeste  déjà  dans  deux  genres  littéraires  d'une  grande 
ince^  l'histoire  et  le  théâtre. 

is  que  la  société  mondaine  et  chevaleresque  chantait 
-e  avec  son  imagination  naïve  et  sa  jeune  langue  de 
es,  la  société  cléricale  écrivait  ce  qui  lui  tenait  lieu  de 
is  de  geste,  ses  chroniques,  latines  d'abord  et  ensuite 
>es.  La  prose  naissait  ainsi  en  face  de  la  poésie.  Le 
âge  est  peut-être  la  seule  époque  de  l'histoire  qui  offre 
iilier  phénomène  de  deux  sociétés  toutes  différentes 
iloppement  et  pour  ainsi  dire  d'âge,  qui  vivent  côte  à 
LS  se  confondre  :  ce  sont  deux  siècles  divers  et  pour- 
itemporains.  L'Europe  est  alors  comme  un  de  ces  ar- 
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privilégiés,  qui  semblent  réunir  deux  saisons  snccessiTei 
Drtent  à  la  fois  des  fruits  mûrs  et  des  fleurs. 
3S  fruits  historiques  du  cloître  sont  en  général  pea  s» 
Ils.  Ce  sont  d'arides  annales  fort  semblables,  et  par  Inr 
3tère  et  même  par  leur  origine,  aux  Annales  des  pon^u 
ancienne  Home.  Celles  du  moyen  âge  naquirent  des be- 
>  du  culte  catholique,  et  de  la  nécessité  de  fixer  exacta- 
t  répoque  de  Pâques.  Denis  le  Petit  au  sixième  sièdi, 
)  le  Vénérable  au  huitième,  avaient  rédigé  des  tabla 
îles  :  leur  exemple  fut  imité  par  les  principales  égli»^ 
ir  les  plus  célèbres  monastères  de  l'Occident.  Dansi 
is,  chaque  cycle  de  dix-neuf  ans  occupait  une  oadAl 
s,  où  il  laissait  libres  de  spacieuses  marges,  capahki 
iter  les  mains  les  plus  paresseuses  à  inscrire  queiqtfpj 
itations  :  il  était  naturel  de  placer  à  la  snite  de  oliiqii| 
e  l'indication  des  principaux  événements  qui  s'y  étùâ\ 
nplis.  Ainsi  naquirent  ces  nombreuses  chroniques, 
Lelles  il  faut  placer  au  premier  rang,  sous  le  rapperti 
ienneté,  celles  du  monastère  de  Saint-Armand  en  Bi(-j 
9,  rédigées  au  septième  siècle.  Plusieurs  autres  les sfrj 
Lt  dans  le  nord  de  la  France,  en  Allemagne,  en  Sui^i 
s  la  conversion  de  cette  contrée.  Les  siècles  subséqneflli 
rent  naître  un  grand  nombre  dans  la  France  méridioodij 
ns  l'Italie. 

lur  un  lecteur  accoutumé  au  mouvement  et  à  ralliflj 

latique  de  nos  histoires,  c'est  une  lecture  qui  fait  f 

)  une  singulière  impression  que  celle  de  ces  aiiDaki| 

es,  impassibles,  presque  muettes,  qui  desserrent  povj 

dire  leurs  lèvres  sibylliques  pour  prononcer  en  quelqn>^ 

à  chaque  année  qui  tombe  sa  sentence  irrévocable.  JM 

es  qui  n'ont  rien  fait  de  remarquable,  au  jugement  à. 

aliste,    passent   sans   aucune    remarque,   comme  f 

pie  Tan  732,  qui  ne  produisit  rien....  que  la  batailb'*! 

srs,  où  Charles  Martel  arrêta  la  grande  invasion  de  Tiib^ 

le.  L'annaliste  n'a  pas  jugé  ce  fait  digne  d'occuper  ni* 

de  sa  chronique.  Les  événements  les  plus  obscurs  d'il| 

e  tiennent  dans  ces  listes  chronologiques  autant  d'en! 

que  les  plus  grandes  rr^.volutions  de  l'iiistoiro.  Nû* 
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'ons  à  côté  d'une  date  ces  mots  :  «  Martin  est  mort.  »  Ce 
in  était  uni  moine  inconnu  de  l'abbaye  de  Corvey.  Quel- 
années  après,  un  autre  annaliste  nous  dit  de  la  même 
ère  :  <  Charles,  maire  du  palais,  est  mort.  »  H  s'agit  ici 
harles  Martel.  Tous  les  hommes  deviennent  égaux  de- 
la  sécheresse  laconique  de  ces  premiers  chroniqueurs, 
s  annales  monastiques  se  développent  un  peu  sous 
lemagne  :  Êginhard,  qui  a  composé  la  biographie  de  ce 
»,  nous  a  laissé  en  outre  une  chronique  plus  détaillée 
les  précédentes.  Toutefois  plusieurs  monastères  demeu- 
fidèles  à  leur  ancienne  aridité.  Les  chroniques  de  Fleury 
)  Limoges,  celles  d'Hépidan,  moine  de  Saint-Gall,  rédi- 
au  onzième  siècle,  ressemblent  entièrement  aux  annales 
xième. 

semble  que  la  coutume  de  tenir  des  annales  dans  les  cou- 
s  soit  devenue  en  quelqpe  sorte  une  institution.  «  Il  fut 
oné,  dit  un  chroniqueur,  dans  la  plupart  des  pays,  ainsi 
je  Tai  entendu  rapporter,  qu'il  y  eût  dans  chaque  mo- 
^re  de  fondation  royale  un  religieux  chargé  d'écrire,  sui- 
l'ordre  des  temps,  tout  ce  qui  se  passait  sous  chaque 
e  dans  l'étendue  du  royaume,  ou  du  moins  dans  son 
astère.  Chacun  de  ces  ouvrages  était  présenté  au  premier 
litre  général  qui  se  tenait  après  la  mort  du  roi,  et  Ton  y 
sifisait  les  plus  habiles  d'entre  les  assistants  pour  en  faire 
imen  et  en  composer  une  espèce  de  chronique  ou  de  corps 
stoire  qui  était  ensuite  déposé  dans  les  archives  du  monas- 
,  où  il  avait  une  parfaite  authenticité  *.  »  Nous  voyons  ici 
chroniques  des  moines  subir,  comme  les  chansons  des 
vères,  une  transformation,  une  refonte,  une  diorthose. 
icon,  annaliste  du  dixième  siècle,  reproduit  les  faits  et  lé- 
les  des  Gesta  regum  Francorum.  Aimoin,  dans  son  épître 
catoire,  témoigne  qu'il  rédige  en  un  corps  d'ouvrage  c  les 
tes  de  la  nation  franque  et  de  ses  rois,  éparses  dans  diffé- 
s  livres,  écrites  d'un  style  grossier,  et  qu'il  entreprend  de 
appeler  à  une  latinité  meilleure.  »  En  effet,  il  reproduit 

Continuation   de   la  Chronique  (TÉcotsey  par  J.    ForduD,  publiée  pa 
i«,  p.  4348. 
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et  abrège  les  sept  premiers  livres  de  Grégoire  de  1 
chronique  de  Frédëgaire,  les  Grestes  des  rois  de  Frai 
Les  annales  une  fois  rédigées  se  conmmniquaient  cl 
nastère  à  l'autre.  Nous  en  avons  plusieurs  de  diverses) 
où  les  mêmes  faits  sont  reproduits  absolument  i 
mêmes  termes.  Les  copistes  jouaient  ici  le  rftle  de  rh 
Ainsi  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  catholique,  cin 
couvent  en  couvent  d'innombrables  annales,  qui  se 
s'abrègent,  se  complètent,  se  rectifient  :  elles  formel 
grand  concert  de  l'histoire  une  basse  sévère  et  large, 
sus  de  laquelle  s'élancent  en  mille  volées  brillantes 
cieuses  les  chansons  de  geste  populaires.  L'épopée  d 
et  celle  du  cloître  s'appuient  souvent  l'une  sur  l's 
trouvère,  surtout  après  le  douzième  siècle,  quand  l'iii 
poétique  commence  à  faiblir,  invoque  souvent  l'aut 
histoires  latines  qu'il  proteste  avoir  lues  :  plus  d 
aussi,  le  chroniqueur  se  ressouvient  un  peu  trop  dam 
latine  des  longs  couplets  monorimes  des  jongleun 
certains  passages  de  la  chronique  du  faux  Turpin.  I 
ces  deux  œuvres  diverses  se  suppléent  mutuellemei 
nous  donne  les  faits  et  la  chronologie,  l'autre  repi 
mœurs  et  la  vie  du  siècle  où  elle  fut  écrite.  Toutes  c 
tribuent  également  à  peindre  ;  celle4à  trace  le  dessii 
y  met  la  couleur. 

Cr«nde0  ebronlqaes  de  Vranee. 

De  tous  les  monastères  de  France,  aucun  ne  mér 
de  l'histoire  que  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Denis.  I 
borna  pas  à  rédiger  des  annales  ;  elle  forma  une  va 
clopédie  des  meilleures  chroniques  qui  eussent  éti 
sées,  et  enrichit  ce  trésor  de  tous  les  ouvrages  nom 
le  temps  lui  apportait.  C'était  une  noble  pensée  de  i 
vre  dans  ses  archives  ces  rois  dont  elle  recevait  les  c 
ses  caveaux.  C'est  probablement  à  Suger  qu'il  faut  f 
neur  de  cette  institution  ^  Lui-même  écrivit  l'histoire 

4.  En  Yoir  les  preuves  recueillies  par  deLaCurne,  Mémoirti  dt 
des  inscriptions ^  l.  XXIII,  p.  638,  in»4  2. 
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Orne,  à  laquelle  il  avait  eu  tant  de  pan,  et  peut-être  une 

E-don  de  celle  de  Louis  VII.  Ces  deux  biographies  couCi- 
brent  les  chroniques  d'Aimtiin,  d'Éylohard,  du  faux  Tur- 
bo, de  l'anonyme  astronome  de  Louis  le  Dûbonnaire.  Elles 
itnui  suivies  das  histoires  de  Rlgord,  de  tiuillaume  le  Brs- 
U,  des  Gestes  de  Louis  VIII,  dani  le  même  Guillaume  fut 
eat-étre  l'auteur,  des  vies  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le 
lardi,  par  Guillaume  da  Nangis^  avec  la  chronique  du  même 
«leur  jusqu'à  l'an  1301,  el  sa  première  continuation,  qui  se 
«mine  à  l'an  1340.  Ensuite  venaient  probablement  les  chro- 
iqoes,  latines  comme  lea  précédentes,  d'un  anonyme  qu'on 
feigne  ordinairemeut  sous  le  nom  du  moine  de  Saini-Denis, 
lipii  nous  conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VI.  Là 
Lissent  les  testes  latins  que  gardaient  les  archives  de  l'ab- 
lye.  La  langue  française  s'est  déiinitîvement  emparûe  de 
Ûsiaire'. 

Déjà  depuis  longtemps  des  traductions  avaient  livré  aui 
îques  la  connaissance  des  Chroniques  de  France.  La  pre- 
ihn  qui  lut  mise  en  langue  vulgaire  fut  la  plus  fahuleuse 
I  toales,  celle  qu'on  altribuail  It  l'archevêque  Turpia.  A 
h  rien  de  surprenant  :  k  chronique  de  Turpin  dtait  dans 
Itsienrs  de  ses  parties  une  chanson  de  gei^te  gâtée  en  latin 
irun  moine;  elle  revint  tout  naturellement  k  la  langue  po- 
sUire.  Ensuite  le  ménestrel  anonyme  d'un  des  frères  de 
D£t  Louis,  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  donna  en  français 
itraduction  d'un  extrait  des  Chroniques  de  France.  Mais  son 
Ûtnal  n'était  pas  identiquement  le  même  que  renfermait  la 
Aeetion  de  Saint-Denis.  C'était  une  compilation  latine  dont 
tuteur  ■  étoit  allé  par  divers  lieux  où  il  savoit  que  les  sages 
SToieat  écrit.  11  avoit  donc  cueilli  ci  et  là  comme  on 
de  divers  prés  en  un  mont.  ■  Il  avait  spécialement 
Us  dépôts  historiques  >  de  Saint-Remy,  Sainl- 
t-Vindecel,  etlaviedesainlLambers,  etc.,>ayan' 

Dcn  e\  l'apprtciUlaD  dei  diverse!  chronique*  recusilUei  p«r 

nl-Dnnii,  d»n»  le  Mémoite  lur  Ut  jinodyainr  aUMaïuemii di 

■I  it  transe.  p«r  de  la  Curne,  Acid«iniB  des  iiiBCriiiLi™s,  U  XXIII, 

:-l9  :  ctd.iaB  le>  Tviii(iri|ualjles  préCicei  doDl  M.  P.  Plrii  ■  eDrifhi 

iD  dei  Graxdct  ckroilii>m:\. 
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grand  soin  de  n'y  rien  mettre  du  sien,  «  ains  est  tout 
ciens,  et  de  par  eux  dit-il  ce  que  il  parole,  et  sa  voix  e 
leur  langue.  »  Ainsi  le  compilateur  latin  que  tradms 
ménestrel  ne  parle  pas  de  Tabbaye  de  Saint-Denis; 
originaux  qu'il  cousait  ensemble  y  étaient  très-proh 
conservés,  dans  la  vaste  collection  du  monastère  :  car 
pas  «  &isierre  et  trovierre  de  ce  livre;  ains  en  étoi 
lière  :  et  n'étoit  fors  c[ue  racontière  de  paroles  que  le 
et  les  sages  en  ont  dit.  » 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Philipp 
parut  une  seconde  publication  française  des  Chro\ 
Francey  deux  fois  plus  étendue  que  celle  du  ménéti 
ci  ne  feiit  pas  non  plus  mention  spéciale  du  trésor  1 
de  Saint-Denis. 

Enfin  les  moines  de  cette  abbaye  ouvrirent  aux  tr 
leurs  riches  archives.  Eux-mêmes  traduisirent  les 
qu'ils  avaient  précédemment  rédigés  en  latin,  et  biei 
une  troisième  édition  des  chroniques^  comprenant  les 
notre  histoire  depuis  ses  origines  les  plus  reculées 
règne  de  Philippe  le  Bel.  Ce  dernier  monument  e 
qui  ait  pris  dans  l'origine  et  qui  ait  dû  prendre  I 
Chroniques  de  France,  selon  que  elles  sont  conservées 
Denise 

Le  nom  de  chroniques  de  Saint-Denis  désigne  d 
choses  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre.  Les  livre 
anciens  auteurs  appelaient  de  ce  nom,  étaient  les  tez 
naux  et  latins.  Aujourd'hui  nous  donnons  ce  titre  à  i 
des  mêmes  textes  choisis,  combinés,  classés  chrom 
ment  et  entremêlés  selon  le  goût  du  traducteur.  I 
uiques  latines  de  Saint-Denis  étaient  une  collée 
chroniques  françaises  sont  un  ouvrage,  une  rapsodie. 
préambule,  des  additions,  des  coupures,  des  com 
d'éléments  divers.  L'histoire  commence  à  y  pressen 
réaliser  les  lois  d'une  œuvre  d'art.  C'est  d'ailleurs  u 
tout  nouveau  d'entendre  la  parleure  françoise  sort 
vieilles  traditions.  Il  semble  qu'elle  était  le  complu 

4.  M.  Paulin  Paris,  préface  des  Grandes  chroniques ^  p.  S3 
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^Itensable  de  leur  naïve  pensée.  Le  traducteur  est  plus  ori- 
^  qae  récrivain  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'Âmyot  a  com- 
^Plutarque. 

les  grandes  chroniques  s'arrêtent  à  Louis  XI.  Sous  le 
gne  d'un  tyran  l'histoire  officielle  devait  se  taire  ou  mentir, 
i  chronique  de  Saint-Denis  se  tut.  Mais  déjà  l'esprit  litté- 
ire  émancipé  n'avait  plus  besoin  pour  grandir  de  l'ombre 
Claire  du  cloître.  L'époque  de  la  Renaissance  approchait. 
France,  après  tant  de  naïfs  chroniqueurs,  allait  avoir  un 
orien.  La  société  séculière  avait  déjà  produit  Villehar- 
in,  Joinville  et  Froissart,  elle  allait  donner  naissance  à 
ippe  de  Gommines. 


CHAPITRE    XVIL 

L'HISTOIKE  HORS  DES  CLOITRES. 


Iflhardouin.  —  Joinville.  —  Froissart.  —  Commines.  —  Christine 

de  Pisan  et  Alain  Ghartier. 


iVlllehardooln. 

était  naturel  qu'à  l'exemple  des  clercs  et  des  moines, 
ques  membres  de  la  société  laïque  féodale  s'efforças- 
de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  événements 
}.  L'histoire  ou  au  moins  le  mémoire  devait  être  un  be- 
pour  une  civilisation  basée  sur  des  traditions  de  famille. 
3lason  en  fut  le  premier  langage;  c'étaient  les  hiérogly- 
\  de  la  noblesse  ignorante  :  il  peignait  l'histoire  pour 
:  qui  ne  pouvaient  ni  la  lire  ni  l'écrire.  Mais  ces  formules 
maires,  rapides,  énigmatiques,  excellentes  pour  indiquer 
iremier  regard  la  place  féodale  d'une  famille,  ne  suffi - 
itpas  pour  en  faire  connaître  en  détail  les  actions.  Quand 
Lommes  d'armes  purent  écrire  ou  même  dicter,  il  y  en  eut 
3ntreprirent  de  raconter  Thistoire. 
B  premier  monument  de  ce  genre  qui  soit  parvenu  jus- 

UTT.  F».  \1 
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qu'à  nous  est  le  récit  de  la  quatrième  croisade,  par  Geoffiraj; 
de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  né  vers  le  miliii! 
du  douzième  siècle^.  Son  œuvre  forme  en  quelque  sorte 
transition  de  l'épopée  à  l'histoire.  Grandeur  du  sujet, 
rudes  et  guerrières  des  personnages,  caractère  grave  et 
gieux  du  narrateur,  naïveté  de  l'exposition,  tout  semble 
de  V Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople  la  suite 
poèmes  qui  chantaient  de  Charkmagne  et  de  Rokmd. 

Les  événements,  ainsi  que  Técrivain,  se. trouvaient 
sur  la  limite  de  la  poésie.  Ils  étaient  merveilleux  comme 
fiction,  héroïques  comme  une  chanson  de  geste.  L'i 
tion  des  trouvères  n'avait  rien  rêvé  de  plus  grand  que 
conquête  fortuite  d'un  empire  par  une  poignée  de  pèlerins, 
peine  assez  nombreux  pour  assiéger  une  des  portes  de  sa  ct- 
pitale*  :  et  comme  si  le  sort  eût  ménagé  aux  éléments  de 
épopée  naturelle  un  poétique  contraste,  il  conduisait  ce 
brave  et  rude  féodalité,  toute  bardée  de  fer,  toute  inculte 
naïve,  au  sein  d'ime  civilisation  vieillie  et  corrompue,  au 
lieu  du  luxe  et  des  perfidies  de  Byzance  ;  il  donnait  Nicétiij 
pour  antithèse  à  Yillehardouin.  \ 

Le  grand  mérite  de  l'historien  finançais,  c'est  qu'il  s'ideiH! 
tifie  si  bien  avec  son  sujet,  qu'il  est  impossible  de  l'en  distiii«l 
guer.  La  narration  et  l'événement  font  corps  ensemble  :  eij 
lisant  Tune  on  voit  l'autre.  On  suit  tous  les  mouvements  ds) 
l'armée,  toutes  les  délibérations  des  chefs  :  on  partage,  ptf 
une  vive  sympathie,  tous  les  dangers,  toutes  les  inquiétudaiii 
toutes  les  joies  des  pèlerins.  L'écrivain  ne  se  montre  janubl 
que  par  de  courtes  et  vives  formules,  qui  raniment  l'attentieai 
et  passionnent  le  récit  :  c  Or  oïez  une  des  plus  grandes  ^le^  < 
veilles,  et  des  greignor  aventures  que  vous  oncques  oissieili 
—  Or,  pourrez  ouïr  étrange  prouesse.  — Et  sachez  que  odH 
ques  Dieu  ne  tira  de  plus  grands  périls  nuls  gens  comme  3i 
lit  ceux  de  l'ost  en  cel  jour.  »  Yillehardouin  fait  mieux  que 
raconter  les  faits,  il  en  éprouve  l'émotion  et  nous  force  k  U 

4.  Il  mourut  en  Thessalie,  yers  424  3. 

2.  c  Eh  bien  fut  Ûère  chose  à  regarder,  que  de  Constantinople,  qui  tenol 
trois  lieues  de  front  par  devers  la  terre,  ne  put  toute  i'ost  (l'armée)  aniéïK 
que  l'une  des  portes.  • 
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.  Vous  n'apprenez  pas  seulement  ce  qu'il  vous  dit, 
?oyez  avec  ses  yeux,  vous  le  sentez  avec  son  âme  ; 
istei  à  un  spectacle  imposant,  auquel  se  joint  le  plaisir 
continuel  d'une  adiniration  nuve,  d'une  joie  pres- 
Dtine  :  vous  êtes  heureux  de  vous  trouver  pour  un 
ible  de  si  jeunes  impressions.  Nous  décrit-il  la  cour 
antinople,  nous  y  voyons  le  nouveau  prince  rétabli 
roisés,  «  l'empereur  Sursac,  si  richement  vêtu,  que 
mt  demandftt-on  homme  plus  richement  vêtu,  et 
ix  sa  famé  à  côté  de  lui  qui  ère  (était)  moult  belle 
eur  le  roi  de  Hongrie  ;  des  autres  hauts  hommes  et 
»  dames  y  avoit  tant,  que  on  n'y  pouvoit  son  pied 
d  richement  atomées  que  elles  ne  pouvoient  plus,  et 
;  qui  avoient  été  le  jour  devant  contre  lui,  étoient  ce 
à  sa  volonté.  »  Veut-il  dépeindre  le  butin  que  firent 
ueurs,  .on  croit  voir  tous  ces  trésors  rouler  devant 
une  prodigalité  merveilleuse,  c  Et  fut  si  gralid  le 
que  nul  ne  vous  en  saurait  dire  la  fin  d'or  et  d'ar- 
de  vasselement,  et  de  pierres  précieuses,  et  de  sa- 
e  drap  de  soie,  et  de  robes  vaires  et  grises,  et  her- 
tous  les  chers  avoirs  qui  onques  furent  trouvés  en 
bien  témoigne  Joffroi  de  Villehardouin  11  mares- 
Ghampaigne  à  son  escient  pour  verte,  que  puis  que 
ut  estoré,  ne  fut  tant  gagné  en  une  ville.  » 
veté  et  l'héroïsme  s'entremêlent  sans  cesse  dans  ce 
vec  im  charme  inexprimable.  La  valeur  des  croisés 
»p  bon  aloi  pour  dissimuler  les  sentiments  naturels 
imine,  mais  n'étou£fe  pas.  Quand  ils  se  virent  en  face 
prodigieuse  Gonstantinople ,  qu'ils  aperçurent  ces 
irs,  ces  riches  palais,  et  ces  églises  innombrables  qui 
int  au  soleil  avecle^rs  dômes  dorés;  quand  leurs  re- 
fnrent  promenés  «  et  de  long  et  de  lé  (large)  sur  cette 
de  toutes  les  autres  ère  souveraine,  sachez  qu'il  n'y 
idi  à  qui  le  cœur  ne  frémit....  et  chacun  regardoit 
s,  que  par  temps  (bientôt)  en  auront  mestier  (be- 

uyement  secret  d'inquiétude  ne  les  empêcha  pas 
'  bravement  au  rivage  ennemi.  C'était  par  une  clakô 
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et  radieuse  journée  :  «  Et  le  matin  fut  bel  après  le  sd 
peu  levant.  Et  Temperère  Alexis  les  attendoit  à  gnm 
tailles  et  à  grands  corrois  (préparatifs)  de  Tautre  part 
sonne  les  bozines  (clairons,  buccinas).  Les  croisés  nec 
dent  mie  chacun  qui  doit  aller  devant  :  mais  qui 
(avant)  peut,  ainçois  arrive.  Et  les  chevaliers  issirent  de 
seaux,  et  saillent  en  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  tout 
les  heaumes  lacés,  les  glaives  ès-mains,  et  les  bons  a 
et  les  bons  sergeants,  et  les  bons  arbalestriers,  chacm 
pagnie  où  endroit  elle  arriva.  Et  les  Grrecs  firent  mull 
semblant  del  retenir  (de  les  arrêter).  Et  quand  ce  v 
lances  baisser,  les  Grecs  leur  tournent  le  dos  et  s'c 
fuyant  et  leur  laissent  le  rivage.  Et  sachez  qae  oncqa 
orgueilleusement  nul  port  ne  fut  pris.  » 

Une  autre  fois  ils  s'en  vont  résolument  livrer  une  1 
rangée  à  toutes  les  forces  de  l'empire  grec.  «  Bien  se 
chose  périlleuse,  que  les  croisés  n'avoient  que  six  bâtai 
les  Grieux  en  avoient  bien  soixante,  et  toutes  plus  g 
que  celles  des  Latins.  Et  tant  chevaucha  lemperéor. 
tant  s'approcha,  qu'on  se  tiroit  des  flèches  d'une  ai 
Tautre.  Et  quand  ouit  cela  le  doge  de  Venise,  il  qu 
tours  de  Constantinople  dont  il  étoit  déjà  mattre,  et  d 
vouloit  vivre  ou  mourir  avec  les  pèlerins....  Et  quand  I 
rère  Alexis  vit  ce,  il  commença  ses  gens  à  retraire,  e 
retourna  arrière....  Et  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  qa 
grand  joie.  Ceux  de  Tost  se  désarmèrent,  qui  étoient  n 
et  travaillés  et  peu  mangèrent  et  peu  burent,  car  peu  i 
de  viande.  » 

Yillehardouin  n'embarrasse  jamais  son  récit  de  ses  réf 
personnelles;  il  reproduit  les  faits  nettement  et  saiu 
mentaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  indifférent,  mais  il  est 
et  entraîné.  Il  jette  quelquefois  en  passant  un  jugemeo 
et  grave  comme  une  sentence.  «  Moult  tinrent  mal  let 
messe,  dit-il  par  exemple,  et  moult  en  furent  blâmés 
bien  encore  :  <  Sachez  qu'il  put  bien  mieux  faire.  >  1 
loin  :  «  Or,  oïez  si  onques  si  horrible  trahison  fut  £bl 
nulle  gent!  »  Sa  narration  n'est  que  l'événement  lui- 
coloré  paf  im  reflet  de  sa  loyauté.  Quelquefois  mêm 
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toute  la  beauté  du  spectacle  qu'il  nous  présente.  Il 
une  action  héroïque,  comme  il  Ta  faite,  simplement 
j  rien  voir  d'eirtraordinaire.  Quand  les  croisés,  mé- 

de  l'empereur  qu'ils  ont  rétabli  sur  son  trône,  en- 
ms  messagers  pour  le  défier  dans  son  palais,  au  mi- 
sa cour  et  de  son  armée,  Villehardouin,  qui  a  fait 
16  partie  de  cette  ambassade,  rapporte  avec  la  plus 
dmpiicité  les  nobles  paroles  de  son  collègue  Quesnes 
ine.  Les  croisés  chercheront  désormais  à  faire  à  l'em- 
B  plus  de  mal  possible,  c  et^s  le  lui  mandent,  parce 
3  feroient  mal  ni  à  lui  ni  à  d'autres,  tant  qu'ils  ne 
t  défié;  car  ils  ne  firent  oncques  trahison,  ni  en  leur 
ist-il  accoutumé  qu'ils  le  fassent.  »  Deux  pages  plus 
storien  nous  raconte  l'infâme  trahison  du  Grec  Murt- 
[ui,  préposé  à  la  garde  de  Fempereur  Alexis,  le  tue 
son  sommeil.  Ce  beau  contraste  entre  les  mœurs  des 
ne  frappe  pas  Villehardouin;  les  éléments  en  sont 
L  récit  comme  dans  la  nature  :  aucune  réflexion,  aucun 
lement  ne  les  réunit.  Ces  oppositions  de  couleurs,  ces 
)t  naïves  beautés  éclatent  dans  l'histoire  du  Cham- 
.  son  insu  et  sans  préméditation.  C'est  l'œuvre  de  la 
c'est  le  caractère  même  du  sujet  :  le  narrateur  les 
it  sans  en  avoir  conscience. 

fie  de  cette  histoire  est  grave,  concis.  Il  a  une  cer- 
ideur  militaire  qui  tient  au  caractère  de  l'homme  et 
ice  de  la  langue.  Les  phrases  sont  courtes  et  nettes, 
lures  vives  et  peu  variées;  elles  ont  quelque  chose  de 
brusque  et  anguleuse  du  soldat.  Le  bon  maréchal  a 
iormules  à  son  service;  son  admiration  comme  son 
se  plie  toujours  aux  mêmes  charnières.  Il  nous  invite 
;  à  ouïr  um  des  plus  grandes  merveilles;  à  voir  le  mi- 
Notre-Seigneur;  le  huz  (bruit)  du  combat  ou  de  Vas- 
sont  toujours  aussi  grands  que  si  la  terre  se  fondit,  la 

la  ville  qu'il  décrit  sont  toujours  les  plus  belles  qu'on 
cnques  depuis  que  le  monde  fut  estoré.  Gomme  ses 
B  les  autres  chanteurs  héroïques,  il  emploie  les  formes 
irration  orale  :  Or  oyez;  or  sachez;  pourrez  savoir, 
s;  pourrez  ouir  étrange  prouesse.  Il  leur  emprunte 
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même  des  phrases  tontes  faites  et  passées  dans  le  ( 
public  des  trouYères,  des  transitions  telles  qn^on  le 
chaque  instant  dans  les  chansons  de  geste'.  Villehard 
rhistorien,  poète  encore,  d'un  monde  réel  encore  poé 
Nul  monument  ne  saurait  donner  une  plus  juste  » 
société  féodale,  de  cette  valeur  sans  discipline,  de  ce 
chie  organisée,  où  la  communauté  de  foi  religieuse  p 
introduire  quelque  lien.  Que  de  difficultés  à  vain 
rassembler  à  Venise  les  seigneurs  confédérés!  les 
lent  s'embarquer  à  Marseille,  les  autres  parlent  des 
Flandre,  ceux-ci  préfèrent  la  PouiUe.  Après  le  dépar 
obstacles  à  surmonter  pour  retenir  ensemble  tous 
ments  disparates.  Villehardouin  nous  entretient  sauf 
ceux  qui  veulent  «  l'ost  dépecer.  »  A  Zara  la  défectia 
imminente;  à  Gorfou,  les  mêmes  tentatives  se  renc 
plus  menaçantes  encore  :  plus  de  la  moitié  de  Vnrm 
le  projet  d'abandonner  Tentreprise.  Il  faut  que  les  ch( 
trouver  les  dissidents,  se  prosternent  à  leurs  piec 
pleurant,  et  les  attendrissent  pour  obtenir  leur  6b 
Alors  les  barons  consultent  ensemble,  et  résolvent  d 
cours  au  grand  centre  de  l'uDité  catholique.  Ils 
quatre  messagers  au  pape,  et  le  chef  suprême  de 
laisse  tomber  du  haut  de  son  trône  pontifical  une  pai 
dre  et  d'union.  Après  la  conquête,  et  Télection  de  Te 
rintérêt  de  la  narration  se  disperse  avec  les  croisés 
de  Villehardouin,  fidèle  image  des  événements,  s 
comme  eux  sur  la  surface  du  nouvel  empire  :  il  cour 
en  assaut,  multiplie  les  sièges,  les  combats,  les  faits 
il  poursuit  çà  et  là  ces  aventureux  chevaliers,  deve 
d'Athènes  ou  comtes  de  Lacédémone;  et  va  moi 
Boniface,  marquis  de  Montferrat  et  de  Thessalonic 
une  misérable  embuscade  dressée  par  les  Bulgares, 
l'œuvre  de  Geoffroy  de  Villehardouin  ;  ombre  docile 
nements,  elle  ne  s'en  écarte  point;  elle  les  suit  p 
sans  les  dominer,  sans  les  coordonner  jamais;  si  ce 

1.  En  Toici  quelques-unes:  «  Or  vous  lairrons  de  cels,  et  diroi 
rins....  Tant  cheTauchèrent  par  leurs  journées  quMli  Tindreni.... 
donna  des  TiTres  aux  grandi  et  aux  petits,  ete.  » 
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yvB  une  histoire  moderne,  c'est  déjà  beaucoup  plus  qu'une 
ooiqae  monacale. 

«•InTllle. 

[}oand  on  passe  de  Villehardouin  à  Joinyille  ',  on  s'aper- 
tqn*on  a  franchi  près  d'un  siècle.  Le  moyen  âge  a  déposé 
"Dideor  et  son  austérité.  Le  voilà  qui  prend  de  Texpression, 
la  physionomie;  ce  n'est  plus  seulement  le  guerrier  brave 
âge,  qui,  dans  ses  narrations,  va  toujours  droit  au  fait, 
{ retard,  sans  digression,  sans  préoccupation  personnelle; 
t  on  causeur  mdf  qui  déroule  pour  vous  tous  ses  souve- 
;  qui  se  raconte  volontiers  lui-même,  non  par  vanité, 
i  par  abandon,  par  confiance,  par  le  besoin  si  français  de 
)r  sa  personne  à  tout  ce  qu'il  raconte.  Joinville  est  Tin- 
eur  de  ce  genre  historique  qui  nous  appartient  en  propre 
l'on  nomme  des  Mémoires.  Il  y  a  un  charme  tout  particulier 
le  mélange  des  grands  faits  de  l'histoire  avec  les  impres- 
i  et  les  aventures  personnelles  de  celui  qui  les  reproduit; 
létails  particuliers  rapprochent  de  nous  les  événements 
)ur  donnent  une  couleur  et  en  quelque  sorte  un  parfum 
érité  emprunté  à  notre  expérience  de  chaque  jour.  N'est- 
)as  heureux,  par  exemple,  de  rencontrer  dans  la  vie  de 
t  Louis,  sujet  des  Mémoires  de  Joinville,  l'aveu  touchant 
émotion  qu'éprouva  l'historien  lui-même,  quand  il  partit 
le  roi  pour  la  terre  sainte?  H  avait  préludé  au  grand 
nuage  d'outre-mer  par  de  pieuses  visites  aux  églises  voi- 
B  de  son  château.  «  Et  ainsi  que  je  allois  de  Bleicourt  à 
it-Urbain,  dit-il,  et  qu'il  me  falloit  passer  auprès  du  chastel 
Muville,  je  ne  osai  onques  tourner  la  face  devers  Joinville, 
leur  d'avoir  trop  grand  regret,  et  que  le  cœur  me  atten- 
de ce  que  je  laissois  mes  deux  enfants  et  mon  bel  chastel 
oinville  que  j'avois  fort  au  cœur.  » 
8  craignez  pas  toutefois  qu'égaré  dans  une  stérile  cau- 
,  le  mémoire  perde  rien  chez  Joinville  du  haut  intérêt 
histoire.  Doué  d'une  souplesse  merveilleuse,  l'écrivain 
?e  et  redescend  tour  à  tour;  sa  plume  obéit  à  toutes  les 

(Té  en  1238,  mort  en  4S47. 
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impulsions  des  événements,  à  tous  les  souffles  de  sa  pen- 
sée. Elle  montera  même  jusqu'à  la  poésie,  quand  il  lui  faudn 
décrire  quelque  scène  frappante.  Écoutons-le  raconter  la 
départ  de  la  flotte  : 

«  Et  tantôt  le  maître  de  la  nau  s'écria  à  ses  gens  qui  étoienl 
au  bec  de  la  nef  :  est  votre  besogne  prête?  Sommes-Dous  i 
point?  et  ils  dirent  que  oui  vraiment.  Et  qnand  les  prêtres  et 
les  clercs  furent  entrés,  il  les  fit  tous  monter  au  château  de  k 
nef,  et  leur  fit  chanter  au  nom  de  Dieu  qui  nous  voulût  Im 
tous  conduire.  Et  tous  à  haute  voix  commencèrent  à  chanter 
ce  bel  hymne  :  Venif  Creator  spiritiLS^  tout  de  bout  en  bont^ 
et,  en  chantant,  les  mariniers  firent  voile  de  par  Dieu.  Bt . 
incontinent  le  vent  s'entonne  dans  la  voile,  et  tantôt  nom  Si . 
perdre  la  terre  de  vue,  si  que  nous  ne  vîmes  plus  que  le  enl  \ 
et  la  mer,  et  chacun  jour  nous  éloignâmes  du  lieu  dont  nom  i 
étions  partis.  Et  par  ce  veux-je  bien  dire  que  iœlui  est  biei 
fol,  qui  sut  avoir  quelque  chose  de  l'autrui,  et  quelque  péeU 
mortel  en  son  âme,  et  se  boute  en  un  tel  danger.  Car,  siûi 
s'endort  au  soir,  l'on  ne  sait  si  on  se  trouvera  le  matin  a 
sous  de  la  mer. 

«  ....Toutes  les  naus  se  partirent  et  firent  voile,  qniétià 
plaisante  chose  à  voir.  Car  il  sembloit  que  toute  la  mer,  tml 
qu'on  pouvoit  voir,  fût  couverte  de  toiles,  de  la  grande  quan- 
tité de  voiles  qui  étoient  tendues  au  vent,  et  il  y  avoit  dix-4niii 
cents  vaisseaux  que  grands  que  petits.  »  j 

Pour  mieux  saisir  le  caractère  distinctif  de  Joinville,  itp-  3 
prêchons  de  ce  passage  un  morceau  analogue  de  YiUehtf*  ' 
douin  : 

c  Adonc  furent  départies  les  nefs  et  les  huissiers  (vaissetfX 
de  transports  garnis  à' huis  ou  de  portes)  par  les  barons.  Bl 
Dieu!  tant  bon  y  eut  misi  (tant  de  choses  précieuses  y  forent 
mises!)  Et  quand  les  nefs  furent  chargés  d'armes  et  àt 
viandes  et  de  chevaliers  et  de  sergents,  et  les  écns  furent  por* 
tendus  environ  des  bords  et  des  chaldeals  (dunettes)  des  nels 
et  les  bannières  dont  il  avoit  tant  de  belles  1...  Ne  onquesplii'' 
belle  estoire  (flotte)  ne  partit  de  nul  port. 

c  «...  Et  le  jour  fut  bel  et  clair,  et  le  vent  doux  et  sonef;  ^ 
ils  laissèrent  aller  les  voiles  au  vent.  Et  bien  témoigne  Joffroi» 
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chai  de  Champagne,  qui  cette  œuvre  dicta,  qni  onc  ne 
son  escient,  si  comme  cil  qui  à  tous  les  conseils  fut, 
si  belle  chose  ne  fut  vue.  Et  bien  sembloit  estoire  qui 
t  conquerre,  que  tant  que  on  pouvoit  voir  à  l'œil,  ne 
on  voir  sinon  voiles  de  nefs  et  de  vaisseaux,  si  que  le 
s  hommes  s'en  éjouissoit  moult.  » 
ces  deux  descriptions  les  différences  sont  frappantes, 
remarquable  peut-être,  c'est  d'un  côté  l'aisance  de 
iivec  laquelle  JoinvîUe  développe  ses  impressions,  ses 
ses  réflexions  pieuses  et  naïves,  de  l'autre  l'espèce  de 
te  qui  pèse  encore  sur  le  style  de  son  devancier.  Yil^ 
in  éprouve  évidemment  les  mêmes  émotions,  mais  il 
iésespérer  de  les  rendre.  Il  a  recours  aux  exciama- 
Ha  Diex!  »aux  expressions  largement  collectives  : 
ion  y  eut  mis!  »  aux  louanges  vagues  quoique  exagé- 
Nfe  onques  plus  belle  estoire....  »  On  chercherait  en 
E  lui  ces  détails  familiers  et  si  pittoresques  qui  font 
ableau  de  la  description  de  Joinville.  Il  aperçoit  bieu 
ide  quantité  de  voiles,  mais  il  ne  rencontre  pas  la 
ison  frappante  de  son  successeur  :  il  ne  retrouve  pas 
ceinture  du  maria  imdique  et  v/adique  cœlum.  Enfin, 
;out  éjoui  de  ce  jour  pur,  de  cet  air  doux,  de  ce  ma- 
spectacle  de  la  flotte  qui  part  pleine  d'espérance  et 
re,  impatienté  de  ne  pouvoir  exprimer  tout  cela^  il  a 
i  son  grand  moyen  descriptif  :  il  vous  jure  sa  parole 
lier  que  tout  cela  était  fort  beau, 
ibre  et  en  quelque  sorte  plus  épanoui  dans  son  style, 
I  Joinville  l'est  également  davantage  dans  sa  pensée, 
lit,  il  commente,  il  compare,  il  moralise.  Souvent 
ne  recule  pas  devant  une  digression,  quand  elle  lui 
)portune;  il  introduit  dans  son  récit  ce  que  nous  ap- 
s  un  peu  ambitieusement  des  recherches.  Il  examine 
['Orient  à  l'époque  de  la  croisade  d'Egypte,  les  princes 
naient;  il  nous  entretient  de  l'origine  des  Assassins, 
ine  des  Tartares;  il  nous  parle  des  sources  du  Nil  et 
Lomènes  de  Tinondation.  Ce  qu'il  n'a  pu  voir  de  ses 
e  recueille  volontiers  de  la  bouche  de  ses  compagnons 
il  va  ramassant  avec  curiosité  sur  sa  route  les  récits. 
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les  aoecdoteSy  les  merveilles  des  yoyagenn  :  en  cela  1 
nière  de  Joinville  s'achemine  déjà  yers  eelle  de  Froissa 
Mais  ce  qui  n'appartient  qu'à  loi  et  ce  qui  fait  de  so 
une  œuvre  inimitable,  c'est  le  caractère  aimable  de  V 
qui  s*y  révèle  à  chaque  instant,  c'est  nn  mélange  gi 
d'enjouement  et  de  sensibilité,  assaisonné  par  nn  graû 
fine  naïveté  champenoise.  Élevé  à  la  cour  de  Télégant 
rituel  Thibaut  de  Ghampagne,  perfectionné  par  le  con 
d'un  esprit  juste  et  élevé  conmie  saint  Louis,  Joinville  j 
sérieux  d'un  homme  pratique  quelque  chose  de  la  viva< 
gère  des  troubadours.  Son  histoire  n'est  plus  une  chao 
geste,  c'est  quelquefois  un  charmant  fablian.  Au  plus  : 
danger,  sa  gaieté  ne  l'abandonne  point.  Environné  de 
sins  qui  le  harcèlent  lui  et  son  cousin  le  comte  de  Sa 
quand  ils  «  sont  retournés  de  courir  après  ces  vilains,  j 
trouvent  d'humeur  à  raiUer  ensemble  et  à  se  dire  :  «  Ls 
crier  et  braire  cette  canaille,  encore  parlerons-nous  di 
journée  ensemble  devant  les  dames.  »  Cette  gaieté  ( 
ractère  rend  plus  touchante  la  sensibilité  qui  s'y  mêle  ;  < 
bien  qu'elle  est  exempte  de  toute  affectation.  Elle  s'expri 
traits  simples  et  rapides.  Pendant  une  épidémie,  Jo 
était  bien  malade;  <  pareillement  l'étoit  son  pauvre 
(chapelain).  Un  jour  advint,  ainsi  qu'il  chantoit  messe  < 
le  sénéchal  couché  dans  son  lit,  quand  le  prêtre  fut  i 
droit  de  son  sacrement,  Joinville  l'aperçut  si  très-malad 
visiblement  il  le  voyoit  pâmer.  »  Joinville  se  lève  av 
court  le  soutenir.  «  Et  aussi  acheva-t-il  de  célébrer  sa  ] 
et  onque  puis  ne  chanta,  et  mourut.  Dieu  en  ait  l'ame. 
n'était  mieux  fait  que  Joinville  pour  comprendre  le  cœu 
bon  saint  homme  roi.  »  Quand  le  prieur  de  l'HôpiU 
demander  à  saint  Louis  «  s'il  savoit  aucunes  nouvelles 
frère  le  comte  d'Artois,  le  roi  lui  répondit  que  oui  biei 
assavoir  qu'il  savoit  bien  qu'il  étoit  en  paradis.  >  Le 
essaya  de  le  réconforter  en  faisant  l'éloge  de  la  valei 
le  roi  avait  montrée,  de  la  gloire  qu'il^avait  acquise 
jour,  c  et  le  bon  roi  répondit  que  Dieu  fut  adoré  ci 
ce  qu'il  avoit  fait.  Et  lors  lui  commencent  à  cheoir  § 
larmes  des  yeux  à  force,  dont  maints  grands  personna§ 
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irent  ce,   fareni  moult  oppreasén  d'aD^oisse  et  de  compa»- 

Saint  LonJs  est  l'âme  de  cette  compo^^ition,  comme  de  cette 
époque  historique  :  il  forme  l'unité  de  celle  œuvre,  comme 
:eUe  de  la  France.  L'ouvrage  de  Joinville  reproduit  dans  sa 
marche,  dans  son  intérêt,  i'iioage  de  ce  qui  se  passait  alors 
Jans  la  nation.  Tout  se  groupe  autour  d'un  seul  homme,  le; 
détûls  se  subordonnent  et  s'ot^anisent  relativement  à  ne 
wntre.  VïHehardouin  avait  merveilleusement  peint  l'indépen- 
danee  féodale;  Joinville,  même  par  la  forme  biographique 
(ju'il  a  choisie,  exprime  déjà  l'importance  croissante  de  la 

royauté. 

lia  féodalité ,  prête  à  disparaître  de  ta  scène  du  monde,  jet& 
son  pins  vif  éclat  dan»  la  Chronique  de  messire  Jehan  Froie- 
urt,  chanoine  et  trésorier  de  l'église  collégiale  de  Chimay, 
né  i  Valenciennes  vers  l'an  1337  '.  Son  ouvrage  est  un  vaste 
tiblean  d'histoire  plein  de  monvement,  brillant  de  couleurs, 
iplendide  de  costumes  :  batailles,  fêtes,  tournois,  sièges  de 
tilles, prises  de  chSleaux,  grandes  chevauchées, escarmouches 
krdies,  nobles  faits  et  maniements  d'armes,  entrées  des 
princes,  assemblées  solennelles,  bals  et  habillemeLts  de  cour, 
tonte  la  vie  militaire  et  féodale  du  quatorzième  siècle  s'y 
pTCise,  s'y  accumule  dans  une  magnifique  profusion.  Froissart 
Mt  le  Walter  Scott  du  moyen  âge. 

Son  œuvre  est  un  singulier  exemple  de  la  préoccupation 
«wîusiva  d'une  société  d'élite,  qui,  satisfaite  d'elle-même, 
ébluuie  de  son  élégance  superficielle,  ne  voit  rien  au-dessous 
niitt  de!è,  et  ne  sent  pas  même  le  sol  de  la  patrie  qui  e'é- 
tinnle  et  s'enlr'ouvre  pour  l'engloulir.  Bercée  par  les  ro- 
mans de  chevalerie,  qui  formaient  la  lecture  unique  des  cours 
ndea  châteaux,  elle  transportait  ses  rêves  dans  la  réalité;  la 
fie&m,  après  être  née  de  la  société  féodale,  réagissait  sur 
tlk  et  la  modifiait  à  son  tour.  Historien  bdèle  d'une  pareille 
(poqne,  Froissait  se  laisse,  comme  elle,  charmer  par  ses  fri- 
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splendeurs;  son  père  était,  dit-on,  peintre  d'annoirieS| 
lême  n'est  pas  autre  chose  :  son  histoire  est  nn  hlaM& 
let,  mais  amusant. 

destinée  le  plaça  au  point  de  vue  le  plus  commode  poar 
oser  une  pareille  chronique.  Froissart  est  un  de  ou 
\  mondains  attachés  k  la  domesticité  des  châteaux;  ileit 
près  de  la  scène  pour  bien  voir,  assez  inoccupé  pour 
)  ce  qu'il  voit.  Ce  n'est  plus,  comme  Yillehardouin  os 
ille,  un  noble  seigneur,  un  vaillant  chevalier,  qai,apièi 
Dugue  vie  de  guerre,  consacre  quelques  années  de  i^ 
à  recueillir  les  souvenirs  de  ce  qu'il  a  £ait,  de  ce  qn'3 1 
;'est  un  écrivain  de  profession,  qui  n'a  d'autre  rtlfl, 
re  goût  que  l'histoire  :  il  s'appelle  lui-même  un  histarim. 
Bst  pas  qu'il  ne  se  laisse  aller,  dans  ces  brillantes  conn, 
Iques  mondaines  distractions,  qu'il  ne  prenne  part,  pour 
ompte,  aux  épisodes  les  plus  frivoles  de  son  drâne,  nuit 
nour  même  du  monde  qu'il  décrit  donne  un  noavean 
ae  à  ses  peintures;  et  quand  il  se  réveille  de  fiotiœl,  îi 
5  dedans  sa  forge,  pour  ouvrer  et  forger  en  la  haute  fli 
matière  du  temps  passé.  Vivre  et  conter,  c'est  pour  Im 
eule  et  même  chose.  Né  actif,  remuant,  avide  de  plaisir, 
esoin  d'agitation  et  de  spectacle;  l'histoire  lui  plaît  à  ce 
c'est  un  moyen  d'exister  davantage  en  multipliant  ses 
issions.  Car  l'histoire  n'était  point  alors  dans  l'étude  so- 
)  et  sur  les  rayons  poudreux  des  archives;  il  fallait It 
uivre  sur  tous  les  grands  chemins,  au  milieu  de  toutes 
)urs,  dans  les  châteaux,  dans  les  hôtelleries.  Froissait 
t  chercher  parfois  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  trottant . 
)n  cheval  gris,  avec  sa  malle  en  croupe,  et  menant  Qi 
un  blanc  lévrier  ;  parfois  il  la  rencontrait  sur  la  route 
ois  à  Orthez,  où  un  chevalier,  messire  Espaing  du  lion, 
uchant  côte  à  côte  avec  notre  historien,  lui  apprend, 
in  faisant,  mille  détails,  mille  souvenirs  qu'il  rattache  à 
es  châteaux,  à  toutes  les  villes,  à  tous  les  endroits  qu'ils 
urent.  Nous  trouvons  tour  à  tour  notre  chroniqueur  ila 
le  Philippe  de  Hainaut,  reine  d'Angleterre,  dont  il  était 
et  qu'il  desservait  en  cette  qualité  «  de  beaux  dictés  et 
s  amoureux,  »  puis  à  Milan  avec  Boccace  et  Ghaacer,an 


L'HISTOIRE  HORS  DES  CLOlTRES.  205 

miliea  des  fêtes  d'un  mariage  princier;  ensuite  à  Lesdnes, 
•  dont  il  obtint  la  cure,  ot  où  il  laissa  <  cinq  cents  écus  chez  les 
tayemiers  »  ses  paroissiens.  De  là  il  passe  chez  Winceslas, 
duc  de  Brabant,  chez  Gui,  comte  de  Blois,  chez  Gaston  Phé- 
ImSy  comte  de  Foix.  Il  visite  deux  fois  Avignon,  traverse  TAu- 
vergne,  vient  à  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans,  dans 
le  Gambrésis,  dans  le  Hainaut,  en  Hollande,  une  seconde  fois 
à  Paris,  en  Picardie,  puis  dans  le  Languedoc,  puis  encore  à 
Paris,  à  Valenciennes ,  à  Bruges,  à  l'Écluse,  dans  laZélande, 
enfin  dans  son  pays.  Toute  sa  vie,  comme  sa  chronique,  n'est 
qu'une  longue  chevauchée;  Froissart  est  le  chevalier  errant 
de  l'histoire.  Il  improvise  ses  récits  en  courant,  il  saisit  les 
événements  à  mesure  qu'ils  se  font,  et  semble  ne  s'arrêber 
d'écrire  qu'afîn  de  leur  donner  le  temps  de  naître. 

On  pressent  quelle  dût  être  l'influence  d'une  telle  vie  sur 
l'œuvre  qui  en  fut  le  fruit.  On  ne  peut  demander  à  Froissart 
la  critique  sévère,  l'examen  consciencieux  des  témoignages;  il 
les  accueille  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  il  les  enregistre 
avec  une  avide  curiosité.  Au  sortir  d'une  fête,  d'un  repas, 
d'une  conversation  qui  s'était  prolongée  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  où  chacun  racontait  à  l'envi  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il 
avait  cru  faire,  l'historien  voyageur  rentrait  dans  sa  chambre, 
et,  avant  de  se  coucher,  jetait  à  la  hâte  sur  le  papier  ce  qu'il 
avait  pu  retenir.  Impartial,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  reprodui- 
sait fidèlement  les  récits  de  ses  hôtes;  il  n'y  mettait  du  sien 
que  la  couleur  et  la  vie.  Ge  n'est  pas  à  dire  que  les  faits  qu'il 
raconte  soient  toujours  vrais;  influencé  à  son  insu  par  ceux 
qui  l'environnaient,  Froissart  a  pu  transmettre  des  inexacti" 
tudes,  mais  non  les  créer;  c'est  un  miroir  fidèle  qui  reproduit 
quelquefois  des  personnages  déguisés. 

Une  autre  conséquence  de  sa  méthode,  c'est  le  désordre  et 
la  confusion  dans  la  chronologie.  Son  histoire  s'étend  depuis 
l'an  1326  jusqu'en  1400.  Elle  ne  se  borne  pas  aux  faits  dont  la 
France  fut  le  théâtre  ;  elle  raconte  avec  autant  de  détails  les 
événements  qui  eurent  lieu  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Ir- 
lande, en  Flandre.  Elle  nous  donne  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  affaires  de  Rome  et  d'Avignon,  sur  celles  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  d'Italie.  Elle  parle  même  quelquefois  d« 
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isse  et  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  PAfricpe  et  dtt 
.  pays  d'outre-mer.  Quel  ensemble  peuvent  former  tut 
ts  divers,  sans  autre  lien  que  celui  du  hasard  et  de  h 
de?  Dans  certains  chapitres  on  trouve  plusieurs  histd- 
S'érentes  commencées,  interrompues,  reprises,  discon- 
is  de  nouveau;  on  rencontre  les  mêmes  &its  racontés 
urs  fois,  pour  être  réformés,  contredits,  démentis,  dé- 
)és.  Froissart  est  un  conteur  plutôt  qu'un  écrivain  :  i' 
ure  jamais,  il  redit. 

L  style  présente  ainsi  les  caractères  de  rimprovisation  : 
demandez  pas  cette  précision  sévère,  ces  expressions  et  ■ 
qui  simplifient  l'histoire  et  l'agrandissent.  Froissart  est 
,  prodigue  de  mots  et  de  détails.  Les  objets  se  prësen- 
n  foule  et  tous  à  la  fois  sous  sa  plume;  il  les  accueille 
omplaisance,  les  place  tous  au  premier  plan,  et  détroit 
la  perspective  :  il  ne  sait  ni  résumer  ni  abstraire.  Par 
insation,  jamais  peut-être  narrateur  n'eut  une  imagina- 
)lus  heureuse  et  plus  vive  :  il  voit  tout  en  images,  il  ] 

à  tout  une  forme  dramatique.  Cette  qualité  est  le  r^ 
rillantdu  défaut  que  nous  lui  reprochions  tout  àl'heaie. 
art  peint  toute  chose,  par  impuissance  de  rien  généra- 
il  décrit  la  circonférence  de  l'histoire  parce  qu'il  ne  peut 
*er  jusqu'au  cœur.  Sa  prolixité  n'est  aussi  que  Tezcès  et 
elque  sorte  l'ivresse  d'une  qualité.  La  prose  française, 
rassée  enfin  de  ses  entraves,  heureuse  de  pouvoir  tont 
aer,  s'amuse  à  tout  dire,  comme  pour  avoir  le  plaisir 
itendre.  On  croit  ouïr  le  naïl  et  charmant  verbiage  d'une 
3  voix  d'enfant. 

minons  ces  remarques  en  citant  quelques  lignes  de 
ligne.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'entendre  la  naïveté 
e  et  réfléchie  du  seizième  siècle  juger  la  naïveté  candide 
atorzième.  «J'aime  les  historiens  ou  fort  simples  oo 
mts.  Les  simples,  qui  n'ont  pas  de  quoi  y  mêler  quel- 
Lose  du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soin  et  ladili- 
de  ramasser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice  et  d'enre- 
*  à  la  bonne  foi  toutes  choses  sans  choix  et  sans  triage, 
aissent  le  jugement  entier  pour  la  connaissance  de  la 

Tel  est,  par  exemple,  le  bon  Froissart,  qui  a  marché 
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168  entreprises  d'une  si  franche  naïveté,  qu'ayant  fait  aucune 
te,  il  ne  craint  aucunement  de  la  reconnaître  et  corriger  en 
idroit  où  il  en  est  averti^  et  qui  nous  représente  la  diversité 
I  mêmes  bruits  qui  couraient,  et  les  différents  rapports  qu'on 
&isait.  C'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe  :  chacun 
peut  fÎBLire  son  profit  autant  qu'il  a  d'entendement.  » 


Bn  quittant  Froissart  et  ses  imitateurs ,  les  chroniqueurs 
urguignons,  pour  écouter  Phihppe  de  Gommines^,  on  change 

monde  comme  d'époque.  Au  spectacle  brillant  et  animé 
i  passes  d'armes  féodales  succède  l'étude  grave  et  instruc- 
B  de  la  politique  naissante.  L'habileté,  le  calcul  était  déjà 
fond  du  quatorzième  siècle  ;  il  se  cachait  mal  sous  les  ori- 
lux  chevaleresques  de  Froissart  ;  maintenant  il  est  monté  à 
surface,  il  se  montre  à  nu  et  sans  vergogne.  L'inspiration 
Stique  du  moyen  âge  a  disparu  de  toute  TEurope,  le  vent 

partout  à  la  ruse,  à  la  perfidie,  au  crime.  L'Italie  a  ses 
rgia ,  ses  Médicis,  son  Machiavel  ;  l'Angleterre  a  son  Ri- 
ard  ni;  l'empereur  Frédéric  m  répond  aux  ambassadeurs 
a  manière  de  Tarquin,  et  dérobe  à  notre  La  Fontaine  Tin- 
Qtion  d'une  de  ses  meilleures  fables*.  Enfin,  le  trône  de 


.  Philippe  de  Commines^  sieur  d'Àrgenton,  né  en  4  445,  en  Poitou,  mo unit 
4K09.Ses  Mémoire*  ont  pour  objet  les  règnesdeLouis  XI  et  deCharlesYIU, 
4464  à  4498. 

I.  «  Combien  que  cet  empereur  eût  été  toute  sa  vie  homme  de  très-peu 
rertu,  si  était-il  bien  entendu;  et^  pour  le  temps  qu'il  avait  vécu,  il  avait 
ucoup  d'expérience....  Ledit  empereur  répondit  aux  ambassadeurs  du  roi 
ftoprèi  d'une  ville  d'Allemagne  y  avait  un  grand  ours  qui  faisait  beaucoup 
mal.  Trois  compagnons  de  la  dite  ville,  qui  hantaient  les  tavernes,  vinrent 
n  Uvemier  à  qui  ils  devaient,  prier  qu'il  leur  accrut  encore  leur  écoi,  et 
vnni  deux  jours  le  payeraient  du  tout;  car  ils  prendraient  cet  ours,  qui 
ait  tant  de  mal,  et  dont  la  peau  valait  beaucoup  d'argent,  sans  les  prê- 
ts qui  leur  seraient  fiaits  des  bonnes  gens.  Ledit  hôte  accomplit  leur  de- 
ide;  et  quand  ils  eurent  dîné,  ils  allèrent  aux  lieux  où  haniait  cet  ours,  et 
une  ils  approchaient  de  la  caverne,  ils  le  trouvèrent  plus  près  d'eux  qu'ils 
pensaient.  Ui  eurent  peur  ;  si  se  mirent  eu  fuite.  L'un  gagna  un  arbre. 
Ire  f^it  Ters  la  ville  ;  le  tiers.  Tours  le  prit  et  le  foula  fort  sous  lui , en  lui 
roehant  le  museau  fort  près  de  l'oreille.  Le  pauvre  homme  était  couché  tout 

contre  terre  et  faisait  le  mort.  Or,  cette  bête  est  de  telle  nature,  que  ce 
tlle  tient,   loit  homme  ou  bête,  quand   elle  voit  qu'il  ne  se  remue  yiu%. 
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France  est  occupé  par  rhomme  le  plus  savamment  perf 
son  époque,  par  le  héros  de  Gommmes,  Louis  XI^ 

L'histoire  de  Gommines  est  dramatique,  nondanBfi 
tails,  mais  dans  son  ensemble;  elle  nous  présente  ton 
pleine  d'intérêt  entre  l'esprit  politique  qui  vient  de  sa! 
l'esprit  féodal,  violent  et  étourdi,  qui  va  succomber 
d'ailleurs  la  cause  de  l'unité  française  que  défend  ce  rd 
gaire  d'habitude  et  de  langage,  contre  son  vaillant,  imp 
mais  non  moins  perfide  adversaire,  Charles,  ducdeBooi 
Gommines  s'attache  à  saisir  et  à  peindre  toutes  les  p^ 
de  cette  action  ;  il  suit  avec  amour  la  partie  engagée  e 
deux  nobles  joueurs.  Il  prend  plaisir  à  démêler  toutes 
plications  de  cette  savante  intrigue.  En  le  lisant,  on  ( 
tendre  un  homme  habile  qui  vous  explique  les  ressoi 
ingénieuse  machine.  De  l'injustice  des  entreprises,  d( 
franco  des  peuples,  de  l'atrocité  de  ces  guerres,  où  1 
Bourguignon  sème  partout  l'incendie  et  les  supplice 
sa  ville  de  Liège,  pend  les  bourgeois,  coupe  les  po 
prisonniers ,  assez  peu  importe  k  Gommines.  Tout 
l'étude  des  effets  et  des  causes,  plein  d'admiration  p 

elle  le  laisse  là,  cuidant  qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  ledit  ours  laissa 
homme,  sans  lui  avoir  fait  guère  de  mal,  et  se  retira  en  sa  caverne 
le  pauvre  homme  se  vil  délivré,  il  se  leva,  tirant  vers  la  fille.  Son  < 
qui  était  sur  l'arbre,  ayant  vu  ce  mystère,  descend,  court,  et  crie  ap 
qui  éi:iii  devant,  qu'il  l'attendit.  Lequel  se  retourna  et  l'attendit, 
furent  joints,  celui  qui  était  dessus  l'arbre  demanda  à  son  comp 
serment,  ce  que  l'ours  lui  avait  dit  en  conseil,  que  si  longtemp 
tenu  le  museau  contre  l'oreille.  A  quoi  son  compagnon  lui  répond 
a  disait  que  jamais  je  ne  marchandasse  la  peau  de  l'ours,  josqu*. 
«c  l'ête  fût  mono.  »  Et  avec  cette  fable  paya  l'empereur  notre  roi. 
autre  réponse  à  son  homme  :  comme  s'il  voulait  dire  :  «  venes  i 
oc  vous  avez  promis,  et  tenons  cet  homme,  si  nous  pouvons;  et  | 
■  tons  (partaguns)  ses  biens.  »  Ph.  de  Gommines,  liy.  111 ,  chap.  i 

4 .  «  Quand  on  pensera  aux  autres  princes ,  on  trouvera  ceux-ci  gn 
et  notables,  et  le  nôtre  très-sage  ;  lequel  a  laissé  son  royaume  ac 
paixaj^ec  tous  ses  ennemis.  «  Gommines,  liv.  IX,  chap.  ix. 

2.  Gharles  le  Téméraire  se  rendait  franchement  justice.  «  Ledit 
pela  à  une  fenêtre,  dit  Gommines,  et  me  dit  :  «  Voilà  le  seigneur 
a  me  presse  de  faire  mon  armée  la  pins  grosse  que  Je  puis,  etmei 
«  ferons  le  grand  bien  du  royaume.  Vous semble-l-il,  si  J'y  entres 
«  pagnie  que  j'y  mènerai,  que  j'y  fasse  guère  de  bien?  »  Je  lui  i 
riant  qu'il  me  semblait  que  non.  Et  il  me  dit  ces  mois  :  «  J'aim> 
«  bien  du  royaume  de  France,  que  monseigneur  d'Urfé  ne  pens* 
«  un  roi  qu'il  y  a,  j'en  voudrais  six.  »  Gommines,  liv.  111,  chap.  va 
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t  j  il  triomphe  quand  il  peut  suivre  trois  on 
ions  politiques  qui  se  trament  en  même  temps, 
r  ses  doigts  tous  ces  fils  diplomatiques  qui  se 
»isent,  se  divisent,  se  rejoignent,  saps  jamais 

s'écrie  avec  joie  :  <  Et  se  menoient  tous  ces 
emps  et  en  un  coupl  »  Il  dirait  volontiers  à 
3  ce  médecin  passionné  pour  son  art  :  «  Vous 
belle  maladie!  »  Quelle  bonne  fortune  pour 
i  sous  sa  main  «  un  très-sage  roi  »  qu'il  faut 
ae  de  comprendre  !  A  voir  ce  prince  chétii  et 
les  sots  s'en  moquent,  mais  ce  sont  des  sots, 
ulgaires,  sous  son  bizarre  accoutrement,  notre 
inu  l'idéal  qu'il  a  rêvé.  La  naissance  a  placé 
s  du  duc  de  Bourgogne,  mais  cet  homme  n'en- 
Ues  intrigues  ;  Gommines  le  quitte  et  passe  du 

par  trahison,  mais  par  sympathie.  Louis  XI 
aient  nécessaires  l'un  à  l'autre  ;  séparés ,  ils 
la  postérité  la  moitié  de  leur  valeur  :  k  un  tel 
m  tel  historien.  Ils  se  complètent  mutuelle- 
I  langage  achève  la  pensée.  Le  roi  ne  dédai- 
mer  lui-même  son  favori ,  en  qui  il  trouvait 
e;  il  lui  expliquait  sa  politique,  lui  racontait 
lelquefois  les  événements  des  temps  passés  : 

le<;on  d'histoire.  Ainsi  lui  apprit-il  les  dé- 
\  de  Jean  sans  Peur  au  pont  de  Montereau  * . 

amitié,  il  le  faisait  coucher  dans  sa  chambre, 
.  entrevues  politiques  vêtu  exactement  conime 
é  ainsi  à  la  source  des  informations,  Philippe 
it  remplir  le  premier  devoir  de  Thistorien  : 
/érité.  Il  «  se  délibéra  de  ne  parler  de  chose 
et  qu'il  n'eût  vue  ou  sue  de  si  grands  person- 
mt  dignes  de  croire.  »  L'histoire  prend  donc 
nouveau  ;  elle  devient  critique,  elle  reçoit  et 
[nages.  Elle  n'a  plus  pour  objet  d'amuser, 
.  Philippe  écrit  «  afin  qu'on  connaisse  les 

c. 
c'était  une  mesure  de  précaution  pour  dépister  lef 
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habiletés  de  quoi  on  use  en  France.  »  Aussi  n*épargM 
point  les  leçons,  les  raisonnements.  Ses  réfleiionsm 
point  de  ces  maximes  brillantes  ou  profondes,  à  la  ma 
de  Tacite,  qui  concentre  la  pensée  en  un  trait ,  et  jette 
là  un  éclair  sur  les  abîmes  les  plus  cachés  du  cœur  hm 
Les  conclusions  de  Gommines  se  développent  à  Taise  et 
prétention  d'éloquence;  elles  cachent,  conmie  son  héros,! 
coup  de  sens  sous  une  allure  vulgaire.  Elles  sont  surtovl 
tiques  et  politiques.  Il  «  fait  son  compte  que  bêtes  ni  si 
gens  ne  s'amuseront  point  à  lire  ces  Mémoires  ;  mais  p 
ou  autres  gens  de  cour  y  trouveront  de  bons  avertisseï 
à  son  avis.  »  C'est  donc  à  leur  usage  qu'il  conmiente  le 
nements.  Il  leur  indique,  par  exemple,  les  précant 
prendre  dans  l'envoi  et  la  réception  des  ambassade) 
conseille  de  ne  jamais  hasarder  une  bataille  quand  il  e 
sible  de  l'éviter;  il  CDgage  les  princes  à  traiter  ensemb 
se  voir  ;  il  montre  combien  il  est  dangereux  pour  les 
blesser  leurs  inférieurs  par  des  paroles  outrageante 
sujets  de  se  faire  craindre  de  leurs  maîtres. 

Tel  est  le  genre  de  réflexions  qu'affectionne  Com 
rien  de  général,  rien  de  vraiment  humain  ;  ses  maxia 
chent  encore  à  l'expérience  personnelle,  d'où  elles  sor 
Elles  n'ont  pour  sphère  que  les  cours  et  le  gouverneme 
dessus,  l'auteur  ne  voit  plus  que  le  ciel  et  une  provide 
taie,  qui  le  dispense  de  rien  rechercher  au  delà. 

Dans  sa  narration  comme  dans  sa  politique,  Gonun 
peu  batailleur.  Il  ne  s'amuse  guère  à  décrire  les  com 
lui  arrive  quelquefois  d'enfermer  dédaigneusement  une 
bataille  dans  une  phrase  incidente.  Il  s'attache  à  cons 
résultat  des  opérations  militaires  et  les  causes  qui  l'ont 
Quant  à  l'effet  dramatique  du  récit,  il  s'en  occupe  pe 
détruit  même  volontiers  par  une  digression ,  plus  ja 
raisonner  juste  que  de  bien  peindre. 

Toutefois  cet  écrivain  si  insoucieux  de  la  couleur, 
contre  quelquefois  en  ne  cherchant  que  la  vérité.  C( 
tout  quand  il  parle  du  roi  Louis  XI  que  son  ûnpressio 
lontaire  se  traduit  par  les  traits  les  plus  expressifs.  ( 
plus  frappant  que  le  portrait  qu'il  trace  ic  ce  prince 
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^illoit  fort*  court,  et  si  mal  que  pis  ne  pouvoit;  et  assez 
^drap  portoit  aucunes  fois,  et  portoit  un  mauvais  cha- 
i)  différent  des  autres,  et  une  image  de  plomb  dessus.  » 
^Un  il  nous  le  montre  dans  ses  méditations  politiques, 
alla  le  roi  pour  se  mettre  à  table,  ayant  plusieurs  ima- 
4on8  pour  savoir  s'il  enverroit  vers  les  Ânglois  ou  non. 
i^t  que  se  seoir  à  table,  m'en  dit  quelques  paroles  ;  cai 
it  fort  privément  et  souvent  à  ceux  qui  étoient  plus  pro- 
8 de  lui,  et  aimoit  à  parler  en  l'oreille....  Incontinent 
fat  assis  à  table,  et  eut  un  peu  imaginé  (comme  vous 
qu'il  faisoit,  et  en  telle  manière  qu'elle  étoit  bien  étrange 
squi  ne  le  connoissoient.  Car,  sans  le  connoître,  l'eussent 
nal  sage;  mais  ses  œuvres  témoignent  bien  le  contraire), 
dit  en  l'oreille  que  je  me  levasse....  »  Rien  n'égale  la 
té  comique  de  la  scène  où  le  roi,  pour  brouiller  entre 
98  ennemis,  dont  il  a  reçu  en  même  temps  les  ambassa- 
,  fait  cacher  les  uns  derrière  un  paravant,  pour  qu'ils 
dent  la  manière  de  penser  des  autres.  «  £t  le  roi  se  vint 
sur  un  escabeau,  rasibus  dudit  ôte-vent,  afin  que  nous 
DUS  mieux  entendre  les  paroles  que  disoit  Louis  de  Gre- 
et  son  compagnon....  Louis  de  Greville  commença  à 
sbire  le  duc  de  Bourgogne ,  et  à  frapper  du  pied  contre 
et  à  jurer  saint  George,  et  qu'il  appeloit  le  roi  d'Angle- 
Blanc-Borgne...,  et  toutes  les  moqueries  qu'en  ce  monde 
possible  de  dire  d'homme.  Le  roi  rioit  fort;  et  lui  disoit 
rier  plus  haut,  qu'il  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd 
il  le  dit  encore  une  fois.  L'autre  ne  se  feignoit  pas,  et 
imençoit  encore  de  très -bon  cœur.  Monseigneur  de 
ly,  qui  étoit  avec  moi  en  cet  ôte-vent,  étoit  le  plus  ébahi 
onde.  > 

Igré  le  ton  simple  et  en  quelque  sorte  bourgeois  qu'af- 
Qne  Gommines,  la  vérité  d'observation ,  la  vue  claire  des 
8  intérêts  politiques ,  arrive  quelquefois  chez  lui  jus- 
plus  beau  style  de  l'histoire.  Le  tableau  qu'il  trace 
Ssultats  de  l'administration  de  Louis  XI  a  une  gran- 
»Ime  et  simple  à  laquelle  l'histoire  moderne  n'était  pas 
î  parvenue,  et  qu'elle  ne  devait  guère  surpasser.  Gom- 
nous  présente  l'Europe  entière  soumise  à  l'influence 
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du  roi ,  la  Bretagne  en  paix  avec  lui,  l'Espagne  cnntn 
repos,  ritalie  recherchant  son  amitié.  <  En  Aliemap 
les  Suisses  lui  obéissant  comme  sujets;  les  rois  d'Si 
de  Portugal  étoient  ses  alliés.  Partie  de  Navarre  fié 
qu'il  vouloit.  Ses  sujets  trembloient  devant  lui.  »  Lai 
même  semblait  abaisser  pour  ce  prince  sa  majesté  vén 
les  objets  sacrés  quittaient  le  sanctuaire  et  venaient  i 
chambre  du  moribond  <  pour  lui  allonger  la  vie.  Tout 
tout  n'y  faisoit  rien  ;  et  falloit  qu'il  passât  par  là  où  kf 
sont  passés  *.  » 

Le  sentiment  moral ,  qui  semble  percer  sous  la  d 
partie  de  cette  peinture,  manque  trop  généralement 
torien  de  Louis  XI.  II  est  dévot  plutôt  que  religieux; 
à  rinfluence  de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu  plus  qn 
torité  inviolable  du  devoir  et  à  la  sainteté  de  la  vertu 
mines  a  bien  quelques  scrupules  à  propos  des  machi 
du  roi  <  qpiant  à  la  conscience;  »  mais  il  se  rassure  b 
en  songeant  qu'après  tout  c  c'étoit  un  des  plus  sages  1 
et  des  plus  subtils  qui  aient  régné  en  son  temps.  »  I 
âge  où  la  politique  succédait  à  la  force,  Thabileté  seule 
cupait  toutes  les  pensées  et  n'y  laissait  de  place  pour 
autre  admiration.  La  politique,  dans  son  enfance,  c 
succès  en  droite  ligne;  plus  tard  elle  tiendra  compi 
justice,  ne  fût-ce  que  par  calcul.  On  peut  dire  de  la  po 
dans  ses  rapports  avec  la  probité,  ce  qu'on  a  dit  de  la 
à  l'égard  de  la  religion  :  naissante ,  elle  nous  en  é 
agrandie,  elle  nous  y  ramène.  Gommines  commence  à 
vers  la  morale,  mais  il  est  encore  en  chemin. 

Ctarlfltlne  de  Pisan  et  Alain  Chartler* 

Entre  Froissart  et  Gommines  se  placent,  comme  trai 
deux  écrivains  dont  le  mérite  explique  jusqu'à  un 
point  la  supériorité  surprenante  de  Gommines.  Ghrisi 
Pisan  et  Alain  Ghartier,  sans  être,  à  proprement  parli 
historiens,  servent  de  degré  entre  le  dernier  chroniqi» 

4.  LW  VI,  chap.  X. 
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lyen  âge  et  le  premier  des  temps  modernes^.  Christine  et 
lin  sont  tous  deux  poètes,  moralistes,  rhéteurs.  Ils  placent 
réflexion  à  côté  du  fait,  la  citation  à  côté  de  la  pensée.  L'un 
Tautre  aiment  et  connaissent  les  anciens.  Ils  nomment 
nèque,  CSicéron,  Virgile,  qu'ils  ont  lus;  Orphée,  Musée  et 
nnère,  qu'ils  admirent  un  peu  sur  parole  ;  Homère  qui  a 
«iW  aux  arbres  de  VHélicon  maint  rameau  paur  faire  fluts 
flaoUs  (flageolets)  desquels  issit  chants  mélodieux.  Tous 
)TU  aspirent  à  quelque  chose  de  plus  que  la  chronique,  ils 
mlentêtre  orateurs  et  presque  philosophes.  Dans  des  cadres 
nprantés  à  la  poésie  contemporaine,  dans  des  songes,  des 
AOQS,  souvenirs  du  Roman  de  la  Rose,  ils  font  entrer  des 
lOrceaux  oratoires  souvent  éloquents,  surtout  chez  Alain 
hartier,  inspiré  par  le  spectacle  des  malheurs  de  sa  patrie, 
e  style  même  de  ces  deux  écrivains  prend  une  gravité,  une 
arche  noble  et  périodique  tout  à  fait  inconnue  aux  prosa- 
ors  qui  les  précèdent.  En  parcourant  le  Quadrilogede  Char- 
u*,  on  croit  qudquefois  lire  un  auteur  moderne  habile  à 
uper  symétriquement  sa  période  et  à  opposer  entre  eux  les 
fférents  membres  qui  la  composent.  C'est  sans  doute  l'en- 
mble  de  ces  qualités  toutes  nouvelles  qui  mérita  à  Ghartier 
lommage  non  moins  nouveau  de  la  dauphine  Marguerite 
Ecosse  (femme  du  prince  qui  devint  Louis  XI),  laquelle, 
passant  avec  une  grande  suite  de  dames  et  de  seigneurs 
us  une  salle  où  il  étoit  endormi,  l'alla baiser  en  la  bouche: 
iose  dont  s'étant  quelques-uns  émerveillés,  parce  que,  pour 
re  vrai,  nature  avoit  enchâssé  en  lui  un  bel  esprit  dans  un 
rps  de  mauvaise  grâce,  cette  dame  leur  dit  qu'ils  ne  se  de- 
dent  étonner  de  ce  mystère,  d'autant  qu'elle  n'entendoit 
m  baisé  l'homme,  ains  la  bouche  de  laquelle  étoient  issus 
ut  de  mots  dorés  ^.  »  Charles  Y  accueillant  à  sa  cour  l'Ita- 


4.  Christine,  flUe  de  Thomas  de  Pisan,  née  à  Venise  en  ^ISes,  suivit  en 

tnee  son   père,  devenu  astrologue  de  Charles  Y;  elle  épousa  Etienne  du 

«tel,  etmoiirat  veuve  après  4420.  Elle  a  composé  beaucoup  d'oavrages  en 

net  en  prose,  entre  autres  la  rie  de  Charles  F, 

Chartier,  né  en  4  3S6,  en    Normandie,  mourut  en  4  468.  Ses  pnncipaui 

iTniges  en  prose  WiOXvV Histoire  de  Charles  Fil,  le  Curial  (courtisan), 

^ranee  et  le  Quadriloge- 

3-  Etienne  Pastiuier,  Recherches  de  la  France^  Uv.  V,  chap.  xviii. 
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lienne  Christine  de  Pisan,  Marguerite  d'Ecosse  honorantd'oft 
baiser  le  savant  mais  un  peu  pédantesque  Alain  Ghartier,c'ef( 
laFrance  avide  du  savoit  antique  et  saluant  de  sonadminitiatf 
naïve  les  premières  lueurs  de  la  Renaissance. 


CHAPITRE    XVin. 

THEATRE  BU  MOYEN  AGE.  ^ 

Germes  du  drame  dans  Toffice  divin.  —  Souvenirs  du  théâtre  palei|.   g 
Analyse  des  vierges  folles.  —  Jeux  de  saint  Nicolas. 

«erines  du  drame  dans  roffflc«  divin. 

Le  théâtre,  aussi  bien  que  l'histoire,  nous  montre  la  pOH 
sée  moderne  naissant  dans  le  sein  d«  l'Église  et  s'en  sept* 
rant  à  son  tour  pour  commencer  une  vie  indépendante  it 
laïque. 

On  s'expose  à  de  graves  erreurs  quand,  pouroonndtrab 
théâtre  d'une  époque  qui  n'est  plus,  on  se  contente  de  l'éto- 
dier  dans  la  lettre  morte  qui  semble  le  contenir.  Le  drami 
n'est  pas  sur  le  papier  du  poète  ;  il  est  dans  l'âme  du  àpeetir 
teur,  dans  l'attente  inquiète,  dans  l'étonnement  naïf,  danik 
terreur,  dans  la  pitié,  dans  toutes  les  passions  quis'yéveillflol' 
tour  à  tour.  Le  poème  écrit  n'est  que  le  ressort  qui  met  M 
jeu  cette  immense  machine,  ressort  nécessairement approprii 
aux  rouages  qu'il  doit  faire  mouvoir.  Son  seul  rôle  est  d'aller 
chercher  au  fond  des  cœurs  les  idées  qu'y  ont  déposées  l'édu- 
cation, les  croyances  religieuses,  les  habitudes  de  chaque 
jour  ;  de  remuer,  de  combiner  ces  éléments  dramatiques,d'e& 
créer  tout  un  monde  d'émotions  nouvelles.  C'est  dono  à  tort 
qu'on  a  dédaigné  le  théâtre  du  moyen  âge,  en  paicouiut 
avec  nos  idées  modernes  les  débris  inanimés  qui  nous  es 
restent.  C'était  juger  un  panorama  après  en  avoir  détruit  li 
perspective.  Certes  elles  n'étaient  pas  sans  puissance  ces  sa- 
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hramatiques  qui  déployaient  devant  un  peuple,  qui  lui 
iut  voir  et  toucher  les  objets  les  plus  sérieux  et  les  plus 
nts  de  ses  méditations,  le  ciel,  l'enfer,  les  miracles,  la 
»n  du  Christ,  la  destinée  future  de  l'homme,  rapprochée 
et  rendue  palpable  grâce  à  cette  vulgarité  de  détails 
oque  aujourd'hui  notre  goût  littéraire.  On  ne  deman- 
a  poète  ni  combinaisons  savantes  ni  préparations  labo- 
is.  La  foi  du  peuple  allait  au-devant  de  ses  paroles,  et 
a  foi  l'émotion  ;  les  esprits  étaient  remplis  de  merveil- 

croyances  ;  le  miraculeux  était  seul  vraisemblable.  La 
)  n'était  point  un  mécanisme  impassible,  soumis  à 
nelles  et  irrévocables  lois  :  toute  pleine  de  saintes  in- 
es,  elle  obéissait  à  chaque  instant  à  la  volonté  arbitraire 
9u,  à  la  puissante  intercession  des  justes.  La  prière  était 
3rte  de  magie  qui  triomphait  de  toutes  les  résistances  de 
tière.  Noble  pressentiment  de  la  souveraine  royauté  de 
ligence  I  L'univers  tressaillait  à  la  voix  de  l'homme,  les 
^aux  rendaient  leurs  proies,  les  cieux  laissaient  descen- 
)S  visions  divines.  Les  statues  des  saints  s'agitaient  sur 
bases  de  pierre  ;  dans  l'ombre  de  la  nuit,  on  écoutait 
Lplaintive  destrépassés,etlejour  on  attendaitavec  anxiété 

de  la  trompette  de  Fange,  signal  du  dernier  jugement. 
Te  était  si  malheureuse  qu'il  fallait  bien  se  souvenir  du 
lussi,  le  salut  était-il  la  grande  affaire  :  les  princes,  les 
eurs  en  étaient  quelque  peu  distraits  par  les  soins  de 
)ition  ou  des  plaisirs  ;  mais  le  peuple  vivait  surtout  par 
srance.  Sa  vraie  patrie  c'était  le  ciel,  sa  vraie  maison 
t  l'église,  ses  plaisirs  les  plus  purs  c'étaient  les  magni- 
s  solennités  du  culte  catholique,  qui  trompaient  un  mo- 
;  sa  misère  et  l'enivraient  d'encens,  de  lumière  et  d'har- 
le.  Aussi  avec  quelle  joie  épiait-il  le  retour  de  ces  fêtes 
lelles  qui  marquent  les  saisons  de  l'Ëglise  !  quel  bon- 
pour  lui  de  voir  renaître  tous  les  ans  le  Christ  au  milieu 
ioyeux  noêls,  de  le  voir  ressusciter  et  s'élever  au  cieux 
me  pour  lui  préparer  sa  place  1  l'enfant  comprenait  ce 
1  qu'une  jeune  mère  tenait  dans  ses  bras,  et  le  vieillard, 
evoyant  les  fêtes  de  sa  jeunesse,  croyait  recommencer  à 
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L'église  répondait  merveilleusement  à  oe  besoin  dupeoik 
on  culte  n'était  qu'un  long  et  divin  spectacle.  Quels  mag» 
ques  théâtres  que  ces  vastes  cathédrales  gothiques,  qui  pi* 
dissent  étroites  à  force  de  hauteur,  et  semblent  cheictok 
mbrasser  le  ciel  dans  leurs  voûtes  hardies,  construites  sui 
oute  pour  Dieu  seul  ;  car  l'homme  n'en  couvre  que  lepui» 
)  reste  est  vide,  et  ce  reste  est  immense.  C'est  là  qu'au  ji* 
lystérieux  des  vitraux  coloriés  ou  des  cierges  bénits,  m 
)ns  graves  et  étranges  de  l'orgue,  se  déroulaient  les  longM 
récessions,  chœurs  somptueux  de  la  tragédie  chrédan 
lusuite  commençait  la  représentation  des  saints  myitèni 

C'était,  à  Noël,  Toffîce  du  Prxsepe  ou  de  la  crèche;  celûk 
Étoile  et  des  trois  rois  mages,  au  jour  de  l'Epiphanie;  celi 
u  sépulcre  et  des  trois  Marie,  à  Pâques;  véritables  dnnuii 
ù  l'on  voyait,  par  exemple,  les  trois  saintes  feomies,  rep 
3ntées  par  trois  chanoines,  la  tète  voilée  de  leur  aumusat 
our  compléter  la  ressemblance,  ad  5 imt/ftu{2tfiemmiiiterttfl 
it  le  rituel;  ou  bien  c'était  un  prêtre  qui,  montant  sur li 
ibé  et  quelquefois  sur  la  galerie  extérieure  au-dessus  à 
ortail  représentait  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Les  roli 
lêmes,  écrits  et  récités  ou  plutôt  chantés,  ne  manqnentpt 
ces  mystiques  acteurs.  Dans  le  récit  de  la  Passion,  les  pi 
3les  que  l'Evangile  prête  à  chaque  personnage  sont  confies 

autant  de  prêtres,  dont  chacun  parle  à  son  tour  et  donni 
insi  plus  de  vérité  et  de  vie  au  dialogue.  Là  était  le  germe  i 
léâtre  chrétien,  des  mystères  ou  actions  dramatiques  tiiéi 
e  l'Ëcriture  sainte.  Les  mir<icles^  autre  genre  dereprésedH 
ons  qui  avaient  pour  sujet  la  vie  merveilleuse  des  saints^Di 
uirent  aussi  du  culte  d'une  façon  analogue.  Les  protff  ^ 
iquences  chantées  avant  l'Évangile,  n'étaient  d'abord  qu'u^ 
lodulation  mélodieuse,  qui  terminait  la  grande  doxol(^[* 
lecula  ssBCuloruffiy  amen).  On  y  substitua  des  chants dtôtiut 
célébrer  les  louanges  du  saint  dont  l'Église  célébrait  Uf^^ 
luelquefois  deux  clercs  revêtus  de  la  chape  montaient  au  jub 
t  dans  une  espèce  de  dialogue  chantaient  alternaliven^^ 
un  en  latin,  l'autre  en  roman,  la  gloire  du  mart}T  ou 
Dufesseur.  C'est  ce  qu'on  appelait  épîtres  farcies,  ep^ 
ircitXy  sans  doute  à  cause  du  mélange  de  deux  idi^^ 
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s'introduisait  dans  le  cnlte  non-seulement  le  drame, 
ncore  la  langue  vulgaire  que  le  drame  devait  bientôt 
Lvement  employer. 

DOS  reste  des  monuments  curieux  qui  constatent  la  tran- 
de  la  forme  narrative  de  la  Bible  à  la  forme  drama- 
des  mystères  :  ce  sont  déjà  de  véritables  drames,  dei 
nés  en  vers,  où  figurent  plusieurs  interlocuteurs,  et 
trouve  toutefois  encore  une  narration  également  ver- 
qoi  servait  à  lier  les  différentes  parties  du  dialogue  et 
t  le  rôle  spécial  d'un  personnage  analogue,  sous  quel- 
pport,  au  chœur  antique.  On  y  trouve,  par  exemple, 
Bsages  comme  celui-ci  : 

PILATUS. 

Levez,  sergents,  hâtivement  : 

Allez  tôt  là  où  celui  pend  ; 

Allez  à  ce  crucifié, 

Savoir  ou  non  s'il  est  dévié  (mort). 

—  Donc  s'en  allèrent  deux  sergents. 

Des  lances  dans  leurs  mains  portants; 

Ils  ont  dit  à  Longin  le  cieu  (l'aveugle,  ciscm) 

Qu'ont  trouvé  séant  en  un  lieu  : 

UNUS  MILITUM. 

Longin,  frère,  veux- tu  gagner  (de  l'argent)? 

LONGINUS. 

Oil,  bel  sire,  n'en  doutez  mie. 

)areils  drames  ne  diffèrent  en  rien,  pour  la  forme,  du 
3s  évangélistes  :  le  dialogue  ne  s'est  pas  encore  complé- 
.  dégagé  du  récit.  Il  est  même  encore  accompagné  de  la 
lie.  Nous  voyons  dans  les  manuscrits  des  plus  anciens 
*es  chaque  l^e  de  texte  surmontée  de  sa  notation.  Il  est 
«rtain  que  le  culte  catholique  contenait  le  germe  desre- 
itations  sérieuses  du  moyen  âge. 

••uTenlrs  du  théâtre  paleM. 

élément  hiératique  se  développa  sous  des  influences 
^ères.  La  plus  puissante  de  toutes  fut  le  goût  tradition- 
isjenxscéniques,  perpétué  depuis  le  temps  des  Romains 
i  les  populations  du  midi  de  TEurope,  et  qui  protégea  si 
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Qgteinps  contre  les  attaques  mêmes  du  clergé  les  repré!» 
ions  théâtrales  des  mimes,  des  pantomimes  et  deshistnoH^, 
adis  qu'il  s'alliait  dans  le  nord  avec  les  éléments  dnmitt* 
les  des  superstitions  païennes.  L'antiquité  grecque  et  latioi 
aityu  croître  obscurément,  à  côté  de  ses  magnifiques  théfttnii 
s  amusements  populaires  analogues  aux  jeux  de  nos  sal&i- 
nques  et  de  nos  funambules.  Xénophon,  Apulée,  Ludeait 
rtout  Athénée  nous  en  ont  conservé  les  curieuses  relatiom 
1  outre,  les  peintures  et  les  bronzes  d'Hercolanum,  les  tt 
iques,  les  bas-reliefs,  nous  permettent  de  reconnaître  d^ 

chaussure,  dans  l'habillement  et  dans  les  gambades  It; 
nniones  et  des  mimi  le  modèle  des  bouffons  de  la  eomUl 
dienne.  Ces  divertissements  populaires,  qui  exigeaient moiSi 

frais  et  de  préparatifs  que  les  grandes  représentations  an 
maies,  et  qui  d'ailleurs  supposaient  dans  les  spectatennoi 
Iture  moins  parfaite  et  des  goûts  littéraires  moins  riffin^ 
rvécurent  partout  au  théâtre  classique,  et  se  lièrentsinsiif 
rruption  aux  jeux  des  chrétiens  et  des  barbares.  EscUie^ 
)re,  conquis  ou  conquérant,  il  y  eut  toujours  un  peupleivii 
I  plaisirs  scéniques.  De  là  tant  de  folies  païennes  consent 
ez  les  populations  modernes;  de  là  les  plantations  d'ariit 
ide  maiSy  la  coupe  des  rameaux,  le  roi  de  la  fève,  lesétni* 
s  et  les  mille  contrefaçons  des  Saturnales.  De  là  les  jtf^ 
éniques  introduits  dans  les  funérailles,  et  une  foule  de  cM' 
mes  bizarres  que  la  tradition  fit  pénétrer  jusque  dM 
église.  On  vit  peu  à  peu  les  représentations  de  la  Passii^ 
I  la  fuite  de  la  Vierge  et  de  la  naissance  du  Sauvenr,  f* 
aient  lieu  dans  les  églises,  se  remplir  de  personnages  p** 
□es  :  Barabbas,  Marie-Magdeleine,  le  Juif- Errant  b»^ 
rdonnief  avec  les  insignes  de  son  art,  et  mémerânesssdi 
daam,  avec  son  chant  peu  mélodieux,  osèrent  paraître  w 
chœur  et  égayer  de  leur  présence  la  sévérité  des  mystèrrfi 
ânesse  surtout,  qui  avait  eu  l'honneur  de  servir  de  mont* 
i  Sauveur,  était  le  personnage  privilégié  de  la  foule,  ûi* 
uhaitait  bienvenue  par  de  joyeux  couplets.  Une  bjone** 

4.  Ulrici,  Shakspeare's  âramatische  Kunst.-^Hwdn^ltlÊOrigmtiètttf'^ 
Jerne,  —  Ph.  Chaslei,  HrotvUa, 


THÉÂTRE  DU  MOYEN  AGE.  21Ô 

tine  avait  élé  composée  en  son  honneur,  et  chaque  strophe 
liait  anivie  d'un  refrain  en  langue  vulgaire,  que  le  peuple 
lépéuit  avec  grande  liesse  : 


Belle  bouche  rechigriËZ 

Vous  aurez  du  foin  assez. 

Et  de  l'aToine  à  plauté  [en  quantité,  pUnty). 

Tons  les  ans,  à  l'époque  des  saturoalea  antiipieH,  les  sou- 
Binrs  de  cette  solennité  païenne  faisaient  irruption  dans 
^Église.  La  féle  des  sous-diaeres,  et  celle  des  fous,  qui  lui 
Dtcédait,  étaient  l'occasion  d'une  foule  de  cértîmoûies  souvent 
idicules,  quelquefois  immorales,  que  nous  nous  absliendrous 
ie  rappeler  ici  ' .  Mais  la  peasée  qui  avait  présidé  à  l'iuslitutinn 
les  Batumales,  celle  de  l'égalité  primitive  des  hommes,  était 
isgez  conforme  k  l'esprit  du  christianisme  et  assez  chère  au 
peuple  pour  n'avoir  pu  facilement  s'effacer  de  sa  mé- 
Boîre  et  de  ses  mœurs.  Ces  jours  étaient  la  compensation 
n  courte  des  longues  servitudes, la  fêtedu  Oeposutl, comme 
l'appelait  aussi,  par  allusion  à  ces  mots  du  canlîque  évan- 
[diqne  :  -Dsposuil  potenUs  de  sede  et  exaltavit  huviiles.  Le 

laple  l'entendait  bien  ainsi,  car  il  répétait  alors  trois  fois  de 

Jle  le  verset  vengeur,  heureua  de  voir  les  princes  de  l'Église 
[eec«ndre  de  leurs  dignités,  et  en  abandonner  les  insignes  aux 
lins  humbles  de  leurs  subordonnés,  devenus  pour  quelques 
BSiaiits  abbés,  évëgues  ou  papes  dfs  fous. 

C'est  ainsi  que  non-seulemeul  le  drame  sérieux,  mais  en- 
ors  la  farce  dramatique  naissait  dans  le  sanctuaire,  grâce  à 
TaterveDlion  du  peuple  et  aux  habitudes  tradition  ne  11  es  qu'il 
mît  conservées  du  paganisme '.  La  danse  même  n'en  fut  pas 

I.  nn  CD  peul  lire    Im    détuls  dans   da  Qmtt,  Glasi 
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toujours  exclue.  Au  onzième  siècle  un  concile,  assemblé  à 
Home  sous  le  pontificat  d'Eugène  U,  prescrivit  aux  prêtres 
d'avertir  «  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  rénnissentà 
l'église  les  jours  de  fête,  de  ne  point  former  de  danse  en  sau- 
tant et  en  chantant  des  paroles  obscènes  à  l'imitation  des 
païens.  »  Cette  défense  fut  impuissante.  Nous  trouvons,  entre 
autres  documents  curieux,  dans  les  statuts  du  diocèse  de  Be- 
sançon, le  règlement  qui  autorise  à  Pâques  une  danse  sacer- 
dotale «  exécutée  dans  le  préau  ou  même  dans  la  nef  de 
l'église,  si  le  temps  est  pluvieux.  >  Cet  exercice  était  accompi- 
gné  de  chants  ecclésiastiques  sur  la  résurrection  du  Seignev'.  ] 
A  Limoges,  le  jour  de  la  Saint-Martial,  le  peuple  dansait  an 
cantiques  dans  l'église  et  répétait  à  la  fin  de  chaque  chaa^ 
par  forme  de  doxologie  : 

Saint  Martial,  priez  pour  nous, 

Et  nous,  nous  aanserons  pour  vous*. 

Dans  la  langue  du  moyen  âge  le  même  mot  (cairrof)  signi- 1 
fiait  danse  joyeuse  et  chant  de  Noël  ;  les  Anglais  Tont  consené  l 
dans  ce  dernier  sens.  Les  danses  les  plus  vives,  sortes  de  sa- 1 
rabandes  et  de  galops,  commencées  dans  le  chœur,  eontinuéee  | 
dans  la  nef,  se  terminaient  dans  les  parvis  ou  les  cimetières.  L 
Ces  danses  bizarres  des  vivants  sur  les  tombes  donneront  9 
sans  doute  naissance  d'abord  au  spectacle  et  ensuite  à  k 
peinture  de  la  fameuse  Danse  macabre^  où  la  mort  prenait,  di 


la  messe  de  minuit,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  scintiller  au-desniB  de  sa  MM 
ane  étoile  artificielle.  A  ce  signal,  les  portes  de  Téglise  s'ouvrirent  et  dMU^ 
reni  passage  aux  bergers,  aux  bergères,  sautant,  dansant  de  joie,  et  conduiaM 
même  quelques-unes  de  leurs  bêtes.  Le  curé,  stupéfait,  Youlat  interposer  Ml 
autorité  ;  il  ne  fut  pas  plus  compris  de  ses  ouailles  que  de  leurs  brebiif  ^ 
continuèrent  tous  ensemble  leur  bizarre  cérémonie,  et  Tinrent  dépos«  M 
pieds  de  la  crécbe  leurs  offrandes  d'œufs  et  de  fromages. 

4.  N  Fiunt  cbore»  in  clausiro,  vel  in  medionavis  ecclesia,  si  iempoi  tanfl 
pluviosum,  cantando  aliqua  carmina...,  finiia  chorea,  fit  collatioin  c^ttdl 
cum  vino  rubro  et  claro,  et  pomis  vulgo  nominatis  de*  Caroêmdus,  ^f9^ 
nonam  vadii  chorus  in  prato  claustri  et  ibi  cantantur  cantileiUB  de  MW^ 
reciione  Domini.»  —  Lettre  écrite  de  Besançon  et  insérée  au  MereM  ^ 
France^  septembre  -1742. 

5 .  Buuuet  Histoire  de  la  danse, 

«  San  Marceou,  pregas  per  nous, 
E  nous  epingarem  per  vous. 
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main  de  squelette,  et  faisait  danser  au  son  de  m.  rote  }es 
ersoimages  de  tous  les  iftals,  depuis  les  reines  et  les  arche- 
èqnes  jusqu'aux  courtisans  et  aux  mendianls*. 

Le  drame  sacerdotai,  chargé  de  tons  cea  accessoires  plus  dd 
Doins  profanes,  tondait  à  ne  séparer  du  culte  qui  l'avait  pro- 
tidt.  B  se  détacha  d'abord  de l'ofiice  divin,  sans  sortir  eDcora 
le  l'Église.  Ce  fui  ordinaireman l  après  le  sermon  que  le 
lergé,  avec  ]e  concours  de  quelques  laïques,  représenta  aux 
du  peuple  les  mystères  qu'il  était  chargé  de  lui  ensei- 
^er.  ■  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  précieux  ma- 
inscrit  dee  premières  années  du  quinzième  siècle,  qnî  ne 
xmtieut  pas  moins  de  quarante  drames  ou  nàracles,  tous  en 
itonneur  de  la  Viei^e,  la  plupart  précédés  ou  suivie  du  aer- 
mon  en  prose  qui  leur  servait  de  prologue  ou  d'épilogue. 
Déjà  daos  ce  recueil,  dont  la  composition  remante  au  qua- 
torzième siècle,  plusieurs  légendes  laïques  ou  chevaleresques, 
telles  que  celles  deRobertle  Diable,  dénotent  l'affaiblisse  meut 
[ndncd  et  la  prochaine  décadence  du  drame  hiératique'.  >> 

Anal  THF  4lca  Tlrrucn  tallea. 

Parmi  toua  les  mystères  qui  nous  ont  été  conservés,  le  plus 
«ien  oii  l'idiome  vulgaire  apparaisse,  mê!é  encore  toutefois 
rec  la  langue  btîne,  k  la  manière  des  èpîlres  farcies  dont 
lOS  avons  parlé,  a  pour  objet  la  parabole  évangéliquo  des 
ntrgss  sages  et  des  vierges  folks.  L'auteur  a  su  mettre  quel- 
intérêt  dramatique  dans  l'ansiélé   qu'excite  l'embarras 

•olidiire!  d«  l'Égyplo  chrtlipone,  ipil  BRursll  cuminn  principal  ac- 
' 'gende  pipuiaire  qu'Orcagna  a  repnidnile,  vers  le  milipn  dii 
;le,  lur  lea  munililïs  du  Campu  Saniu  de  Piae.  Od  ;  voit  la 
lOir.snnéc  de  u  Tsm ,  planant  sur  un  tanat,  de  TicLimei,  parmi 
Ile  ■  placé  des  papes,  des  emperc^ure,  de>  èiequfg,  cl»  itiliés. 
iMsciire  ureio  Iroii  roi»  qui  rontS  li  rhïsse  a»Bc  leuri  mal- 
nonm,  dans  Irais  sépulcres,  «unlre  leiqueli  leurs  clieva.111 
«..    .«.i.  -nH.^o.  j.  mi,  pairellé»  CI  ron)(#s  i-n  tcpi.  — 


!•,—  Tilt  fianc»  D/OsalA.bj 
V  tm  imagti  Jt  U<  di-fue  da 
I-  UlicniD,  Origin/"  Jn  theàt-; 
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des  vierges  folles.  On  attend  avec  inquiétude  si  leurs 
cations  seront  efficaoes  d'abord  auprès  de  leurs  sœon,  ] 
auprès  des  marchands.  L'intérêt  des  Suppliantes  d'Eseb 
quoique  plus  habilement  prolongé,  ne  repose  pas  soi 
autre  base.  L'intrigue  du  mystère  est  tranchée  par  on  dé 
ment  terrible,  indiqué  seulement  par  la  rubrique,  et 
lequel  le  poète  a  laissé  à  la  mise  en  scène  toute  la  lesp 
bilité  de  l'exécution.  Modo  accipiant  eas  damones  et  pro 
tentur  in  infem/wm.  Quelle  impression  un  pareil  spectai 
devait-il  pas  produire  dans  un  siècle  de  foi!  Les  Eum^ 
d'Eschyle  n'étaient  sans  doute  pas  plus  terribles.  Le  senl 
de  la  pitié  se  mêle  à  celui  de  l'effroi.  Onze  fois  revien* 
la  bouche  des  malheureuses  ce  triste  refrain  qui  n'eà 
cri  de  douleur  et  de  remords  : 

Dolentas  I  chaitivas  !  trop  y  avem  dormit! 

et  à  la  douzième  fois,  quand  l'enfer  s'ouvre  pour  les  eng 
c'est  le  Christ  qui  s'écrie  : 

Alet,  chaitivas!  alet,  malauréas! 
A  lot  jors  mais  vos  so  penas  livreas 
En  efern  ora  seret  meneis  *. 

Le  mystère  ne  se  termine  pas  par  ces  émotions  lugi 
La  destinée  des  pécheurs  n'est  pas  plus  un  dénoûment 
le  théâtre  catholique  que  pour  l'Église.  Une  sénérité  fi 
dable  succède  à  cette  scène  d'épouvante.  On  croit  voir  !'( 
qui  se  referme  calme  et  impassible  sur  le  navire  englou 
poète  amène  devant  nous  tous  les  prophètes  de  l'ancieDO 
qui  viennent  rendre  témoignage  à  la  nouvelle.  Idée  pleii 
grandeur  qui  semble  réunir  toutes  les  voix  de  ranciena 
en  un  concert  sublime  à  la  gloire  du  christianisme, 
ainsi,  quoique  avec  moins  de  noblesse,  que,  danslatnf 


Malhenreuses,  chétWes,  nous  ayons  tropâormil 
—  Allez,  misérables!  allez,  maudites  1 
A  toujours  désormais  vous  sont  peines  livrées, 
En  enfer  maintenant  tous  serez  menées. 
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éthée^  tons  les  dieux,  toutes  les  forces  de  la  naturb, 
visiter  le  captif  du  Caucase  et  recueillir  de  sa  boa- 
racles  de  Tavenir. 

jfstère  fut  probablement  éprit  au  onzième  siècle, 
vulgaire  qui  s'y  mêle  est  celui  du  midi  de  la  France. 
38  drames  religieux  dont  nous  allons  parler  sont  tout 
Q  langue  vulgaire  et  dans  le  dialecte  du  nord. 

Du  Jeu  de  saint  Hîeolas. 

I  plus  anciens  est  le  Jeu  de  saint  Nicolas^  par  Jean 
^rras  :  pauvre  poëte  rejeté  de  la  société  des  hommes 
oaladie  affreuse,  la  lèpre,  il  descendit  tout  vivant  au 

et  laissa  en  partait,  à  sa  ville  natale,  outre  de  tou- 
iieux  en  vers,  le  miracle  dont  nous  allons  parler  ; 
principal  ouvrage. 

;  de  saint  Nicolas^  est  en  quelque  sorte  la  dernière 
lation  dramatique  d'une  légende  du  moyen  âge  dont 
)las  était  l'objet  :  c'est  le  premier  pas  vers  lasécula- 
u  théâtre.  Les  rituels  du  onzième  siècle  contenaient 

où  étaient  célébrées  les  merveilles  qu'on  se  plaisait 
îr  à  ce  saint  évêque.  Au  douzième  siècle  Hilaire,  dis- 
bélard,  y  substitua  un  dialogue  en  vers  latins  rimes, 

refrains  en  langue  d'oïl  :  il  l'intitula  Ludus  super 
ncti  Nicolax,  Un  moine  de  Saint-Benoît-sur-Loire 
es  lui  le  même  sujet,  également  en  latin.  Ces  pièces 
^présentées  dans  les  églises  depuis  près  d'un  siècle, 
(odel  en  fit  un  drame  en  français  qu'on  joua  proba- 
soit  dans  la  place  publique  d'Arras,  soit  dans  la 
le  de  quelque  manoir.  C'était  la  veille  de  la  fête  du 
le  foule  nombreuse  s'était  réunie,  et  le  prêcheur, 
s  prologus^  chargé  d'exposer  au  public  le  sujet  de  la 
vrait  ainsi  la  représentation  : 

Oyez,  oyez,  seigneurs  et  dames, 

(Que  Dieu  soit  gardien  de  vos  âmes!...) 

Pour  édifier  ce  manoir, 

Nous  voulons  vous  parler  ce  soir 
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De  saint  Nicolas  le  coDfès, 
Qui  tant  beaux  miracles  a  faits. 

uis,  pour  épargner  au  public  peu  expert  le  travail  ieibaà' 
V  lentement  une  pénible  intrigue,  le  prêcheur  racontait,! 
manière  des  prologues  de  Plante,  tout  ce  qui  allait  se  paoU 
ir  la  scène.  Un  trésor  confié  à  la  garde  de  saint  NicolasiH 
)lé  :  le  prince  infidèle  à  qui  il  appartient  menace  un  du»* 
3n  de  la  mort  si  le  trésor  ne  se  retrouve.  Le  chrétien  se  ml 
1  prières  :  le  saint  apparaît  la  nuit  aux  voleurs  et  les  c» 
aint  à  la  restitution.  Tel  est  le  fond  commun  aux  trois» 
;cles,  soit  latins  soit  français.  Mais  Bodel  ne  se  borne  ]«l 
aduire  ses  prédécesseurs  :  il  ajoute  (et  c'est  le  principalai 
te  de  sa  pièce)  un  intérêt  contemporain,  par  le  cadre  où  i 
ace  la  vieille  légende  :  c'est  au  milieu  d'une  croisade,  oùk 
irétiens  sont  vaincus  par  les  infidèles  et  périssent  glonei 
lartyrs.  L'enthousiasme  de  ces  expéditions  lointaines  rei 
ire  dans  plusieurs  endroits  du  miracle;  des  allusions  traii 
Eirentes  nous  reportent  à  la  première  croisade  de  saint  Loui 
u  désastre  récent  de  Mansoura,  peut-être  même  à  la  M 
u  jeune  et  intrépide  comte  d'Artois,  frère  du  roi  de  Frano 
e  poëte  semble  pressentir  quelques-unes  des  inspiratiûi 
iblimes  de  Polyeucte.  Rien  de  plus  noble  que  Texhortatia 
lutueile  des  chrétiens  au  moment  d'engager  le  combat  cooti 
is  infidèles. 

LES  CHRÉTIENS  PARLENT. 

Saint  sépulcre,  aidez-nous!  —  Allons,  amis,  courage! 
Sarrasins  et  païens  accourent  pleins  de  rage  : 
Voyez  leur  fer  briller  :  mon  cœur  bondit  de  joie. 
Qu'aujourd'hui  la  prouesse  au  grand  jour  se  déploie: 
Contre  chacun  de  nous  est  une  armée  entière. 

UN  CHRÉTIEN. 

Seigneurs,  n'en  doutez  point,  c'est  notre  heure  dernière. 

Je  sais  qu'en  combattant  pour  Dieu  nous  y  mourrons. 

Je  vendrai  bien  mon  saui^,  si  ce  fer  ne  se  rompt. 

Rien  ne  résistera,  ni  casques,  ni  hauberts. 

Au  service  de  Dieu  nous  tomberons  offerts  ; 

Paradis  sera  nôtre,  à  eux  seront  enfers  : 

Ils  s'élancent  sur  nous,  qu'ils  rencontrent  nos  fers 

Qu'on  se  fîgure,  comme  accompagnement  de  ces  hf^^ 
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Qtion  religieuse  de  la  foule,  l'attendriBsement  des 
acclamations  des  jeunes  gens,  dont  plusieurs  peut- 
t  assisté  et  pris  part  à  cette  lutte  héroïque.  Eschyle, 
gédie  des  Perses,  se  contentait  de  faire  raconter  le 
Salamine  devant  le  peuple  vainqueur;  le  poète 
)us  rapproche  encore  plus  de  l'événement  :  le  com- 
;e  sur  la  scène,  comme  les  batailles  de  Shakspeare. 
a  situation  est  ici  plus  touchante  que  chez  le  poète 
les  guerriers  chrétiens  vont  tous  mourir  ;  mais, 
victoire  de  Salamine,  leur  mort  est  un  triomphe, 
iescend  du  ciel  au  milieu  du  combat  et  fait  déjà 
imortalité  sur  leurs  têtes. 

l'ange. 
Soyez  tous  assurés  de  cœur. 
Et  n'ayez  ni  doute,  ni  peur; 
Je  suis  l'envoyé  du  Seigneur, 
Qui  vous  mettra  hors  de  douleur. 
Ayez  des  cœurs  fiers  et  croyants 
En  Dieu.  Quant  à  ces  mécréants 
Qui  vous  attaquent  à  grands  cris, 
N'ayez  pour  eux  que  du  mépris. 
Exposez  hardiment  vos  corps 
"Pour  Dieu;  car  c'est  ici  la  mort 
Dont  tout  le  peuple  mourir  doit 
Qui  aime  Dieu,  et  en  Dieu  croit. 

UN  CHRÉTIEN. 

ôtes-vous,  beau  sire,  vous  qui  nous  confortez, 
i  haute  parole  de  Dieu  nous  apportez  ! 
est  vrai-  le  secours  que  vous  avez  promis, 
is  recevrons  sans  peur  nos  mortels  ennemis. 

l'ange. 
Je  suis  ange  à  Dieu,  bel  ami, 
Celui  qui  m'envoie  c'est  lui. 
Ne  craignez  rien,  ne  doutez  plus; 
Car  Dieu  vous  a  faits  ses  élus. 
Marchez  d'un  pas  ferme  au  martir. 
Pour  Dieu  vous  allez  tous  périr  ; 
Mais  les  cieux  vous  sont  préparés. 
Je  m'en  vais  à  Dieu  :  demeurez. 

5  ces  passages  vraiment  admirables  pour  l'élévation 
sée  et  la  noblesse  même  du  style,  se  trouve  dans  le 

TT.  PR.  15 
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)  drame  une  scène  de  taverne,  qai  n'est  guère  moim 
rquable  dans  son  genre.  La  vérité  de  la  peinture,  k' 
allure  du  dialogue^  la  physionomie  enjouée  dea  penoiH 

en  forment  un  tableau  flamand  très-animé.  Nom  j 
3ns  même  quelques  vers  parfaitement  {rappés,  qui  de- 
ent  poétiques  à  force  d*être  vrais  et  sentis, 
ici,  par  exemple,  comment  le  tavemier  préconise  m, 
^ous  conservons  ici  sans  altération  les  termes  intndnîp 

de  l'original. 

Le  vin  aforô  de  nouvel 
A  plein  lot  et  à  plein  tonnel, 
Sage,  buvant  et  plein  et  gros. 
Rampant  comme  écureuil  en  bos, 
Sans  nul  mors  de  pourri  ni  d'aigre; 
Sur  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Gler  com  larme  de  péchéour, 
Groupant  sur  langue  à  léchéour  : 
Autre  gent  n'en  doivent  goûter.... 
Vois  comme  il  mangie  s'ecume, 
Et  saut  et  étincelle  et  frit; 
Tiens-le  sur  la  langue  un  petit, 
Si  sentiras  j  à  outre-yin  *  ! 

te  franchise  de  pinceau,  à  ces  joyeuses  fantaisies  d'ar- 

on  sent  que  le  drame,  émancipé  désormais,  s'élanei  ^ 
leTenceinte  sacrée.  Les  trouvères  du  treizième  siècle  sa-' 
nt  à  l'œuvre  :  Adam  de  La  Halle,  compatriote  de  Jeu  . 
,  surnommé  le  bossu  d'Arras,  à  cause  de  son  esprit, 
L  ;  Rutebeuf ,  Tennemi  des  moines,  Tauteur  des  spiri- 
fabliaux  dont  nous  avons  parlé,  bien  d'autres  dont  les 
sont  restés  inconnus,  composèrent  des  jeuXy  des  m'h 
f  des  mystères*.  Le  peuple  eut  ses  poètes,  comme  ki 


I  vin  noavellement  percé,  à  plein  lot  et  à  plein  tonneau;  sainj  i^sréi* 
are,  franc  et  gros,  coulant  comme  un  écureuil  en  un  bois,  s&nt  goit 
Tint  d'aigre  ;  iec  et  maigre,  il  court  sur  lie,  clair  comme  larme d« 
,  s'arréiant  sur  la  langue  du  gourmet  :  autres  gens  n*en  doivent  goft- 
s  comme  il  mange  son  écume,  comme  il  saute,  étinceUe  et  pétille; 

un  peu  sur  ta  langue,  et  tu  sentiras  un  fameux  vin. 

Jus  Adam  ou  de  la  FeuUlie  ;  la  pastorale  de  RobÎM  et  Mmriem,  par 
le  La  Halle;  li  Jus  du  Pèlerin ,  pir  un  Artésien  anonyme;  le  MiricU 
MU  y  par  Rutebeuf;  le  Miracle  d'Amis  et  Amille^  el  pluienn  avtrti 
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Itelaîns:  il  se  fit  poète  lui-même,  au  moins  par  ses  efforis 
ar  représenter  les  compositions  théâtrales  de  ses  trouvères. 
»  corporations,  des  confréries  de  laïques  se  formèrent  pour 
ler  leurs  ouvrages.  D'abord  établies  dans  un  esprit  de  bien* 
sance  et  de  piété,  ces  associations,  graves  et  sérieuses  à 
f  débul^  n'apportèrent  aucune  tendance  hostile  à  l'Église  ; 
tnt  la  fin  du  treizième  siècle  elles  avaient  déjà  enlevé  au 
rgé  une  partie  de  son  influence,  et  dans  le  cours  du  qua- 
ûème  elles  la  paralysèrent  entièrement.  Ces  confréries 
nparèrent  de  bonne  heure  du  théâtre  ecclésiastique,  et  lui 
loèrent  insensiblement  une  tendance  plus  mondaine,  à 
mre  qu'elles  la  prenaient  elles-mêmes.  Dès  lors  le  théâtre 
anchi  prit  un  plus  libre  essor.  L'art  s'efforça  de  suppléer 
affaiblissement  des  impressions  religieuses  :  la  carrière 
^ndit  quand  les  murs  du  sanctuaire  n'en  tracèrent  plus 
limites.  Au  lien  de  quelques  scènes  dramatiques  données 
l'Ecriture  sainte,  comme  la  mort  du  Christ,  les  plaintes 
Marie,  la  résurrection,  il  se  forma  de  vastes  compositions 
iiques  qui  embrassèrent  toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  on 
me  toute  l'histoire  religieuse  de  l'homme,  depuis  la  créa- 
1  jusqu'au  jugement  dernier.  Autour  des  caractères  bibli- 
)s  se  groupèrent  des  personnages  créés  par  la  fantaisie  du 
Ite  :  les  scènes  populaires  devinrent  plus  fréquentes  ;  Tin- 
(ue  eut  plus  de  vérité  et  de  vie,  mais  en  même  temps 
ÎDS  de  majesté  et  de  puissance  religieuse.  Les  mystères 
rinrent  peu  àpeuce  qu'est  de  nos  jours  le  drame,  un  vérita- 
t  jeu  destiné  k  l'amusement  d'une  foule  oisive. 


^dramatiques  d^auuurs  inconnui  se  trouvent,  ainsi  que  li  Jus  de  Suint 
olas^  dans  le  TBKATaK  PRAitçAtS  AU  MOYEN  AOK  de  M&f.  Moiimen^té  o; 
octiqut  Ificliel. 


i 


28  CHAPITRE  XIX. 


CHAPITRE  XIX. 

E,  THÉÂTRE  HORS  D£  L'EGLISE;  LES  CONFREBldj 

Goofrérie  de  la  Passion.  —  Analyse  du  mystère  de  la  PassioL 
Confrérie  de  la  l*««sl«m. 

La  plus  célèbre,  quoiqu'une  des  plus  récentes  parmi  les 
éries  destinées  à  la  représentation  des  mystères,  fut  celbi 
-  Passion  et  Résurrection  de  Notre-Seigneur^  fondée  par 
)urgeois  de  Paris,  maîtres  maçons,  menuisiers,  sei 

autres,  qui  choisirent  d'abord  pour  leurs  exhibitions 
aies  le  village  de  Saint-Maur,  près  Yincennes.  £ni 
lelque  temps  par  la  défense  du  prévôt  de  Paris,  ils 
rent  et  obtinrent  l'autorisation  de  Charles  VI,  qui,  par 
ttres  patentes  de  1402,  constitua  définitivement  ladite 
érie,  et  lui   permit  de  représenter  quelque  mystère  qM 
\ty  ou  devant  le  roi  lui-même,  ou  devant  son  commun  (\ 
e),  en  quelconque  lieu  et  place  licite  à  ce  faire  qu'elle 
lit  trouver,  tant  dans  la  ville  de  Paris  que  dans  la 
icelle.  Les  confrères  de  la  Passion  s'installèrent  donc 
)  la  porte  Saint-ûenis,  dans  l'hôpital  de  la  Trinité.  Li 
)unèrent  au  public,  les  jours  de  fête,  divers  spectacles  pu 
*és  du  Nouveau  Testament,  La  foule  était  nonibrease  : 

laïques  afiluaient.  L'Eglise  favorisait  de  tout  son 
itablissement  nouveau:  elle  avançait,  ces  jonrs-là,  l'i 
s  ^  êpres,  pour  ne  pas  gêner  cet  autre  service  divin.  La 
irie  avait  loué,  des  religieux  Prémontrés,  la  principale 

l'hôpital  :  c'était  une  vaste  salle  de  vingt  et  une  toises 
ig  sur  six  de  large,  élevée  sur  un  rez-de-chaussée  et  lO^; 
Due  par  des  arcades.  A  l'une  des  extrémités  se  dressa 
éâtre,  composé  de  plusieurs  établis  d'inégale  hautear. 
us  élevé,  placé  au  fond  de  la  scène,  représentait  le 
vert,  fait  en  manière  de  trône,  avec  des  balustres 
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C'est  là  que  siégeait  «  Dien  en  une  chaire  pa- 
J  dextre  de  lui.  Paix,  et  sous  elle  Miséricorde  : 
nstice,  et  sous  elle  Vérité,  et  tout  autour  d'elles 
'anges,  les  uns  sur  les  autres.  >  D'autres  écha-' 
es  au  premier  descendaient  successivement  jus- 
ivant  de  la  scène*  et  représentaient  les  divers 
issait  l'action  :  c'étaient  par  exemple  «  la  mai- 
its  de  Notre-Dame ,  son  oratoire ,  la  crèche  aux 
tnfin,  à  l'endroit  le  pkis  bas,  on  voyait  «  enfer 
re  d'une  grande  gueule,  se  cloant  et  ouvrant, 
était^  9  pour  laisser  entrer  ou  sortir  les  démons, 
mlisses,  il  n'y  en  avait  point,  et  rien  n'était 
aire  :  des  banquettes   placées    latéralement  à  |  j 

[iche  du  théâtre  recevaient  successivement  tous 
^es,  quand  ils  avaient  fini  ou  suspendu  leurs 
*  venait  sans  rancune  s'y  asseoir  k  côté  de  saint 
late  près  de  Barabbas,  le  tout  à  la  vue  et  à  Tédi-  l| 

blic.  Au  reste,  les  acteurs  formaient  eux-mêmes  ■  ^ 

blic,  qu'il  n'eût  pas  été  charitable  de  priver  du 
ur  nombre  était  si  considérable  qu'on  a  eu 
1  de  dire  que  la  moitié  de  la  ville  était  chargée 
itre.  Et  cette  charge  n'était  pas  un  jeu  :  les 
I  temps-là  portaient  fort  loin  le  zèle  de  leurs 
I  désir  d'imiter  la  nature.  Une  chronique  nous 

dans  un  Jeu  de  la  Passion,  «  fut  Dieu  un  sire 
»,  lequel  était  curé  de  Saint-Victor  de  Metz, 
sque  mort  en  la  croix  pour  parfaire  le  person-  'llj 

ihement,  »  Judas  fut  saisi  d'une  dangereuse  ■^" 

il  fut  presque  mort  en  pendant  :  car  le  cœur 
'ut  hâtivement  dépendu  et  porté  en  voie  (em- 
>  via).  »  Le  zèle  des  spectateurs  n'était  pas 
^ble  :  les  journées  ne  suffisaient  ni  à  la  repré- 


âris  dans  son  cours  ûe  Littérature  française  au  moyen  age^ 
9  inédit,  n'admet  qae  trois  écharandages  :  le  plus  hanl  re- 
,  et  le  plus  bas  l'enfer  ;  celui  du  milieu  se  serait  divisé  en 
lin-pied  :  la  zone  du  fond  aurait  été  occupée  par  divers  licni 
tlon,  celle  de  devant  aurait  formé  une  grande  voie  de  com- 
•le  à  la  »  irculîilion  des  per8onnnf.es. 
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ation  du  mystère,  ni  à  répuisement  de  leur  carioàté. 
.  venue ,  on  coupait  l'action  n'importe  k  quel  endnit^ 
se  donnait  rendez-vous  au  dimanche  suivant.  Nd 
iquait  à  l'heure  dite,  et  Ton  continuait  quelquefois pMJ 
t  plusieurs  mois,  sans  fatigue ,  sans  impaûenoe,  l'ii 
ie  drame. 

[  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cet  empressemnt 
re  :  les  confrères  de  la  Passion  avaient  créé  Tart 
B.  Ils  avaient  fait  descendre  la  poésie  des  régions 
ires  de  la  société,  pour  la  placer  enfin  sous  l'oeil  et 
lain  du  peuple.  Voilà  les  saints,  les  apôtres,  les  angVi^ 
ist  lui-même,  qui  daignent  sortir  du  temple  et  l'i 
familièrement  avec  la  foule  :  ils  lui  parlent  sa 
ne  son  langage.  L'imperfection,  la  grossièreté  qui 
[{uent  aujourd'hui  dans  ces  pieux  ouvrages,  étaient 
I  alors  une  condition  de  succès.  L'art,  comme  ai 
)rophète  Élie,  se  faisait  petit  pour  mieui  embi 
pie  enfant  et  pour  l'animer  peu  à  peu  de  sa  vie.  Ln 
ent  complices  de  l'illusion  sainte  :  les  mystères  de  la 
1 ,  que  bien  peu  pouvaient  lire ,  cpe  rarement  on 
mdre  de  la  bouche  des  prêtres  ou  des  moines,  s'ex] 
lent  ici  d'eux-mêmes,  avec  suite,  avec  clarté,  avec  aisancii 
passaient  devant  vous  en  brillants  costumes,  en 
pes  de  toutes  les  couleurs;  ils  se  fixaient  dans  les 
s  les  gestes,  dans  le  son  de  voix  des  acteurs;  etqQ( 
ivais  que  fût  leur  style,  après  tout  il  valait  bien  oelni 
licateurs. 

Analyse  da  mystère  de  la  Paaalaa. 

^'ailleurs  quolle  insuffisance  de  détails  n'eût  pasradNtf 
térèt  immense  du  sujet!  Même  aux  regards  de  lacriti]i( 
il  une  matière  plus  sublime  et  plus  touchante  à  la  tt 
la  passion  du  Christ?  C'est  la  destinée  du  genre  hoffliB 
;  entier  qui  s'agite  dans  le  supplice  le  pins  cruel  do  pta 
Dcent  des  hommes,  et  cet  homme  est  un  Dieu!  LagniA 
té  que  Bossuet  impose  à  l'histoire  universelle,  quiiKi  ' 
me  tous  les  siècles,  tous  les  empires  au  pied  delacnb 
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sns,  n'est  pas  plus  majestueuse  que  la  conception  de  ce 
^re.  C'est  saint  Paul  lui-même  qui  en  a  tracé  le  plan. 
lèDe  s'ouvre  par  un  conseil  céleste.  L'auteur  s'ëlève  sur 
des  prophètes  jusqu'au  trône  de  Dieu,  où  la  Justice  et  la 
ence  accusent  et  défendent  tour  à  tour  l'humanité  :  Dieu^ 
son  infinie  bonté,  les  concilie  en  se  sacrifiant  lui-même 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  :  son  fils  descendra  sur  la  terre 
mourir. 

peine  cette  idée  qui  lie  la  première  scène  à  la  dernière 
le  été  entrevue  y  que,  par  un  changement  soudain,  le 
,  profitant  de  la  disposition  matérielle  de  son  théâtre, 
montre  l'enfer  qui  s'émeut;  tous  les  diables  accourent  k 
X  de  Lucifer.  Ils  forment  une  scène  tumultueuse,  origi- 
bizarre,  qui  contient  néanmoins  en  germe  la  grande 
é  poétique  qu'a  si  bien  développée  le  génie  de  Milton, 
itraste  de  la  sainte  lumière  des  cieux  avec  les  ténèbres 
w  de  l'enfer.  Un  démon  propose  au  chef  des  réprouvés 
ui  qui  doit  dérober  l'homme  à  la  miséricorde  divine  : 
nale  assemblée  l'adopte  avec  transport  :  «  c'est  bien 
s'écrie  Lucifer, 

J'enrage  de  joie  de  te  ouïr. 

ainsi  que  le  Malheur,  personnifié  par  un  de  nos  grands 
),  au  moment  de  saisir  dans  sa  serre  de  vautour  le 
e  que  Bien  lui  abandonne , 

Pousse  en  si^e  de  joie 
Un  long  gémissements 

les  deux  puissances  surnaturelles  en  présence,  prêtes  à 
irter  avec  un  choc  terrible  ;  entre  elles  se  déploie,  dans 
la  naïveté  de  l'innocence  et  de  la  sécurité,  une  scène  pas- 
à  qui  il  manque  peu  de  chose  pour  être  une  gracieuse 
I  c'est  Joachin,  le  père  de  Marie,  qui  visite  ses  bergeries, 
id  grâce  à  Bien  de  leur  prospérité.  Puis  naît  et  grandit 

unarUne,  Premières  méditatioiu. 
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sa  jeune  fille  Marie;  nous  la  voyons  se  consacrer  au  < 
Dieu  dans  le  temple,  et  elle  a  le  bonheur  de  nous  faire 
quelquefois  au  jeune  Joas  : 


ARBAPANTER. 

Est-ce  pas  ici  votre  fille, 
Marie  ^ue  je  vois  si  babille 
Si  gracieuse  et  si  doucette  T 

JOACHIN. 

Oui  certes.... 

ARBAPANTER. 

Sage,  courtoise  et  amiable 
A  tous  vos  amis  acceptable.... 
Que  dites- vous? 

MARIE. 

Rien,  que  tout  bitiki*. 

ABIAS. 

Avez  nécessité? 

MARIE. 

De  rien. 

ARBAPANTER. 

Que  voulez-vous? 

MARIE. 

Vivre  en  simplesse. 

ARBAPANTER. 

Et  l'état  mondain? 

MARIE. 

Je  le  laisse. 

ABIAS. 

Que  souhaitez- vous? 

MARIE. 

Dieu  servir. 

ARBAPANTER. 

Après  ? 

MARIE. 

Sa  grâce  desservir  (mériter). 

ARBAPANTER. 

Voulez-vous  pompeux  habit? 

MARIE. 

Non. 

ARBAPANTER. 

De  quoi  parée? 


4.  Rf^ponse  polie,  fort  usitée  chez  les  Latins,  et  que  nous  trouvons 
dins  leurs  comiqu'S  :  Nihil ^  omnia  recte.  Elle  signifiail  qu'on  n'avii 
aire,  et  qu'on  adhérait  enliérement  à  Topinion  de  son  interlocuteur. 
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MARIE. 

De  bon  renom. 

ABIAS. 

Toujours  être  en  dévotion 
Et  en  prière  est  impossible.... 

MARIE. 

En  lisant  la  sainte  Éoriture, 
Jamais  ne  me  trouve  en  malaise. 

s  scènes  préliminaires ,  espèce  de  prologue,  remplissent 
journées,  c'est-à-dire  deux  représentations.  C'est  à  la 
ième  seulement  que  commence  la  passion  du  Christ.  Elle 
Te  par  nn  passage  dont  la  noblesse  contraste  avec  le  ton 
paiement  familier  du  dialogue;  c'est  un  morceau  lyrique 
le  lecteur  appréciera  facilement  la  beauté.  Jésus  entre  k 
salem,  et  à  la  vue  de  ce  peuple  qui  vient  au-devant  de  lui 
des  rameaux  et  des  chants  d'allégresse ,  il  s'écrie  en  s'a- 
ant  à  la  ville  sainte  : 

Le  peuple  fait  joie, 
Mais  mon  cœur  larmoie; 
Je  te  laisse  nue  (abandonnée). 
MYRUS  (un  des  principaux  Juifs). 

Fille  de  Sion, 

En  dévotion 

Tu  reçois  ton  roi. 

JÉSUS. 

Lamentation, 

Désolation 

Sur  toi  venir  vol  ! 

s  ces  menaces  concentrées  dans  de  petits  vers  rapides, 
rappent  coup  sur  coup,  comme  la  vengeance  céleste,  le 
ment  se  détend  soudain  ainsi  que  le  rhythme,  et  la  pen- 
ia  Sauveur  semble  s'attendrir  : 

Hierusalem  !  noble  cité  fleurie, 
Temple  de  paix,  saint  sanctuaire  élu. 
Le  temps  sera,  sans  douter,  tôt  venu.... 
Tes  ennemis  viendront  autour  de  toi. 
Pour  te  jeter  en  piteuse  ruine. 
J'en  ai  pitié,  j'en  ai  douleur  en  moi  ; 
Car  trop  mal  vit  en  gui  péché  domine. 
Hierusalem,  pleure. pleure  ton  rui. 
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Tes  ennemis  te  tiendront  en  aboi, 

Kn  te  rasant  jusques  à  la  racine. 

Après  ma  mort  plus  n'auras  de  requoi  (repos)  : 

Car  trop  mal  vit  en  qui  péché  domine. 

On  pourrait  citer  encore  quelques  passages  d*mi  pard 
style,  mais  en  général  ils  sont  rares  dans  ce  poème.  L'auteor 
sentait  instinctivement  que  là  n'était  point  son  succès.  ]$ 
mission  des  confrères  n'était  pas  de  transporter  le  drams  Ab 
sanctuaire  dans  la  place  publiqpie,  sans  y  rien  changer  qneb 
lieu  :  leur  but,  le  besoin  de  leur  public  était  de  séculariser  b 
drame  religieux  par  la  peinture  vraie  et  frappante  d'une  nt- 
ture  peu  idéale.  Racine,  qui  écrivait  pour  Louis  XIV,  introdui- 
sait l'élégance  de  la  cour  dans  les  sujets  antiques  :  les  poéUl 
de  la  Passion  y  introduisaient  de  plus  en  plus  la  vie  populaire; 
et  le  peuple  du  quinzième  siècle  était  peu  poétique.  «  Un  sad 
soin,  dit  avec  raison  M.  Sainte-Beuve,  a  préoccupé  les  autemp 
des  mystères  :  ils  n*ont  visé  qu'à  retracer,  dans  les  hommei 
et  les  choses  d'autrefois,  les  scènes  de  la  vie  commune  qu'ik 
avaient  sous  les  yeux  ;  pour  eux,  tout  l'art  se  réduisait  à  cetti 
copie,  ou  plutôt  à  ce  fac-similé  fidèle.  S'ils  nous  montreoft 
une  populace,  on  la  reconnaît  de  suite  pour  celle  des  hallfll 
ou  de  la  cité.  Tout  tribunal  est  à  l'instar  du  Ghâtelet  ou  di 
parlement.  Les  bourreaux  de  Bomitien,  Pesart,  Tomean, 
ûaru,  MoUestin  semblent  pris  sur  la  place  du  palais  de  Jus- 
tice ou  à  Montfaucon;  Flagel,  SorbinSi  patrons  de  bateaai 
Rome  ou  à  Troie ,  sous  les  règnes  de  Néron  ou  de  PriaiD, 
sont  des  bateliers  du  port  aux  vins;  et  Gasse-Tuileau,  Fik* 
Mortier,  Gâte-Bois,  maçons  et  manœuvres  que  NemrodU 
travailler  à  la  tour  de  Babel,  ont  l'air  de  loger  rue  de  la  Mo^ 
toilerie....  On  comprend  quel  genre  d'intérêt,  de  chanaa^ 
d'émotion  des  spectacles  d'une  vérité  si  présente  denM 
avoir  pour  un  public  d'ailleurs  ignorant  et  peu  délicat.  Ce  qi^ï 
admirait  surtout,  c'était  la  conformité  parfaite  du  langage  M 
du  jeu  théâtral  avec  la  réalité  de  tous  les  jours.. ..  Tous  Itf 
éloges  contemporains  portent  sur  cette  exacte  ressemblance^  * 


4 .  Tableau  historique  «t  cntiqae  de  la  iHtesie  /ramcaitë  ai  da  théâtre  Jrur 
cais  au  seizième  siècle,  L  I,  p.  "i'H . 
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inons  quelques  exemples  de  ces  franches  et  loyales  pein- 
pii  tempéraient  quelquefois  la  sévérité,  le  pathétique  du 
et  qui  ont  pour  nous  le  grand  avantage  de  nous  montrer 
urel  le  peuple  de  Charles  YI.  Voyons  d'abord  cet  hon- 
opulaire,  ce  cammim  pour  qui  travaillait  surtout  la  con- 
ces  bonnes  gens  qui,  malgré  la  dureté  des  temps,  se 
it  à  Dieu,  soufirent  le  mal  et  ne  font  que  le  bien.  Voici 
LZ  Zébédée  qui  transmet  ses  bonnes  traditions  à  ses  fils, 
it  qu'ils  raccommodent  leur,s  filets. 

Mes  enfants,  connaissez  (ce)  que  c'est 

Notre  pauvre  nature  humaine  : 

En  ce  monde  n'est  point  d'arrôt, 

Le  temps  court  et  ainsi  nous  mène; 

Et  qui  quiert  richesse  mondaine 

U  la  faut  gagner  loyaument , 

Ou  encourir  d'enfer  la  peine 

À  jamais,  perdurablement. 

J'ai  en  pauvre  simplicité 

Vécu,  sans  avoir  indigence. 

Je  vais  selon  ma  pauvreté  ; 

Si  j'ai  peu,  je  prends  patience. 

Mes  enfants,  j^ai  mis  diligence 

A  pêcher  et  gagner  ma  vie  : 

Assez  a,  qui  a  suffisance. 

Des  grands  biens  je  n'ai  point  d'envie. 

Jehan  et  Jacque,  or  apprenez 

A  connaître  vent  et  marée.... 

Si  vous  avez  bonne  denrée 

Vendez  bien  et  à  juste  prix. 

Et  merciez  Dieu,  la  vôprée  (le  soir), 

De  tout  ce  que  vous  aurez  pris. 

figure  expressive  du  brave  Simon  va  compléter  le  ta* 
de  cette  classe  de  bourgeois  et  manants  honnêtes,  inof- 
s,  mais  fort  peu  héroïques  de  leur  métier.  On  veut  \p 
à  porter  la  croix  du  Christ. 

SIMON. 

Hélas  !  que  me  demande-t-on. 
Qui  m'efforcez  par  tel  moyen? 

PREMIER  BOURREAU. 

Tes  épaules  le  sauront  bien 

Avant  le  retour,  ne  te  chaille  (ne  t'inquiète  pas). 
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DEUXliaiE  BOURREAU,  à  PiUxU. 

Sire,  je  vous  commets  et  baille 

Cet  homme  qui  vous  quiert  et  trace  (cherche  et  demande] 

SIMON. 

Ah  !  messeigneurs,  sauf  votre  grâce, 
Pas  ne  vous  quiers  en  vérité  : 
Vous  m'avez  si  épouvanté 
Que  je  ne  puis  membre  lever. 
Et,  si  vous  me  voulez  grever. 
J'appelle  pour  ma  sauvegarde. 

LE  CENTURION. 

Nenni,  bonhomme,  tu  n'as  garde. 
Mais  pour  Jésus  mieux  supporter. 
Qui  ne  peut  plus  sa  croix  porter, 
Et  demeure  ici  sans  subside, 
n  faut  que  tu  lui  fasse  aide. 
Et  portes  cette  croix  pour  soi  (lui). 

SIMON. 

Ah!  messeigneurs,  pardonnez-moi! 
Pour  rien  jamais  ne  le  ferais  : 
Car,  tant  de  vergogne  en  aurais! 

Après  bien  des  résistances,  Simon  fait  de  nécessité  vertOf  I 
et,  contraint  d'être  charitable ,  il  Test  pourtant  d'assez  boa 
cœur. 

Je  ferai  votre  volonté. 
Moins  il  me  pèse  en  vérité 
De  la  honte  que^  vous  me  faites. 
0  Jésus  !  de  tous  les  prophètes 

Le  plus  saint  et  le  plus  bénin.... 

* 

A  côté  des  bons  pauvres  qui  se  résignaient  à  leur  misèr«|  -\ 
plaçons  une  classe,  fort  nombreuse  alors,  qui  ne  s'y  résignait  J 
pas,  classe  curieuse,  sinon  intéressante,  celle  des  truands,  dei  1 
mendiants,  des  voleurs.  ^ 

GESTAS ,  mauvais  larron. 
Je  ne  crains  rien,  ni  Dieu,  ni  diable,  i 

Ni  hom,  tant  soit  épouvantable, 
Quand  il  me  courrouce  une  fois. 
Je  ne  fais  doute  d'étrangler 
Un  hom,  non  plus  qu'un  sanglier 
De  manger  le  gland  par  les  bois. 

DiSMAN,  bon  larron. 
Je  détrousse  par  les  chemins 
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Tous  bons  marchands  et  pèlerins, 
Qu^nd  puis  mettre  sur  eux  la  patte. 

GESTAS. 

Je  suis  des  crocheteurs  le  maître; 
Il  n'est  huis  (porte),  coffre,  ni  fenétie 
Que  je  ne  crochette  ou  abatte. 

BARABAS 

Je  suis  Barabas  homicide , 

Plein  de  toute  sédition, 

Qui  ne  paye  tribut  ni  subside, 

£t  ne  veut  secours  ni  aïde 

Pour  faire  quelque  motion  (émeute). 

J'ai  tué,  sans  permission, 

Un  homme  parmi  cette  ville, 

Dont  ne  fais  pas  confession. 

De  peur  de  justice  civile. 

peut-être  tort,  au  point  de  vue  dramatique,  de  venir  faire 
ission  aux  spectateurs,  qui  pourraient  lui  demander  d'agir 
)n  de  parler.  On  ne  peut  faire  le  même  reproche  à  deux 
38  truands ,  qUi ,  dans  un  manuscrit  découvert  et  analysé 
M.  0.  Leroy,  forment  une  scène  excellente,  digne  anté- 
nt  d'une  de  celles  de  Tavocat  Patelin.  L'auteur,  dans  une 
ce  d'intermède,  amène  sur  le  théâtre  deux  coquins  dont 
,  feignant  que  le  froid  l'affole,  se  nomme  Claquedent,  et 
re  Babin,  mot  qui  signifie  niais,  imbécile.  Babin,  mai- 
son nom  et  son  air,  est  plus  rusé  que  Claquedent,  auquel 
trsuade  de  faire  l'enragé,  pour  mieux  exciter  la  commisé- 
m,  et  de  se  laisser  lier  les  pieds  et  les  mains.  Claquedent, 
fois  bien  attaché,  se  met  à  grincer  des  dents  et  à  pousser 
cris  lamentables  qui  attirent  l'épouse  de  Joachin.  Cette 
te  femme  veut  le  soulager,  Babin  lui  crie  de  ne  pas  le 
her: 

Ha  !  dame,  m'amie  ! 
Laissez  coi,  ne  le  touchez  mie  : 
Il  vous  mordra. 

es  une  longue  scène  d'effroyables  grimaces  d'un  côté  et 
.e  tendre  compassion  de  l'autre,  Babin  dit  qu'il  va  emme- 
Claquedent  et  reçoit  l'argent  de  la  charitable  dame,  qui 
•ecommande  de  bien  soigner  son  camarade  et  de  revenir 
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quand  Vargent  lui  faut.  A  qnoi  Babin  répond  plaisam- 
ment :  A 

0  madame,  sans  nul  défaut! 
A^ussitôt  qu'Ân&e  s'est  retirée,  Glaquedent  dit  à  Babin  : 

i 

Tôt  déloie  (vite  délie).  i 

A 

Mais  Babin,  trouvant  qu'il  est  fort  bien  ainsi,  lui  dit  :  jj 

Attends  un  peu,  j'y  ayisois  : 

Tu  as  ton  compte,  et  par  art  gent  (gentil,  habile) 

Je  garderai  tout  cet  argent. 

Glaquedent,  qui  se  voit  pris  dans  son  piège,  enrage  cette  foii  j 
au  naturel;  Babin  n'en  tient  compte,  et  lui  dit  avec  une  allinl 
sion  remarquable  à  la  fable  du  renard  et  du  bono  : 

Adieu,  Glaquedent,  dans  la  fosse. 
T'y  demeurras  jusqu'à  demain. 

Au  meurtre I  au  voleur!  s'écrie  le  coquin  enchadné,  tandis  qm 
l'autre  s'enfuyant  dit  sans  doute  aux  personnes  qu'il  renconM 
de  ne  pas  s'approcher  de  Venragié  : 

Ne  le  touchez  mie  : 
Il  vous  mordra. 

Enfin  on  vient  au  secours  de  Glaquedent^  et  comme  (m  M 
demande  qui  l'a  mis  dans  cet  état,  il  répond  piteusement  * 


Un  larronceau  plein  de  méfaits. 

Tout  le  comique  de  cette  scène  est  résumé  dans  ce  mot  : 
larronceau,  un  diminutif  de  larron,  duper  ainsi  mi  double 
fripon  qui  se  croyait  passé  maître  ^  I 
Le  poëte  est  loin  de  mériter  autant  d'éloges  dans  les 


1.  Cette  analyse  appartient  presque  tout  entière  à  M.  O.  Leroy,  ÉittJt  «r 


Us  Mystères t  p.  478. 
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sérietises  d«  son  sujet  ;  ni  loi  ni  son  public  n'étaient  faits 
fortes  pensëeSi  au  noble  style  de  la  tragédie,  et  d'ail- 
quelle  pensée,  quel  style  n'eût  fléchi  sous  une  matière 
sublime,  aussi  exigeante  !  11  arrive  pourtant  quelquefois 
la  trivialité  même  de  l'expression  donne  un  relief  inat- 
i,  une  énergie  surprenante  à  l'idée,  comme  par  exemple 
la  flagellation  du  Christ,  les  plaies  du  Sauveur  ayant 
son  Ydtement  à  son  corps,  un  des  bourreaux  dit  en  le 
Lt  : 

Ce  semble  un  mtinton  qu'on  écorche, 
La  peau  s*en  vient  avec  l'habit  : 

de  boucher  sans  doute,  mais  qui  indiquent  déjà  la  route 
laquelle  la  poésie  populaire  aurait  pu  s'élever  progressi- 
mt  à  la  puissance  de  l'art.  Â  la  fin  du  moyen  âge,  le 
iple  de  France  était  dégradé  par  une  longue  servitude, 
la  superstition,  par  la  misère.  Tenu  dans  une  tutelle  op- 
dve  par  ses  maîtres  égoïstes  et  inintelligents,  il  n'avait 
élever  son  âme  jusqu'à  la  région  des  hautes  et  nobles  pen- 
La  poésie  née  au  sein  de  ce  peuple,  créée  par  ses  senti- 
les  plus  profonds,  par  ses  instincts  les  plus  vrais,  si  elle 
ftt  restée  l'interprète  fidèle,  se  serait  sans  doute  un  jour 
idie  et  purifiée  avec  lui.  Partant  de  la  vérité,  elle  fûtin- 
)lement  arrivée  à  la  noblesse.  Les  poètes  de  la  Renais- 
suivirent  la  marche  opposée.  Us  commencèrent  par  la 
le,  mais  souvent  ils  ne  purent  descendre  jusqu'à  la  vé- 
La  France  a  une  poésie  classique,  mais  cette  poésie  n'a 
été  populaire. 
Les  approches  de  la  Renaissance  firent  d'abord  pâlir  et 
Uipsèrent  enfin  les  représentations  des  mystères.  Le  divin 
;e  de  la  foi,  auréole  céleste  qui  environnait  ce  théâtre 
Srbarbare  et  en  dissimulait  la  faiblesse,  rabaudonna  peu 
On  ne  vit  plus  alors  dans  ces  pieux  spectacles  que  ce 
^j  aperçoivent  aujourd'hui  quelques-uns  de  nos  littérateurs. 
1542,  le  procureur  général  de  Paris  avait  devance  leurs 
!m4aiBitoires  :  il  s'était  élevé  énergiquement  contre  «  ces  gens 
iMi  lettrés  ni  entendus  en  telles  affaires,  de  condition  infime, 
ftaime  un  menuisier,  un  tapissier,  un  vendeur  de  poisson^ 
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[ui  ont  fait  jouer  les  actes  des  apôtres,  en  y  ajoutant  plt 
hoses  apocryphes.  Tant  les  entrepreneurs  que  les  JM 
ont  gens  ignares,  ajoutait-il,  ne  sachant  ni  a  ni  by  qui 
ues  ne  furent  instruits  ni  exercés  en  théâtres.  »  Lb  mi' 
ut  que  le  public  était  un  peu  de  Tavis  du  parlement 
loquait  des  acteurs,  sinon  du  poème  ;  on  «  criait  par  d^ 
ue  le  Saint-Esprit  n'avait  pas  voulu  descendre^  »  et 
loqueries  pareilles ^  C'en  était  fait  des  mystères:  Je 
tait  aux  portes.  Le  17  novembre  1548  le  parlement,  enfli 
ouvelantle  privilège  des  confrères  de  la  Passion,  les  antai 
jouer  des  sujets  licitesj  profanes  et  honnètes^et  leurintiq 
xpressément  la  représentation  des  mystères  tirés  de  la  9tâ 
Icriture.  C'était  autoriser  la  confrérie  à  mourir^. 
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LA  BASOCHE  :  LES  ENFAl^TS  SANS  SOUCL 


Les  moralités.  —  Les  farces  ;  analyse  de  Patelin. 
Les  enfants  sans  souci  ;  Soties. 


Moralités. 

De  môme  que  la  poésie  sérieuse  de  la  féodalité,  les  di 
)ns  de  geste  et  les  merveilleuses  fictions  d'Arthur,  am 
(pire  dans  les  allégories  froidement  ingénieuses  du  Rtd 
e  la  Rose;  aiijsi  le  théâtre  religieux,  les  mystères  de  Y As^k 
t  du  Nouveau  Testament,  les  miracles  des  saints,  meHi 
luse  poésie  populaire,  se  transformèrent  peu  à  peu  en  pM 
légoriques  qu'on  appela  moralités.  Ce  changement  coi0 
)ndait  à  une  modification  remarquable  de  l'esprit  puUÎA 
intique  foi  du  moyen  âge,  contente  d'écouter  et  de  eroi 
}  substituait  le  raisonnement,  qui  veut  produire  et  oooibi 

i,  Béran{;er  descend  en  droite  ligne  de  ces  criUquet  narqw^. 

*i.  Les  lexies  imprimés  de  U  Passion  se  trouvent  iotéondcuviu  uaim^s 
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lées.  L'allëgorie  n'est  plus  le  fait  concret  et  matériel; 
le  travail  plus  ou  moins  heureux  de  l'intelligence,  de 
traction,  de  l'analyse.  La  nature,  dont  on  n'avait  pas  su 
avrir  la  sainte  et  étemelle  beauté,  paraissait  vulgaire  et 
ide  :  on  y  associa  les  combinaisons  factices  de  la  pensée. 
)rit,  en  s'éveillant,  fut  heureux  de  se  sentir,  de  se  corn- 
ire;  il  s'adora  lui-même  dans  ses  jeux  enfantins^  et  pour 
ouver  sa  liberté,  il  en  abusa. 

»t  au  sein  de  la  classe  lettrée,  et  pourtant  laïque,  que 
it  ce  spirituel  abus  de  l'esprit  nouveau.  Les  clercs  du 
s  formaient,  comme  toute  profession  au  moyen  âge^une 
ration.  Gréée  par  Philippe  le  Bel  vers  l'an  1303,  sous 
m  de  Basoche  *,  elle  avait  des  privilèges,  une  juridiction 
lie,  un  roi  portant  une  toque  pareille  à  celle  du  roi  de 
;e,  un  drapeau  et  une  cocarde  tricolores',  de  magnifî- 
revues  au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  des  cor- 
y  des  plantations  d'arbres,  enfin  des  représentations 
raies. 

succès  des  mystères,  joué  par  les  confrères  de  la  Pas« 
et  plus  encore  leur  décadence  excitèrent  Témulation  des 
;hiens.Des  manants,  pour  la  plupart  illettrés,  avaient  pu 
et  si  longtemps  les  bourgeois  de  la  grand'ville  :  que  se- 
e  quand  on  verrait,  sur  la  table  de  marbre  du  Palais,  des 
i  lisants  et  latinistes,  à  la  fois  acteurs  et  auteurs,  qui  au- 
t  c  langue  diserte  et  langage  propre,  avec  les  accents  de 
3nciation  décente  !  >  Ce  ne  sont  pas  les  basochiens  qui 
n  mot  en  feront  trois,  mettront  point  et  pause  au  milieu 
I  proposition,  sens  ou  oraison  imparfaite;  feront  d'un 
rogant  un  admirant,  ou  autre  geste,  prolation  ou  accent 
aires  à  ce  qu'ils  disent.  »  Que  leur  importe  le  privilège 

let  Mjsiires  inédits  du  quinzième  siècle,  par  M.  A.  Jabinal  (d'après  le 
lerit  de  la  bibliothèque  SaiDte-Gene?ièTe)  ;  et  par  fragments  dansi'JTc^ 
fai  thééUre  français  des  frères  Parfait  (texte  attribué  à  J.  Michel  d'An<« 
—  M.  0.  Leroy  {Études  sur  les  M/stères)  a  cité  et  analysé  la  Tersion 
lae  dans  le  manuscrit  de  Valenciennes. 
)a  mol  Basilica^  salle  d^audience. 

jCB  couleurs  de  la  basoche  étaient  le  jaune  et  ]e  bleu,  auxquelles  chaque 
ine  ajoutait  une  couleur  spéciale  et  par  lui  désignée  pour  servir  de  ral- 
it  à  la  compagnie. 

LlTT.    VIK.  \^ 
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des  confrères?  Ce  ne  sont  pas  des  mystères  que  les  b&sochiens 
veulent  représenter.  Les  mystères  sont  déjà  bien  vieux,  el 
d'ailleurs  ce  n'est  que  la  Bible  par  personnaiges.  Nos  clercs 
inventeront  à  la  fois  et  leurs  sujets  et  leur  genre.  Ils  feront  de 
beaux  dialogues  entre  Bien-Avisé  et  Mal- Avisée  Bonne-Fin  el 
Male-Finj  Jeûne  et  Oraison,  sœur  à' Aumône;  nous  y  verrons 
ligurer  Espérance-de-longue-vie ,  Honte-de-dire-ses-péchis, 
avec  Désespérance-de-pardon.  Quelquefois  l'intrigue  se  nouera 
entre  des  personnages  plus  extraordinaires  encore.  Nous  ren- 
contrerons sur  la  scène,  en  chair  et  en  os,  le  Linion'de-la4fim^ 
le  Sang-d^Abel,  la  Chair  elle-même  avecr^fpnf .  Veut-on  nw 
idée  de  l'action  qui  pouvait  rapprocher  de  pareils  interlocu- 
teurs? voici  le  résumé  très-sommaire  d'une  moralité. 

Une  troupe  de  joyeux  compères,  qui  ont  pour  noms  jfati>;e- 
Tout,  Lasoif,  Bois-à-vous^  Sans-Eau^  sont  invités  un  beau 
jour,  d'une  façon  fort  civile,  parle  gros  et  splendide  Banquit, 
Quelques  dames  sont  de  la  partie  :  entre  autres.  Friandise^ 
Gourmandise  et  Luxure.  On  se  met  à  table,  et  tout  est  pour 
le  mieux  chez  le  meilleur  des  Amphitryons;  mais  voilà  bien 
une  autre  fête  :  une  troupe  d'ennemis  viennent  envahir  11 
salle  :  Lacolique,  Lagoutte,  Lajaunisse^  Esquinancie,  Hydrth 
pisie,  vous  saisissent  les  convives  à  la  gorge,  à  la  jambe  on 
ailleurs.  Les  uns  restent  sur  le  carreau  ;  les  autres,  tout  ef- 
frayés, se  jettent  dans  les  bras  de  Sobriété^  qui  appelle  Remède 
à  son  secours.  Gros-Banquet,  traduit  en  jugement  devant  £s- 
périence,  est  condamné  à  mort;  Ladiète  est  chargée  des  fonc- 
tions de  bourreau. 

Telle  était  en  général  la  marche  de  ces  petits  drames.  Li 
plupart  étaient  plus  graves;  quelques-uns  paraissaient  avoir 
été  plus  badins  encore.  Un  bibliophile  a  trouvé,  sous  le  par- 
chemin qui  recouvrait  un  vieux  livre,  le  premier  feuillet  d'une 
espèce  de  moralité  où  figurent  comme  personnages  FarifUf 
Fromage  et  Tartelette.  On  ne  dit  pas  où  se  passait  la  scène  ^* 

De  ces  actions  aux  farces,  le  passage  était  facile  ;  il  n'était 
pas  moins  nécessaire.  Les  moralités  toutes  seules  n'eussent 
pas  longtemps  captivé  l'attention  du  peuple.  Une  société d'é- 

<.  0    Leroy,  Études  sur  les  Mystères^  p.  676 
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précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillel,  peut 
>riDeriui  burean  d'esprit,  se  faire  un  langaiie  el  un  plaisir 
le  coDvealion.  Les  seigneurs  el  les  clercs  auraiest  bien  pu  se 
lélecler  k  huis  clos  des  a.lIt!gories  parfumées  de  Guillaume  de 
Lorris  et  des  éruditea  méchancetés  de  Jehan  ds  Meung,  mel- 
Ite  lont  ce  bel  esprit  en  scène  et  croire  que  cela  les  amusait  : 
m  pis  aller  ils  auraient  eu  la  satisfaction  de  s'ennuyer  à  la 
Dode  et  de  bâiller  comme  il  faut.  Mais  le  théâtre  poite  avec 
ill  son  correctif  el  sa  censure  ;  le  peuple  n'enlenU  pas  tant  d 
oslice;  il  ne  rit  el  ne  pleure  cpi'à  bon  escieol.  Les  mjstère 
tiaient  cessé  de  le  faire  pleurer;  il  fallait  bien  se  résoudre 
i>rûre  lire.  On  inventa  les  farces. 


iH  furcaii)  anBlyae  de  Patelin. 

La  plus  célèbre  de  toutes  est  l'eicclleale  pièce  intitulée 
Palelin,  attribuée  d'ordinaire,  mais  sans  aucun  fonde- 
Pierre  Blanchel,  né  à  Poitiers  en  1459.  Patelin  est 
chef-d'œuvre  du  théâtre  français  au  moyen  âge, 
n'est  qu'un  fil  lé^er;  mais  elle  est  nouée  avec  tant 
conduite  avec  une  si  admirable  vérité,  elle  fait 
'ant  nous  des  personnages  si  vivanis,  si  originau:(, 
farce  est  demeurée  l'ua  des  meilleurs  types  du  vrai 
a  bonne  plaisanterie  gauloise.  Bnieys,  qui  l'a 
an  théâtre  après  Iroissiècles,  en  a  fait  une  œuvre  trëa- 
UDUsaiile,  sans  atteindre  h  la  vivacité  et  au  naturel  de  l'ori- 
pDal'.  Quelle  habile  stratégie  que  colle  dont  le  vieux  fripon 
imvient  l'honnête  murcband  de  draps  pour  lui  escroquer 
six  aunes  qu'il  convoite!  comme  il  mêle  habilement  l'éloge 
M.  Guillaume  à  celui  de  son  i;ioffe!  Le  rusé  c 
ir  pieusement  le  père  défunt  de  sa  dupe  : 

Ah!  c'était  un  homme  savastl 
je  requiers  Dieu  qu'il  ru  est  i'Ania 
De  votre  père  1  douce  dame  1 


teCDiDédle.G'tUtLDii 
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Il  me  semble  encor,  par  ma  foi! 
Que  c'est  lui  qu'en  vous  je  revoL 
C'était  un  bon  marchand  et  sage. 
Vous  lui  ressemblez  de  visage. 
Par  Dieu!  comme  droite  peinture. 
Si  Dieu  eut  onc  de  créature 
Merci,  Dieu  vrsû  pardon  lui  fasse 
A  l'âme. 

LE  DRAPIER. 

Amen,  par  sa  grâce, 
Et  de  nous  quand  il  lui  plaira. 

PATELIN. 

Par  ma  foi  I  il  me  déclara 
Maintefois  et  bien  largement 
Le  temps  qu'on  voit  présentement. 
Moult  de  fois  m'en  est  souvenu. 
Et  puis  lors  il  était  tenu 
L'un  des  bons....    ■ 

Le  premier  fruit  de  ces  compliments,  c'est  on  redc 
ment  de  politesse  de  la  part  du  marchand.  Il  s*aperçoiti 
tard  qu'il  n'a  pas  encore  offert  de  siège  à  maître  Piei 
Tinterrompant  : 

Séez-vous,  beau  sire. 
U  est  bien  temps  de  vous  le  dire  I 
Mais  je  suis  ainsi  gracieux. 

Après  quelques  cérémonies,  Patelin  s'assied,  et  continaa 
évolutions  préparatoires,  arrive  comme  par  hasard  à  te 
une  pièce  de  drap.  La  transition  par  laquelle  il  abordée 
veau  sujet  nous  semble  d'un  parfait  comique.  Si  U. 
monde  ressemblait  au  défunt  qu'il  regrette. 

On  ne  toUistpas,  ni  n'emblast  (on  ne  volerait  pas) 

L'un  à  l'autre,  comme  l'on  fait! 

Que  ce  drap  ici  est  bien  fait  ! 

Qu'il  est  souôf,  doux  et  tractis  (souple)  1 

C'est  au  moment  où  il  fait  l'éloge  de  la  probité  que  le  fi 
tois  jette  la  griffe  sur  son  butin. 

Oui  vraiment,  j'en  suis  attrapé  ; 
Car  je  n'avais  intention 
D'avoir  drap,  par  la  Passioo 
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De  Notre- Seigneur,  quand  je  vini. 

J'avais  mis  à  partquatre-vin^^ts 

Écus,  pour  retraire  (racheter)  une  rente. 

Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente; 

Je  le  vois  bien  ;  car  la  cuule  ar 

M'en  plaît  très-tant  que  c'est  doulctir! 

U  drapier,  enhardi  par  cette  confidence,  prodigue  les  liSr^^t 
ie  crédit  k  un  homme  qui  n'en  a  pas  besoin  : 

Tout  à  voire  commandemeni, 

Autant  qu'il  en  tient  (de  drap)  dans  la  pile, 

Et  n'eussiez-vous  ni  oroiï  ni  pile  (point  d'argent). 

On  marchande,  on  convient  du  prix,  on  mesure,  le  tout 
avec  un  naturel  qui  n'a  point  vieilli.  L'avocat  laJRBe  au  m 
cbud  le  choix  entre  l'or  ou  la  monnaie  ;  il  l'invite  ou  plutôt 
le  contraint  à  venir  chez  lui  chercher  sou  payement  et  son 


Et.si,  mangereï  de  mon  oia. 
Par  Dieu!  que  ma  femme  râtit. 

ha  vendeur  accepte  le  diner  et  ira  porter  en  même  temps  les 
sii  aunes  d'étoffe.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  Patelin, 
H  n'est  pas  fier  :  il  emportera  lui-même  son  drap  sous  son 
aiieelle. 

La  digne  épouse  du  vieux  fripon  résume  k  merveille  le  mé- 
tile  et  l'esprit  de  cette  scène.  C'est,  dit-elle,  la  fable  du  flenard 
Il  du  Corbeau.  Nos  lecteurs  ne  seront  point  fâchés  de  relrou- 
wdans  notre /arcs  un  des  modèles,  ou  du  moina  un  desan- 
t^c^nls  du  charmant  récit  de  La  Fontaine. 

H  m'est  souvenu  de  la  fablo 

Du  corbeau  qui  êvùt  assis 

Sur  une  croix  de  cinq  ou  six 

Toises  de  haut,  lequel  tenait 

Un  froiuaRe  au  bec.  Là  venait 

On  renard  qui  vitlefroraag-e; 

Pensa  en  lui  ;  comment  l'auraia-jû? 

Lors  se  mit  dessous  le  corbe;iu  : 

Ahl  fit-il,  tant  as  le  corps  beau, 
■  Et  le  chant  plein  de  mélodie! 
LLe  corbeau  par  sa  couardia. 


CHAPITRE  XX. 

Oyant  son  chant  ainsi  vanter, 
Si  ouvit  le  bec  pour  chanter, 
Et  son  fromage  choit  à  terre: 
Et  maître  renard  vous  le  serre 
A  bonnes  dents  et  si  l'emporte. 

meilleur  de  cette  intrigue,  c'est  que  le  comique  y  esl 
le  la  morale,  et  que  cette  morale  est  elle-même  eitrê- 
nt  comique.   Le  fripon  devient  dupe  à  son  tour;  il 

dans  le  piège  qu  il  a  lui-même  tendu,  et  trouve  son 
)  dans  ridiot  qu'il  a  instruit  à  tromper.  Ce  serait  un 
lalheur  de  gâter,  en  l'analysant,  cette  excellente  scène 
drapier,  venant  se  plaindre  au  juge  des  larcins  de  m 
r,  et  indigné  de  rencontrer  à  l'uudience  l'avocat  quihi 
son  drap,  mêle  et  confond  sans  cesse  dans  sa  plainte 
offe  et  ses  bêtes,  malgré  les  avis  paternels  du  magistrat 
rappelle  à  ses  moutons.  Rien  de  plus  spirituel  que  le 
Il  berger  Agnelet,  niais  rusé  qui,  d'après  l'avis  de  Pa- 
ne répond  que  par  un  cri  imité  de  ses  moutons  à  tontes 
estions  du  juge,  et  qui,  profitant  outre  mesure  de  la 
répond  encore  par  le  même  cri  à  la  requête  de  Patelin, 

celui-ci   sollicite   ses   honoraires.  Citons  au  moini 
les  vers. 

LE    DRA?I£R. 

Or  çà,je  disais, 
A  mon  propos,  comment  j'avais 
Baillé  six  aunes...,  je  veux  dire 
Mes  brebis  (je  vous  en  prie,  sire, 
Pardonnez-moi).  Ce  gentil  maître, 
Mon  berger,  quand  il  devait  être 
Aux  champs,  il  me  dit  que  j'aurais 
Six  écus  d'or  quand  je  vienarais.... 
Dis-je,  depuis  trois  ans  en  çà 
Mon  berger  me  convenança  (promit) 
Que  loyaument  me  garderait 
Mes  brebis  et  ne  m'y  ferait 
Ni  domaige  ni  villenie  : 
Et  puis  maintenant  il  me  nie 
Et  drap  et  argent  pleinement. 
Ah!  maître  Pierre,  vrayenient 
Ce  ribaud-ci  m'eniblait  (volait^  les  laines 
De  mes  bêtes  ;  et  toutes  saines 
Les  faisait  mourir  et  périr 
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De  gros  bâton  sur  la  cervelle. 
Quand  mon  drap  fut  sous  son  aisselle 
fi  se  mit  en  chemin  grand  erre  (très-vite) 
Il  me  dit  que  j'allasse  querre 
Six  écus  d'or  eu  sa  maison. 

LE  JUGE. 

Il  n*y  a  rime  ni  raison 

En  tout  ce  que  vous  refardez. 

Qu'est-ce-ci?  vous  entrelardez 

Puis  d'un,  puis  d'autre.  Somme  toute, 

Par  le  sang-bleu  1  je  n'y  vois  goutte  I 

affaire  jugée,  le  procès  gagné  par  Agnelet,  qui,  grâce  à 
bêlement,  a  passé  pour  un  idiot,  Patelin  le  félicite  de  sa 
lité,  et  se  vante  lui-même  de  son  stratagème. 

Dis  Agnelet. 

—  Bée. 
—  Viens  ça,  viens. 
Ta  besogne  est-elle  bien  faite  ? 

—  Bée.... 

—  Ta  partie  est  retraite  (retirée,  sortie)  : 
Ne  dit  plus  Bée;  il  n'y  a  force, 

Lui  ai-je  baillé  ]3elle  entorse? 
T'ai-je  pas  conseillé  a  point? 

—  Bée.... 

—  Il  est  temps  que  je  m'en  aille  : 
Paye-moi. 

Bée.... 

iialogue  se  prolonge  ainsi  de  la  manière  la  plus  comique 
e  l'avocat  qui  demande,  supplie,  se  fâche,  et  le  client  qui 
.  A  la  fin  Patelin,  se  voyant  joué,  jure  qu'il  va  chercher 
lergent,  et  Agnelet,  de  son  côté,  jure  que  sergent  ni  avocat 
e  retrouveront;  il  s'échappe,  et,  plus  heureux  que  son 
:re,  revient  sans  doute  à  ses  moutons. 


u  mélange  de  la  farce  avec  la  moralité  naquit  la  sotie ^ 

e  intermédiaire  oii  dominait  la  satire.  Une  troupe  non- 

découviit  et  sut  exploiter  cette  veine  dramatique.  Ct 

it  les  Enfants  sans  soucij  joyeuse  réunion  déjeunes  Pa- 
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risiens  qui  recommencèrent  presque  Aristophane,  au  moins 
pour  la  malice  et  l'audace  à  tout  dire.  Politique,  religion,  vie 
publique  ou  privée,  rien  n'était  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Us 
avaient  commencé  par  s'exécuter  eux-mêmes,   pour  avoir 
meilleure  grâce  àfaire  justice  des  autres.  Leur  chef  s'appelait 
le  prince  des  sots,  mais  son  royaume  n'était  autre  que  le  genre 
humain  tout  entier.  Ils  obtinrent  de  Charles  VI  la  permission 
de  représenter  leurs  soties  sur  des  échafauds  élevés  sur  la 
place  des  halles.  Louis  XII  se  servit  de  leur  verve  caustique 
pour  appeler  à  lui  l'opinion  populaire  dans  ses  démêlés  avec 
le  pape  Jules  II.  Ce  bon  roi  savait  supporter  lui-même  les 
traits  de  leur  satire,  et  entendait  en  souriant  ces  jeunes  étour- 
dis le  taxer  d'avarice.  On  pense  bien  que  les  divers  ordres  de 
l'État  n'étaient  pas  épargnés  dans  ces  audacieuses  bouffonne- 
ries. On  y  voyait  paraître  Sot~Dissolu^  en  costume  ecclésias' 
tique,  Sot-Glorieux,  vêtu  en  gendarme,  Sot-Trompeur^  habillé 
en  marchand.  Tous  les  intérêts  du  temps,  toutes  les  allusions 
fugitives  qu'un  siècle  emporte  avec  lui,  étaient  saisis  et  per^ 
sonnifiés  sur  ce  théâtre.  Dame-Pragmatique  y  était  aux  prises 
avec  le  légat,  et  Peuple-Italique  y  déplorait  le  gouvernement 
de  Mère-Sotte  déguisée  en  robe  d'église.  Une  telle  liberté  pro- 
voqua souvent  la  répression.  Les  rois,  le  parlement  autori- 
sèrent, suspendirent,  prohibèrent  tour  à  tour  ces  dangereuses 
représentations.  François  I"'  établit  la  censure  théâtrale  et 
proscrivit  les  farces  et  les  soties.  Une  autorité  plus  puissante 
encore  leur  donna  le  coup  de  grâce  ;  le  goût  du  public  les 
abandonna  pour  les  tragécÛes  et  les  comédies  qui  prétendaient 
imiter  le  théâtre  antique.  On  touchait  à  la  Renaissance.  Ma- 
rot  fut  l'un  des  Enfants  sans  souci» 


», 
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iture  populaire;  les  prédicateurs ,  Menot,  Maillart  et  Raulin. 

Le  poète  Villon. 

itare   |p«i»vlalr«)   !•■    prédtcateani,  Mesot,  Matllart 

e$  Ranllii» 

irtir  du  quatorzièmo  siècle  tout  sort  de  l'Église,  tout  se 
ise  et  s'émancipe.  Le  moyen  âge  tombe  en  ruines.  La 
;rie  française  est  frappée  à  mort  par  la  flèche  plébéienne 
hers  anglais,  aux  plaines  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Âzin- 
L'invention  de  Tartillerie  va  déplacer  la  force  et  achever 
e  du  pouvoir  féodal.  D'un  autre  côté  la  théocratie  a  re^ 
elle-même  h  ses  magnifiques  rêves.  Les  papes  ne  son- 
lus  à  l'empire  universel,  mais  à  la  souveraineté  tempo- 
3  l'Italie.  La  petite  ambition  tue  la  grande.  Boniface  VIII 
iffleté  par  un  légiste  de  Philippe  le  Bel  ;  Clément  Y 
jusqu'au  saint-siége,  et  laisse  brûler  les  templiers,  les 
de  la  chevalerie  sainte  I  Le  grand  schisme  éclate.  Le 
)  de  Pise  proclame  la  nécessité  d'une  réforme.  Le  pieux 
1,  le  docte  Clémengis  ont  déjà  pressentir  Luther  *■ . 
face  des  deux  pouvoirs  qui  meurent,  il  en  est  un,  bien 
encore,  qui  s'élève  et  se  prépare. de  loin  à  de  grandes 
ies.  C'est  la  bourgeoisie,  c'est  le  peuple.  Il  apparaît  aux 
e  1357  avec  Robert  le  Coq  et  le  prévôt  Marcel  :  il  se 
i  plus  redoutable  encore  en  1413,  quand  il  assiège  une 
îre  fois  la  Bastille  et  coiffe  déjà  le  roi  (c'était  alors 


n  Cbarlier,  né  à  Gersoii,  diocèse  de  Reims,  en  1363,  chancelier  de 
liié  de  Paris,  mourut  à  Lyon,  en  4429.  On  a  de  lui  une  soixantaine 
s  en  latin  et  quelques  discours  en  français.  On  lui  attribue,  mais  sans 
«rtaine,  V Imitation  de  J,  C  — Mathieu  de  Clémengis,  né  vers  le  mi- 
Cjuatorziéme  siècle,  fut  recteur  de  rUniversîté,  et  mourut  vers  1440. 
'enuurqnable  de  ses  traités  a  pour  titre  :  De  corruptù  BeeUsim  statu. 
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Charles  VI)  du  chaperon  populaire.  Il  fait  mieux  :  sous  les 
traits  d'une  jeune  fille  des  champs,  il  s'arme  pour  Tindé- 
pendance  du  pays  et  reconquiert  le  royaume.  Enfin  l'esprit 
bourgeois  et  antichevaleresque  s'assied  sur  le  trône  dans  la 
personne  du  roi  Louis  XI,  et  achève  d'accabler  le  génie  féodal 
dans  ceUe  des  vaillants  et  téméraires  ducs  de  Bourgogne. 

La  littérature  du  quatorzième  au  seizième  siècle  exprime 
cette  situation  politique.  Elle  est  en  général  chétive  et  souf- 
frante comme  la  France.  Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles ont  un  caractère  plébéien  et  vulgaire.  Nous  avons  déjà 
vu,  dans  la  chronique,  Gommines  succéder  à  Froissart  :  sur  le 
théâtre  nous  avons  entendu  les  confréries  et  la  basoche.  La 
chaire  chrétienne  n'échappe  pas  à  cette  commune  destinée. 
Le  prêtre  lui-même  se  fait  peuple.  C'est  alors  que  retentit 
dans  rÉglise  la  parole  vive,  originale,  mais  vîdgaire  des 
Menot,  des  Maillart,  des  Raulin^  Cette  éloquence  est  éga- 
lement populaire  par  son  inspiration  et  par  ses  formes.  C'est 
contre  les  riches  et  les  puissants  du  monde  que  s'exerce  la 
verve  de  ces  tribuns  sacrés.  Louis  XIY  aimait  à  prendre  sa 
part  dans  un  sermon  :  il  ne  voulait  pas  qu'on  la  lui  fît  ;  les 
prédicateurs  du  quinzième  siècle  épargnent  volontiers  à  leurs 
nobles  auditeurs  la  peine  de  deviner  ce  qui  les  concerne. 
Chez  eux  l'allusion  n'est  guère  plus  voilée  que  chez  le  mis- 
sionnaire Bridaine.  «  Êtes-vous  de  la  part  de  Dieu?  s'écrie 
Maillart.  Le  prince  et  la  princesse,  en  êtes-vous?  baissez  le 
front!...  Les  chevaliers  de  l'ordre,  en  êtes-vous?  baissez  le 
front I  Et  vous,  gentilshommes,  en  êtes-vous?  baissez  le 
front  1  >  Menot  trouvait,  dans  son  indignation  boui^eoise 
autant  que  religieuse^  quelques  inspirations  d'une  haute  élo- 
quence :  «  Aujourd'hui,  disait-il,  messieurs  les  gens  de  jus- 
tice portent  de  longues  robes,  et  leurs  femmes  sont  vêtues 
comme  des  princesses  ;  si  leurs  vêtements  étaient  mis  sous 
le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en  découlerait.  >  La  critique 
littéraire  a  longtemps  dédaigné  outre  mesure  ces  braves  doc- 

4.  Michel  Menoi,  cordelier    et   professeur  de   théologie   i  Paris^    mort 
ta  4  64  8. 
Oiivier  Maillari,  cordelier,  mort  en  1502. 
Jeao  RaulïD,  directeur  du  collège  de  Navarre,  mort  eo  4644. 
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Ta  simple  et  trivial  langage  :  ud  habile  professeur  « 
réhabilité  leur  mémoire  avec  réserve  '.  Tl  les  a  justifieB  de 
l'accusation  assez  peu  vraisemblable,  :Qais  péuéralement 
idsiiBe  depnia  Voltaire,  d'avoir  employé  une  luiieue  bizarre 
mi-partie  de  mauvais  laiin  et  de  mauvais  français.  Il  a  cité 
dss  passages  remarquables  tirés  de  leurs  Bermons,  et  montré 
pu  la  Irivialilé  qu'on  leur  reproche  est  due  à  l'élat  actuel  da 
Jangage,  qui  ne  connaissait  point  de  >Jegr^s  de  coblesse  entre 
les  mots,  et  au  caracière  des  auditoires  auxquels  s'adressaient 
ces  orateurs. 

delà  même  est  un  fait  liltéraire  d'une  haute  importance. 
Ad  quinzième  siècle,  11  n'y  a  en  France  qu'un  langage,  et  c'est 
celai  du  peuple,  qu'une  ëloquenca,  et  c'est  une  éloquence 
pléhéieuna.  Nous  allons  voir  que  la  poésie  présente  le  même 
OnmtËra, 

Let  époques  de  traositiou,  comme  le  quinzième  siècle, 
tomme  le  nôtre  peut-être,  sont  en  général  peu  littéraires.  Le 
poète  le  plus  remarquable  des  temps  qui  nous  occupent,  la 
{irGmier  en  date  de  tous  les  poêles  modernes  (car  Charles 
d'Oriéans  est  le  dernier  dos  trouvères),  fut  maître  François 
ViiioD,  écolier  de  l'Université  de  Paris,  vrai  basochian,  es- 
pÈgle,  tapageur,  libertin  et,  qui  pis  est,  larron  ;  passant  sa 
vieoDtre  le  cubiiret,  la  prison,  !a  faim  et  la  potence,  toujours 
pauvre,  toujours  gai,  toujours  railleur  et  spin.uel;  mêlant 
tusaillies  de  sa  joyeuse  humeur  des  traits  nombieui  d'une 
unsibilité  rêveuse  et  quelquefois  éloquente,  il  fut  le  premier 
quitaisit  et  >Jëgagea  la  poésie  que  recèle  la  plus  vulgaire  et 
Uplus  misérable  de  toutes  les  conditions  :  1'  exprima  la  na- 


1.  V.  tiératex,  i)*n«  ion  Ca 

.r.J-rfc, 

nlHnlM.  Ce.  puge»  r*U[ii» 

mal  «11 

ue  haut  degril  l'i 

iiruci 

1.  nnuidetoasiDQiDinan 

Bon.enlr 

i  nn   antre  pMiP 

pi.pul 

uiiFimwBI  dn  quiniième  ti* 

e,   t  01 

ier  Baisriin,  [..ul 

D  de 

plralion  dn  cldra 

C'est  <l 

Vire,  qu'il  liabiliil.  que  ses 

l-ijeuicoupleli  DDt  priiiel 

Ifgu* 

Brun   Ifi   DoDi  de  ^aux  .<< 

f'ir..  .1 

par  currupllon  Fa 

^d^ii 

•«cluD>iiDia-ap*«tiim 

i<»  iillèré 

que  leur  tilre  :  « 

»«-it.«rtMii=î*c-i«!ip;is 

mon,  (■ 

djn-  ii:i  lansase 

hiimf. 

952  CHAPITRE  XXI. 

turo  dans  sa  yérité  la  plus  nue,  et  il  se  trouva  que  cette  fcan- 
che  et  grossière  nature  était  souvent  l'idéal  même  de  l'art*. 
Né  à  Paris,  €  près  dePontoise,  »  l'an  1431,  €  de  pauvre  e1 
de  petite  extrace,  »  François  Montcorbier,  connu  sous  le  non: 
de  Villon,  qui  était  celui  d'un  prêtre  de  Paris,  son  protecteur^ 
suivit  les  leçons  de  l'Université.  Mais  disciple  peu  assidt 
€  d'Aristote  et  de  ses  comments,  »  il  lui  arrivait  souvent 
€  de  fuir  l'école,  comme  fait  le  mauvais  enfant;  >  alors  il 
suivait  €  une  troupe  de  gracieux  galants^  » 

Si  bien  chantants,  si  bien  i)arlants 
Si  plaisants  en  faits  et  en  dits. 

et  s'installait  avec  eux 

Dans  la  taverne  où  tenaient  leurs  états. 

Aussi,  au  lieu  d'avoir,  comme  plusieurs  de  ses  condisciples^ 
c  maison  et  couche  molle,  »  le  pauvre  clerc  ne  put  obtenir^ 
malgré  la  présentation  de  TUniversité,  «  ni  cens,  ni  rente, 
ni  avoir.  »  Il  vécut  dans  une  misère  profonde  et  ne  put  légnei 
à  la  terre  qu'un  corps  où  «  les  vers  ne  trouveront  grand'graissej 
tant  la  faim  lui  fit  rude  guerre  !  Nécessité  fait  gens  mé- 
prendre, et  faim  saillir  le  loup  du  bois  »  ;  la  détresse  poussa 
Villon  au  larcin  et  presque  au  gibet.  Deux  fois  condamné  è 
être  pendu,  deux  fois  il  obtint  sa  grâce,  d'abord  du  parle- 
ment, ensuite,  c  du  bon  roi,  »  ce  qui  veut  dire  de  Louis  XI  ] 
le  commentaire  était  indispensable.  II  alla  finir  tranquillement 
sa  vie  en  Poitou,  à  Saint-Maixent,  auprès  «  d'un  homme  dc 
bien,  abbé  dudit  lieu.  » 

Les  œuvres  de  Villon  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des 
poètes  ses  prédécesseurs  :  elles  rentreraient  difficilement  dam 
une  classification  connue.  Il  ne  chante  rien  d'étranger  à  lui- 
même  ;  c'est  sa  vie,  ce  sont  ses  idéeÊ,  ses  émotions  person- 
nelles qu'il  raconte.  H  nous  décrit  le  petit  monde  vulgaire  el 
pourtant  très-caractérisé,  très-poétique  qui  tourne  autour  d( 


4 .  M.  Campeaux  a  pablié  un  livre  iniéreatant  sur  la  ^ie  «l  Us  QBmvrtt  ii 

yiilon  (1869). 
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In:  c'est  une  vue  de  l'humaDit^,  pri^e  de  la  place  Maubert. 
n  y  a  hd  oharme  tout  nouveau  k  Irnuver,  dans  un  poète  du 
qainzième  pièclo,  ces  rtivélationa  de  la  vie  iolirae,  ces  con- 
fesioDB  naïves  et  nialîgoes,  aussi  éloignées  delajaclancoque 
le  l'hypocrisie.  C'est,  à  part  l'infériorilé  du  talent  et  la  diffé- 
nuK  lin  caractère,  le  même  gunre  de  plaisir  que  noua  prd- 
«Mot  les  poésies  d'Alfred  de  Musset  :  ou  aime  à  eutendre 
causer  eanB  prétentions  un  homme  qui  se  trouve  élre  en 
même  tempe  uq  poêle,  à  recuËillir  de  sa  bouche  l'expërience 
proloadA  de  la  vie.  Villon  vous  redit  ses  amours,  ses  fautes, 
sMmalheurs;  il  se  plaint  sans  amertume  et  même  sans  trJa- 
M&se;  U  chanle  sa  misère,  non  pour  noua  apitoyer,  mais 
parce  qu'il  est  poêle  et  que  sa  misère  a  un  c6té  poétique.  Il 
estle premier  en  France  qui  ait  trouvé  la  poésie  des  sujets 
simpleg,  c'est-à-dire  la  pensée  neiie,  l'image  vive,  la  sensibi- 
lité Ku  milieu  du  sourire,  et  même  la  mélancolie.  Tout  cela 
Uïl;  cheE  lui  sans  effort  :  sa  poésie  ne  consista  qu'à  mieux 
)Hr  8t  mieux  sentir.  La  grâce  qui,  dans  son  prédécessenr 
Charles  d'Orléans,  grimaçait  quelquefois  par  bon  Ion  et  pour 
plaire  à  Bel-Espril  et  à  Faux-Savoir,  n'est  ici  que  le  mou- 
isment  naturel  de  la  pensée.  On  croirait  voir  un  de  ces  joyeux 
tnhutfi  de  Paris,  si  ft  l'aise  dans  leurs  haillons,  si  alertes,  si 
gais,  à  intelligents  de  figure  et  de  repartie,  à  c6té  d'un  ado- 
lescent beau  el  bien  formé  par  la  nature,  mais  gêné  par  une 
turreillaDce  austère  et  emprisonné  dans  la  soie  el  le  velours. 

Le  choix  de  ses  sujets  annonce  déjà  la  madère  dont  il  va  lea 
Initer.  Villon  ne  se  fatigue  pas  à  créer  une  fiction,  il  ramasse 
n  poésie  à  ses  pieds,  dans  les  rues,  souvent,  hélas  I  dans  les 
ruisseaux  de  Paris.  Un  beau  jour  il  quitte  sa  ville  natale  pour 
nmpre  une  passion,' ni  plus  ni  moins  que  Saint-Preux  ou 
Verther  ;  il  s'en  va,  touriste  en  guenilles,  jusqu'à  Angers,  et 
marna  il  part  ■  en  pays  loimain,  ■  il  juge  prudent  de  faire 
•  eertaîns  legs.  »  Un  ivrogne  aura  son  muid;  il  laisse  aux 
pauvres  elercs  sa  nomination  de  l'Université,  qui  ne  les  enri- 
chira guère,  el  à  un  ami  trop  gras  deux  procès  pour  corriger 
un  embonpoint.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  tout  son  en- 
lODTSge,  administraut  partout  uu  trait  satirique  ou  plaisant. 

Ces  legs,  qu'on  désigne  d'ordinaira  sous  le  Mim  liei  Ptiit 
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"estament,  sont  une  esquisse  légère  de  l'ouvrage  principil 
i^illon,  le  Grand  Testament^  composé  dans  tonte  la  foroe 
on  talent  et  de  son  âge,  c  en  l'an  trentième  de  sa  vie.  > 
ent  en  les  lisant  que  ces  deux  ouvrages  sont  séparés  parc 
innées  d'intervalle  et  par  une  expérience  douloureuse  d( 
ie.  Dans  le  second,  le  style  du  poète  a  gagné  une  mâleéi 
^e,  au  milieu  «  de  toutes  les  hontes  qu'il  a  bues,  »  et  la  m 
rance  a  aiguisé  c  ses  sentiments,  plus  que  tous  les  comme 
l'Averroès  sur  Aristote.  »  Il  débute  par  jeter  un  triste 
^ard  sur  sa  vie  passée,  il  en  avoue  les  fautes  avec  résignât 
1  est  pécheur,  il  le  sait  bien;  mais  la  pauvreté  est  coup 
le  tous  ses  méfaits.  C'est  elle  qui  a  dissipé  inutilemen 
de  :  par  elle  «  ses  jours  s'en  sont  allés  errants,  comme 
ilets  d'une  toile  qu'un  tisserand  brûle  avec  une  ardi 
)aille.  »  Villon  excelle  surtout  dans  l'expression  de  ces 
ancoliques  regrets  d'un  temps  qui  s'enfuit  et  s'envole.  ( 
L  ce  doux  reflet  du  passé  qu'il  colore  d'un  éclat  poétique 
igures  même  les  plus  vulgaires;  témoin  cette  bonne  vii 
leaumière  (armurière),  jadis  fringante  jeune  fille,  qui,  i 
les  commères 

Assises  bas ,  à  croppetons  (accroupies) 
Tout  en  un  tas  comme  pelottcs, 
A  petit  feu  de  chenevottes 
Tôt  allumées,  tôt  éteintes, 

\e  prend  à  deviser  du  temps  où  elles  furent  «  si  mignottc 
^'est-ce  pas  la  véritable  aïeule  de  cette  joyeuse  vieille 
îéranger,  qui  regrette  si  efifrontément  «  le  temps  perdn 
e  ne  sais  quelles  autres  choses  encore?  Quelquefois  ( 
7ei'S  l'avenir  que  Villon  tourne  ses  regards  pensifs  mais  i 
piés  :  il  le  montre  du  doigt  à  ses  amies,  il  les  exhorte  pi 
)ensée  de  la  vieillesse  future  à  se  montrer  moins  dédaignei 
lujourd'hui.  On  s'attend  à  chaque  instant  à  lire  : 

Vous  vieillirez  et  je  ne  serai  plusl 
)u  bien  : 

Cueillons,  cueillons  la  rose  au  matin  de  la  viol 
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illon  n'arrive  pas  à  cette  pure  et  suave  élégance  ;  mais  que 
*âce  néanmoins  dans  sa  ballade  des  Dames  du  temps  jadi 


v' 


Dites-moi  où,  en  quel  pays 
•  Est  Flora,  la  belle  Romaine 
Archipiada,  ni  Tbats 
Qui  fut  sa  cousine  germaine, 
Ecbo  parlant  quand  bruit  on  mène, 
Dessus  rivière  ou  sur  étang, 

Qui  beauté  eut  trop  plus  qu'humaine  t  [annum}  t 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  (de  Tannée  dernière,  anie 

Où  est  la  très-sage  Héloïs, 
Pour  qui  fut  blessé  et  puis  moine 
Pierre  Abôlard,  à  Saint-Denis? 
Pour  son  amour  eut  cette  essoine  (malheur). 
Semblablement  où  est  la  reine 
'     Qui  commanda  que  Buridan 
Fût  jeté,  en  un  sac,  en  Seine? 
Mais  où  sont  les  neigqs  d'antan? 

La  reine  Blanche  comme  un  lys, 
Qui  chantait  à  voix  de  Syrène  ; 
Berthe  aux  grands  pieds,  Biétrix,  Allis, 
Eremburges  qui  tint  le  Maine, 
Et  Jeanne,  la  nonne  Lorraine,  ^ 

8 u' Anglais  brûlèrent  à  Rouen? 
ù  sont-ils,  Vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

en  s*égarant  dans  les  souvenirs  familiers  de  sa  jeunesse 
a  trouvé  par  hasard  les  grandes  et  poétiques  idées  de 
ièveté  de  la  vie,  de  la  fragilité  de  notre  nature.  Le  naïf 
)  s'y  arrête  complaisamment,  tout  émerveillé  de  sa  dé- 
crie, et  nous  l'exprime  avec  rémotion  la  plus  vraie. 

ainsi  qu'il  sait,  chose  rare  chez  les  poètes  intimes  ! 
rer  da  personnel  au  général,  de  ses  misères  à  celles  de 
une.  On  s'intéresse  à  lui  d'autant  plus  que  sa  destinée 

qu'une  branche  de  la  destinée  commune.  Nul  poète 
it  encore  tracé  d'une  main  plus  hardie  le  néant  de  la  via 
3lle. 

De  pauvreté  me  gourmentant  (plaignant), 
Souventefois  me  dit  le  cœur  : 
Homme  ne  te  doulouse  tant. 


\ 
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Et  ne  démaine  tel  donleur, 

Si  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cœur  : 

Mieux  vaux  vivre,  sous  g^s  bureaux, 

Pauvre,  c[u'avoir  été  seigneur, 

Et  pourrir  sous  riches  tombeaux. 

•  ••••••••••a 

Mon  père  est  mort,  Dieu  en  ait  l'âme, 

Quand  est  du  corps,  il  glt  sous  lame  (tooibej 

J^entends  que  ma  mère  mourra  ; 

Et  le  sait  bien,  la  pauvre  femme; 

£t  son  fils  pas  ne  demourra. 

Je  connais  que  pauvres  et  riches. 

Sages  et  fous,  prêtres  et  lais. 

Noble  et  vilain,  larges  et  chiches, 

Petits  et  grands,  et  beaux  et  laiài| 

Dames  à  rebrassés  collets. 

De  quelconque  condition, 

Portant  atours  et  bourrelets, 

Mort  saisit  sans  exception. 

Et  meure  Paris  et  Hélène, 
Quiconque  meurt,  meurt  à  douleur. 
Celui  qui  perd  vent  et  haleine. 
Son  fiel  se  crève  sur  son  cœur  : 
Puis  sent  Dieu  sait  quelle  sueur  ! 
Et  n'est  de  ses  maux  qui  Tallôge  ; 
Car  enfants  n*a,  frère,  ni  sœur. 
Qui  lors  voulût  être  son  plége  (caution). 

La  mort  le  fait  frémir,  pâlir, 
Le  nez  courber,  les  veines  tendre, 
Le  col  enfler,  la  chair  mollir. 
Jointes  et  nerfs  croître  et  étendre. 
Corps  féminin,  qui  tant  es  tendre, 
Poli,  suave,  gracieux, 
Te  faudra-t-il  ces  maux  attendre? 
Oui,  ou  tout  vif  aller  aux  cieux. 

Ici  ne  pressent-on  pas  Bpssuet,  n'entrevoit-on  p 
nombres  Heux,  ces  demeures  souterraines,  où  don 
grands  de  la  terre,  »  ne  devine-t-on  pas  déjà  c  cet 
qui  change  bientôt  de  nature,  ce  corps  qui  prend  i 
nom  ?  »  qui  ne  garde  pas  même  longtemps  celui  de 
et  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  d 
cune  langue?  »  Le  voilà,  ce  corps  féminin,  si  poli,  i 
si  gracieux^  le  voilà  tel  que  nous  l'ont  fait  le  pins  j 
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orateurs  et  le  plus  vieux  de  nos  poètes  populaires.  Plus 
i  c'est  avec  le  grand  poète  Shakspeare  et  la  scène  terrible 

fossoyeurs  que  Villon  se  rencontre,  aux  charniers  des 
ocents. 

Quand  je  considère  ces  tôtes 
Entassoes  en  ces  charniers, 
Tous  tarent  maîtres  des  requêtes, 
Ou  tous  de  la  chambre  aux  deniers, 
Ou  tous  furent  porte-paniers  (porte-faix). 
Autant  puis  Pun  que  rautre  dire  : 
Car  d^évéques  ou  lanterniers 
Je  n'y  connais  rien  à  redire. 

Et  icellos  qui  s'inclinaient 
Une  contre  autres  en  leurs  vies; 
Desquelles  les  unes  régnaient, 
Des  autres  craintes  et  servies; 
Là  les  vois,  toutes  assouvies 
Ensemble  en  un  tas  pèle-môle. 
Seigneuries  leur  sont  ravies  : 
Clerc  ni  maître  ne  s'y  appelle. 

}ue  manquait-il  à  cette  poésie  populaire  du  quinzième  siè- 
,  qui  déployait  si  hardiment  ses  voiles  entre  le  monde  de 
isuet  et  celui  de  Shakspeare?  La  même  chose  précisément 

manquait  à  l'esprit  du  peuple  :  une  élévation  morale  plus 
}uente,  sinon  plus  haute,  l'habitude  des  grands  objets  et 

affaires  importantes;  la  richesse  et  la  dignité.  Le  peuple, 
gtemps  couvé  sous  les  ailes  de  TÉglise,  se  séparait  d'elle 
in  pour  vivre  de  sa  propre  vie.  Mais  qu'il  était  faible  et 
issier  encore  !  L'incapacité  des  Valois,  leurs  vices,  les  fléaux 
la  guerre,  l'invasion  des  conquérants  anglais,  le  laissèrent 
gtemps  aux  prises  avec  la  pauvreté  de  Tinteiligence,  aussi 
n  qu'avec  les  besoins  matériels  de  la  vie.  Dégradé  par 
norance  non  moins  que  par  la  misère,  il  ne  pouvait  lever 
s  le  cielun  m&le  et  libre  visage.  Mais  voici  qu'une  révéla- 
I  nouvelle  va  luire  sur  le  front  de  l'af&anchi.  La  noble  et 
ite  antiquité,  sortie  peu  à  peu  des  clottres  et  des  manu- 
ts,  grandie  en  Italie  sous  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
Itipliée  par  le  divin  bienfait  de  l'imprimerie,  va  mettre  ce 
pie  en  possession  de  toutes  les  richesses  des  anciens  ftges. 
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lui,  plus  pure  par  son  principe,  puisqu'elle  reposa 
conviction  et  non  sur  la  force,  cette  immense  patrie 
créée  l'Église,  et  qui  possédait  une  langue,  des  mcei 
administration,  une  hiérarchie  et  avant  tout  une  I 
mune,  cette  puifisante  organisation  allait  s'anéantir. 
peuple  reprenait  sa  vie  personnells  et  indépendan 
l'Italie  s'est  détachée  de  l'imitation  at  du  langage  dei 
dours,  elle  s'est  affirmée  cUe-rnSme  par  la  voix  pnij 
Dante.  L'Espagne  trouve  chez  elle  son  héros,  et  i 
grandit  à  l'ombre  majestueuse  du  Gid.  L'Angleter 
enân  avec  Ghaucer  de  parler  la  langue  de  ses  conque 
les  guerres  des  Valois  tranchent  durement  les  deux 
lités.  L'Allemagne  va  bientfit  avoir  son  pape,  sa  bi 
chaire.  Tout  se  dissout,  tout  s'isole.  Mais  cette 
monde  n'est  que  l'aurore  d'un  monde  nouveau.  L'i 
moyen  âge  se  brise,  mais  pour  se  refaire  un  jour 
base  plus  lai^e.  La  société  nouvelle  aura  pour  t&c 
mettre  dans  son  sein  et  de  paciâer  tous  les  cootraiitei 
Bée  et  de  race.  Le  monde  doit  marcher  par  les  vot 
liberté  vers  l'unité  moderne,  celle  de  la  vérité  rec 
acclamée  par  la  raison. 
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LA  RENAISSANCE  AU  SEIZIÈHI^  SIÈCLE. 

liStguHéi  que  prèseutait  en  France  le  prabtâme  de  la  Henaiiaaace.  — 
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Csnégs  de  France.  —  Budë-,  Ëmsme. 
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■Tance  le  probléai 


La  Renaissancs  au  seiziëms  siècle  ne  fut  pas,  comme  od 
pourrait  le  croire,  une  reproduction  servite  de  l'antii^uité, 
DUti  bien  une  fusion  harmonieuse  des  éléments  de  la  civilï- 
lidoQ  chrétienne  avec  les  tradilions  du  goût  et  du  savoir 
uniques.  L'Italie  fut  le  contluenL  où  les  deux  courants  se 
joi^rent.  Dante,  Pétrarque,  Uoccace,  ces  conquérants  înfa- 
ligibles  des  richesBâs  du  passif,  semblËrent  ne  se  proposer 
leurs  œuvres  en  langue  vulgaire  que  de  Iransformer  les 
fudea  matériauï  de  notre  moyen  âge.  Ils  imprimèrent  le  ca- 
ractère de  la  beauté,  l'un  aux  pieuses  légendes  de  nos  trou- 
Tètee,  l'autre  aux  chants  de  nos  troubadours;  le  troisième 
f'sQparade  nos  fabliaux  qu'il  revêtit  de  sa  prose  brillante  et 
p«riadiqus.  L'Arioale  cou^urva,  dans  son  Hoiand  furieux,  la 
luiière  chevaleresqiidde  nos  chansons  épiques.  Il  adopta  le 
|>lin  irrégulier,  l'allure  indépendante  et  capricieuse  des  cbjn- 
ir«R  populaires  de  l'Italie;  mais  la  poésie  antique  est  comme 
le  sang  généreux  qui  circule  dans  ce  corps  tout  moderne.  Elle 
•'}'  loanifei^te  par  la  perfection  du  style  et  par  l'emprunt  ooit' 
tiôual  des  expressions  et  des  images  classiques.  Le  Tasse 
m  même  but  par  une  route  tout  opposée  ;  dans  \a.Jér»-_ 
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wriy  Tart  antique  a  tracé  le  plan,  réglé  la  forme  et  les  fr 
es  de  l'épopée;  mais  Tinspiration  religieuse  etchevale' 
cpe  est  venue  animer  et  vivifier  tons  les  détails. 
Dn  Italie,  la  fusion  de  l'esprit  moderne  et  des  souvexiin 
iques  avait  été  simple  et  rapide*  La  Renaissance  n'avait  aa 
)mbiner  cpe  deux  éléments,  le  catholicisme  officiel  et  h 
lition  gréco-latine.  Aucun  obstacle  n'avait  entravé  leur 
on  :  les  chefs  du  moyen  âge,  les  papes,  s'étaient  miskk 
I  du  mouvement.  Aussi  le  seizième  siècle  y  vit-il  édon, 
sein  de  la  civilisation  nouvelle,  l'expression  la  plus  pan 
a  maturité  sociale,  la  fleur  immortelle  de  l'art.  Il  n'en  fat 
ainsi  de  la  France.  Cette  nation  centrale,  destinée  à senir 
lien  entre  toutes  les  races,  de  médiatrice  entre  toutes  Ifli 
3S,  devait  recevoir  et  combiner  des  éléments  plus  nos* 
ux,  plus  divers,  et  souffrir,  avant  d'enfanter  la  pensft 
ieme,  les  douleurs  d'une  longue  gestation. Id ce  n'estpu 
lement  à  l'inspiration  du  moyen  âge  qu'il  s'agit  de  doDsar 
leauté  antique  :  un  esprit  nouveau  a  soufflé  du  Nord  et  i 
levé  la  conscience  de  Thomme  jusque  dans  ses  abîmes.  Li*! 
it  de  douter,  le  devoir  de  réfléchir,  le  besoin  d'une  adioi  ; 
viduelle  et  libre,  voilà  ce  qu'il  faut  combiner  avec  YvM  \ 
)inion,  d'esprit  et  de  gouvernement,  condition  nécessaiff  ; 
le  forte  unité  nationale,  préliminaire  indispensable  (Tbi  ' 
et  d'une  littérature. 

Lussi  par  quelles  agitations  dans  le  domaine  des  fiûti  *  | 
luit  cette  diversité  d'éléments  dans  la  sphère  des  idées!  j 
IX  peuples  dans  la  même  nation,  huit  guerres  civiles,  dea 
assassinés,  un  roi  assassin  de  son  peuple,  le  passé  etl't- 
ir  venant  comme  deux  fantômes  tourmenter  cette  malheo-  j 
se  époque,  la  féodalité  cherchant  à  relever  la  tête  etk 
:ager  la  France,  la  démocratie  passant  des  protestants  m 
Loliques,  et  formant  avec  la  théocratie  une  bizarre  il* 
ce;  enfin,  comme  pour  marquer  plus  clairement  le  caito* 
I  de  la  lutte,  deux  races  étrangères  offrant  aux  deux  paHk 
*s  secours  intéressés,  et  heurtant,  au  sein  de  notre  mil' 
reuse  patrie,  le  sombre  génie  du  Nord  contre  le  MmiMi 
\ïidi  :  tel  est  le  spectacle  qii'offre  aux  yeux  de  l'hisUtf* 
ï'rance  du  seizième  siècle.  Puis  arrive  le  dénoûment  lot 
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temps  attendu  de  cette  tragédie  sanglante.  Le  tumulte  s'a- 
paise, les  passions  se  calment,  la  politique  s'endort  dans  une 
longue  trêve  monarchique,  solution  provisoire,  comme  toutes 
les  solutions  de  ce  monde.  L'unité  renaît  par  la  conciliation 
des  idées  belligérantes  :  d'un  côté  la  liberté  d'examen  est 
consacrée  par  l'édit  de  Nantes,  c'est-à-dire  par  le  dogme  de 
la  tolérance  civile  ;  de  l'autre  le  principe  d'autorité  est  affermi, 
mais  déplacé.  L'unité  sera  désormais  non  dans  l'Église,  mais 
dans  l'État.  Au  moyen  âge,  il  y  avait  une  seule  religion  et 
une  foule  de  gouvernements  séculiers  ;  dans  les  temps  mo- 
dernes, il  y  aura  plusieurs  religions  et  une  seule  société  ci- 
vile. Les  cultes  divers  seront  embrassés  dans  le  sein  d'une 
seule  grande  société,  la  France,  dont  les  membres  s'appelle- 
ront les  sujets  du  roi,  en  attendant  qu'ils  méritent  un  plus 
beau  nom.  Cette  transaction  donnera  le  curieux  spectacle 
d'un  double  changement  de  drapeau  ;  Henri  lY,  de  huguenot 
se  fera  catholique,  le  clergé  ligueur  deviendra  royaliste. 
G'est-k-dire  qu'un  parti  ne  triomphera  qu'en  s'armant  du 
principe  de  ses  adversaires.  Enfin,  ce  qui  nous  ramène  au 
cajet  spécial  de  nos  études,  la  création  de  la  société  nouvelle, 
de  la  société  politique  et  laïque  ne  pourra  se  faire  que  sous 
l'influence  de  l'idée  antique  d'une  morale  universelle,  indé- 
pendante des  formes  particulières  du  culte,  et  héritière  de  la 
tradition  générale  du  genre  humain.  L'éducation,  même  sous 
It  main  du  clergé,  sera  désormais  toute  classiqiie;  l'art  fran- 
çais, dans  sa  forme,  sera  en  grande  partie  païen. 

En  France  donc  comme  en  Italie,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  r£urope,  le  fleuve  des  idées  modernes  entraîna 
dans  son  cours  les  débris  immortels  de  la  civilisation  antique. 

Mais  chez  nous,  on  le  conçoit,  le  mélange  fécond  de  tant 
d'éléments  divers  acquit  plus  tard  qu'en  Italie  sa  limpidité. 
Ce  n'est  guère  qu'au  dix-septième  siècle  que  fleurira  en 
France,  dans  une  littérature  inimitable,  la  pensée  longtemps 
agitée  par  les  tourments  de  l'âge  précédent.  Le  seizième 
aiède  nous  offre  dans  ses  œuvres  la  même  discordance  que 
dans  ses  factions.  L'idée  et  la  forme,  la  vie  et  la  beauté  y 
cherchent  vainement  à  s'unir.  «  En  notre  langage,  disait 
llontaigne,  je  trouve  assez  d'étoffe,  mais  un  peu  faute  de 
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D.  »  Alors,  en  effet,  ceux  qni  pensent  connaissent  peu 
d'écrire  ;  ceux  qui  cultivent  l'art  d'écrire  ne  songent 
*e  à  penser.  D'un  côté  nous  avons  les  harangues,  les  mè- 
res, les  pamphlets,  les  satires,  les  traités  dogmatiqaes 
Dlémiques,  les  essais  philosophiques,  tout  ce  qui  contient 
)rit,  l'âme  même  de  l'époque  ;  de  l'autre,  une  jeune  et 
ideuse  école  de  disciples  de  l'art  antique,  qui  s'efforeent 
réer  de  toutes  pièces  une  langue  noble,  une  poésie  sé- 
se,  et  n'oublient  que  de  lui  donner  une  âme.  Cette  sépa- 
)n,  ce  divorce  entre  la  pensée  inspiratrice  et  la  fonni 
raire  est,  selon  nous,  le  trait  saillant  de  la  littérature  dn 
ème  siècle.  Sans  doute,  il  exista  alors  des  auteurs  d'un 
talent  ;  on  n'écrira  jamais  avec  plus  de  verve  et  d'origi- 
:é  que  Montaigne  ;  avec  un  bon  sens  plus  net,  plus  incisif 
Rabelais.  Mais  la  langue  de  c«s  grands  écrivains  n'ap- 
ient  qu'à  eux  seuls.  Chacun  d'eux  l'improvise  pour  le 
dn  actuel  de  sa  pensée.  Il  n'y  a  pas  alors  de  formes  nni- 
elles  et  communes  à  tous,  espèces  de  monnaies  courantes 
pées  d'une  empreinte  connue. 

ette  circonstance  peut  être  en  général  favorable  à  l'indé- 
lance  du  talent  ;  mais  elle  était  contraire  à  l'esprit  émi- 
.ment  social  et  communicatif  des  Français.  Le  peuple  des- 
à  devenir  l'intermédiaire  entre  les  peuples,  le  propagateur 
idées,  l'apôtre  infatigable  de  la  civilisation,  avait  besoin 
le  langue  logique,  régulière,  universelle.  La  littérature 
çaise  devait,  pour  agir  sur  le  monde,  se  centraliser  comme 
lonarchie. 

ous  suivrons,  dans  cette  rapide  esquisse  du  seizièioe 
le,  la  division  que  la  nature  même  de  son  développement 
t  de  nous  indiquer.  Nous  examinerons  d'abord  la  pensée 
1  quelque  sorte  la  vie  de  cette  société,  autant  qu'elle  se 
ifestera  dans  les  monuments  écrits,  quelque  imparfaite 
n  soit  la  forme.  Nous  observerons  donc  dans  la  sociéti 
çaise  le  goût  des  arts  et  de  la  civilisation  italienne,  Il 
3  de  l'érudition  antique,  les  hardiesses  de  la  philosophii 
saute.  Nous  verrons  les  passions  religieuses  et  politiquei 
er  de  la  bouche  des  orateurs  sous  la  plume  des  pampUé 
^s  et  de  là  dans  les  pages  plus  durables,  plus  impartiale 
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émoires  et  des  traités  ;  trois  degrés  divers  par  lesquels 
dons  deviennent  des  livres,  sans  constituer  encore  une 
Lture.  Ce  sera  la  première  partie  de  notre  étude  sur  le 
me  siècle.  La  seconde  nous  fera  assister  à  la  grande  ten- 
de réforme  littéraire  rendue  nécessaire  par  l'insuffisante 
3  de  Marot,  réforme  proclamée  par  du  Bellay,  exagérée 
onsard,  restreinte  et  régularisée  par  Malherbe. 

talie  fut,  au  seizième  siècle,  l'initiatrice  de  la  France, 
dans  l'ftge  précédent,  cette  contrée  nous  avait  envoyé 
le  un  souffle  de  renaissance.  Nous  voyons  autour  du 
de  Charles  VI  trois  femmes,  trois  Italiennes  célèbres  à 
I  titres,  sa  belle-sœur  Yalentine  de  Mihn,  sa  femme 
au  de  Bavière,  fille  d'une  Yisconti,  et  la  modeste,  la  sa- 
Ghristine  de  Pison.  Mais  une  fois  délivrée  des  guerres 
ises,  c'est-à-dire  enfin  constituée  et  forte  de  son  unité, 
mce  sentit  pendant  plus  d'un  demi-siècle  une  puissante 
Lsion  qui  l'entraînait  de  l'autre  cf^té  des  Alpes.  Les  am- 
is et  les  intérêts  des  princes  furent  les  causes  occasion- 
i  de  ces  expéditions  ;  un  mobile  caché  y  poussait  la  nation 
*e  :  c'était,  comme  au  temps  desinvasions  barbares,  l'irré- 
le  attrait  d'une  heureuse  et  riche  contrée,  la  vague  séduc- 
'une  civilisation  supérieure.  La  jeune  noblesse  qui  envi» 
it  Charles  VIII  ne  rêvait  que  la  belle  Italie,  son  opulence 
;  voluptés.  Le  climat  du  Midi  et  sa  splendide  nature 
t  comme  une  première  révélation  des  arts  pour  les  rudes 
ts  de  Lahire  et  de  du  (juesclin.  Sous  Louis  XII,  ce  pre- 
enseignement  a  déjà  porté  ses  fruits  ;  le  cardinal-mi- 
,  Georges  d'Amboise,  frappé  d'admiration  à  la  vue  des 
3illes  qui  remplissaient  la  Lombardie,  des  imposantes 
ons  de  Bramante  et  de  Léonard  de  Vinci,  se  fait  le 
3  du  mouvement  nouveau,  et  donne  le  signal  d'une  des 
celles  périodes  de  l'architecture  française, 
ntôt  François  !•'  offre  un  protecteur  aux  arts  de  l'Italie 
ami  à  ses  artistes.  C'est  à  lui  que  Raphaël  envoie  plu- 
ï  de  ses  chefs-d'œuvre.  C'est  pour  lui  que  le  Pr\m^\.\ç,^ 
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it  déployer  à  Fontainebleau  sa  poétique  imagination  e 
élégance  à  la  fois  forte  et  voluptueuse.  C'est  à  son  appe 
Jean  Cousin,  notre  Michel-Ange,  fonde  l'école  françiii 
ipère  la  transition  de  la  peinture  sur  verre  à  la  peintnn 
buile.  Cependant  s'élèvent  de  tous  côtés  ces  chftteaux  d( 
lenaissance,  qui  viennent  remplacer  sur  notre  sol  les  for- 
asses féodales  ;  c'est  Madrid,  l'élégant  manoir  du  bois  de 
ilogne  ;  c'est  la  Muette,  Saint-Germain,  Villers-Gotterets, 
intilly,  FoUembray,  et  ce  palais  de  fées  créé  au  fond  dei 
3  de  la  Sologne,  le  merveilleux  et  fantastique  Chamboid. 
ite  la  noblesse,  lasse  du  triste  séjour  des  noirs  et  solitaini 
jons,  accourt  près  du  roi -chevalier,  dans  ces  élégaotei 
Dmptueuses  demeures  où  la  vie  s'écoule  dans  une  fête  éto^ 
le.  On  y  voit  arriver  à  Tenvi  les  grands  seigneurs  et  lenn 
des  femmes,  les  érudits  et  les  artistes,  étrange  et  brillants 
été  où  la  science  est  admise  à  titre  de  luxe,  où  les  hI^ 
;ses  de  la  pensée  sont  accueillies  comme  une  jouissance 
velle  de  l'imagination. 

ioin  de  s'éteindre  avec  François  I*'^,  l'influence  italienne 
:  au  contraire  prendre  officiellement  possession  du  tr5ne 
Valois.  Catherine  de  Médicis,  qui  joignait  toutes  les  qni- 
s  de  l'esprit  à  tous  les  vices  du  cœur,  avait  apporté  de  FIo- 
3e  le  noble  goût  des  beaux-arts.  Non  contente  de  protéger 
artistes,  elle  participait  elle-même  à  leurs  travaux.  Pluli* 
t  Delorme,qui  construisit  pour  elle  le  palais  des  Tuileries, 
oue  du  grandissime  plaisir  qu'elle  prend  en  Farchitecturtf 
rtroyant  et  esquichant  les  plans  et  les  profils  des  édifices 
slle  fait  élever*.  C'est  sous  son  triple  règne  que  la  Renais- 
ce  trouva  enfin  son  expression  artistique  la  plus  élevée  et 
lus  significative,  la  poésie.  Ici  encore,  au  milieu  d'inno- 
ons  plus  importunies  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler^se 
itrèient  les  traces  nombreuses  de  l'imitation  itah'enne. 
chim  du  Bellay  préconise  le  sonnet  presque  à  l'égal  de 
e  ;  Ronsard  doit  à  l'inspiration  des  poètes  de  l'Italie  quel- 
s-unes de  ses  meilleures  pièces,  les  seules  que  tâchent  di 
réduire  ses  disciples  Desportes  et  fiertaut.  U  n'est  pas  jns- 

Traité  de  l'architecture ^  Paris,  4667. 
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riénses  Beigneurs  qui,  d'abord  par  fanfaronnade  guer- 
Eensuîle  par  esprit  couriisaoesque,  ne  mêlent  àlavieilla 
To  leurs  pères  les  idiotismes  toscans,  qu'ils  ont  rap- 
athMtrede  leurs  exploits,  ou  recueillis  dans  la  coa- 
ti de  leur  reine  et  de  ses  filles  d'honneur. 


)  l'amlIquIlA  )  laTcntlon  dp  l'Imprimerie  |  ColléBC 


lérer  ainsi  isolément  la  tranquille  invasion  de  l'art 
lendans  la  France,  il  semble  qu'il  va  se  borner  à  y  four- 
Dirlamème  carrière  que  dans  sa  terre  natale,  jeiant  sur  son 
passage  des  rayons  semblables,  mais  affaiblis.  On  s'attend 
presque  à  retrouver  de  ce  côté  des  Alpes,  l'éléganle,  mais 
Ëoiiile  contrefaçon  de  la  Henaissaoce  uitramontaîne.  H  n'en 
fnt  rien  néanmoins  ;  les  évenemanis  ^e  l'iùsloire,  l'agitation 
des  esprits  troublèrent  violemment  la  civilisation  du  seizième 
iiède,  mais  enrichirent  son  cours  d'un  sédiment  fécond.  Les 
travaui  mêmes  auxquels  l'Italie  avait  convié  l'Europe  por- 
Uient  en  eux  le  germe  d'une  rénovation  inlellectuelle  et  poli- 
lique.  L'Italie  moderne  ne  se  présentait  pas  seule  à  l'étude 
de  la  France,  elle  amenait  avec  elle  toute  l'antiquité  grecque 
et  romaine;  et,  bien  que  le  culte  de  la  science  classique  dût 
souvent  ressembler  à  une  superstition,  celte  innovation  n'en 
(lilpaB  moins  un  immense  progrès  :  en  changeant  de  servi- 
tude, la  pensée  moderne  apprenait  h.  être  libre. 

L'empire  de  Oonslantinople  s'était  écroulé  en  1453.  De  sa- 
ïanls  Grecs,  échappés  h  l'asservissement  de  leur  patrie,  étaient 
venus  chercher  un  asile  en  Italie,  et  ils  payaient  l'hospitalité 
dsË  Latins  par  l'ensBiguement  de  la  langue  d'Homère  et  de 
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Le  19  janvier  1458,  l'Université  de  Paris  reçut  une  de- 
mande de  Grégoire,  né  à  Tiferno,  dans  le  royaume  de  Naples, 
k  l'effet  d'être  admis  dans  son  sein  comme  professeur  de  grec 
«de  rhétorique.  Dette  offre  fut  accueilhe;  mais  le  nouvel  en- 
leiipement,  isolé  au  milieu  des  chaires  de  logique  et  de  théo- 
lo^pe  scolastiques,  regardé  avec  défaveur  par  les  partisans  coa- 
lilés  des  vieux  systèmes,  se  vit  à  peine  toléré,  et  ne  porta  que 
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\  firultB  médiocres.  Toutefois  la  tradition  ne  s'en  perdit  pu 
fut  d'un  des  élèves  de  Grégoire  qu'un  jeune  Allemand  dei 
é  à  une  haute  célébrité,  Reuchlin,  le  patron  et  le  mutr 

Mélanchton,  apprit,  vers  Tan  1470,  les  premiers  éU 
nts  de  la  langue  grecque.  Quelques  années  plus  tard 
uchlin  retrouvait  dans  la  même  ville,  pour  professeur  A 
ic,  un  véritable  enfant  de  la  Grèce,  qui  toutefois  devait  fl 
ébrité  plutôt  à  sa  patrie  qu'à  son  savoir*;  c'était  Qecitfik 
rmonyme.  Seul  alors  à  Paris  il  parlait  ou  plutôt  balbatiiil 
^c,  et  n'avait  pas  plus  le  désir  que  la  capacité  de  rens» 
3r  aux  autres  ^  Mais  ses  rares  élèves  suppléaient  à  rimof- 
mce  de  ses  leçons  par  un  dévouement  à  l'étude  qui  awl 
elque  chose  de  l'enthousiasme  religieux  des  néophytes.  tJt 

suis  donné  de  toute  mon  âme  à  l'étude  du  grec,  écrit  l'a 
ux,  et  aussitôt  que  j'aurai  quelque  argent,  j'achèterai  im 
*es  grecs  d'abord,  et  ensuite  des  vêtements*.  >  Bientft 
*ès  les  livres  devinrent  moms  rares.  L'Italie  avec  laqoeUi 
itinuaient  nos  rapports,  multipliait  ses  doctes  envois.  D^ 
nmençaient  à  circuler  des  livres  qu'on  croyait  encore  in- 
scrits, mais  remarquables  par  la  ré^rularité  extraordiniin 

récriture,  de  plus  à  bon  marché  et  en  grand  nombn- 
is  on  en  achetait,  plus  il  y  en  avait  à  vendre .  Ils  se  trouvaieoti 
)se  merveilleuse  !  tous  semblables  entre  eux,  comme  s*ik 
sent  tous  sortis  au  même  instant  de  la  même  main.  L'ini- 
merie  qui  ne  fut  d'abord  que  l'art  de  graver  ou  de  stéréo- 
•er  sur  bois,  procédé  connu  en  Chine  de  temps  immémo- 
l,  devint,  vers  1450,  l'invention  admirable  des  canctèM 
biles.    On   l'attribue    généralement  k  Outenberg,  né  à 

yence,  mais  établi  à  Strasbourg.  Faust,  riche  négociant  de 
te  première  ville,  aida  l'inventeur  de  ses  capitaux;  et 
lœiTer,  leur  collaborateur,  perfectionna  l'invention  en 
iginant  un  procédé  plus  facile  pour  la  fonte  des  caractères'. 

.  c  Non  tam  doctrina  qaam  patria  clarut.  v  (BtrU  Rhenani  pp<stoii  ^ 
iicLlimim,  folii)  52.) 

a  Unii'  G<M>r^jiis  Hpnnon3rmn8  grnce  balbatiebat,  sed  talit  nlneqiier^ 
(«■i  docen^  si  vdIiiisscI,   neqne   voluissct  si  putuiaset.  »  (Ertnni  eçui^ 

"0 

,   Krasmi  cpisH>la  xxix. 

H.  Hallam.  Histoire  de  la  littérature  de  V  Europe^  M*  F-  4&4.anal7Nf 
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ficbet,  recteur  de  la  Sorboime,  introdDisit  l'imprimerie  b 
Paris  en  1469.  Les  noavelles  presses  produisirent  sept  ced 
cinquante  et  un  ouvrages  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
dès  le  commencement  du  suivant  elles  ne  donnèrent  pai 
taoinB  de  huit  cents  publications  dans  l'espace  de  dix  ans  ; 
ifaDB  le  nombre  se  trouvaient  quelques  ouvrages  grecs.  Le 
DoDcbalsnc  Hermonyme  était  remplacé  par  le  savant  Italien 
Aleandro,  rectenr  de  l'Université  de  Paris  en  1513,  pen- 
rionné  par  Lonis  XII,  et  enseignant  le  grec  «t  peut-être  l'hé- 
bren. 

Ce  fnt  surtout  sous  François  I'  qne  la  Renaissance  prii 
fesser.  Jamais  l'esprit  humain  n'avait  développé  une  curio- 
nlé  pins  enthousiaste  pour  le  passé,  une  activité  plus  stu- 
di«nse,  plus  passionnée  ponr  les  lettres.  Les  imprimeurs 
jima  de  la  dignité  de  leur  mission,  marchaient  de  pair  avec 
in  premiers  savants  de  leur  siècle.  Aux  Badins  Âscensius,  atu 
Oonnnont,  aux  Cohues,  aux  Dolet,  succéda  la  famille  des 
EEtienne,  ces  prodiges  de  science  et  de  travail,  qui,  pandani 
qiutre  générations,  élevèrent  l'art  de  la  typographie  à  la  plus 
hinte  perfection  qu'il  ait  jamais  atteinte.  François  I"  lui- 
même  témoignait  sa  sollicitude  à  cette  dînëme  muse.  S'il  ne 
créa  pas  précisément  l'imprimerie  royale  ',  comme  on  l'a  dit 
H  répété  sauvent,  il  fit  fondre  par  Garsmond  les  admirables 
aniÂères  qn'on  prêtait  de  temps  à  antre  aux  imprimeurs 
ptnicnliers  pour  leurs  belles  éditions.  Cette  mesure  géné- 
mue  n'était  que  l'appendice  d'une  institution  encore  plus 
importante.  Laissant  à  la  Sorbonne  sa  stérile  escrime  théo- 
logiqae,  le  roi  conçut  et  réalisa  la  pensée  de  séculariser  l'en- 
n^ement.  Le  Collège  des  trois  langues  (Collège  rojal,  Gol- 
Hge  de  France),  créé  en  1531,  se  remplit  de  chaires  d'hébreu, 
dt  grec,  de  latin,  de  médecine,  de  mathématiques  et  de  phi. 
lotophie,  admirable  pêle-mêle  de  science,  désordre  fécond 
d'une  généreuse  époque,  que  des  temps  plus  rassis  eussent  dû 
^«iit^tre  assujettir  k  une  organisation  plus  méthodique.  C'est 
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\à  que  hrilIùrenL  les  Valable  (Waslebled),  les  Daflèfl,  iw 
Toussaii),  et  le  savasl  TurDÈbe  et  le  disert  Lambin,  dont  II 
sage  lenteur  enrichit  la  science  antique  de  nombrenx  com- 
mentaires  et  la  langue  française  d'un  verbe  expressif  eiO' 
Diunté  h  son  nom. 

Bndé)   iramme. 

Aux  souvenirs  du  Collège  de  France  se  rattacheai  les  deoi 
renommées  les  plus  brillaoles  parmi  les  savants  du  seizièni 
siècle,  fiudé  et  Érasme,  dont  l'un  déterminale  roi  à  créer  ce' 
établissement,  l'autre  refusa  d'en  être  le  cbef  et  d'aliéner 
ainsi  son  indépendance  d'homme  de  lettres.  Grâce  à  Guil- 
laume Budé',  lepluB  savant  helléniste  de  l'Europe,  laFraoce 
n'eut  plus  rien  k  envier  à  lltalie,  sous  le  rapport  de  lascianH 
philologique.  Ce  fut  lui  qui  le  premier,  détrônant  l'insuffi- 
sante compilation  de  Guarino  {V Étymologimm  magmtm  in 
Phavorinus),  et  devançant  do  quarante-trois  ans  le  véritaWe 
Trésor  de  Henri  Estienne,  fixa,  dans  ses  Commmtairti,  \i 
sens  d'une  grande  partie  des  mots  ds  la  langue  grecque,  et  M 
fit  le  législateur  d'une  science  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  qa< 
d'aventureux  champions.  Chez  lui  se  manifeste  déjà  la  ten' 
dance  sérieuse  et  positive  de  l'érudition  cisalpine  :  même  dam 
un  travail  sur  les  mots,  fiudé  se  préoccupe  des  choses.  Il  ex- 
plique, avec  une  justesse  et  une  précision  qui  n'ont  pasêlé 
surpassées,  les  termes  de  la  jurisprudence  romaine.  C'est 
ainsi  que,  dans  son  excellent  traité  de  Asse,  il  exposa  les  dé- 
nominations et  la  valeur  des  monnaies  romaines  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  et  que  dans  ses  ObserveUimis  sur  les 
Pandectes,  il  appliqua  le  premier  la  philologie  et  l'histoire  à 
l'intelligence  du  droit  romain,  innovation  qui,  perfectionnée 
dans  la  génération  suivante  par  des  hommes  plus  versés  dans 
la  jurisprudence,  devait  y  produire  une  sorte  de  révolution. 
Toute  la  gloire  littéraire  de  Budé  peut  se  résumer  en  un 
mot  ;  il  excita  la  jalousie  d'Érasme,  qui  resta  pourtant  son  ami. 

Érasme  de  Rotterdam' vint  plusieurs  fois  et  vécut  long- 
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ips  à  Paris.  It  est  nôtre  par  ses  relations  avec  la  France  el 
surtout  par  le  caraclère  tout  français,  tout  voltairien  de  son 
Bsprit,  plein  d'audace  pour  «border  tous  les  problèmes,  plein 
.de  raison  pratique  pour  les  résoadre,  Jeté  par  sa  naissance 
la  nûlieu  des  luttes  acharnées  des  sectes  religieuses,  il  trouva 
U  modération  dans  l'étesdue  de  sa  pensée,  et  vit  trop  bien  et 
trop  loin  pour  être  un  homme  de  parti.  Sa  haute  intelligence 
tous  les  extrêmes,  et  s'en  éloigna  par  conviction  plus 
4Qcore  que  par  timidité.  Il  usa  sa  vie  à  concilier  deux  opinions 
inclusives  et  iololérantes.  Ami  de  Luther  et  de  Léon  X, 
Privant  ses  Dialogues  contre  les  moines,  et  son  traité  du 
Libre  arbitre  contre  les  novateurs,  donnant  tour  à  tour  raison 
\lS3l  deux  systèmes,  où  plutôt  reconnaissant  la  raison  partout 
.ail  illatrouvait ,  tolérant  par  intelligence,  comme  Mélanchthon 
par  caraclere,  Erasme  fui  successivement  recherché  et  maudit 
f^  les  deus  exagérations  extrêmes,  et  ue  servit  lui-même 
d'antre  parti  que  celui  du  bon  sens  et  de  Iliumanité. 

La  plupart  des  écrits  d'Erasme  roulent  sur  des  matières  de 

ithJolo^ie.  Néanmoins  c'était  à  regret,  c'était  pour  satisfaire 

IX  nécessités  de  son  époque  et  de  sa  position  qu'il  descendait 

iDS  l'arène  de  la  polémique.  Toutes  ses  prédilections  étaient 

mr  l'antiquité  renaissante.  Elle  était  pour  lui  un  culte,  une 

nligion,  «  Peut-on  appeler  profane,  s ' écriait-il ,  ce  qui  est 

*ertueux  et  moral?  Sans  douta  nous  devons  aux  livres  saints 

première  place  dans  noire  vénération;  cependant  quand  je 

tencoutre  dans  les  anciens,  fussent-ils  païens  et  poètes,  tant 

lastes,    de    saintes,    de    divines    pensées,  je  ne  puis 

pêcher  de  croire  que  leur  âme,  au  moment  ob  ils  les 

bciraient,  était  inspirée  par  un  soufUe  de  Dieu.  Qui  sait  si 

esprit  du  Christ  ne  se  répand  pas  plus  loin  que  nous  ne 

'  ions'  ?»  On  comprend  qu'au  milieu  des  querelles  reli- 

du  seizième  siècle,  de  telles  idées  ne  pouvaient  faire 

"Érasme  un  chef  de  parti,  Elles  l'animaient  au  moins  d'une 

bfii^que  faaine  contre  les  ennemis  des  lumières  nouvelles. 

ïans  BBS  Adages,  dans  ses  Dialogues,  dans  son  amusant  Eloge 

tafolie,W  aiguise  contre  les  moines  dégénérésde  son  temps 

.  Eraunt  Colloguii.  C-mmU'-i  rcli^ùuum. 
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les  traits  les  plus  acérés.  Les  rois  et  les  princes  ne  sont  pas 
à  Tabri  des  hardiesses  de  sa  raison  ;  mais  le  même  bon  sens 
le  ramène  bientôt  dans  la  pratique  à  cette  juste  mesure  qui 
fait  le  caractère  et  la  force  de  son  talent,  c  U  faut  supporter 
les  princes,  dit-il  en  terminant,  de  peur  que  la  tyrannie  ne 
soit  remplacée  par  l'anarchie,  fléau  plus  détestable  encore  *.  » 

Érasme  nous  présente  dans  toute  sa  force  le  contraste  qui 
séparait  les  lettres  des  deux  côtés  des  Alpes.  Au  nord,  on  la 
voit,  dès  Taurore  du  seizième  siècle,  l'érudition  agitait  les 
plus  hauts  problèmes.  Sans  dédaigner  la  pureté  de  la  diction^ 
elle  la  subordonnait  à  l'intérêt  du  sujet  et  de  la  pensée. 
L'Italie  offrait  alors  un  spectacle  bien  différent.  Tout  entiers 
à  l'adoration  de  la  forme,  les  ssuvants  italiens  mettaient  un 
orgueil  national  à  reproduire  dans  leurs  écrits  l'exquise  élé- 
gance de  l'âge  d'Auguste.  Une  école  plus  exclusive  encore 
allait  même  jusqu'à  rejeter  toute  expression,  toute  tournure 
qui  n'avait  pas  été  employée  par  Gicéron.  Pour  ces  dilettanti 
cicéroniens,  l'idée  était  une  chose  secondaire,  peut-être  même 
nuisible  ;  le  langage  était  une  mélodie  qui,  toute  seule,  suffi- 
sait à  enchanter  éternellement  leur  voluptueuse  oreille- 
Bembo,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  avait,  dit-on,  quarante 
portefeuilles,  dans  chacun  desquels  passait  successivement 
chaque  page  qui  sortait  de  sa  plume,  pour  subir  de  degré  em 
degré  toutes  les  corrections  de  son  goût  scrupuleux.  Il  n'esi 
pas  besoin  de  dire  que  rien  n'était  plus  contraire  à  l'imita- 
tion véritable  du  grand  orateur  romain  que  cer  calque  servile 
de  ses  formes. 

C'est  contre  cette  superstition  qu'Érasme  écrivit  son  Cice^ 
ronianm.  Fidèle  à  la  modération  qu'il  portait  partout,  Tapôtni 
le  plus  zélé  de  la  Renaissance  cherchait  à  la  préserver  de  seé 
excès.  «  Que  votre  premier  soin,  dit-il,  soit  de  vous  bien  pé^ 
oétrer  de  votre  sujet.  Lorsque  vous  le  posséderez  parfaite-! 
ment,  les  mots  vous  viendront  en  abondance,  les  sentimentil 
vrais  et  naturels  couleront  sans  effort  de  votre  phime.  •»  BoileaiH 
n'a  pas  mieux  dit  un  siècle  après,  ni  Horace  seize  siècles  au«^ 
paravant.  Érasme  servait  de  lien  entre  ces  deux  hautes  raisons* 

4 .  Adagia  ;  Searabteus, 


Lni-méina  pratiquait  admirablement  ce  qu'il  preseriTait  ani 
inlrei.  Son  style,  re&et  heoreui  de  boh  caractère,  est  net,  vif, 
eipresaif,  plutôt  qne  régulier,  doué  de  physionomie  plut&tqua 
de  beauté,  prompt  à  l'attaque,  pétillant  de  sailliee  et  de  verre. 
Une  sa  drape  pas  avec  roideur  dans  la  tc^e  oonsnlaire  de 
Cicéron;  ilsaisit  an  hasard  la  tunique  plébéienne,  et  conserve 
nu  ce  costume  tonte  la  liberté  de  son  allure .  Il  parle  le  latin 
«mme  une  langue  vivante,  avec  aisance  et  originalité.  Gepen- 
dœt,  malgré  tout  son  esprit  et  tout  son  savoir,  Érasme  subit 
lihtale  condition  des  écrivains  septentrionaux  du  seizième 
•èclfl.  D  n'a  point  au  service  de  son  immense  talent  un 
ifiom',  indigène  arrivé  àl'élat  lie  langue  littéraire.  Il  est  con- 
tùiii  de  se  créer  un  dialecte  tout  personnel  dans  une  langue 
iWrte,  comme  plus  tard  Montaigne  se  fera  un  français  enlu- 
lÙDé  de  gascon.  Ces  difBcuItés,  qui  ajoutent  au  mérite  de 
FjnivaiD,  nuisent  it  sa  popularité  future.  La  langue  d'Érasme 
hst  nne  langue  d'érudition,  Érasme  n'est  plus  un  grand 
bivain  que  pour  les  drudits'. 
Cest  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  que 
[fnidilion  française  achève  de  prendre  un  caractère  déter- 
iki  et  devient  véritablement  scienlifique.  En  même  temps 
iDi  néglige  de  plus  en  plus  cette  élégance  de  formes  qui  l'avait 
taxai  quelquefois  rapprochée  de  l'éloquence.  Le  type  alle- 
■nd  ou  cisalpin  l'emporte  sur  l'italien,  l'éoole  ds  Budé  sur 
sUedoBembo.  G'estalorsque  fleurissent  les  savantsles plus 
Butres  du  seizième  siècle,  les  deux  Scaliger,CasauboD,  Juste 
ijHe.  Alors  les  premières  traductions  du  grec  sont  rempla- 
In  par  des  versions  plus  fidèles.  Henri  Ëstienne  élève  à  la 
Uologie  grecque  un  monument  impérissable  dans  son 
loauruj  iingucE  grxcm,  digne  pendant  du  Thésaurus  lingum 
tkx,  de  Robert  Ëstienne,  son  père;  Conrad  Gesner  tente  le 
mnier,  dans  son  MithridaU,  de  coordonner  les  diverses 
■pies  d'après  leur  origine  et  leurs  analogies.  L'Italie  alle- 
Ime  est  entraînée  dans  le  mouvement  philologique  du  Nord. 
ine  se  contente  plus  de  commentaires  confus,  de  notes 

I.  Vo^ei,  nir  Ënima,lei  troiisieclleDM  uiicUi  publitepar  II. D.  Nbud, 
M  U  An'jw  J41  Dtua-Moadct,  Mtdtet  sepiembra  <83K.  UïDDtélétBprodiiiti 
nu  DU  ToloDie  dn  mtme  autcnr  JnlluM  fliuiet  imrla  Jitnmiiiaiiet. 
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fortuites  ;  on  écrit  des  traités  spéciaux  sur  chaque  n 
Manuce  publie  un  traité  sur  les  Lois  des  Romains  et 
Cité  ou  constitution  de  Rome.  Sigonius  obtient  le  i 
premier  antiquaire  du  seizième  siècle.  Ses  traités  sur  1 
des  citoyens  romains,  sur  les  Tribunaux  des  Romains^ 
sieurs  autres  de  la  même  importance,  ont  mérité  uni 
distinguée  dans  les  Antiquités  romaines  de  GraBvius.  Il 
en  France  un  digne  adversaire  dans  la  personne  de  Gr 
de  Rouen,  auteur  d'un  traité  sur  les  Comices  des  Ro 
Gardons-nous  bien  de  dédaigner  les  immenses  travaux 
Hommes  chargés  par  la  Providence  de  nous  rendre  le 
antique.  Infatigables  ouvriers,  ils  ont  préparé  les  ma 
précieux  dont  le  génie  moderne  a  construit,  en  se  joua 
plus  beaux  édifices. 


CHAPITRE    XXIIL 

LE  DROIT  ROMAirV  ET  LA  PHILOSOPHIE  MOK 


Grands  jurisconsultes  du  seizième  siècle.  —  La  Boétie  *  Bodin.  — 
Amyot.  -*  Montaigne  ;  Charron.  —  Rabelais. 


drand*  JarIseoBsalies  du  «elBlèiiie  «lècle* 

L'étude  passionnée  de  l'antiquité  grecque  et  roma 
tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  La  pensée  moderne,  fc 
par  le  commerce  des  grands  écrivains,  osa  enfin  conte 
en  face  et  discuter  elle-même  les  sujets  de  politique 
morale.  Entre  l'érudition  pure  et  la  philosophie,  le  droit 
la  transition.  Le  droit  romain,  dont  la  pratique  n'avait, 
entièrement  péri  au  moyen  âge,  renaquit  comme  sciei 
Italie.  Irnérius,  Accurse,  Barthole  marquent,  du  douziè 
quatorzième  sièclci  les  utiles  mais  timides  progrès  d'ui 
gèse  qui  n'avait  encore  à  son  service  ni  l'histoire  ni  lai 
ture.  Au  quinzième,  le  droit  commence  à  s'éolair^r  des 
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la  BenaissaDce  :  Ange  Politien,  le  brillant  favori  des  Mé- 
is,  considère  la  jurisprudence  romaine  comme  un  précieux 
ent  de  l'antiquité,  et  applique  le  premier  auz  textes  des 
nsultes  les  secours  de  la  philologie  classique.  La  science 
droit  théorique  passe  d'Italie  en  France  au  seizième  siècle 
André  Alciat^.  Appelé  à  Bourges  par  François  !•',  Al- 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  sut  changer  renseignement  du 
lit  et  fonder  une  école  nouvelle  dont  le  caractère  éclate  dans 
plus  glorieux  de  ses  héritiers,  le  grand  Gujas.  Au  lieu  de 
,  comme  les  premiers  glossateurs,  dans  la  loi  romaine  un 
nt  homogène  et  contemporain,  Gujas  restitue  à  chaque  partie 
la  législation  le  caractère  de  l'époque  et  des  circonstances 
IMpii  l'ont  fait  naître.  Il  s'attache  aux  textes  mutilés  d'Ulpien, 
^e  Paul,  de  Papinien,  et  parvient,  à  force  d'érudition,  à  rendre 
Ja  vie  à  ces  fragments  muets  et  glacés  :  en  un  mot,  il  porte 
^ans  l'étude  de  la  législation  romaine  la  sagacité  d'un  histo- 
3rien  et  l'imagination  d'un  artiste.  Cependant  Dumoulin,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  donnait  au  droit  français  la  même 
^pulsion.  Les  us  et  coutumes  de  nos  provinces,  qui  avaient 
^happé  jusqu'alors  à  une  rédaction  soit  scientifique,  soit  offi- 
Kelle,  recevaient  enfin  de  cette  savante  main  quelque  lumière 
mil  quelque  stabilité.  Dumoulin,  par  son  commentaire  sur  la 
^utume  de  Paris,  établissait  les  règles  générales  de  notre 
^oit  :  il  dégageait  les  principes  qui  dominent  dans  le  Gode 
civil,  là  où  le  droit  romain  ne  règne  pas,  et  préparait  en 
Aaints  endroits  les  travaux  de  Pothier.  Bientôt  après  brillè- 
rent les  Pasquier,  les  Talon,  les  Séguier,  les  Harlay,  les  de 
^Phou  :  la  magistrature  française,  ainsi  que  le  barreau,  par- 
ant à  sa  plus  haute  gloire  ^. 

lia  noétle;  Bodln. 

Tant  de  travaux  sur  la  science  du  droit  devaient  naturelle- 


1.  Né  à  Milan  en  U92. 

2.  Voyez  E.  Lerminier,  Introduction  h  l'histoire  générale  du  droit. — Parmi 
les  œoTres  d^Estienne  Pasqnier,  oous  devons  signaler  ses  Recherches  de  la 
France  en  neuf  Uttos  ,  ouvrage  pins  ingénieux  qu'érudit,  et  les  vingt-deux 
hTres  de  ses  ^ftres,  qni  renferment  sur  les  événements  contemporains  la  dé- 
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it  conduire  &  la  recherche  des  fondement»  de  la  sociél 
premier  ouvrage  où  éclatèrent  les  tendances  audaciei 
l'esprit  nouveau,  furent  quelques  pages  courtes  et  énei 
s,  écrites  par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Et 
ja  Boétie,  qu'ont  inmiortalisé,  non  moins  que  son  rarei 
;,  l'amitié  et  les  regrets  de  Montaigne*,  avait  reçu  unei 
fortes  éducations  que  les  familles  de  magistrats  donnak 
*s  à  leurs  fils,  t  Nous  étions  debout  à  quatre  heures 
in,  raconte  l'un  d'eux  dans  ses  mémoires^,  et,  ayant 
u,  allions  à  cinq  heures  aux  études,  nos  gros  livres  sous  I 
s,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  »  c  Pit 
as  et  moi,  dit  Loisel,  nous  nous  réunissions  tous  les 
es  souper  dans  la  bibliothèque,  et  là  nous  travaillions  \\ 
ï  trois  heures  ^  »  Les  premiers  travaux  du  jeune  Étiei 
3nt  des  traductions  où  il  s'efforçait  de  reproduire  Arû 
lophon,  Plutarque,  et  formait  ainsi  sa  langue  à  l'exprei- 
1  des  mâles  pensées.  Pendant  qu'il  se  livrait  tout  entier  ai 
imerce  paisible  de  l'antiquité,  que  sa  jeune  imagination  hi^ 
^ait  plus  belle  et  plus  sereine  encore,  d'affreux  ëvéne-^ 
its  vinrent  le  rappeler  au  sentiment  d'une  réalité  qoi  coh 
stait  tristement  avec  ses  nobles  rêves.  Les  exactions  d'à 
impitoyable  avaient  poussé  à  la  révolte  Bordeaux  et  h 
^enne.  D'atroces  vengeances  signalèrent  le  rétablissemert 
['autorité  royale  :  le  farouche  Montmorency  entra  dans  la 
e  par  la  brèche  :  plus  de  cent  quarante  personnes  famH 
dues,  décapitées,  rouées,  empsilées,  écartelées,  brûléeii 
ipues.  On  les  faisait  mourir  siz.r  une  simple  accusadon, 
s  confrontation  de  témoins  ni  autre  forme  de  procès. Quel 
otacle  pour  un  jeune  homme  dont  la  pensée  s'était  nourril 
idées  républicaines  de  l'antiquité!  C'est  Tannée  même  à 
Burrection  de  Bordeaux  (1548),  en  face  des  échafandi 
5sés  sur  les  places  publiques  de  sa  ville  natale,  que  Li 

ion  d*an  témoin  sincère  et  clairToyant.  M.  Feugère  a  donné  eo  den 
B  volumes  une  édition  choisie  des  ouvrages  d'Etienne  Pasquier. 

Essais^  t.  I,  p.  27.  La  Boétie,  né  à  Sarlat  eo  4630»  mouroi  en  1609,  «» 
er  au  parlement  de  Bordeaux. 

Henri  de  Mesme,  1545. 

Pasquier  ou  Dialogue   des  atoeatâ  dm  Parlement  de  Pans. 
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étie  écrivait  contre  la  royauté  cette  brûlaûte  philippique 
'il  intitula  :  Discours  sur  la  servitude  volontaire  ou  le 
ntre  un. 

■  Gomme  se  peut-il  faire,  s'écriait- il,  que  tant  d'hommes, 
it  de  bourgs,  tant  de  villes,  tant  de  nations  endurent  quel- 
rfois  un  tyran  seul,  qui  n'a  puissance  que  celle  qu'on  lui 
me  ;  qui  n'a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon  de  tant  qu'ils  ont 
iloîr  de  l'endurer?...  Quel  malheur  ou  plutôt  quel  malheu* 
IX  vice,  voir  un  nombre  infini  non  pas  obéir,  mais  servir  ; 
n  pas  être  gouvernés,  mais  tyrannisés  ;  n'ayant  ni  biens,  ni 
fants,  ni  leur  vie  même  qui  soit  à  eux;  souffrir  les  pilleries, 
s  paillardises,  les  cruautés,  non  pas  d'une  armée,  non  pas 
on  camp  barbare,  contre  lequel  il  faudroit  dépendre  (dé- 
mser)  son  sang  et  sa  vie,  mais  d'un  seul  ;  non  pas  d'un  Her- 
de  ni  d'un  Samson,  mais  d'un  seul  honmieau,  et  le  plus 
nifent  du  plus  lâche  et  féminin  de  la  nation  I  » 
On  reconnaît  ici  les  procédés  de  l'éloquence  antique,  ses 
kntrastes,  ses  surprises,  ses  gradations,  l'ampleur  de  ses  dé- 
ibppements  et  leur  chaleur  toujours  croissante.  Ne  croit-on 
ttlire  dans  Tite-Live  quelque  harangue  d'un  tribun,  quand 
iBoétie  conclut  ce  beau  passage  par  cette  énergique  provo- 
ktion  : 

•  Celui  qui  vous  maîtrise  tant  n'a  que  deux  yeux,  n'a  que 
iu  mains,  n'a  qu'un  corps....  D'où  a-t>il  pris  tant  d'yeux 
ik  il  vous  épie,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Gomment  a-t-il 
urt  de  mains  pour  vous  frapper  s'il  ne  les  prend  de  vous? 
N  pieds  dont  il  foule  vos  cités,  d'où  les  a-t-il  s'ils  ne  sont 
B  vôtres?  Gomment  a-t-il  aucun  pouvoir  sur  vous  que  par 
las  autres  mêmes?  Gomment  oseroit-il  vous  courir  sus,  s'il 
mit  intelligence  avec  vous?  Que  vous  pourroit-il  faire,  si 
ii8  n'étiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille,  complices  du 
nirtrier  qui  vous  tue,  et  traîtres  de  vous-mêmes?  vous  se- 
a  vos  fruits  afin  qu'il  en  fasse  le  dégât  ;  vous  meublez, 
nplissez  vos  maisons  pour  fournir  à  ses  voleries.  Vous 
orrissez  vos  filles  afin  qu'il  ait  de  quoi  soûler  sa  luxure  : 
18  noarrissez  vos  enfants  afin  qu'il  les  mène,  pour  mieux 
il  en  fasse,  en  ses  guerres,  qu'il  les  mène  à  la  bouche- 
•••  Be  tant  d'indi^tés  que  les  bêtes  mêmes  ou  ne  senlv- 


s  CHAPITRE  XXIII. 

9nt  point  ou  n'endureroient  point,  vous  pouvez  toqs  a 
ivrer,  si  vous  essayez,  non  pas  de  vous  en  délivrer,  niî 
ilement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  plus  serrir, 
rous  voilà  libres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  poussiez  ni l'é* 
inliez;  mais  seulement  ne  le  soutenez  plus  :  vous  leferr^j 
urne  un  grand  colosse  à  qui  on  a  dérobé  sa  base,  de  M 
)pre  poids  même  fondre  en  bas  et  se  rompre.  » 
^oilà  quelle  métamorphose  l'inspiration  antique  avait 
oup  produite  dans  noire  langage.  A  la  raillerie  maligne 
;  trouvères,  à  leur  verve  satirique  et  moqueuse  a  sni 
nme  par  enchantement  une  parole  grave  et  puissante, 
.ble  à  un  dernier  écho  du  forum.  Du  reste,  le  Discourt 
servitude  volontaire  ne  renferme  aucune  allusion  aux  i 
s,  aux  passions,  aux  traditions  qui  divisaient  alors  si 
idément  la  société  française.  C'est  une  œuvre  essentiel 
nt  abstraite,  une  éloquente  invective  contre  la  tyrannie 
léral.  La  pensée  émancipée  franchit  le  but  au  lieu  de  fi 
ndre.  On  sent  à  chaque  page  de  ce  livre  l'inexpérience fi 
iple  et  d'un  écrivain,  et  l'enivrement  des  souvenirs  de  fi 
uité  mal  comprise  :  César  et  Néron  y  sont  jugés 
is  nos  tragédies  classiques.  C'est  le  cri  d'une  éloquente 
Tiation  dans  la  bouche  d'un  garçon  de  seize  ans  qvi 
eux  aimé  être  né  à  Venise  qu'à  Sarlat  * 
La  noblesse,  la  sincérité  de  ses  opinions  revêt  son  langip 
Lue  puissance  qui  entraîne  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  qnek 
le  deLaBoétie  vaille  celui  de  Montaigne,  que  peu  desljii 
:  jamais  valu.  Il  est  tendu  et  archaïque;  il  est  âpre  comfll 

te  âme  naïve  et  libre Mais  il  est  ingénu,  ferme,  ft' 

ent,  comme  nous  paraîtrait  aujourd'hui  la  prose  de  M 

utus  et  de  Caton  d'Utique,  si  nous  avions  consené  ledi 

res*. 

Le  judicieux  et  prudent  Montaigne,  voyant  que  t  cet  or 

Lge  avoit  été  mis  en  lumière  à  mauvaise  fin*,  par  cevx(f 

3rchoient  à  troubler  et  changer  l'état  de  notre  police,  tf^ 

.  Montaigne j  endroit  cité. — Nons  avons  dit  que  La  Boétie  afaitilen^ 

t  ans. 

.  Ch.  Nodier,  Manuel  de  Bibliographie^  férrier  4836. 

.  En  4  678. 
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!  toucUr  s'ils  Camenderoient,  •  cherche  k  escuaer  la  véh4- 
n  ami,  ea  déclarant  4]ue  ■  il  ne  fiitjamaia  us 
Bieilleur  citoyen,  ni  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ni 
plus  ennemi  des  remuemects  et  uouvellelés  de  sun  temps  *.  > 
>Tous  croyons  volontiers  que  l'adolascent  qui  avait  débuté  par 
d'essai,  moditia  par  la  rëllexion  et  l' expérience  ce 
:u'il  y  avait  de  Irop  absolu  dans  ses  première  sentiments. 
dais  comme  l'éloquence  est  tout  entière  dans  l'émotion  de 
'Ame,  La  Boélie  ne  retrouva  plus  d'aussi  énergiques  accenta. 
'.oi  que  Montaigne  appelle  7«  plus  grand  homme  du  siècle 
lêcat  presque  ignoré,  et  s'éteignit  à  trente-deuji  ans  conseiller 
[parlement  de  Borileaux  et  auteur  d'uD  assez  grand  nombre 
I  vers  agréables*. 

Dès  l'aurore  de  la  science  politique,  quel  contraste  entre 
'Italie  et  la  France  I  l'une  trouve  dans  Machiavel  sa  plus 
inla  espressiou  et  empoisonne  toules  les  cours  de  l'Europe 
de  ses  perËdes  maximes;  l'autre  jet  le  avecLaBoétieuncridi.' 
liberté  ;  elie  semble  méditer  déjà  le  Contrat  social  et  l'éman- 
ipatîoii  des  peuples.  Mais  l'ouvrage  du  jeune  Périgourdin 
'était  qu'un  élan  de  l'âme,  une  saillie  de  jeunesse  et  d'indi- 
gnalîon.  H  fallait  à  la  pbilosophiij  politique  une  expression 
lus  calme,  plus  scienii0que.  Jean  Bodin  la  lui  donna  et 
parut  préluder  à  Montesquieu  comme  La  Boétie  à  J.  J.  Rous- 
an. 

Bodin*  l'emporte  sur  Machiavel  par  son  point  de   vue, 
LaBoiîtie  l'emportait  déjà  en  moralité.  Machiavel  est 
tt  Italien,  tout  pratique.  Il  étudie  surtout    l'histoire  ro- 
celle  de  Florence  et  des  États  de  l'Italie,  et  c'est  uni- 
Inement  pour  en  profiter  en  secrétaire  d'État.  B  ne  présente 
de  jugements  philosophiques ,  d'idées  absolues.  Les 
nesontpas  pour  lui  bons  ou  mauvais:  ils  sont  habiles 
îgDorants.  Il  les  observe,  juge  les  eoups  et  érige  le  succès 


4.  Hoalaisne,  £jcaù,  lii. 
1.  Sei  CBUvrea  cain|jltt«B 
.  Lf OD  FsuKËre .  auleur  d'i 

>.  Mél  AngcrB  >-n4&SU,p 
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en  principe.  Ainsi  le  manque  de  sens  moral  rétrë 
cette  haute  intelligence.  Machiavel  serait  plus  grau 
meilleur. 

Bodin,  avec  moins  de  génie  dans  la  pensée  etdan 
conçoit  un  plan  plus  vaste  et  prend  plus  haut  son 
départ.  Son  ouvrage  principal,  son  livre  sur  la  Ri 
c'est-à-dire  sur  le  gouvernement,  sur  la  constitution 
est  une  noble  tentative  pour  soumettre  les  faits  à  la  c 
absolue  de  leurs  lois.  Toutefois  on  doit  s'attendre  q 
losophie  politique  chancellera  souvent  au  début  de  si 
Bodin  mêle  continuellement,  par  son  inexpérience,  b 
d'observation  à  la  méthode  à  priorij  la  théorie  à  r< 
Habile  et  fort  dans  les  preuves  tirées  de  l'histoire,  il 
ralement  faible  dans  les  raisons  théoriques.  C'est 
métaphysicien  qu'un  homme  d*£]tat.  Mais  s'il  n'a 
l'élévation  désirable,  on  ne  peut  lui  contester  la 
sincère  du  juste  et  de  Thonnète;  s'il  n'a  pas  péni 
profondément  dans  l'essence  du  droit  universel,  l'é 
son  savoir,  la  droiture  de  ses  intentions,  la  grande 
entreprise  méritent  à  son  nom  une  gloire  durable. 
Aristote  avec  originalité  dans  l'étude  des  divers( 
politiques,  de  leur  durée,  de  leur  déclin,  de  leurs  tr 
tiens ^  ;  il  a  devancé  Montesquieu  dans  l'analyse  des 
que  les  climats  doivent  exercer  sur  les  lois.  Étrange 
de  la  faiblesse  de  notre  raison  au  faîte  même  de  la  p 
C'est  au  milieu  de  ces  considérations  €pe  Bodin  co 
chapitre  aux  rêves  bizarres  de  l'astrologie.  On  sai 
esprit  si  ferme  croyait  à  la  magie,  sur  laquelle  il  i 
livre  {lu  Démonomanie).  Les  âmes  mêmes  les  plui 
reçoivent  l'empreinte  de  l'époque  qui  les  produit.  î 
même  et  dans  ce  chapitre,  qu'il  n*eût  pas  écrit  dans 
plus  éclairé,  Bodin  ressaisit  tout  à  coup  sa  supérior 
trevoit  la  philosophie  de  l'histoire  en  affirmant  que  I 
passé  et  l'observation  attentive  des  causes  peuvent  n 
ner  à  prévoir  la  chute  et  les  révolutions  des  empi 


1 .  Lif.  IV,  chap.  i*». 
1.  lif.  IV,  chap.  n. 


;  DROIT  ROMAIN  ET  LA  PHILOSOPHIE  MORALE.    279 

tique  Bodin  efit  dévoué  à  la  monarchie,  sans  doute  par 
Qte  de  l'anarchie  où  il  voyait  se  précipiter  la  France  ^  Mais 
iessus  de  ce  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle  dont  il  arme  le 
rerain,  il  reconnaît  et  réserve  les  lois  éternelles  de  la  con- 
Dce,  sans  toutefois  leur  préparer  ici-bas  aucune  sanction. 
Telle  est  cette  République  de  Bodin  ;  début  de  la  science 
dque  dans  TËurope  moderne,    ébauche   d'une   raison 
16,  mais  incertaine  dans  ses  voies....  où  l'érudition  étouffe 
rent  la  pensée  :  où  l'esprit  de  l'auteur,  en  voulant  monter 
s  le  monde  des  idées  et  des  systèmes,  s'abat  presque  tou- 
'S  dans  son  vol  impuissant  ;  sans  méthode,  sans  lumière  ; 
s  cependant  témoignage  irrécusable  de  vigueur  et  de  gé- 
monument  du  seizième  siècle,  auquel  trois  cents  ans  n'ont 
dté  sa  valeur,  et  qui  se  transmettra  comme  une  médaille 
deuse  dans  l'histoire  des  ouvrages  humains*.  » 
e  talent  de  Bodin  et  l'imperfection  de  son  œuvre  attestent 
isamment  que  la  philosophie  sociale  était  alors  une  science 
santé  dont  il  fallait  attendre  encore  longtemps  les  fruits, 
'en  fat  pas  de  même  de  la  philosophie  morale,  de  la 
Dce  qui  se  propose  pour  objet  l'homme  individuel.  Sans 
te  il  n'est  pas  plus  facile  de  sonder  les  profondeurs  de 
e  nature  que  d'examiner  les  principes  de  la  société,  mais 
on  s'abstient  prudemment  des  hautes  recherches  de  la 
aphysique^  il  reste  encore  dans  la  région  moyenne  de  la 
osophie  d'assez  vastes  espaces  pour  exercer  l'observation 
sage  et  exciter  l'intérêt  du  lecteur.  La  morale  est  une 
Qce  toujours  faite  ou  du  moins  toujours  possible.  Chacun 
«  en  soi  le  modèle  ;  il  ne  s'agit  que  de  trouver  le  peintre. 


*éjà  un  homme  d'un  génie  ardent  et  audacieux  avait  pro- 
ie la  déchéance  de  la  philosophie  du  moyen  âge  en  atta- 


Bodio,«ntra!né  un  instant  par  la  Ligue  en  4  589,  revint  à  Henri  de  Nararre 
»9S.  Sa  République  parnien  Trançais  i'an  4  677.  Lui-même  la  traduisit  en 
neuf  ans  après. 

Lerminier,  Introduction  générale  à  V histoire  du  droit.  Nous  recoroman- 
à  nos  lecteurs  l'utile  ouvragée  que  M.  Baudrillart  a  publié  récemment  sous 
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quant  Aristote,  en  qui  elle  s'était  personnifiée.  Pierre  La 
Ramée  (Ramus)  avait  affranchi  non  pas  encore  la  pensée,  mais 
ses  procédés  :  il  avait  émancipé  la  logique.  Remarquons  que 
c'est  au  nom  de  l'antiquité  que  s'était  accomplie  cette  révolu- 
tion. C'est  Virgile,  c'est  Gicéron,  c'est  Platon  dont  la  lecture 
détrône  chez  Ramus  la  superstitieuse  adoration  des  commen- 
tateurs d'Anstote.  «  Je  reconnus,  dit-il,  à  mon  grand  étonne- 
ment  que  ni  Gicéron  ni  Virgile  n'avaient,  en  écrivant,  tenu 
oompte  des  lois  de  YOrganwn.  »  Il  passe  ensuite  à  la  lecture 
de  Platon.  Sa  surprise  redouble.  <  Quel  changement  i  s'écrie 
l-*il.  Ici  ni  règles  subtiles,  ni  argumentation  méthodique. 
Socrate  se  contente  de  discuter  avec  bon  sens,  il  veut  qu'on 
eiamine,  et  qu'on  s'en  rapporte  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'auto- 
rité. »  Alors  Ramus  se  demanda  «  s'il  ne  pouvait  pas  aussi 
socratiser  un  peu.  »  La  philosophie  peut  désormais  marcher 
avec  confiance.  La  méthode  n'est  pas  trouvée  encore,  mais  les 
entraves  sont  brisées.  Le  principe  fécond  est  proclamé.  Le 
guide  qu'on  suivra  dès  à  présent  ce  n'est  plus  rautorité,  c'est 
la  raison. 

Un  talent  plus  modeste,  et  dont  le  nom  et  surtout  les  œu- 
vres sont  impérissables,  rendit  à  la  philosophie  morale  on 
service  non  moins  signalé.  Jacques  Amyot  ne  fut  qu'un  tra- 
ducteur, mais  un  traducteur  de  génie  :  il  occupe  le  premier 
rang  dans  un  genre  secondaire.  Il  a  en  quelque  sorte  créé 
Plutarque  :  il  nous  l'a  donné  plus  vrai,  plus  complet  que  se 
l'avait  fait  la  nature.  Le  naïf  et  quelque  peu  crédule  Béotieii 
avait  été  jeté  par  le  hasard  de  la  naissance  au  siècle  raffiné  et 
corrompu  d'Adrien.  Pour  exprimer  sa  pensée  droite  et  simple, 
il  n'avait  que  l'idiome  laborieux  et  savant  des  Alexandrins.  De 
là  une  dissonance  continuelle  dans  ses  nombreux  écrits  :  sos 
esprit  et  sa  langue  ne  sont  pas  du  même  siècle.  Amyot  réta- 
blit l'harmonie,  et  grâce  à  lui  l'élève  d'Ammonius  redevieoi 
le  bonhomme  Plutarque.  Cette  création  fut  une  bonne  fortose 
pour  la  France  :  non-seulement  elle  enrichit  la  langue  par 
l'heureuse  nécessité  d'exprimer  tant  de  conceptions  nobles  et    ^ 

ce  titre  .  Bodin  et  son  temps.    C'est   une  intelligente  analyse  des  ouvrag>'» 
iu  publicisie  du    tieizième   siècle.    Oa  y  trouve  une  série  de  citatiuns  bies 

skoisies. 
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rraies,  mais  encore  elle  devint  pour  la.  reualEsance  des  idées 
antiques  un  puissanl  auxiliaire.  <  Nous  autres  itérants  étions 
perdus,  dit  Monlaigne,  si  ce  livre  ne  noua  eût  relevés  du 
bourbier;  sa  merci  [grâce  à  lui)  nous  osons  à  cette  heure  et 
parler  et  écrire  ;  les  damea  en  ré^enient  les  maîtres  d'école  : 
c'est  notre  bréviaire.  «  Montaigne  a  raison  d'être  reconnais- 
Bant  :  car  s'il  ne  dut  qu'^  son  aimable  génie  la  peinture  si 
vraie,  si  originale  de  sa  pensée,  le  cadre  o£i  il  la  déposa  et  une 
faale  de  souvenirs  dont  il  l'enricMt  lui  furent  donnés  par  les 
opnscules  de  Platarque  et  transmis  par  la  traduction  d'Â- 
myoi', 


Michel  Montaigne  mit  en  œuvre,  sous  une  forme  immor- 
telle, l'indépendance  de  la  pensée  que  Ramas  avait  proclamée 
en  principe.  Ses  Essais  sont  le  premier  et  peut-être  le  meil- 
leur fruit  qu'ait  produit  en  France  la  philosophie  morale. 
C'est  le  premier  appel  adressé  à  lasociété  laïque  et  mondaine 
eur  les  graves  matières  que  les  savants  de  profession  avaient 
jusqu'alors  prétendu  juger  à  huis  clos.  Le  principal  charme 
de  cet  ouvrage,  c'est  qu'on  y  sent  à  chaque  ligne  l'homme  sous 
T»uteur.  Ce  n'est  point  un  traité,  encore  moins  un  discours; 
c'est  la  libre  fantaisie  d'un  causeur  aimabie  et  prodigieuse- 
ment instruit,  qui  se  déroule  capricieusement  sous  vos  yeux. 
"L'idée  y  prend  un  corps,  l'abstraction  devient  vivante.  Le  livre 
»t  l'écrivain  ne  sont  qu'une  même  chose.  Monlaigne  a  pour 
>insi  dire  vécu  son  ouvrage  au  lien  de  le  composer. 
i  Né  en  Gascogne'.ce  pays  des  vives  saillies  et  de  la  grùce 
nubile,  il  conserva,  à  la  faveur  de  l'édncation  toute  spéciale 


I,  Am|[OlelIUmUB8(irLaienI  des  deroien  rugi  du  peuple  :  loua  deai  rurenl 
■bu  1.II  callégc  d(i  Niiirre,  el  s'élevèrem  par  leursenl  mérile.  Amiatdevinl 
rtopleur  (Ire  caranui  de  Henri  [|.  grand  uumAnier  de  France  et  érèque 
'Atucrre.  Telle  Ëiaii,  lu  sei>ICiue  sièetv,  Is  ré«oin|ieii>e  accurilés  ta  u-i- 
ncMir  de  Dafhai!  et  Chlae  ei  des  Vàt  dei  konma  iliailms  du  pigitiilbme. 
■mas  derint  millre  ta  arta,  puii  prinni[Mil  de  >ud  cnllége;  prereBanur  de 
HiitMophie  et  d'étoquenos  ui  Collège  de  France;  il  [ut  ncilms  de*  liuiuet 
KoluUqoea,  Buiquelles  le  fanBiienie  religlrui   vint   offrir  un  préleiU.  Det 

■égorgèreni  >isn>  lp  msBaBcrr  de  la  Sainl-Barlhéiemi. 
M  gucleiaeni  eu  réri|,-Kd.  prM  ds  Bergerac,  eo  IS33,  mort  du  ifiH. 


» 
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1  reçut,  Toriginalité  naïve  de  ses  penchants.  Son  pèn 
me  par  un  pressentiment  secret,  avait  écarté  de  cette  ii- 
ie  et  délicate  nature  tout  ce  qui  pouvait  la  contraindre d|x 
éformer.  L'enfance  de  Montaigne  s'était  épanouie  dm 

atmosphère  de  liberté  et  de  bonheur.  Le  matin,  c'est  k 
harmonieux  des  instruments  qui  terminait  son  sommeil: 
ide,  qui  coûte  aux  autres  enfants  de  si  pénibles  effoi1i|  |^ 
açait  pour  lui  sous  les  apparences  des  jeux  de  son  ftge  :  1 
rit  le  latin  conmie  sa  langue  maternelle,  par  la  con?eni- 

des  personnes  qui  l'entouraient.  Cette  éducation  en  8801 
ide,  qui  n'est  peut-être  pas  la  meilleure  en  génénl,i 
iva  la  mieux  appropriée  au  génie  de  Montaigne.  Il  eni^  |:ï 
a  un  doux  nonchaloir,  que  la  vivacité  naturelle  do  jeaM 
con  préserva  de  Tapathie  ;  un  amour  du  bien-être,  qoeM 

sens  élevé  garantit  d*un  grossier  égoîsme  ;  une  sinebi 
iveillance  pour  les  hommes,  qu'il  n'eut  jamais  occasion  11 
';  un  éloignement  invincible  pour  les  tristes  occupttiflii 
le  politique  étroite  et  perfide.  Montaigne  n'eut  part 
obition  :  sa  vie  était  si  douce  sans  elle  1  point  ou  fH 
faires  :  sa  vie  sans  elles  était  si  bien  remplie  1  c  Sa  pA* 
ion  est  de  la  vivre  mollement,  pour  la  jouir  au  double  dfli 
es.  »  Il  veut  le  bonheur  par  la  sagesse,  non  pas  lasagesi 
e  et  chagrine,  mais  douce,  agréable,  «  mère  noorricedtf 
sirs  humains.  Qui  me  Ta  masquée,  s'écrie-t-il,  de  ce  bu 
ge  pâle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gai,  plus  enjoué el 
>que  plus  folâtre.  La  vertu  n'est  pas,  comme  ditl'écoiii 
Ltée  à  la  tête  d'un  mont  coupé,  raboteux  et  inaccessil)lB< 

sait  son  adresse  y  peut  arriver  par  des  routes  ombn* 
ses,  gazonnées  et  doux  fleurantes.  » 
i  faut  avouer  que  la  vertu  de  Montaigne  parait  quelquehtf 
peu  trop  exclusivement  préoccupée  de  ses  propres  joitf' 
^s.  Je  crois  le  voir  dans  son  château,  fortifié  j&disptrtfi 
)s,  qui  aujourd'hui  c  n'a  pour  toute  provision  qu'un  por* 
,  lequel  ne  sert  pas  tant  à  en  défendre  l'entrée  qu'à  VoSÀ 
i  doucement  et  gracieusement.  »  Tandis  que  les  guenei 
*eligion  ensauglantent  la  France,  et  que  la  Saint-Barthi* 
y  donne  au  monde  le  hideux  spectacle  d'un  roi  conspirt- 
*  et  assassin,  c'est  là  «  sa  retraite  à  se  reposer  des  gner* 


i      LE  DROIT  ROMAIN   ET  LA  PHILOSOPHIE  MORALE.    283 

I  res  :  il  essaye  de  soustraire  ce  coin  à  la  lempêle  publique, 
comme  il  fait  un  autre  coin  en  son  âme.  Notre  guerre  a  beau 
changer  de  formes,  se  multiplier  et  diversIHer  en  nouveaux 

,  partis;  pour  lui,  il  ne  bouge'.  »  Sa  demeure  est  le  temple 
in  que  la  science  éleva  pour  le  sage  et  où  ne  pénètrent, 
malgré  la  courtoisie  du  portier,  ni  le  pédaatisme  des  écoles, 
m  le  fanatisme  des  sectes  religteuBes.  Pareil  aux  personnages 
du  Décaméron,  il  s'est  fait  une  tranquille  retraite  pendant 
qu'un  crnel  Déau  désole  le  reste  du  pays.  Là,  comme  il  prend 
en  pitié  la  sublime  folie  de  l'héroïsme  guerrier,  i  celui  qu'il 
voit  grimpant  contre-mont  les  ruines  de  ce  mur,  furieui  et 
hors  de  aoi,  en  butle  k  tant  d'arqii  ebusades  ;  et  cet  autre  tout 
cicatrisé ,  transi  et  pâle  de  faim,  déterminé  à  crever  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  la  porte,  >  tout  cela  peut-être  pour  un  homme 
«  qn'ilsne  vinrenl  onqueH,etquine  se  donne  aucune  peine  de 
leurfail,  plongé  cependant  en  l'oiaivelé  et  auxdéiicesl  •  Les 
Teilles  et  les  fatigues  de  l'étude  ne  trouvent  pas  plus  de  grâce 
à  sea  yeux.  Avec  quelle  verve  de  moquerie  ne  nous  pi=int-il 
pas  l'érudit  -■  tout  pîluiteux,  chassieux  et  crasseux,  qui  sort 
ftprès  minuit  d'une  étude,  bien  décidé  k  y  mourir  ou  bien 
b  apprendre  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Piaule 
et  la  vraie  orthographe  d'un  mot  laiin!  »  Pour  lui  il  n'y  fait 
pas  tant  de  façons.  II  accepte  l'étude,  mais  comme  un  plai- 
ur,  non  pas  comme  un  travail.  <•  Son  dessein  est  dépas- 
ser doucement  et  non  laborieusement  ce  qui  lui  reste 
de  vie  ;  il  n'est  rien  pour  quoi  il  veuille  se  rompre  la  tête, 
non  paB  même  po'jf  la  science,  de  quelque  grand  prix  qu'elle 
Boit.  > 

Malgré  son  goût  prononcé  pour  le  doux  nonchaloir  de  la 
«is  privée,  Montaigne  paya  cependant  son  tribut  aux  devoirs 
ds  citoyen.  Quand  il  eut  vingt-trois  ans,  son  père  lui  acheta 
un  emploi  de  conseiller  à  !a  cour  des  aides  de  Périgueux,  qui 
-iut  réunie  l'année  suivante  à  la  chambre  des  enquêtes  du 
parlement  de  Bordeaux.  Le  jeune  magistrat  aimait  peu  cette 
i|irof08sion  >  où  son  père  l'avait  plongé  tout  enfant  jusqu'au^ 
•railles,  sllae  moquait  de  ses  pédantesques  collègues  •>  triant 
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avec  une  péculière  attention  des  mots  solemnes;  »  il  trouvait 
que  <  de  nos  lois  et  usances  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et 
monstrueuses.  »  —  «  Celui  que  le  juge  a  géhenne  (torturé), 
disait-il,  pour  ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  fait  mourir 
innocent  et  géhenne.  »  En  outre,  la  législation  de  son  épo- 
que lui  paraissait  un  dédale  inextricable,  où  s'embusquait 
souvent  l'iniquité  des  juges.  Aussi  dès  que  la  mort  de  soo 
père  le  lui  permit,  Montaigne,  à  peine  âgé  de  quarante  ans, 
résigna-t-il  sa  charge  de  conseiller. 

La  vie  de  courtisan  était  moins  contraire  à  ses  goûts  :  il 
accepta  et  probablement  rechercha,  vers  1575,  la  charge  do 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  deux  ans  après  celle  de 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Navarre.  «  De  ma  com- 
plezion,  dit-il,  je  ne  suis  pas  ennemi  de  l'agitation  des  cours; 
j'y  ai  passé  partie  de  la  vie,  et  suis  fait  à  me  porter  alègre- 
ment  aux  grandes  compagnies.  »  Paris  lui  était  nécestfaire 
pour  bien  étudier  les  hommes.  Mais  si  Montaigne  fat  cour- 
tisan, il  ne  devint  jamais  servile.  «<  Je  hais  à  moit  de  sentir 
le  flatteur;  qui  fait  que  je  me  jette  naturellement  à  un  parler 
sec,  rond  et  cru,  qui  tire,  à  qui  ne  me  connaît  d'ailleurs,  od 
peu  vers  le  dédaigneux.  • 

Il  voyageait  en  Italie,  et  venait  d'être  nommé  citoyen  de 
Rome,  en  1581,  quand  il  apprit  que  les  jurats  de  Bordeam 
l'avaient  choisi  pour  maire.  Il  remplit  ces  nouvelles  fonctions 
comme  on  pouvait  Tattendre  de  son  caractère.  On  lui  repro- 
cha, dit-il,  de  s'être  adonné  aux  affaires  <  trop  lâchement,  * 
et  de  n'y  avoir  porté  «  qu'une  affection  îanguissante  ;  >  et  il 
ajoute  lui-même  naïvement  que  ces  reproches  n'étaient  pas 
du  tout  éloignés  d'apparence  :  c  Je  suis  ainsi  fait  que  j'aime 
autant  être  heureux  que  sage,  et  devoir  mes  succès  à  la  grâce 
de  Dieu  qu'à  l'entremise  de  mon  opération.  » 

On  le  réélut  néanmoins  pour  deux  ans  ;  mais  cette  fois  (oe 
ut  bien  pis  encore  :  la  peste  ayant  éclaté  à  Bordeaux  pendent 
son  absence,  Montaigne  se  garda  bien  d'y  revenir.  Il  répon* 
dit  même  aux  jurats,  qui  l'invitaient  à  rentrer  pour  présider 
i.ux  prochaines  élections,  qu'il  était  accoutumé  à  un  très-bon 
air,  et  ne  voulait  se  hasarder  d'aller  en  ville.  Il  offrait  brave- 
ment d'aller  jusqu'à  un  village  voisin,  «  si  le  mal  n'y  était 
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'  arrivé,  »  pour  ilonuer  aux  jurais  ses  iostruclions,  et  terminait 
{va  leur souhailanl  «  une  longue  et  heureuse  vie'.  "  Ce  n'est 
ipas  ainsi  que  se  conduira,  soixante  ans  pins  tard,  le  magna- 
nime Rotrou . 

D'après  le  caractère  de  Monlaipie,  on  devine  celui  de  son 
livre,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  k  ces  excuraiona 
eapricieuies  d'une  pensée  vagabonde  autant  qu'aimable.  Gel 
liomme  d'une  raison  si  droite  semble,  dans  la  succession  de 
ces  idées,  n'obéir  qu'à  celte  faculté  que  lui-même  appelle  la 
folle  du  logis.  Il  choisit  un  sujet,  le  quitte,  le  reprend,  pro- 
met une  matière  dans  le  titre,  en  traite  une  autre  dans  le 
chapitre.  «  Je  n'ai  point,  dit-il,  d'autre  sergent  de  bande 
k  arranger  mes  pièces  que  la  lortone.  A  mesure  que  mes 
-rêveries  se  présentent,  je  les  entasse  :  tantôt  elles  se  pré- 
sentent en  foule,  tantôt  elles  se  traînent  à  la  file.  Je  veui 
qu'on  voie  mon  pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  détraqué  qu'il 
est;  je  me  laisse  aller  cnmme  je  me  trouve,  je  prends  de  la 
fortune  le  premier  argument,  pensant  ici  un  mot,  iciunantre, 
échantillons  dépris  de  leurs  pièces,  écartés  sans  dessein  ni 
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Toutefois  eouB  cette  allnre  fortuite  se  cache  un  intérêt  sé- 
rieux et  puissant.  Malgré  toutes  ses  excursions,  Montaigne  a 
rojnstamment  en  vue  un  seul  objet,  qu'il  nous  peint,  qu'ilnous 
-montre,  qu'il  nous  explique  sans  cesse,  c'est  lui-même,  on 
■ylutôl  c'est  nous,  c'est  l'homme  tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  sera 
■  toujours  :  et  c'est  ih  le  secret  de  l'immortalité  de  son  ouvrage. 
Il  a  toute  la  grâce  d'une  fantaisie  et  toute  la  profondeur  d'une 
élude,  tont  le  charme  d'une  conversation  et  toute  la  Taleur 
-â'on  traité  scientifique.  Montaigne  se  juge  avec  tant  d'impar- 
Ëalité  qu'on  croirait  qu'il  parle  d'un  autre ,  il  s'analysa  avfc 
lanl  de  finesse  qu'on  voit  bien  qu'il  s'est  étudié  lui-même  ;  et, 
'far  un  rare  bonheur,  telles  sont  l'étendue  de  ses  facultés,  la 
mobilité  de  ses  goûts,  la  combinaison  de  ses  défauts,  de  ses 
.qualités,  de  ses  penchants  de  toute  sorte,  qu'il  semble  rassem- 
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-  en  lui  seul  toutes  les  variétës  de  notre  nature»  et  noosof- 
dans  sa  personne  l'homme  tout  entier,  cet  être  •  merrak 
;ement  ondoyant  et  divers.  » 
L  la  peinture  de  lui-même,  Montaigne  rattache  natonil^ 
it  et  saos  y  songer  Tétude  des  plus  grandes  questioiu.tl 
ite  cent  mines  nouvelles,  et  combien  difficilement  ém- 
les^  »  Son  scepticisme  fécond  éveilla  la  raison  de  ses 
porains.  Au  milieu  des  affirmations  violentes  qui  préi 
mt  s'établir  par  le  fer  et  le  feu,  la  seule  sagesse 
t  le  doute.  «  Beaucoup  savoir  apporte  occasion  de 
ter.  »  En  religion,  en  politique,  en  littérature, 
it:  Je  sais  tout;  Montaigne  prit  pour  devise  :  Que  soi 
réserve,  toutefois,  ne  va  pas  jusqu'au  pyrrhonisme  : 
ne  n'a  jamais  douté  de  Dieu  ni  de  la  vertu.  Ces  no! 
tances,  qui  restent  debout  dans  sa  pensée  au  milieu 

de  ruines,  n'en  paraissent  que  plus  augustes.  Elles 
drent  quelquefois  de  sublimes  mouvements  d'éioqai 
)n  est  tout  étonné  de  rencontrer  dans  cet  aimable  aa< 
c  quelle  grandeur  ne  vous  peint-il  pas  Thonmie  de 
K  tombe  obstiné  en  son  courage  ;  qui,  pour  quelque 
a  mort  voisine,  ne  relâche  aucun  point  de  son  assurancs; 
regarde  encore,  en  rendant  l'âme,  son  ennemi  d'une 
le  et  dédaigneuse,  et  battu  non  p^s  de  nous,  mais  de 
ime,  est  tué  sans  être  vaincu  !  n  Quel  noble  élan  d'eni 
me,  quand  il  proteste  contre  le  succès  injuste  et  glori 
éfaitei  «  Il  y  a  des  pertes  triomphantes  à  renvidesvk-' 
38 ;  et  ces  quatre  victoires  sœurs,  de  Salamine,  de  Plit^ 
vlicale,  de  ISicile,  n'osèrent  opposer  toute  leur  gloiieàli 
re  de  la  décoofiture  du  roi  Léonidas  ut  des  siens  au  pM 
Thermopyles.  » 

n  sent  ici  à  travers  la  langue  du  seizième  siècle  l'esprildl' 
tiquité  renaissante.  C'est  une  des  gloires  de  Montaigne 

être  le  disciple.  Les  poètes  et  les  pjiilosophes  de  la  Grèee 
B  Rome  sont  pour  lui  ce  que  furent  pour  Bossuet  l'Ècn- 

et  les  Pères.  Il  s'en  empare  souverainement  et  se  lesae- 
le.  «^  Il  transporte  dans  son  solage  (terroir)  leurs  raisotfi 

mie  de  Gournay ,  prér«ci<»  des  Essais  de  MonUignt. 
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mparaisons  el  arguments  et  les  confond  avec  Us  siens.  > 
habile  qui  saurait  dislinguer  ce  qu'il  truuve  de  ca  qu'il 
HupruDte,  et  t  parviendrait  à  ie  déplumer  I  "  Ses  critiques 
isquent  fort  de  'donner  une  nazarde  à  Plularque  sur  son 
lez,  el  de  s'échauffer  à  injurier  Sénèque  en  lui.  • 

Piutarque  et  Sénèque  sont  en  effet  ses  deux  maîtres.  «Leur 
Bstruciion  est  la  crème  de  la  philosophie.  L'un  est  plein  de 
boses,  l'autre  de  pointes  et  de  saillies.  »  Lorsque  Montaigne 
erit,  •  il  ne  tient  pas  à  avoir  des  livres  autour  de  lui,  mais  il 
le  peut  guère  se  passer  d'un  Plularque,  ■  Quant  à  Sénèque, 
B  marche  vive  et  brusque  s'accommode  avec  l'humeur  de 
Uonlaigne,  qui  aime  qu'on  aille  droit  au  fait,  qu'oc  l'iastruise 
(nr-le-champ.»  [1  cherche  des  raisons  bonnes  et  ferme.'^, d'ar- 
ânée  (d'abord)  :  ni  !es  subtilités  grammairiennes,  ni  t'ingé- 
Deuse  conte.'sture  de  paroles  et  d'argumentation  n'y  servent, 
[l  veut  des  discours  qui  donnent  la  première  charge  dans  le 
ilua  fort  do  doute.  »  II  trouve  que  ceux  de  Cicéron,  dans  ses 
EQvres  philosophiques,  «languissent  autour  du  pot.  Ils  sont 
bons  pour  l'école,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon,  où  nous 
nous  loisir  de  sommeiller  el  sommes  eticore,  un  quart 
l'baure  après,  assez  à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  eat 
besoin  de  parler  ainsi  aux  juges.  Cicéron  est  un  excellent 
prêcheur  de  commune.  Pour  Montaigne,  ces  précautions  Boni 
peines  perdues  ;  il  vient  tout  préparé  du  lo^is.  Il  ne  lui  faut 
tKÎiit  d'alléchement  ni  de  sauce  :  il  mange  bien  la  viande 
louiBCrue.  * 

En  nous  apprenant  ce  qu'il  aime  dans  Sénèque,  Montaigne 
I  commencé  à  caractériser  son  propre  siyle.  Il  est  un  traii 
pnarlaut.  et  le  plusheureus  de  tous,  qui  brille  d'un  éclat  bien 
plusïifdans  la  physionomie  de  l'écrivain  français,  c'est  l'ima- 
^ïtion.  Voltaire  a  dit  avec  raison  :  ■  Ce  n'esl  pas  le  langage 
io  Montaigne,  c'est  son  imagination  qu'il  faut  regretter.  ■ 
Chei  lui,  plus  que  chei  personne,  le  style  c'est  l'homme, 
t  Quand  je  vois  ces  braves  formes  de  s'esprimer  si  vives  et  ai 
profondes,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bien  dire,  je  dis  que  c'est 
bien  penser,  >  Il  maîtrise,  il  assouplit  l'idiome  rebelle 
giij  lui  est  donué,  et,  comme  nu  habile  versihcaieur,  ij  tirs 
ie  la  diflicullé  même  cent  combinaisons  inattendues  et  char' 
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mantes.  «  C'est  aux  paroles,  dit-il,  à  servir  et  à  suivre,  et  qne 
le  gascon  y  arrive  si  le  français  n'y  peut  aller.  Je  veux  que 
les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent  l'imagination 
de  celui  qui  écoute,  de  façon  qu'il  n'ait  aucune  souvenance 
des  mots.  »  Aussi  le  langage  de  Montaigne  est-il  c  un  parler 
simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche,  un  parler 
succulent  et  nerveux,  court  et  serré,  non  tant  délicat  et  peigne, 
que  véhément  et  brusque,  plus  difficile  qu'ennuyeux,  éloigné 
de  l'affectation,  déréglé,  décousu  et  hardi.  »  On  ne  pourrait 
compter  toutes  les  images,  les  expressions  neuves,  les  alliances 
de  mots  qu'il  a  créées.  Si  l'on  se  plaît  au  français  cTAmyotj 
on  étudie  la  langue  de  Montaignej  et  ses  écrits  sont  encore 
aujourd'hui  un  trésor,  où  notre  prose,  appauvrie  par  les  dé- 
dains philosophiques  du  dix-huitième  siècle,  est  heureuse 
d'aller  rechercher  ses  anciennes  richesses  ^ 

Cependant  telle  est  la  fatalité  littéraire  qui  pèse  sur  le 
seizième  siècle,  ses  œuvres  les  plus  heureuses  manquent  tou- 
jours de  ce  don  suprême  qui  semble  le  fruit  naturel  réservé 
à  certaines  saisons  de  la  vie  des  peuples,  la  beauté,  la  per- 
fection de  l'ensemble.  Toutes  les  qualités  d'un  excellent  ou- 
vrage se  trouvent  dans  celui  de  Montaigne,  mais  sans  composer 
encore  un  tout  harmonieux.  Au  siècle  d'Auguste,  Montaigne, 
avec  sa  poétique  imagination  et  sa  studieuse  nonchalance,  eût 
été  Horace  ou  TibuUe;  sous  Louis  XTV,  selon  qu'il  eût  suivi 
l'un  ou  l'autre  versant  de  son  génie,  il  fût  devenu  ou  la  Fon- 
taine ou  Descartes.  Il  n'est  que  le  plus  instructif  de  nos 
causeurs,  le  plus  aimable  de  nos  moralistes.  On  sent  que  sa 
personne  valait  encore  mieux  que  son  livre.  Les  Essais  sont 
un  minerai  précieux  qui  n'a  pas  encore  reçu  sa  forme  défini* 
tive  :  ils  ressemblent  à  cette  matière  sidérale  dont  quelques 
astronomes  composent  de  lointaines  nébuleuses.  Ce  ne  sont 
pas  encore  des  astres,  c'est  le  riche  et  lumineux  fluide  dont  la 
puissance  créatrice  se  plaît  à  les  former. 

Cette  formation  ne  s'accomplit  pas  toujours  sans  danger  : 
assujettissez  la  pensée  des  Essais  à  un  ordre  plus  régulier, 

4.  Voyez  V  Éloge  de  Montaigne^  composé  par  M.  Villemain,    en  1812  ;oQ* 
vrago  qvi  fut  le  début  de  Tillustre  écrivain. 
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retranchei  celle  lusurianle  parure  de  l'imagination,  •  le  bu- 
perflu,  chose  si  Décessairel  »  et  au  lieu  de  Moolaigoa  vous 
avez  Charron'  son  disciple  et  souvent  son  copiste.  On  n'évalue 
pas  à  moins  d'un  quart  de  son  livre  de  la  Sagesse  les  emprunts 
presque  textuels  que  Charron  a  faits  à  son  prédécesseur.  Tou- 
tefois il  ne  lui  ressemble  pas,  même  quand  il  le  transcrit. 
Grave,  compassé,  méthodique,  en  vain  il  nous  dit  quelque 
part  :  ■  Je  traile  et  agis  ici  non  pédautesquement,  selon  les 
règles  ordinaires  da  l'école  ;  »  c'est  avec  toute  la  rigueur  sco- 
"astique  qu'il  érige  en  dogme  le  scepticime  :  c'est  du  haut 
Âe  la  ch.aire  qu'il  anaibémise  tes  préjugés.  Plus  riche  de  lec- 
tures et  de  souvenirs,  plus  attentif  k  disposer  les  diverses 
parties  d'un  sujet.  &  suivre  le  fil  d'un  argument,  Charron  n'a 
pins  ni  l'originalité  du  génie  de  Montaigne,  ni  la  vivacité  de 
£011  expression.  Aussi  a-t-il  obtenu,  comme  l'a  dit  un  grand 
maître,  plus  d'estime  que  de  succès,  et  plus  d'éloges  que  de 
lecteurs. 

K»bf!lala. 

Nous  avons,  non  pas  omis,  mais  difi'iîri;  jusqu'ici,  ne  pou- 
vant le  renfermer  dans  aucune  de  nos  classilicatîons,  parce 
qu'il  les  remplit  toutes,  un  écrivain  chez  qui  la  hauteur  des 
vues  contraste  bien  autrement  encore  que  chez  ses  contempo- 
rains avec  l'originale  bizarrerie  de  la  forme.  Rabelais  est  à  la 
fois  érudit,  philosophe,  publiciste,  romancier,  satirique,  no- 
vateur enGn  dans  toutes  les  directions  de  la  pensée,  et  iL  dissi- 
mule l'audace  de  aes  idées  sous  l'extravagance  de  ses  fictions.- 
Cest  une  espèce  de  Triboulst  populaire,  un  fou  de  la  société, 
i  qui  l'on  permet  d'avoir  raison,  pourvu  qu'il  paraisse  renon- 
cer au  sens  commun,  et  donne  ses  plus  grandes  hardiesses 
comme  autant  de  sailHes  sans  conséquence.  Au  reste,  il  ne 
Uut  rien  exagérer  par  esprit  de  système,  Pour  jouer  ce  rôle 
lie  génie  bouffon,  Rabelais  n'avait  qu'à  s'abandonner  à  ses 
penchants,  et  si  sa  trivialité  cynique  fut  un  prudent  calcul, 
il  est  probable  que  la  nature  le  fit  en  grande  partie  pour  lui. 

».  N*à  Paris  en  1S5),  »ïocii(  el  opiuile  preire.  Mof  l  l'f  Hloa,   OEuïrns: 


I 
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Ce  caractère  est  un  phénomène  moral  que  le  seizième  siècle 
pouvait  seul  donner  au  monde.  Alliance  singulière  de  l'ins- 
truction et  de  la  grossièreté,  «  monstrueux  assemblage  d'une 
morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption  :  oii  il  est 
mauvais,  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme 
de  la  canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  l'excel- 
lent; il  peut  être  le  mets  des  plus  délicats*,  s 

La  vie  de  Rabelais  est  l'image  de  son  livre.  Sorti  d'un  ca- 
baret' et  conservant  toujours  un  doux  penchant  pour  les  lieux 
qui  l'ont  vu  naître;  tour  à  tour  cordeÛer,  bénédictin,  méde- 
cin, bibliothécaire,  secrétaire  d'ambassadeur  et  curé,  sans 
cesser  jamais  de  boire,  de  gausser  et  de  s'ébaudir;  sachant  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  l'a- 
rabe, et  parlant  an  besoin  le  plus  franc  et  le  plus  populaire 
français  de  nos  vieux  trouvères  ;  se  raillant  de  toutes  les  puis- 
sances, provoquant  toutes  les  réformes,  et  protégé  par  des 
évêques,  des  cardinaux,  des  ministres;  mourant  enfin  tran- 
quillement dans  son  pres^bytère,  la  plaisanterie  à  la  bouchei 
au  temps  où  Despériers  s.^  inait  dans  sa  prison,  et  où  Dol^ 
expirait  dans  les  flammes  du  bûcher,  Rabelais  est  le  type  le 
plus  frappant  de  cette  discordance  perpétuelle  qu'offre  partout 
le  seizième  siècle,  époque  féconde,  puissante,  originale,  mais 
saus  harmonie,  sans  proportions,  sans  beauté. 

La  Vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  est  le  rêve  de  l'épo- 
pée en  délire,  c'est  l'orgie  de  la  raison  et  quelquefois  du 
génie.  Mêlant  ensemble  Ërasme  et  Boccace,  joignant  aux 
souvenirs  de  nos  fabliaux  l'inspiration  italienne  de  la  poésie 
bemesque,  Rabelais  fit  naître  de  tous  ces  éléments  confondus 
et  vivifiés  au  sein  d'un  génie  original  <  une  œuvre  inouïe, 
mêlée  de  science,  d'obscurité,  de  comique,  d'éloquence  et 
de  haute  fantaisie,  qui  rappelle  tout,  sans  être  comparable 
k  rien,  qui  vous  saisit  et  vous  déconcerte,  vous  enivre  et  vous 
iégoûte,  et  dont  on  peut,  après  s'y  être  beaucoup  plu  et 
ravoir  beaucoup  admirée,  se  demander  sérieusement  si  on  Ta 
comprise. 

1.  La  Bruyère,  chap.  I,  Des  ouvrages  d'esprit 
?•  A  la  Dovinière,  près  de  Chinon,  en  1483. 


^  DROIT  ROMAIN  ET  LA  PHILOSOPHIE  MORALE.   291 

«  II  y  aurait  trop  à  dire  sur  Rabelais.  II  est  notre  Shakspeare 
35  le  comique.  De  son  temps  il  a  été  un  Arioste  à  la  portée 
(  laces  prosaïques  de  Brie,  de  Champagne,  de  Picardie, 
Touraine  et  de  Poitou.  Nos  noms  de  provinces,  de  bourgs, 
monastères,  nos  habitudes  de  couvent,  de  paroisse,  d'uni- 
ûtéj  nos  mœurs  d'écoliers,  de  juges,  de  mai^illiers,  de 
■chands,  il  a  reproduit  tout  cela,  le  plus  souvent,  pour  en 
.  Il  a  compris  et  satisfait  à  la  fois  les  penchants  communs, 
on  sens  droit  et  les  inclinations  matoises  du  tiers  état  au 
ième  siècle. 

Le  livre  de  Rabelais  est  un  grand  festin,  non  pas  de  ces 
es  et  délicats  festins  de  l'antiquité,  où  circulaient,  au  son 
;  lyre,  les  coupes  d'or  couronnées  de  fleurs,  les  ingénieu- 
raolleries  et  les  propos  philosophiques;  non  pas  de  ces 
ieux  banquets  de  Xénophon  ou  de  Platon,  célébrés  sous 
portiques  de  marbre,  dans  les  jardins  de  Scillonte  ou 
^ènes  ;  c'est  une  orgie  enfumée,  une  ripaille  bourgeoise, 
éveillon  de  Noël.  C'est  encore,  si  Ton  veut,  une  longue 
son  après  boire,  dont  les  couplets  piquants  sont  fréquem- 
;  entrecoupés  de  faridondaines  et  de  flonflons.  En  ce( 
s  de  refrains,  la  verve  supplée  au  sens  ;  essayer  de  com* 
dre,  c'est  déjà  n'avoir  pas  comprise  » 
ipendant  l'enivrement  de  la  gaieté  ne  domine  pas  telle- 
;  que  la  haute  raison  du  novateur  ne  fasse  souvent  en- 
re  sa  voix.  Lui-même  nous  avertit  qu'en  supposant  <r  que 
as  littéral  nous  oflre  matières  assez  joyeuses,  toutefois 
lemeurer  ne  faut,  comme  au  chant  des  sirènes;  mais  in- 
éter  à  plus  haut  sens  ce  que  par  aventure  nous  pensons 
1  gaieté  de  cœur.  Yîtes-vous  oncques  chien  rencontrant 
[ne  08  médullaire?  Le  chien  est,  comme  dit  Platon,  la 
du  monde  la  plus  philosophique.  Si  vous  l'avez  vu,  vous 
pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette,  de  quel  soin  il 
xde ,  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudence  il 
jne,  de  quelle  affection  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence 
suce.  Qui  l'induit  à  ce  faire  ?  Quel  est  l'espoir  de  son 

ftinte'BeuTe ,  TabUam  tU  la  poésie  française  mu  seizième  siècle^  U  I, 
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étade?  Quel  bien  prétend-il?  Bien  pms  qu'un  peu  de  moelle.... 
A  l'exemple  d'icelui  vous  convient  être  sages  pour  fleurer, 
sentir  et  estimer  ces  beaux  livres  de  haute  graisse,  légers  au 
prochas  (à  la  poursuite)  et  hardis  à  la  rencontre,  puis  par  cu- 
rieuse leçon  et  méditation  fréquente,  rompre  l'os  et  sucer  la 
scientifique  moelle.  » 

Heureusement  pour  Rabelais,  son  siècle  ne  le  crut  paç,  il 
prit  cet  avertissement  pour  une  bouffonnerie  de  plus.  £t 
pourtant  que  de  moelle  dans  ces  livres  de  haute  graisse^  que 
de  t  mystères  horrifîques,  tant  en  ce  qui  concerne  notre  reli- 
gion que  aussi  l'état  politique  et  la  vie  économique!  »  Le 
joyeux  curé  de  Meudon  a  entrevu  toutes  les  réformes  moder- 
nes, liberté  politique  et  religieuse,  organisation  des  finances, 
destruction  des  privilèges,  perfectionnement  de  la  procédure. 
Que  de  verve  d'indignation  contre  les  chats-fourrés  du  parle- 
ment et  contre  Grippe-Minaud  leur  archiduc!  Quelle  élo- 
quence de  bon  sens  dans  le  discours  de  Grandgousier  et  de 
son  ambassadeur  contre  la  sanglante  folie  des  guerres  d'inva- 
sion! Son  traité  d'éducation,  à  propos  de  la  jeunesse  de  Gar- 
gantua, est  prodigieux  pour  son  siècle  :  Locke,  Montaigne  et 
Jean-Jacques  n'ont  guè^e  fait  que  le  développera  C'est  sur- 
tout contre  les  abus  de  la  religion,  et  les  vices  de  ses  minis- 
tres que  Rabelais  est  inépuisable,  comme  s'il  avait  lui-même 
le  droit  d'être  sévère.  Il  les  retrouve  à  chaque  instant  sous 
sa  plume,  ou  plutôt  il  ne  les  quitte  jamais  :  depuis  ces  ocieux 
moines,  vrais  singes  de  la  société,  qui  «  ne  labourent  ni  ne 
travaillent,  mais  ne  font  que  marmoter  grand  renfort  de  lé- 
gendes et  psaumes  nullement  par  eux  entendus,  »  jusqu'aux 
oiseaux  gourmands  de  l'île  sonnante,  évesgaux,  cardingaux  et 
papegaut,  dont  toute  roccupation  en  ce  monde  est  de  c  gaudir, 
gazouiller  et  chanter,  »  tandis  que  tout  le  monde,  c  exceptez- 
moi  quelques  contrées  de  régions  aquilonaires ,  leur  envoie 
tant  de  biens  et  friands  morceaux.  »  On  sent  que  Rabelais 
aurait  bien  envie  de  prendre  «  une  grosse  pierre  et  de  férir 


I .  Voyez  Teicellent  commentaire  qu*en  a  donné  M.  Guizol.  Tissot,  Lêco*^ 
de  littérature,  t.  i,  p.  447.  On  peut  lire  aussi  avec  intérêt  i'arlicle  de  M.  \ii- 
TQzei,  surRabeiais,  dans  les  Essais  d'histoire  littéraire^  p.  67,  S"*  édiuoa.  1^ 
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'  parla  moîlié  lous  ces  oiseaus  sacro-sainls;  •  maiï  i 
dente  yoh  l'arrêle  ;  «  Hommi'  de  bien,  lui  dit-elle,  frappe, 
féris,  tue  et  meurtris  loua  rois  et  prâces  du  monde,  en  trahi- 
son, par  venin  ou  autrement,  quand  tu  voudras;  déniche  des 
cieiix  les  anges  ;  do  tout  auras  pardon  du  papegaut  :  -à  ces 
sacrés  oiseaujt  ne  touche,  si  tu  aimes  la  vie,  le  pixjfit,  le  bien 
tant  de  toi  que  de  tes  parents  et  amis,  vivants  et  trépassés  : 
encore  ceux  qui  d'eux  naîlrolenl,  en  aeroient  infortunés.»  Sur 
quoi  il  prend  gaiement  son  parti.  Il  se  résigne  à  »  boire 
d'autant  et  banqueter.  Voyant  ces  diables  d'oiseaun,  nous  ne 
faisoDS  qae  blasphémer,  mais  vidant  les  bouteilles  et  pots,  ne 
raisons  que  louer  Dieu.  •  Panurge  reprend  donc  encore  pour 
deux  Eiëcles  son  masque  et  ses  grelots. 


1 


CHAPITRE    XXIV. 

l'ÉLOQUENCE  AU  SlilZIÈMC  SIÈCIX. 

LOtber  et  Calvin  :  le  livre  rie  l'iuatitulion  de  la  religion  (Chrétienne.  — 
Ignace  de  Loyola  el  les  jésuites.  —  Le  ctmncelier  de  L'HÛpiUl.  —  Le« 
prédicuicurs  de  la  Ligue. 

relIgtoD 

iTecJean  Cousin  et  Cujas,  avec  Rabelais,  Érasme  etMon- 
Taigne,  la  réforme  était  accomplie  dans  les  idées;  l'art,  le 
droit,  la  philosophie  étaient  émancipés  ;  restent  le  culte  et  la 
politique.  Nous  allons  ensuivre  la  destinée  au  seizième  siècle, 
à  travers  leur  expression  liiiéraire,  l'éloquence  et  l'histoire. 

La  réformation  religieuse  fut  l'œuvre  du  Nord.  Les  in- 
atînote  de  races  vinrent  comphquer  les  questions  de  dogmes. 
Le  réveil  des  individualités  nationales  était  un  des  caracLëres 
de  l'époque. 

Les  peuples,  comprimés  dan«  la  sévère  unité  du  moyen 
^échappèrent  alors  au  moule  uniforme  qui  les  avait  ai 


I 


I 
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longtemps  eaveloppés ,  et  t«ndireut  à  cette  autre  unité,  bien 
loistaiiie  encore,  qui  doit  naître  de  la  vue  spontanée  de  11 
même  vérité  par  tous  lea  hommes,  résulter  du  développement 
libre  et  orieinal  de  chaque  nation,  et,  comme  ud  vaste  con- 
cert, réunir  d'harmonieuses  dissonances.  L'Europe,  sans  con- 
science du  but,  saisissait  avidement  le  moyen,  l'insurrection; 
on  ne  songeait  qu'à  renverser,  sans  penser  encore  h  recon- 
struire. Le  seizième  siècle  était  l'avant-garde  du  dii- huitième, 
De  tout  temps  le  Nord  avait  subi  en  frémissant  le  joug  anti- 
pathique du  Midi,  Sous  les  Romains,  la  Germanie,  cent  fois 
vaincue,  n'avait  jamais  été  domptée;  elle-même  avait  envahi 
l'empire  et  déterminé  sa  chute.  Au  moyen  âge  la  lutte  avail 
continué  sous  des  noms  différents;  ce  n'étaient  plus  seulement 
des  instincts,  mais  des  idées  qui  combattaient  :  la  force  et 
l'esprit,  la  violence  et  la  politique,  l'ordre  féodal  et  la  hiénr- 
chie  cathohque ,  l'hérédité  el  l'élection ,  tels  étaient  les  pria- 
';îpes  divers  qui  accusaient  l'opposition  des  deux  races.  Au 
seizième  siècle,  la  scission  longtemps  pressentie  éclata.  Le 
dogme  catholique,  attaqué  depuis  sa  uaissauce  par  de  nom> 
breuses  hérésies,  avait  jus  que -là  triomphé  complètement.  Sans 
remonter  au  berceau  de  l'Ëglise,  Arnaud  de  Breecia  en  Italie, 
Valdo  en  France,  Wiclef  en  Angleterre,  avaient  tenté  des 
réformes  éphémères  étouffées  par  dea  supplices.  En  Allemï- 
gne.  Luther  parut,  el  la  réforme  fut  accomplie  :  l'uuité  catho- 
lique fut  à  jamais  brisée. 

Eu  1511,  Martin  Luther,  moine  augustin  d'Erfurth,  ht 
envoyé  à  Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre.  Il  éproun, 
d'une  manière  plus  éner^rique,  la  même  répulsion  qui  frap- 
pait alors  tous  les  Allemands  qu'y  conduisait  si  fréquemment 
la  guerre.  Les  magnificences  de  la  papauté,  les  pompes  dont 
le  culte  aime  à  s'entourer  dans  les  contrées  méridionales,  let 
vices  d'une  élégante  civîhsation  révoltèrent  la  sévère  barbarit 
du  Germain.  Il  ne  put  contempler  sans  scandale  les /'élesûtc- 
tdlriques  de  la  nouvelle  Bahylone.  La  vente  des  indulgennet, 
affermées  par  le  pape  à  l'archevêque  de  Mayence,  Albert  d> 
Brandebourg,  sous-louées  par  Albert  aux  banquiers  Fu^er, 
débitées  de  village  en  village  par  le  dominicain  Tetzel,  fit 
iclater  riudignation  de  Luther.  U  éleva  doctrine  contre  doc- 
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trine,  lança  anathème  contre  anathème,  et,  le  10  décembre 
1520,  brûla  solennellement,  à  Wittemberg,  la  bnlle  du  pape 
LéonX,  avec  les  décrétâtes  de  ses  prédécesseurs,  le  corps  du 
droit  canon  et  la  Somme  de  saint  Tbomas  d'Aquin. 

Dès  lors  commença  cette  guerre  implacable  de  la  parole, 
qui  fit  naître  dans  la  suite  tant  de  guerres  sanglantes.  Enfermé 
dans  le  château  de  Wartbourg,  Luther,  pendant  neuf  mois, 
06  cessa  de  remuer  rAllemagne  et  l'Europe  du  fond  de  son 
tsile  inconnu.  «  Ses  pamphlets  théologiques,  imprimés  aussi- 
tôt (pie  dictés,  pénétraient  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées; on  les  lisait  le  soir  dans  les  jamilles,  et  le  prédicateur 
invisible  était  entendu  de  tout  l'empire.  Jamais  écrivain  n'a- 
vait si  vivement  sympathisé  avec  le  peuple.  Ses  violences,  ses 
bouffonneries,  ses  apostrophes  aux  puissances  du  monde,  aux 
éTèqnes,  au  pape,  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  traitait  avec  un 
magnifique  mépris  ieux  et  de  Satarij  charmaient,  enflam- 
maient  l'Allemagne,  et  la  partie  burlesque  de  ses  drames  po- 
pulaires n'en  rendait  l'effet  que  plus  sûr....  Ce  qui  distin- 
guait Luther,  c'était  moins  sa  vaste  science  qu'une  éloquence 
live  et  emportée,  une  facilité  alors  extraordinaire  de  traiter 
les  matières  philosophiques  et  religieuses  dans  sa  langue 
maternelle  :  c'est  par  où  il  enlevait  tout  le  monde^.  »  Ses 
écrits  n'étaient  pas  moins  puissants  que  ses  discours.  «  C'est 
la  parole,  disait-il,  qui,  pendant  que  je  dormais  tranquille- 
ment et  que  je  buvais  ma  bière  avec  mon  cher  Mélanchthon, 
a  tellement  ébranlé  la  papauté,  que  jamais  prince  ni  empe- 
reur n'en  a  fait  autant.  « 

Le  nouvel  apôtre  était  bien  la  voix  du  génie  allemand.  Au- 
dacieux, ardent  par  la  pensée ,  à  la  fois  métaphysicien  et 
poète,  il  remplaçait  les  arts  plastiques  du  Midi ,  la  poésie  des 
sens,  par  l'émotion  rêveuse  et  passionnée  de  l'âme  :  de  tous 
les  arts  il  n'aimait  que  la  musique.  L'Allemagne  a  toujours 
volontiers  abdiqué  l'action  pourvu  qu'on  lui  laissât  la  pensée  : 
Luther  proclamait  la  justification  par  la  foi  et  l'impuissance 
des  œuvres.  Il  niait  la  liberté  morale  et  jetait  les  bases  du 
libre  examen  :  car,  selon  lui,  le  laïque  est  l'égal  du  prêtre  ; 

I.  Michelet,  Précis  ds  V histoire  moderne,  p.  403  et  407. 
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de  pères,  plus  de  conciles;  la  chaîne  de  la  tradition  cih 
que  est  rompue  :  l'Église  n'a  plus  d'autre  loi  que  rÉcii-  i 

et  l'Écriture  d'autre  commentaire  que  la  raison^. 
1  Allemand,  orateur  et  poète,  avait  créé  la  réforme;  un 
çais,  homme  d'action  et  dialecticien,  en  coordonna  II 
*ine.  Jean  Gauvin',  tils  d'un  procureur  fiscal  et  notaire  | 
:olique  de  Noyon,  avait  reçu  dans  la  savante  université  i 
ourges  l'influence  des  opinions  nouvelles.  La  suppressûa 
ilte  extérieur,  la  destruction  de  toutes  ces  pompes  iinpo* 
!s  par  lesquelles  le  catholicisme  s'adresse  au  sentiment 
l'imagination,  satisfaisaient  cet  aride  esprit.  Calvin  était 
nneur  austère,  irréprochable  dans  sa  vie,  inflexible  dans 
insée,  net  et  subtil  dans  sa  parole  ;  son  visage  amaigri, 
regard  pénétrant  et  dur  annonçaient  un  homme  fait  pour 
oir  «  le  législateur  despotique  d'une  démocratie'.  >  Il 
lit  du  caractère  national  que  les  qualités  inteUectuelIes, 
LTté,  la  précision, la  logique;  il  ne  séduisait  pas  les  cteon 
ne  Luther,  il  enlaçait  les  esprits  dans  les  replis  serrés  de 
jyllogisme*. 

>  1"  août  1535,  Calvin  dédia  au  roi  François  I*'  son/fi* 
'ion  de  la  religion  chrétienne.  C'était  l'œuvre  la  plus  im- 
mte  qu'eût  produite  encore  la  réforme,  une  exposition 
lodique  des  dogmes  etde  la  discipline.  Ce  livre,  écrit  avec 
lient  incomparable  par  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
mdait  être  pour  le  protestantisme  ce  que  la  Somme  de 

Thomas,  brûlée  naguère  par  Luther,  avait  été  pour  II 
ogie  catholique.  La  dédicace  est  un  chef-d'œuvre,  où  la- 
>e  et  le  raisonnement  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  l'élo- 
ce.  L'auteur  ne  dissimule  pas  qu'il  «  a  compris  ici  qiufl 
^omme  de  cette  même  doctrine  que  plusieurs  estiment 
r  être  punie  par  prison,  bannissement,  proscription.  > 

il  fait  observer  au  roi  «  qu'il  ne  resteroit  innocence  an- 

^  la  dièls  de  Worms  (1624),  Luther  déclara  qn'il  ne  pouTaitrien  réirM*' 

moins  d'être  convaincu  d'erreur  par  TÉcriture  sainte,  om  pardesraû^ 

tes. 

^ui  latinisa  son  nom  suivant  l'usage  des  lettrés,  el  m  flt  appeler  Ctf^ri- 

1  Calvin.  Né  en  4  509,  mort  en  4  664. 

V^'illeinain. 

denri  lilarlin,  IlUioiiede  France^  l    IX 
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ine  n'en  (ni  en)  dits  n'en  faits,  s'il  suffîsoit  d'accuser.  »  Énu- 
érant  ensuite  les  principales  objections  qu'on  adresse  ordi- 
drementà  la  religion  réformée,  il  leur  oppose  méthodique- 
ent  d'habiles  réponses.  U  invoque  l'attention  et  la  justice 
1  prince  dans  un  langage  d'une  dignité  impérieuse  :  «  C'est 
>tre  office,  sire,  de  ne  détourner  vos  oreilles  ni  votre  courage 
one  si  juste  défense,  principalement  quand  il  est  question 
one  si  grande  chose  ;  c'est  assavoir  comment  la  gloire  de  Dieu 
ra  maintenue  sur  la  terre,  comment  sa  vérité  retiendra  son 
nneur  et  dignité,  comment  le  règne  de  Christ  demeurera  en 
Q  entier.  0  matière  digne  de  vos  oreilles,  digne  de  votre 
rifidiction,  digne  de  votre  trAne  royal  I  Car  cette  pensée  fait 
vrai  roi,  s'il  se  reconnaît  être  vrai  ministre  de  Dieu  au 
Dvemement  de  son  royaume  ;  et,  au  contraire,  celui  qui  ne 
pie  point  à  cette  fin  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  n'exerce 
}  r^ne,  mais  brigandage.  »  Ce  langage  altier  renferme 
«que  une  menace.  L'insurrection  démocratique  était  en 
rme  dans  la  doctrine  protestante,  mais  elle  y  était  seulement 
germe.  Ses  premiers  apAtres  étaient  loin  de  l'apercevoir, 
âier  avait  dit  :  Ne  combattez  jamais  votre  maître,  fût-il 
an,  et  sachez  que  ceux  qui  l'oseront  attaquer  trouveront 
irjuge.  c  Calvin  disait  avec  saint  Paul:  «  Tout  pouvoir  vient 
Dieu.  »  Et,  quoiqu'il  préférât  le  gouvernement  aristocra* 
ue,ilajoutaitque  c  les  rois  sont  d'institution  divine.  Si  ceux 
î,  par  la  volonté  de  Dieu,  vivent  sous  des  princes,  et  sont 
irs  sujets  naturels,  transfèrent  cela  à  eux,  pour  être  tentés  de 
re  quelque  révolte  ou  changement,  ce  sera  non-seulement 
e  folle  spéculation  et  inutile,  mais  aussi  méchante  et  per- 
âeuse^.  »  Il  pensait  tracer  à  l'indépendance  une  infranchis- 
)le  limite  en  déclarant  que  «  la  liberté  spirituelle  peut  très- 
m  consister  avec  la  servitude  civile*.  »  Le  temps  et  l'histoire 
raient  être  encore  meilleurs  logiciens  que  Calvin. 
Ce  sectaire  imposait  même  à  la  liberté  de  conscience 
Msez  étranges  limites.  Homme  d'ordre  et  d'organisation,  il 
liait  constituer  la  réforme  et  non  la  développer;  tous  ses 


Institution  chrétienne,  ckap   xx. 
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ésirs  étaient  de  substituer  Genève  à  Rome.  H  reproduiti 
Eglise  catholique  ses  prétendues  erreurs,  et  non  sa  sooifc 
line  puissance:  Calvin  voulait  être  aussi  absolui  maisfh 
:lairé.  Loin  d'excuser  ses  ambitieuses  prétentions,  a  d» 
ine  porte  l'empreinte  de  la  sécheresse  de  son  âme.  Po* 
mt  à  Textrême  les  principes  de  saint  Augustin  sarlifrf> 
sstination,  il  se  fait  un  Dieu  impitoyable,  plus  cmelqttll 
sstin  antique;  car  ce  Dieu  orée  volontairement  le lûLI 
*ée  les  hommes  pour  sauver  le  petit  nombre  et  damnerk 
rand ,  sans  que  les  prédestinés  de  l'enfer  pioissent  réifl 
)ntre  le  sort  qui  les  attend;  oar  ils  n'ont  point  de  Khi 
:bitre.  Calvin  laisse  pourtant  à  l'homme  une  ombre  de  w^ 
mtépour  justifier  son  Dieu  et  pour  motiver  le  précepte i[M 
li-méme  donne  aux  fidèles  de  iiaïr  les  réprouvés,  c  due 
i  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  qui  les  damne  !  ■  G^^ 
)ligion  de  la  haine  entée  sur  la  loi  d'amour,  sur  rÉ?aDgl^ 
)nmie  une  plante  empoisonnée  qui  s'enlace  aux  rameanxll 
Gurbre  de  vie^  Quelque  antipathique  que  fût  cette  doetnl 
1  bon  sens  de  notre  nation,  elle  prospéra  toutefois  chexiM 
IX  dépens  du  luthéranisme,  et  absorba  tout  le  mou^eiM' 
3  la  réforme.  Prêchée  en  France,  par  un  Français,  dans* 
ngage  clair  et  logique,  noble  et  populaire  à  la  fois,  elle  li 
ire  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  chrétiens  méconteili 
'ailleurs,  le  génie  essentiellement  unitaire  de  la  nation  repl- 
iait au  fractionnement  des  sectes  protestantes,  etlesespiik 
i  se  séparèrent  de  TÊglise  catholique  préférèrent,  parmi  1> 
^'lises  réformées,  celle  qui,  par  son  organisation,  leoroSii^ 
Lcore  une  espèce  de  catholicisme. 

Ignace  de  l<oyel«  •(  les  Jé(Mdlt«k 

En  face  des  illogiques  ou  stériles  négations  de  la  Réfonnii 

restait  au  catholicisme  un  noble  rôle  à  remplir  :  défeolii 

continuité  de  la  tradition  religieuse,  revendiquer  le  dogBi 

la  liberté  morale,  sauvegarder  les  droits  du  sentiment it 

I  rimagiuation  dans  le  culte,  enfin  lutter  contre  celte  foid 

4.  H.  Marlin,  Histoire  de  F/amce^  l.  iX,  p.  308. 
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ite  qui  brisait  le  lien  de  la  famille  européenne  :  cette 
itholique  ne  pouvait  pas  être  accomplie,  comme  celle 
istantisme,  par  des  efforts  individuels,  isolés,  contra- 
;  une  milice  nouvelle,  disciplinée,  obéissante,  devait 

à  ce  seul  but  sous  la  direction  d'un  seul  chef.  Ge 
un  jeune  gentilhomme  castillan,  aussi  ardent,  aussi 
lé,  aussi  chevaleresque  que  Calvin  était  froid  et  sec, 
;o  Lopez  de  Recalde  y  Loyola.  Nourri  de  la  lecture 
idi^,  Ignace  avait  reçu  le  dernier  reflet  de  la  mys- 
Bvalerie  du  Saint-Graal.  Blessé  au  siège  de  Pampe- 
21),  il  quitta  les  romans  pour  les  légendes.  Son  ima- 
changea  d'objet  sans  changer  de  caractère.  Il  devint 
r  de  la  sainte  Vierge,  fit  pour  elle  la  YdlU  des  armes; 
habit  d'ermite  au  Mont-Serrat.  Ce  premier  élan  de 
mystique  devait  bientôt,  sans  disparaître,  s'allier  k 
s  plus  positives.  Les  races  néo-latines  sont  surtout 
s  à  l'action;  le  sens  pratique  ne  les  abandonne  pas  au 
3S  accès  mêmes  de  l'enthousiasme.  A  l'âge  de  trente- 
Ignace  de  Loyola  vint  à  Paris,  au  retour  d'un  pèle- 
Jérusalem,  et  s'assit  pendant  sept  ans,  magnanime 
sur  les  bancs  de  la  vieille  université  scolastique. 
étudiant  devint  fondateur  d'ordre.  Le  chevaleresque 
iréa  une  société  à  jamais  célèbre,  qu'on  n'a  point 
d'imprudence  et  d'irréflexion.  C'était  spécialement 

nouvelle  hérésie  que  s'organisait  la  compagnie  nou- 
lace  était  lui-même  Pantithèse  vivante  de  Calvin  et 
r.  A  la  sécheresse  de  l'un  il  opposait  son  ardeur,  son 
ion  d'artiste  et  de  mystique  ;  l'inquisition  le  soup- 
'abord  d'être  affilié  aux  illuminés;  aux  tendances 
ersonn^lles  de  l'autre,  à  ses  vagues  aspirations  de 
[gnace  répondait  par  une  soumission  sans  réserve  à 
par  l'habitude  de  l'obéissance  érigée  en  vertu,  par 
ion  complète  de  toute  volonté  personnelle  entre  les 
in  supérieur.  La  compagnie  de  Jésus  porta  dans  sa 
e  l'empreinte  de  ce  double  caractère.  D'un  côté  ses 
B  distinguèrent  par  une  élégance  recherchée  et  mon- 
lais  un  peu  contrainte  et  maniérée.  De  l'autre  elle 

peu  d'individualités  marquantes,  mais  exerça  une 


i 
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immensa  influence  collective.  Pareil  au  i 

le  josuile  n'a  pas  de  nom  propre  ;  il  s'appelle  Légioi 

C'est  à  Paris,  dans  l't^glisede  l'abbajede  Montmartre, qne, 
le  jour  de  l'Assomption  1533,  Ifrnace  de  Loyola  et  ses  cinq 
compagnons  fondèrent  la  société  qui  devait  être  la  derniers 
et  la  plus  puissanie  des  milices  du  catholicisme.  L'Ailemagn* 
avait  lancé  l'attaque  :1a  France  l'avait  Bjstématisée.  L'Es- 
pagne produisit  U  défense  :  la  France  encore  la  mûrit  dans 
son  sein.  Du  Nord  et  du  Midi  partaient  les  croyances  rivales 
qui  devaient  Lutter  dans  c^tte  arèae  de  toutes  les  idées. 

Le  premier  accueil  de  la  Fraoce  dut  encourager  les  nOTl' 
leurs.  Les  lettrés  surtout  leur  étaient  favorables;  la  Réfonn» 
ne  semblait  être  que  l'expression  populaire  de  la  Renaissance 
La  Sorbonne  fulminait  contre  les  nouvelles  opinions;  tUles 
eurent  pour  elles  tous  les  eooemis  de  la  Sorbonne,  tous  ceci 
qui  détestaient  son  intolérance  ou  méprisaient  son  pédan- 
tisme.  Le  palais  de  François  I"  s'ouvrit  aux  idées  de  Luther, 
comme  &  toutes  les  idées  nouvelles.  Il  fut  de  bon  ton  de  pa- 
raître les  accepier.  Marguerite,  sœur  du  roi,  aimable  et  sa- 
vante princease,  Louise  da  Savoie,  sa  mère,  y  furent  quelque 
temps  favorables.  Le  roi,  peu  fait  pour  entendre  les  discus- 
sions théologiqnes,  et  qui  plus  lard  persécuta  les  calvinistes 
par  inslinct  de  despote  et  par  calcul  diplomatique,  ne  vojail 
d'abord  dans  la  Réforme  que  l'occasion  de  se  moquer  des 
moines  etdessorbonistes.  Lepetit  monde  littéraire,  quiaviil 
pour  centre  la  cour,  Eem>blail  coalisé  contre  les  vieux  défen- 
seurs de  l'Église.  Les  uns  adoptaient  plus  ou  moins  les  dog-  . 
mes  luthériens,  comme  Berquin,  Roussel,  les  deux  Gop,  Ro- 
bert Estienne,  Lefèvre  d'Elaples,  Jules-César  Scaliger;  les 
autres,  comme  Rabelais,  Etienne  Dolet  et  Bonavenlure  Vlts- 
périers,  n'embrassaient  point  la  Réforme,  parce  qu'ils  allaient 
sans  doute  au  delà  ;  quelques-uns,  comme  Budé,  du  Châtei, 
du  Bellay,  restaient  catholiques,  mais  tolérants.  Les  courii- 
sans,  prompts  h  recevoir  la  mot  d'ordre  du  maiire,  et  doD' 
l'opinion  ne  décide  pas  le  triomphe  d'une  idée,  mais  le  mani- 
feate,  affichaient  le  calvinisme  comme  une  mode.  En  se  pro- 
menant le  soir  au  Pré-a us-Clercs,  ils  chantaient  lea  psanmei 
français  de  Clément  Marot.  Entin  les  protestants  avaient  gi* 
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gné  la  nouvelle  maitresBe  du  roi,  Mlle  d'Heilly,  depuis  du- 
chesse d'Ëtampes,  lu  plus  belie  des  savantes,  et  la  plus  savante 
des  belles. 

Toutes  les  chances  paraissaient  donc  en  faveur  de  la  reli- 
gion réformée  ;  mais  elle  avait  contre  elle  quelque  chose  de 
plus  puissant  qu'une  cour,  de  plus  durable  qu'une  mode  :  le 
génie  national  de  la  France.  La  France,  en  admettant  la 
Rtîforme,  eût  constitué,  comme  l'Angleterre,  une  Église  natio- 
nale, isolée  au  sein  de  l'Europe.  Elle  eût  renoncé  à  cette 
grande  idfe  de  république  chrétienne  qui  a  rempli  le  passé, 
et  qui  veille  encore  aux  portes  de  l'aveDÎr.  Le  peuple  de 
l'unité,  le  peuple  qui  relie  entre  elles  toutes  les  répions  de 
l'Occident,  ne  pouvait  se  laisser  entraîner  par  la  réaction 
eïcluaive  du  Nord,  ni  rompre  avec  les  naLions  du  Midi,  avec 
la  race  néo-!aline  à  laquelle  lui-même  appartient.  D'ailleurs 
c'était  trop  ou  trop  peu  pour  la  France  que  cette  religion 
négative  importée  de  Germanie.  Les  révolutions  de  France 
n'ont  pas  ce  caractère  :  elles  alarment,  elles  créent  et  ne  pro- 
testeiu  pas.  La  France  refusa  donc  d'accepter  le  protestan- 
tisme comme  religion,  tout  en  gardant  un  principe  analogue, 
mais  antérieur  au  protestantisme  et  plus  iécond  que  lui  :  le 
libre  e 


Iic  ebuneeUer  de  i.'nGpllal, 

Ce  juste  milieu  auquel,  après  bien  des  luttes  sanglantes, 
devait  s'arrêter  le  bon  sens  national,  fut,  dès  l'abord,  indi- 
qué avec  précision,  quoique  sans  succès  immédiat,  par  une 
des  plus  nobles  voix  qu'ait  entendues  la  France,  celle  du 
chancelier  de  l'Hôpital*.  •  Michel  de  l'Hôpital,  dit  le  fri- 
vole et  libertin  Braniûme,  a  été  le  plus  grand  et  le  plu^dig'ne 
chancelier  qu'il  y  ait  eu  en  France,  C'était  un  tiutre  censeur 
Gaton;  il  en  avait  du  tout  l'apparence,  avec  sa  grande  barbe 
blanche,  son  visage  pMe,  sa  façon  grave.  >  La  pensée  de  toute 
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ie,  le  but  de  tons  ses  efforts,  ce  fut  d'introduire  dans  M 
la  tolérance  civile,  d'amener  les  deux  religions  à  riirei 
:  sur  le  même  sol;  idée  neuve  alors  et  aussi  éloignée i 
prit  des  calvinistes  que  de  celui  des  catholiques.  Par 
contre  plus  singulière  qu'inexplicable,  Thomme  lephi^ 
ueux  et  la  femme  la  plus  perverse  unirent  leur  politiqm: 
hôpital  et  Catherine  de  Médicis  poursuivirent  longtempilli 
ae  but.  Le  juste  et  l'utile  avaient  senti  leur  idenW 
oquence  politique  éclate  pour  la  première  fois  en 
s  cette  bouche  vénérable,  éloquence  pleine  d'un  partal 
probité  et  qui  justifie  complètement  l'ancienne  d^ 
'orateur  :  Vir  bonus  dicendi  peritus.  L'Hôpital  marduk] 
lie  de  cet  illustre  cortège  de  magistrats  français,  tds 
Séguier,  les  Montholon,  les  Pithou,  les  Mole,  les  Harl 
Pasquier,  les  de  Thou,  qui,  par  la  gravité  de  leur' 
la  science  modeste  et  la  trempe  toute  romaine  de 
.ctère,  furent  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les 
•Dtestées  de  la  France.  Formés  par  la  tradition  naîm 
urs  gauloises  et  Tétude  profonde  de  l'antiquité,  ceshc 
.salent  à  la  loyauté  de  sujets  fidèles  une  sorte  de 
ie  qui  semblait  une  tradition  des  républiques  andennai' 
aient,  comme  dit  Montaigne,  «  de  belles  âmes  fra|qpéef ^ 
intique  marque.  » 
ne  familiarité  pleine  de  bon  sens  et  de  finesse,  rencoi- 
t  çà  et  là  des  mots  énergiques  et  décisifs,  caractérise bl 
âge  du  chancelier  de  L'Hôpital.  C'est  l'autorité  d'un8igi| 
la  bonté  et  l'abandon  d'un  père.  Yeut-il  rappeler 
3  des  vertus  chrétiennes  ces  hommes  qui  ne  songent  qal^ 
zipher  de  leurs  adversaires  dans  de  haineuses  discossioni!^ 
DUS  avons  fait,  dit-il,  comme  les  mauvais  capitaines  f>' 
assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis  avec  toutes  leurs  forct^ 
ant  dépourvus  et  désarmés  leurs  logis;  il  nous  bntmaii^' 
nt,  garnis  au  vertus  et  de  bonnes  mœurs,  les  issaîK' 
les  armes  de  charité,  avec  prières,  persuasion,  pandas fc 
1,  qui  sont  propres  à  de  tels  combats.  »  Puis  il  ajoutait: 
;ons  ces  mots  diaboliques,  noms  départis  et  dejéditkvii' 
ériens,  huguenots,  papistes  :  ne  changeons  le  nom  f^ 
tiens  1  • 
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^  pouvant  apaiser  les  haines  des  partis,  L'Hôpital  s'oc- 
d'améliorer  an  moins  Tadministration  par  de  bonnes 
Grftce  à  lui,  plusieurs  des  ordonnances  les  plus  sages  de 
ienne  monarchie  se  trouvent  datées  d'un  de  ses  règnes 
im  funestes. 

oidonnance  d'Orléans  (1561)  promulguait,  au  nom  du 
la  plupart  des  réformes  réclamées  pendant  la  session  des 
I  généraux,  par  les  représentants  du  tiers  état;  celle  de 
1ms  (1566),  qui  comprend  quatre-vingt-six  chapitres,  et 
or  objet  la  refonte  du  système  judiciaire,  est  demeurée 
des  bases  de  la  législation  française  jusqu'à  la  Révolu- 
L'Hôpital  voulait  au  moins  fermer  aux  passions  reli- 
les  le  sanctuaire  de  la  justice.  «  Vous  êtes  juges  du  pré 
1  champ,  disait-il  aux  magistrats  du  parlement  de  Rouen, 
la  séance  où  l'on  proclama  la  majorité  de  Charles  IX, 
le  la  vie,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion.  Vous  pen- 
ien  faire  d'adjuger  la  cause  à  celui  que  vous  estimez  plus 
ae  de  bien  ou  meilleur  chrétien,  comme  s'il  était  ques- 
mtré  les  parties  lequel  est  meilleur  poète,  orateur,  pein- 
rtisan,  et  non  de  la  chose  qui  est  amenée  en  jugement, 
us  ne  vous  sentez  pas  assez  forts  et  justes  pour  comman- 
os  passions  et  aimer  vos  ennemis,  selon  que  Dieu  le 
lande,  abstenez-vous  de  1  office  de  juges.  » 
and  on  est  réduit  à  donner  de  pareils  avis,  on  peut  pres^ 
*  qu'ils  seront  inutiles.  Aussi  le  chancelier  disait-il  avec 
riste  prévoyance  :  •  Je  sais  bien  que  j'aurai  beau  dire, 
désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que  ma  vieillesse  en- 
Je  leur  pardonnerais  d'être  si  impatients,  s'ils  devaient 
)r  au  change;  mais  quand  je  regarde  tout  autour  de 
je  serais  bien  tenté  de  leur  répondre,  comme  un  bon 
homme  d'évêque,  qui  portait,  comme  moi,  une  lougue 
)  blanche,  et  qui,  la  montrant,  disait  :  «  Quand  cette 
sera  fondue,  il  n'y  aura  que  de  la  boue.  » 
l'y  eut  plus,  en  effet,  que  de  la  boue  et  du  sang.  Les 
srs  souvenirs  que  l'histoire  ait  conservés  du  chancelier 
Hôpital  se  rattachent  aux  jours  néfastes  de  la  Saint- 
élemy.  Le  duc  d'Anjou  avait  chargé  ses  gardes  de  par- 
'  les  environs  de  Paris  <  pour  surprendre  et  tuer  les 
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aguenots  dans  leurs  maisons  aux  champs.  »  Le  cl 
9noré  depuis  longtemps  d'une  disgrftce,  et  retiré  kYi( 
rès  d'Étampes,  fut  menacé  par  une  de  ces  bandes  d'i 
ns.  Sa  famille  et  ses  amis  le  conjuraient  de  se  cacher.) 
(fusa  :  «  Ce  sera,  dit-il,  quand  il  plaira  à  Dieu,  quand! 
3ure  sera  venue.  »  Bientôt  on  vint  lui  dire  «  qu'on 
rce  chevaux  sur  le  chemin,  qui  tiraient  vers  lui,  et  H: 
)ulait  pas  qu'on  leur  fermât  la  porte.  «  Non,  non, 
lais  si  la  petite  porte  n'est  pas  bastante  (suffisante)  p 
ire  entrer,  ouvrez  la  grande....  «  On  trouva  qu'on hii( 
lit  avis  que  sa  mort  n'était  pas  conjurée,  mais  pi 
répondit  «  qu'il  ne  pensait  avoir  mérité  ni  mort  ni 
)n^.  »  Nous  surprenons  ici  à  sa  source  même  Télc 
3  cet  homme  illustre.  Elle  n'était  que  l'efiiision  natmeibi 
)s  nobles  sentiments,  et,  selon  l'expression  d'un  ancien  i 
ur,  le  son  que  rend  une  grande  âme*. 
Nous  allons  voir  l'éloquence  couler  maintenant 
»urce  moins  pure;  la  fureur  des  partis,  l'enthousiasme i 
issions  religieuses  et  démagogiques  vont  changer  ïifjSM\ 
rum  et  faire  des  prédicateurs  de  la  Ligue  autant  del 
leux  tribuns. 


I<es  prédlcateiuni  de  la  IJ^ae. 

La  Ligue  est  la  seconde  phase  du  mouvement  religieaii 
izième  siècle.  Après  ['action  réformatrice,  ce  fut  la 
tholique.  Les  partis  ne  devaient,  comme  toujours, 
la  période  de  transaction  qu'après  s'être  fatigués  et  j| 
I  leurs  excès.  C'est  à  l'histoire  politique  à  montrer 
fanatisme  religieux  trouva,  dans  l'ambition  de  deux 
ns  rivales  et  dans  les  vagues  mais  violentes 
une  démocratie  prématurée,  de  terribles  auxiliaires.  Il i 
ffit  de  montrer  la  physionomie  de  ces  étranges 
les,  de  ces  tribuns  en  capuchon,  de  faire  entendre 


1 .  Brantôme,  F'ie  du  connétable  de  Bourbon,  —  Nous  def<Mll  indifH^ 
itôl  rappeler  à  nos  lecteurs  la  rie  de  L'Hôpital,  écrite  ptf  M.  Vîf 
mme  tout  ce  qu'écrit  M.  Villemain. 
3*  To<)<};o;  {jLsya).o4'Vx{a;  à7nQX^(J^>«  Longin,  du  Sublima, 
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l^ques-imes  de  leurs  invectives,  et  de  coDSlaler  ici  surlout  le 
^caractère  de  la  parole  au  temps  lyui  nous  occnpe ,  U  puîs- 
^eaDce  sans  la  forme,  l'éloquence  isolée  des  convenances  da 
:  l'art. 

Le  quinzième  siècle  avait  légué  à  la  chaire  chrétienne  une 
éloquence  populaire,  hardie  contre  les  f;rands,  puissante  sur 
la  foule,  bizarre  mélange  de  plaisanteries  et  de  mouvements 
itnpétneui,  vraie  pâture  d'un  penple  spirituel  et  grossier, 
vrai  langage  des  moinea  mendiants,  celle  démocratie  de  l'É' 
'l^lise.  Le  seizième  siècle  enflamma  cette  parole  de  toute  l'ar- 
deur des  passions  politiques,  quand  les  vices  de  Henri  III  et 
l'hérésie  de  son  héritier  présomptif  semblèrent  confondre  on 
moment  les  intérêts  religieux  avec  les  rivalités  des  factions. 

Les  premiers  symptômes  sérieux  de  la  Ligue  s'étaient  ma- 
nifestés en  1576.  Elle  n'était  qu'une  imitation  des  serments 
et  formulaires  calvinistes  pour  la  défense  de  la  came,  imita- 
tion que  les  jésuites  se  b&lèrent  de  propager.  En  1587,  il  se 
forma  à  Paris  une  réunion  d'hommes  plus  décidés,  qui  vou- 
Inrent  une  prompte  solution.  Ils  s'assemblaient  cl  tenaient 
leurs  conseils  dans  la  chambre  de  Jean  Boucher,  curé  de 
Saint-Benoit.  A  leur  tête  se  trouvaient,  avec  Boucher,  Lau- 
nay,  ancien  ministre  protestant,  devenu  chanoine  ;  et  Prévôt, 
curé  de  Saim-Séverin.  Ils  s'adjoignirent  Hose,  évèque  de 
Senlis,  Pelletier,  Guincestre,  Hamilton,  Gueilly,  célèbres 
prédicateurs.  Ce  n'étaient  donc  pas  tout  k  fait,  suivant  l'ex- 
fvession  trop  dédaigneuse  de  l'Étoile,  >  quelques  marmitons 
.st  soDppiera  de  Sorbonne,  braves  conseillers  d'£tat  qui, 
tonte  leur  vie,  ont  été  enfermés  dans  nu  collège  à  pédantiser 
.et  !t  manger  les  pauvres  novices  de  la  théologie.  >  En  géné- 
ral, amis  et  ennemis  leur  rendirent  plus  de  justice.  Mayenne 
prit  langue  avec  eux;  l'une  des  héroïnes  de  l'union,  Mme  de 
Montpensier,  disait  :  •  J'ai  fait  plus  par  la  bouche  de  mes 
jprédicaleuis  qu'ils  ne  foui  tous  ensemble  avec  toutes  leurs 
pratiques,  armes  et  armées.  >  Et  Henri  IV  écrivait  :  ■  Tout 
mon  nul  vient  de  la  chaire.  >  Cette  crainte  qu'ils  inspiraient 
i  on  grand  roi  est  du  moins  un  point  de  ressemblance  entre 
nos  orateurs  et  le  prince  de  l'éloquence  grecque. 

'es  prédicateurs  étaient  en  effet  l'âme  de  la  Ligue.  Ce 
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it  eux  qui  communiquaient  au  peuple  l'enthonâuffiBi 
résistance ,  qui  lui  faisaient  braver  la  mort  et  BodEdrl 
m  sans  murmure.  Il  n'y  avait  pas  à  Paris  d'église  m 
aipelle  où  Ton  ne  prêchât  au  moins  deux  fois  par  jov. 
iteurs  sacrés  annonçaient,  commentaient  les  nonvelki 
ques,  attaquaient  les  personnes ,  discutaient  les  intérflii 
Itat.  Ils  déclaraient  ne  pouvoir  point  prêcher  IT 
)arce  qu'il  était  trop  commun  et  que  chacun  le  8aiiit;i 
aimaient  mieux  raconter  «  la  vie,  gestes  et  faits 
^s  de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Valois.  »  Le  sermon 
a  fois  le  club  et  le  journal.  Il  avait  toute  la  violence 
^ique  des  époques  les  plus  sanguinaires.  Boudier, 
mt  le  carême  à  Saint-Grermain  l'AuxerroiSy  prêt 
pi'il  fallait  tout  tuer,  qu'il  était  grandement  tempi 
ittre  la  main  à  la  serpe  et  d'exterminer  ceux  du  pi 
autres.  >  Il  fut  si  au  long  question  de  sang  et  de 
'un  conseiller  de  la  cour,  voyant  ces  gestes  ei 
oces,  désirait  se  sauver  du  milieu  de  cette  foule  qui 
t ,  de  peur  que  Boucher  c  ne  descendit  de  sa  chaire 
sir  quelque  politique  aiî  collet  et  le  manger  k  belles  dentii 
se ,  de  son  côté ,  s'écriait  «  qu'une  saignée  de  Saint-I 
lemy  ëtoit  nécessaire,  et  qu'il  falloit  par  là  couper  la 
i  maladie.  »  Commolet  disait  c  que  la  mort  des  politi^ 
it  la  vie  des  catholiques;  »  Aubry,  «  qu'il  marcheroit 
smier  pour  les  égorger;  »  Gueilly,  «  qu'il  vouloit  qu'on  Vj 
sist  de  tous  ceux  qu'on  verroit  rire;  »  et  Guincestre,  <  qa'fli 
t  à  jeter  à  l'eau  tous  les  demandeurs  de  nouvelles.  »Letfli| 
ces  orateurs  était  digne  de  leur  politique.  L'Étoile  n'exigiKi 
en  comparant  l'un  d'eux  à  une  harengère  en  colèn.  Ol| 
ssent  toutefois  que,  si  l'éloquence  est  le  don  d'agir  sorlfti 
es,  les  discours  des  chefs  de  la  Ligue  durent  être  souitiA 
quents.  Après  que  Henri  eut  fait  assassiner  à  Bloii  Iv 
Qces  lorrains,  ce  fut  sans  doute  un  moment  terrible  et  s» 
ne  que  celui  où  Guincestre,  dans  la  chaire  de  l'éf^ 
nt-Barthélemy,  exigea  de  tous  ses  auditeurs  le  sermez 
cnployer  jusqu'au  dernier  denier  de  leur  boiurse  et  jusqu 
lernière  goutte  de  leur  sang  ponr  venger  les  nonveav 
rtyrs.  c  Levez  la  main^  disait-il  au  président  de  HaiU; 
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ffface  de  lui  au  baDC  d'œuvre,  levez-la  bien  haut,  s'il 

Tous  plaît,  monsieur  Je  président,  afia  que  tout  le  moude  voua 

>  Et  le  président  «lait  contraint  d'obéir,  car  le  peuple, 

Halte  par  la  harangue  dëmngogiquQ,  l'eût  infailliblement  mû 

.  pièces. 

L'éloquence  des  prédicat«urB  pariait  quelquefois  aux  yeu.x 

in  peuple  par  d'imposanla  spectacles.  Telle  fut  cette  proces- 

SOQ  OÙ  plus  de  cent  mille  peiïonnes  portant  des  cierges   leg 

iteignaient  tout  d'un  coup  en  b' écriant  :   "  Dieu,    éteignez 

ûnai  la  race  des  Valois  !  •  Un  témoin  oculaire,  qui  di  peutêtre 

•nspect,  le  protestant  d'Aubigné,  nous  atteste  en  ces  termes 

!i  puissance  que  la  chaire  exerçait  alors  sur  les  esprits  : 

La  France,  comme  étant  venue  au  période  de  son  élo- 

nence,  déployant  plusieurs  discours  dans  les  chaires  el  par 

9S  écrits,  étoit  agitée  de  raisons  contraires.  Les  ligués  étoient 

lus  avantagés  que  ceux  de  la  Rélorme  par  les  sermons    dea 

prScheuTB  comme  possédant  les  sug;gestes  des  grandes  villes, 

It  puis  ayant  l'acte  de  Blois  (le  meurtre  des  Guises)  sur  1e- 

i]uel lesprëcheurs  para Iragédi oient  à  plein  fond;  ils  avoient 

Encore  la  grande  secte  des  jésuites  toMt  entière  pour  eux, 

servant  au  grand  dessein.  Ces  esprits  choisis,  comme 

l'on  sait,  se  servirent  de  l'horreur  de  l'acte  que  nous  avoua 

"l,  et  élevèrent  pour  un  temps  la  plupart  des  courages  de  la 

France  k  un  haut  degré  de  vengeances  qui  sentaient  le  juste  et 

te  glorieux  ' .  • 

C'est  dans  les  revers,  c'est  quand  il  fallait  contre -balancer 

isouSrance  par  l'enthousiasme  qu'éclatait  la  puissance  des 

irédicatenrs.  Le  moine  Chrif^tJn,  chargé  d'annoncer  au  peu- 

tle  la  défaite  d'Ivry,queles  Seize  venaient  seuls  d'apprendre 

ir  on  prisonnier  relâché  sur  parole,  prit  pour  texte  de  son 

innon  ces  mots  de  l'Écriture  :  •  Je  châtie  ceux  que  j'aime.» 

Dans  sou  premier  point,  il  prépara  les  Parisiens,  le  peuple 

lé  de  Dieu,  à  recevoir  quelque  marque  sévère  de  celte 

irédilection  divine.  Il  allait  commencer  le  second  point  quand 

m  courrier  entra  dans  l'église  et  lui  remit  une  lettre.  Alors 

'orateur  an  haussant  dans  la  chaire,  celte  missive  à  la  main, 
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écria  que  le  ciel  l'avait  inspiré  eans  doate  et  a? lik 
aire  de  lui  en  ce  jour  un  prophète.  H  raconta  alors  h 
aille  d'Ivryàcette  foule  ainsi  préparée;  puis,  avactonti 
orce  de  son  éloquence^  il  se  répandit  en  exhortations  à 
hétiques,  en  prières  si  efficaces,  que  ce  peuple,  quil' 
['abord  en  silence  et  avec  tristesse,  passa  de  la  terreoriréil 
housiasme,  et  se  montra  disposé  à  tout  souffrir  pour  li  M 
ause  de  rUnion. 

Pendant  le  siège  de  Paris  et  la  fiunine  qui  l'accompiii 
e  furent  encore  les  prédicateurs  cpii  soutinrent  lecounpl 
»euple.  Leur  éloquence  mérita  le  bel  éloge  que  Pline  déoi 
lait  àTorateur  romain  :  Te  dicente  alimenta  sua  abdieofM 
ribiis!  Ces  orateurs,  dit  un  contemporain,  charmoieot  i 
uelque  façon  la  langue  pour  se  plaindre,  et  Tesiomacpi 
boyer  après  le  pain^.  » 

Toutefois  ces  résultats  merveiUeuz  ne  doivent  pas  os 
onner  une  idée  trop  haute  des  moyens  oratoires  aesdnéi 
3S  obtenir;  chez  un  peuple  grossier,  la  vulgarité  dulaogi| 
impudeur  des  invectives  est  souvent  un  moyen  de  sûdi 

L'éloquence  peut  être  alors  un  pouvoir,  mais  elle  n'est  pd 
ncore  une  littérature.  Pour  entrer  dans  le  domaine  de  ftf 
lie  doit  non-seulement  émouvoir  les  cœurs,  mais  encore  A 
er  les  âmes  jusop'à  la  vue  calme  et  sereine  de  la  vérité. 

Quelquefois  la  verve  triviale  des  orateurs  de  la  Ligue  tita 
ait  quelque  trait  d'esprit  au  milieu  de  ses  grossièretés  M 
réquentes.  Boucher  faisait  ainsi  le  portrait  de  Henri  m: 

«  Ce  teigneux  est  toujours  coiffé  à  la  turcpie  d'un  tnibn 
Mpiel  on  ne  lui  a  jamais  vu  ôter,  même  en  communiant;* 
uand  ce  malheureux  hypocrite  faisoit  semblant  d'aller  coitf 
)s  reistres,  il  avoit  un  habit  d'Allemand  fourré  et  des  er 
liets  d'argent,  qui  signifioient  la  bonne  intelligence  etaMQ 
ui  étoient  entre  lui  et  ces  diables  noirs  empistolés.  Br 
est  un  Turc  par  la  tête  ;  un  Allemand  par  le  corps,  uBihi 
ie  par  les  mains,  un  Anglois  par  la  jarretière,  un  Poloo 
ar  les  pieds  ^,  et  un  vrai  diable  en  l'âme.  » 


A,  Mathieu,  Histoire  de  France  ^  t.  Il,  p,  44. 

S.  Allasien  à  la  fuite  du  roi  de  Pologne,  quittant  préeipilaimiieiitswi 
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^  C«  Ion  vif,  pénétrant,  familier,  revient  BOuveot  chez  cepié- 
dioateur.Veut'il  mettre  en  duute  la.  sincérité  de  la  coDversioD 
^a  Béarnais  :  i  On  i'a  va,  dit-il,  en  une  même  heure  hugue- 
pot,  et  en  la  tnèxne  catholique  !  et  puis  le  voilà  à  la  messel  et 
ju>iiDe  le  tambourin  I  Vive  le  roiM>  Ailleurs,  dirigeant  au 
piëme  but  un  trait  plus  sérleusemeut  lancé,  il  oppose  élo- 
guemment  la  pompe  militaire  de  l'abjuration  à  l'humilité  qui 
oovient  à  un  pénitent.  *  Quelle  cendreî  s'écrie-t-ij,  quelle 
laireîquels jeûnes? ({uelleslarmes?  quels  soupirs?  quelle 
ladite  des  pieds?  quels  frappements  de  poitrine?  quel  visage 
iia)Bsé?quelle  humilité  de  prières?  quelle  prostration  parterre 
a  2igns  de  pénitence?  Les  gens  de  guerre  embâtonnés,  les 
fres,  les  tambours  sonnant,  l'artillerie  et  escopellerie,  les 
pompettes  et  clairons,  la  grande  suite  de  gentilshommes,  les 
iemoiselles  parées,  la  délicatesse  du  pénitent,  appuyé  sur  le 
;ol  d'un  mignon,  pour  le  grand  chemin  qu'il  avoitàfaire,en- 
iron  cinquante  pas,  depuis  la  porte  de  l'abbaye  jusqu'à  la 
orle  de  l'église  ;  la  risée  qu'il  fit,  regardant  en  haut,  avec  un 
ouS'on  qui  étoit  à  la  fenêtre  :  •  En  veux-tu  pas  être?  ■  Le 
aiB,  l'appui,  les  oreillers,  les  tapis  semés  de  fleurs  de  Us, 
adoration  faite  par  les  prélats  à  celui  qui  se  doit  soumettre 
tt  humilier  devant  eux,  sont  les  traits  de  cette  pénitence.  > 

Voici  le  j  ugement  que  porte  sur  le  style  de  ce  chef  des  li- 
Rueurs  parisiens,  type  des  orateurs  sacrés  de  cette  époque,  un 
eima  et  spirituel  écrivain,  qui  en  a  fait  l'objet  d'une  étude 
tpprofondie'. 

«  Son  style  est  un  sljle  de  transition.  Sa  phrase  est  longue, 
ttv&nte,  périodique,  chargée  d'incisea  et  de  retours,  n'évitant 
lAB  l'expression  franche,  attrapant  souvent  l'expression  pitto- 
resque à  la  manière  du  seizième  siècle  ;  mais  aussi  elle  est 
'd£jà  pleine  d'images  prétentieuses  ;  elle  vise  au  bel  esprit, 
toDune  dans  les  homélies  de  Godeau,  comme  au  temps  de 
JliAtslde  Rambouillet.  Boucher  procède  volontiers  par  énu- 

I.  Strmeiu  di  la  simutii  dHiinriion  tl  nuilili  dt  l'absolution  Je  Henri   de 
Aiarign. Paris,  Cbi>udi6re,  1604.  HéimprinièB  k  Dauïi,  MVi. 
y  Ch.  Lab.ile,    dans  ion  curieuj  et  inlèreMinl  oiiirsgc  de  la  Démocrarii 
la  la  prtiieateari  dt  la  Ligat,  où  nous  aYana  puisi  11  plui  gruidu  parue 
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mération  et  par  apostrophes.  II  y  a  chez  lui  un  certain  souffle 
abondant,  une  certaine  verve  amère,  une  certaine  plénitude 
verbeuse,  qui  devaient  séduire  les  imaginations  faciles  de  œ 
temps.  Ces  citations  entremêlées  de  Thistoire  profane  et  de  11 
Bible,  cette  succession  incohérente  d'anecdotes,  de  plaisan- 
teries, de  périodes  solennelles,  et  enfin,  si  l'on  peut  dire,  ce 
cliquetis  perpétuel  de  l'érudition  du  rhéteur,  n'étaient  pu 
^ans  charme  k  uûe  époque  confuse  qui  n'avait  pas  même  le 
pressentiment  de  ce  goût  sobre  et  sévère  dont  les  écrivainsde 
Louis  XIV  allaient  trouver  le  secret.  » 
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j 

PABIPHLETS  ET  BIÉIIIOIUES  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.      J 

I 

Pamphlets  calvinistes.  —  Pamphlets  politiques;  satire  Ménippée. 
Mémoires.  —  L'historien  de  Thou. 

Pamphlet*  cal¥lHkiie«. 

La  chaire  des  ligueurs  n'avait  fait  qu'appliquer  d'une  mi- 
nière plus  ou  joaoins  heureuse  les  anciens  procédés  de  VS9*  ^ 
quence  ;  le  seizième  siècle  éleva  aux  passions  oratoires  uni  ; 
tribune  inconnue  à  l'antiquité  et  mille  fois  plus  retentissants:  > 
il  créa  le  pamphlet  :  mélange  admirable  du  discours  et  da  K*  j 
vre,  le  pamphlet  est  la  voix  du  moment,  l'idée  de  ch«{OI 
jour  :  il  naît  et  étincelle  au  choc  de  Tévénement  :  c'est  Ytat* 
provisation  de  la  presse.  Répandu  à  flots  dans  un.peupleyl  / 
franchit  des  distances  inabordables  à  la  voix  et  se  fait  nnûA^ 
forum  d'une  vaste  contrée  :  c'est  la  vraie  harangue  des  natioii  " 
modernes.  Le  pamphlet  est  déjà  le  journal,  moins  la  puissaool  ^ 
créée  par  la  répétition  quotidienne  des  doctrines,  mais  aM  ^' 
moins  la  régularité  monotone  des  publications.  Plus  rarei  i  ^ 
est  mieux  écouté  :  il  arrive  par  accident  à  Timproviste  :  c*rt  •- 
in  journal  qui  ne  parait  que  quand  il  a  quelque  chose  àdilir 
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)rend  que  de  pareilles  çompositioiisdoivent  en  général 
littéraires  pour  la  forme.  Ge  sont  des  actions  plutôt 
icrits.  Mais  aussi  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercherles 
des  partis,  la  racine  des  faits,  la  pensée  intime  des 
.  Ces  légères  feuilles  recèlent  la  vie  d'une  époque 
tout  à  coup  par  l'immobilité  qui  en  perpétue  l'image; 
à  ces  merveilleuses  peintures  tracées  par  la  lumière 
h  l'action  fugitive,  arrêtée  pour  ainsi  dire  au  passage, 
à  jamais  fixée  sur  une  lame  fragile.  Les  pamphlets 
tne  siècle  nous  révèlent  la  véritable  physionomie  des 
rivales  qui  s'y  choquaient.  On  y  voit  le  protestantisme 
supérieur  par  la  pensée  et  par  le  style,  surtout  au 
la  lutte,  donner  à  ses  publications  légères  quelque 
l'austérité  pesante  d'une  dissertation.  Henri  Estienne 
marche  avec  son  Apologie  d'Hérodotey  où  le  pamphlet 
le  pas  encore,  mais  se  dissimule  malignement  sous  le 
de  l'érudition.  Viennent  ensuite  la  GauU  Française 
Gallia)  de  François  Hottman,  espèce  de  Contrat  sa- 
eizième  siècle,  livre  habile  et  érudit^  où  pour  la  prê- 
ts les  doctrines  démocratiques  sont  appliquées  à  notre 
lationale,  et  où  l'écrivain,  avec  ime  grande  verve  de 
1,  justifie  le  droit  populaire  par  la  tradition  comme 
it  au  berceau  même  de  la  monarchie  française  ;  les 
lions  contre  les  tyrans  {Vindicix  contra  tyrannos) 
t  Languet,  agression  violente,  mais  théorique,  contre 
:é.  Dans  ces  ouvrages  la  langue  et  le  style  sont  ceux 
ition  :  nous  touchons  encore  à  Bodin  et  à  la  Boétie. 
1  à  peu  le  pamphlet  s'accélère  dans  sa  marche,  comme 
re  dans  sa  chute.  Nous  lisons  VEpître  au  tigre  de  la 
espèce  de  catilinaire  contre  le  cardinal  de  Lorraine  ; 
^Turquie;  le  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions 
ements  de  la  reine  Catherine  de  Médicis;  les  Apoph- 
ou  discours  notables  recusillis  de  divers  auteurs  con- 
rannie  et  les  tyrans;  le  Réveil-matin  des  Français  et 
voisins;  le  Discours  des  jugements  de  Dieu  contre  les 
le  PolitiqvSy  dialogue  traitant  de  lapuissance^  autorité 
'  des  prinàes^  des  divers  gouvernements,  jusques  où 
supporter  la  tyrannie;  si  en  une  oppression  extrême^ 


312  .  CHAPITRE  XXV. 

il  est  loisible  aux  sujets  de  prendre  les  armes  pm 
leur  vie  et  leur  liberté;  quand j  comment^  par  qui  < 
moyen  cela  se  peut  faire.  Ces  inspirations  de  la  N( 
viniste  s'élèvent  souvent  à  une  âpre  et  éloquent 
chaque  ligne  semble  écrite  à  la  pointe  du  glaive,  a 
des  martyrs.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se  laisser  pren 
parence  et  ne  voir  dans  les  pamphlets  protestants  < 
de  la  démocratie.  Ils  recèlent  un  singulier  alliag 
aristocratiques  et  des  sentiments  populaires.  Le 
tentait,  dans  un  intérêt  passager,  d'unir  l'esprit 
passions  démagogiques,  comme  la  Ligue  essaya  < 
associer  l'esprit  sacerdotal.  L'aristocratie  était  le  ] 
mocratiele  prétexte*. 

Le  parti  catholique  saisit  entre  les  mains  de  ses 
drapeau  populaire  et  le  défendit  avec  plus  de  furei] 
cipe  de  la  Ligue  c'est  la  démocratie  sous  la  tutelle  < 
les  membres  les  plus  acharnés,  les  plus  sincères  < 
voulaient,  selon  l'expression  de  Palma  Gayet,  réi 
de  France  en  une  république  soumise  au  pape. 
pensée  se  complique  de  vingt  éléments  étrangers, 
phlets  ligueurs  ondoient  sans  cesse  au  souffle  des  i 
pagnols,  lorrains  et  autres  :  toutes  ces  tendances  ( 
mêlent,  s'agitent,  s'entravent,  se  réduisent  à  Tim] 
leurs  écrits  renferment  peu  d'idées  et  beaucoup  di 
On  y  voit  d'abord  sous  mille  formes  l'apologie  in 
Saint-Barthélémy.  On  ne  saurait  lire  sans  horreui 
titres  de  tous  ces  pamphlets  qui  semblent  écri 
la  boue  et  du  sang  par  des  massacreurs  ivres,  mêla 
reurs  stupides  et  de  bouffonneries  de  charnier*, 
nous  retrouvons  chez  les  pamphlétaires  catholique 
déjkconnusparmilesprédicateurs,  Launay,Rose,  Gi 
Le  fameux  Boucher  se  faisait  tour  à  tour  pédant  e 

'l.  La  plupart  de  ces  pamphlets  se  trouvent  dans  les  tomes  II 
moires  de  VEtat  de  France  sous  Charles  IX.  On  peut  en  voir  1 
Cb.LabiUe,  de  la  Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue, 

2.  La  plupart  sont  réunis  dans  les  recueils  de  l'Étoile,  vol.  n** 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Un  des  plus  répandus ,  le  i^é/ug'i;  d* 
a  été  imprime  dans  le  tome  VII  des  Arcldves  curieuses  (H.  Marti 
France,  t.  X,  p.  389). 
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il  publiait  en  latin  un  lon^  traité  sur  la  Juste  abdication  de 
Henri  UI,  en  rpacçais  un  écrit  populaire  sur  la  Vie  et  faits 
notables  de  Henri  de  Valois  tout  au  long,  sans  en  rien  requc- 
riï*,  où  sont  conlenua  les  trahisons,  perfidies,  sacrilèges,  exac- 
tions, crvautéi  et  hontes  de  cet  hypocrite  et  apostat.  Mais  traita 
et  pamphlet  se  confondent  quelquefois  par  le  Ion  :  c'est  dam 
le  traité  qu'il  épuise  les  anagrammes  qu'on  peut  former  des 
noms  de  Henri  de  Valois,  et  y  trouve  tour  k  tour;  0(e7i«ias.' — 
Vilain Hérodes.  —  Dehors  le  vilain! —  0  crudelis  kyena.'  etc. 
C'est  encore  là  qu'il  ^lurtlie  l'assassinat  du  roi.  •  Voilà,  dit-0, 
tandis  que  nous  éciivons,  tandis  que  la  chaire,  les  conseils 
publics,  l'organisation  de  l'armée  presnent  nos  moments  et 
interrompent  nos  méditations,  voilii  qu'une  nouTellese  répand 
aiimirable  ensemble  et  terrible.  Un  jeune  homme,  un  autre 
Aodjpluscourapetiïqu'Aod,  et  vraiment  inspiré  par  le  Christ, 
par  une  souveraine  charité,  a  renouvelé  l'œuvre  de  Judith  sur 
Holopheme,  l'œuvre  de  David  sur  Gulialh.  Jacques  Glémunt 
n'a  fait  sans  doute  que  mettre  en  pratique  une  doctrine  gén^- 
nlB;  mus  son  courage,  ce  dessein  si  glorieusement  achevé, 
et  qu'il  avait  révélé  d'avance  à  quelques-uns,  tout  cela  mérite 
la  reconnaissance,  et  a  répandu  la  joie,  une  joie  sainte,  dans 
la  (weurdes  gens  de  bien.  Gloire  àBieuI  la  paix  est  rendue  à 
l'Église,  àla  patrie,  par  la  mort  de  cette  bêla  féroce.  Clément 
loi  a  fait  expier  sa  fausse  cUtnence.  • 

f  liB  livre  de  Boucher,  dit  Ch.  Labitte,  est  bien  l'image 
do  temps,  un  mélange  de  bouffonneries  erossiëres,  de  quo- 
Ubets  ridicules,  de  subtilités  scolastiques,  de  violences  d'école, 
d'apusirophes  du  carreiour,  d'arguties  de  légiste,  d'indigeste 
érndition  biblique,  de  pédantîsuie  profane,  de  haines  pas- 
«îoimées,  de  débris  de  la  liiéouralie  papule  et  de  je  ne  sais 
qael  pressentiment  grossier  des  doctrines  révolutionnaires; 
H  au  milieu  de  tout  cela,  entre  une  fable  ridicule  el  un  syl- 
logisme, entre  une  caliirauie  impudente  et  un  texte  de  juriste, 
des  idées  sérieuses,  une  passion  quelquefois  éloquente,  une 
lo^qua  serrée,  un  incontestablo  talent  de  polémiste.  La  mar- 
che est  vive,  les  raisonnements  sen'és,  les  chapitres  courts, 
l'ensemble  adroit  et  frappant.  Tout  le  seizième  siècle  semble 
versé  là,  et  le  livre  de   Boucher  est  une  date....  j^ 
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fond  ce  n'était  cpie  k  manière  de  V Apologie  pour  Hérodote 
bizarrement  accouplée  avec  la  manière  de  Ramus;  le  procédé 
de  Rabelais  et  celui  du  Maître  des  sentences  fondas  dans  un 
même  livre  par  un  sophiste  pédant  et  triviale  » 

Le  pamphlet  le  plus  éloquent  et  le  plus  incendiaire  qui  soit 
sorti  des  presses  de  la  Ligue,  fut  rédigé  par  l'avocat  Louis 
d'Orléans  sous  le  titre  d'Avertissement  d'un  catholique  anglais 
aux  ccUholiques  fra/nçais.  L'auteur  y  montre  à  ses  lecteurs  le 
danger  qu'Us  courent  de  perdre  leur  religion  et  <  d'expéri- 
menter,  conmie  en  Angleterre,  la  cruauté  des  ministres,  > 
s'ils  reçoivent  en  la  personne  de  Henri  IV  un  monarque  hé- 
rétique. L'écrivain  ligueur  répond  par  des  cris  de  mort  aux 
paroles  conciliantes  du  Béarnais;  il  loue  la  «  saignée  très- 
salutaire  de  la  Saint-Barthélémy  ;  >>  et  évoquant,  dans  un 
énergique  langage,  le  fantôme  du  peuple  insurgé  contre  un 
roi  maudit  de  Home  :  «  Le  peuple  alors,  dit-il,  bondirait  de 
furie,  et,  comme  une  mer  écumante,  pourrait  bien  engloutir 
le  patron  et  les  matelots  et  le  navire  tout  ensemble.  On  nous 
accuse  d'être  Espagnols.  Ouil  plutôt  que  d'avoir  un  prince 
huguenot,  nous  irions  chercher  non-seulement  un  Espagnol, 
mais  un  Tartare,  un  Moscove,  un  Scythe  qui  soit  catho- 
lique. » 

L'esprit  de  la  faction  ultra-catholique  est  tout  entier  dans 
cette  œuvre  de  l'un  des  Seize  :  le  succès  en  fut  immense  et  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années  V 

Vamphleto  p«llll%iies|  satire  HéBippée. 

Cependant  entre  les  deux  factions  extrêmes  grandissait  de- 
puis longtemps  en  silence  un  parti  modéré,  dont  le  chancelier 
de  L'Hôpital  avait  en  quelque  sorte  tracé  d'avance  ie  pro- 
gramme :  le  parti  des  politiques  eut  aussi  ses  pamphlets,  et  ce 
furent  sans  contredit  les  meilleurs .  On  peut  remarquer,  à  la 
gloire  de  l'esprit  français,  que  dès  lora  il  sut  mettre  la  plai' 


4.  Dâ  la  Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  p.  97. 
3.  Ce  pamphlet  de  Louis  d'Orléans  a  été  réimprimé  diiuis  ie  lome  XI  àt> 
irekives  cmneuees. 


PAMPHLETS  ET  MEMOIRES  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.    315 

nmterie  du  côté  du  bon  sens.  Les  politiqv^  trouvèrent  lldéal 
(hi  genpe,  une  raillerie  fine  et  mordante,  une  raison  acérée 
qû  renverse  le  sophisme  par  la  vérité  et  l'adversaire  par  le 
ridicule.  Les  protestants ,  austères  et  énergiques,  avaient 
écrit  souvent  des  traités  éloquents;  les  ligueurs,  violents  et 
grossiers,  avaient  fait  des  déclamations  tribuniliennes  et, 
eomme  dit  Montaigne,  des  exhortations  enragées;  le  tiers 
pirti,  spirituel  et  sensé,  atteignit  dans  ses  pamphlets  à  la  vé- 
ritable satire. 

On  pourrait  dire  que  Henri  lY  marcha  à  la  tète  des  publi- 
dstes,  comme  des  soldats,  de  son  parti.  Du  Plessis-Mornay 
mit  au  service  de  ce  prince  sa  plume  avec  son  épée  ;  c'est  lui 
qoi  rédigea  la  plupart  des  manifestes  du  roi,  mais  on  entre- 
Toit  quelquefois  Pesprit  de  franchise  et  de  tolérance  person- 
BeQe  du  Béarnais,  sous  la  roideur  calviniste  de  du  Plessis. 
Dans  la  déclaration  que  publia  le  roi  de  Nai^arre,  le  10  juin 
1585,  est  établi  nettement  le  principe  que  devait  faire  triom- 
pher le  parti  politique  y  et  qui  allait  devenir  la  nouvelle  base 
du  droit  religieux  :  <  Pourvu  que  le  fond  de  bonne  con- 
wience  y  soit,  dit  le  roi,  la  diversité  de  religion  n'empêche 
point  qu'un  bon  prince  ne  puisse  tirer  un  très -bon  service 
indifféremment  de  ses  sujets.  »  Les  lettres  du  même  prince 
àHenriniet  à  la  Sorbonne  (1 585),  écrites  par  la  même  plume, 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'habileté.  La  correspondance  per- 
sonnelle de  Henri  IV  est  peut-être  plus  remarquable  encore  ; 
rien  n'égale  la  vivacité  des  tours  ni  l'originalité  de  l'expres- 
rion.  Ses  lettres  politiques  et  militaires  sont  écrites  comme 
César  devait  écrire.  Ses  lettres  à  ses  maîtresses  sont  des 
ehefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment  et  de  délicatesse. 

n  abandonnait  volontiers  à  ses  partisans  la  polémique  jour- 
nalière. Pierre  l'Étoile,  auteur  de  précieux  journaux  sur  l'épo- 
que qui  nous  occupe,  rédigea  pour  lui  l'énergique  placard  qui 
fiit  affiché  à  Rome  le  6  novembre  de  la  même  année,  sur  les 
statues  de  Pasquin  et  de  Marforio,  sur  les  murs  des  princi- 
pales églises  et  jusque  sur  la  porte  du  Vatican.  Pour  répondre 
à  la  bulle  de  Sixte-Quint,  le  roi  ou  son  secrétaire  ne  craignait 
pas  de  dire  :  <  En  ce  qui  touche  le  crime  d'hérésie,  le  roi  dit 
et  soutient  que  M.  Sixte,  soi-disant  pape  (sauve  sa  sainteté)^ 
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en  a  faussement  et  malicieusement  menti,  etc.  »  Henri  parlait 
ici  le  langage  des  pamphlets.  Mais  en  général  la  réserve  et 
le  bon  sens  caractérisent  les  écrits  du  parti  politique. 

Nous  trouvons  au  premier  rang  parmi  leurs  auteurs  un 
homme  dont  le  nom  seul  était  comme  un  symbole  de  modé- 
ration, le  petit -fils  du  chancelier  de  L'Hôpital,  Michel  Hu- 
rault,  sieur  du  Fay.  H  rédigea  YAnti^Espagnol^  pamphlet 
dont  le  titre  indique  assez  les  tendances.  Le  duc  de  Nevers, 
longtemps  dévoué  aux  ligueurs,  fut  une  des  premières  con- 
quêtes de  Henri  lY.  Reconnaissant,  comme  il  disait,  dans  la 
bataille  d'Ivry  l'arrêt  du  Dieu  des  armées,  il  apporta  au  roi 
un  double  secours,  comme  soldat  et  comme  écrivain;  il  lui 
amena  cinq  cents  chevaux,. et  publia  son  Traité  de  la  prise 
cFarmeSy  ouvrage  excellent  qui  touchait  avec  force  et  habileté 
les  côtés  vulnérables  de  la  Ligue,  et  qui  est  resté  un  des  prin- 
cipaux monuments  politiques  de  l'époque.  Régnier  de  La 
Planche,  que  nous  retrouverons  bientôt  parmi  les  historiens, 
surpassa  tous  les  publicistes  de  son  parti  dans  son  excellent 
dialogue  intitulé  le  livre  des  Marchands.  «  Je  ne  connais  rien, 
dit  M.  Ruchon,  avant  ou  depuis  les  Lettres  provinciales^  qui 
soit  plus  vigoureusement  écrit  et  pensé  que  ce  petit  livre.  » 

Un  ouvrage  plus  renommé  et  qui  exerça  sur  l'opinion  pu- 
blique une  influence  plus  décisive,  fut  la  célèbre  Satire  Mé- 
nippée,  qui,  comme  une  seconde  bataille  d'Ivry,  acheva  de 
gagner  la  cause  de  Henri  IV.  La  Ménippée  n'abattit  pas  la 
Ligue,  elle  la  trouva  par  terre  ;  mais  elle  l'ensevelit  dans  le 
ridicule.  Ce  fut  bien  véritablement  une  œuvre  de  parti,  pleine 
de  la  partialité,  de  l'injustice  d'appréciation  qui  accompagne 
de  pareilles  œuvres,  mais  ce  fut  l'œuvre  d'un  parti  sensé,  na- 
tional, appelé  au  pouvoir  par  toutes  les  nécessités  des  temps 
modernes.  La  Ménippée  coupa  en  deux  la  pensée  de  la  Ligue, 
n'en  comprit  pas  l'inspiration  fondamentale ,  et  ne  s'attacha 
qu'à  ses  accessoires  ridicules  ou  odieux.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  grand  et  de  respectable  dans  Hnsurrection  d'un 
peuple  qui  s'unissait  par  serment  pour  maintenir  l'unité  reli- 
gieuse, à  la  fin  d'une  époque  où  la  foi  religieuse  avait  été  1^ 
seul  lien  de  la  civilisation.  Mais  à  cette  noble  idée  s'était  joint 
un  impur  alliage  d'intérêts  et  d'ambitions  personi^els.  Le* 
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Guise  et  Philippe  II  se  servaient  de  l'eathonsia^me  popaktre 
comme  d'im  instrument  de  domination.  La  Satire  Ménippée 
ne  vit  qaQ  ce  qui  frappe  le  plus  les  contemporains,  les  vices 
et  les  petitesses  des  hommes;  elle  déchira,  sans  l'apercevoir, 
l'idée  qui  leur  servait  de  drapeau  ;  elle  fut  le  dernier  coup 
porté  par  l'esprit  moderDe,  par  l'esprit  politique,  à  l'esprit 
dn  moyen  âge  qu'elle  méconnut  et  défigura. 

Le  caractère  personnel  des  auteurs  de  ce  pamphlet  était 
merveille Q sèment  propre  à  leur  rôle.  Ils  apparteuaient  à  cette 
cl&sse  moyenne,  le [trée,  pacifique,  qui  n'avait  ni  l'ignorance 
du  peuple,  ni  les  traditions  héréditairee  de  la  noblesse.  G'é- 
laientsept  bons  bourgeois,  amis  de  la  paix,  parce  que  la  paix 
était  le  bien-être,  dévoués  à  la  royauté  et  à  leur  repos,  haïs- 
sant la  Ligue  parce  qu'elle  était  séditieuse ,  et  aussi  parce 
qu'elle  ne  payait  plus  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville;  gardant 
rancune  à  Mayenne  pour  les  longs  jeûnes  du  siège  de  Paris, 
«  pour  les  gardes  et  sentinelles  oii  Us  avaient  perdu  la  moitié 
de  leur  temps,  et  acquis  des  catarrhes  et  maladies  qui  rui- 
naient leur  santé,  *  Quand  le  plue  fort  du  danger  fut  passé, 
et  qu'il  ne  fut  plus  nécessaire  de  ne  crier  que  tout  bas',  les 
malins  compères  se  réunirent,  dit-on ,  chez  l'un  d'entre  eux, 
Jacques  Qillot,  logé  dans  une  petite  rue  qui  allait  du  quai  des 
Orfèvres  h  l'hôtel  de  M.  le  Premier  Président.  Selon  une  tra- 
dition qu'on  aime  à  croire  véridique,  la  chambre  où  ils  se 
rassemblaient  serait  précisément  la  même  où  naquit  fioîleau; 
c'était  un  lieu  voué  au  génie  de  la  satire.  Le  cercle  était 
composé  du  Normand  Louis  Leroy,  chapelain  du  connétable 
do  Bourbon,  du  jurisconsulte  Pierre  Pithou,  de  Nicolas  Ra- 
pin,  de  Florenl  Chreslien  et  enhn  des  poètes  Passerat  et 
Gilles  Durand.  Pendant  qu'ils  mettaient  en  commun  leurs 
opinions  et  leurs  malices,  Lepoi  eut  l'idée  de  composer,  en 
l'homieurds  la  bonne  cause,  un  pamphlet  où  chacun  paye- 
rait son  écot  :  il  se  chargeait  lui-même  d'en  tracer  le  plan  et 
d'as  former  l'ensemble.  Il  pensa  doctement  qu'A  l'imitation 
de  Varron,  il  fallait  appeler  Ménippée  l'œuvre  de  la  Némésis 
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française,  en  mémoire  du  cynique  Méaippe,  célèbre  jad» 

pour  Bes  amèree  railleries.  Le  dessein  général  de  l'ouTrage 
n'exigea  pas  de  grands  efforts  on  débuta  par  mettre  en 
scène  dans  la  cour  du  Louvre  deujt  charlatans ,  l'un  Espagnol 
(le  légat,  cardinal  de  Plaisance)  et  l'autre  Lorrain  (le  cardinal 
da  Pellevé),  débitant  à  qui  en  voulait  du  calholicon,  espèce 
de  drogue  merveïlleuse  avec  laquelle  on  peut  être  à  loisir  per- 
fide et  déloyal,  vendre  les  intérêts  de  son  pays,  assassiner 
voa  ennemi  par  trahison,  el  autres  gentillesses  pareilles,  le 
lout  en  sûreté  de  constience  •  et  pour  notre  sainte  mère 
Ëglise.  >  NoteE  (|ue  nus  prudents  bourgeois  ont  bien  soin 
d'ajouter  que  c'est  du  catholicon  d'Espagne  et  non  de  Rofite: 
celui-ci  ne  vaut  rien  pour  les  amateurs  du  premier  :  car  il  n'a 
•  d'autre  effet  que  d'édifier  les  âmes  et  causer  salut  et  béati- 
tude en  l'autre  moniJe.  • 

Le  second  acte  de  cette  comédie  politique  consiste  dans  It 
séance  d'ouverture  des  états  généraus  de  la  Ligne,  «  convo- 
qués à  Paris  au  dixième  février  1  â93  ;  "  et  dans  les  discours 
boufi'ons  et  sérieux  que  prononcent  successivement  les  plut 
illustres  ligueurs.  Yiennent  ensuite  plusieurs  pièces  de  ven 
BUT  les  principaux  événements  de  la  Ligue,  et  enfin  quelqaei 
chapitres  additionnels  sur  l'explication  du  Higuierode  în/ieTtlB 
(figuier  d'enfer),  drogue  du  même  genre  que  le  catholicon, 
et  sur  les  Nouvelles  des  régions  de  la  lune.  On  le  voit,  le  plan 
n'est  rien  :  le  seul  mérite  dont  il  fût  susceptible  c'était  d'of- 
frir un  tissu  élastique,  pour  recevoir  les  développemenla  qu'y 
pourrait  broder  la  fantaisie  de  chaque  collaborateur. 

L'œuvre  collective  de  nos  bourgeois  ressemble  assez  k  ce» 
joyeux  el  doctes  repas,  où  l'on  aime  à  se  les  figurer  asaJB  en- 
semble, mêlant  les  bons  mots  à  de  graves  discussions  et  don- 
nant fibre  cours  k  la  gaieté,  quel  qu'en  fût  le  poids  ou  I* 
titre.  Les  sept  amis  en  belle  humeur  s'abandonnent  à  leur 
verve  facile:  les  plaisanteries  abondent.  L'entrain  du moraenl 
leur  donne  h  toutes  un  charme  d'à-propos,  L'urbaniié  n'est 
pas  connue  encore;  l'esprit  court  el  bondit  comme  un  jeune 
coursier  sans  frein.  Qu'importent  quelques  plais  calembours, 
quelque  grasse  parole  à  la  façon  de  Rabelais?  Ne  sommes- 
nous  pas  ici  A  table  el  en  famillet  nous  Avons  ieùoé  si  long- 
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temps  de  bons  morceaux  et  de  bons  mois,  sous  l'auslère  ly- 
rannie  de  i'UnioDl  vengeons-nous  du  moins  c  par  eo  rire.  » 
Henri  IV  revient  dans  sa  bonne  ville.  «  Sonne  le  tambourin 
et  vive  le  roi  I  » 

La  scène  s'ouvre  par  un  des  meilleurs  passages  du  livre,  le 
récit  de  la  procession  burlesque  qui  devail  servir  de  revue  à 
tontes  Jes  forces  de  l'Union,  Or,  <•  la  procession  fut  telle  :  le 
recteur  Roae,  quittant  sa  capeluche  rectorale,  prit  sa  robe  de 
matlre  es  arts  avec  le  camail  et  le  roquei,  et  un  hausse-coi 
dessus  :  la  barbe  etla  tête  rasées  tout  de  frais,  l'épée  au  cdté, 
«1  Due  pertutsane  sur  l'épaule.  >  Après  lui  marchent  les  curés, 
les  prédicateurs,  précédés  de  moinetons  et  de  novices,  tous 
aussi  bizarrement  accoutrés.  •  Entre  autres  y  avoil  six  capu- 
cin», ayantchacun  un  morion  en  tête,  et  au-dessus  une  plume 
d©  coq,  revêtus  de  coites  de  mailles,  l'épée  ceinie  au  côlé  par- 
dessus leurs  habits,  l'un  portant  une  lance,  l'autre  uoe  arba- 
lète, le  tout  rouillé,  par  humilité  catholique.  >  On  distinguait 
surtout  l'un  des  plus  amusants  personnages,  <  un  feuilletan 
lioileux  [le  célèbre  prédicateur  frère  Bernard,  dit  le  petit 
feuillant)  qui,  armé  tout  à  cru,  se  faisoit  faire  place  avec  une 
épée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armos  à  sa  ceinture,  son 
■hréviaire  pendu  par  derrière;  el  le  faisoit  bon  voir  sur  un 
pied,  faisant  le  moulinet  devant  les  dames.  •  Ne  croiratt-ori 
pas,  dit  avec  raison  Ch.  Labitte,  que  de  Thou  a  traduit  la 
Ménippée  à-  la  fin  de  son  XCVIII*  livre  !  Qui  allero  pede  claxt- 
Ais,  mmqttam  cerlo  loco  eonsistems,  sed  hue  illuc  cursUatw, 
'iwdoinfronte,  rnodo  in  agminis  tergo  lainm  ensem  ambabus 
ximiàus  rotabal  et  claudicalionis  vilium  gladialoria  mobili- 
i  ktenniendabat.  C'est  là  le  génie  même  de  la  satire,  d'exagé- 
leri  peine  la  réalité  et  de  la  rendre  pourtant  ridicule. 

lies  harangues  prononcées  pendant  la  session  prétaientà 
Uu  genre  de  comique  moins  facile,  mais  non  moins  piquant. 
Chacun  des  collaborateurs  de  la  Ménippée  se  chargea  de  faire 
parler  àsa  guise  l'un  des  orateurs  des  étals,  Gillot  prit,  dit- 
oa,  le  Ugat;  Chrestien,  \fi  cardinal  de  Pellevé;  Leroy,  le 
JiwteBOnl  Mayenne  et  le  sabreur  Dérieux;  Rapin,  l'arche- 
ttijue  âe  Lyon  et  le  recteur  de  l'Daiversilé.  La  harangue  dn 
iiputi  du  tiers  ilal  fut  réservée  au  savant  Pithou  P&b%«i«X  «i\ 
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arand  saupoudrèrent  le  tout  de  leurs  vers  pleins  de  seLBMi 
I  plus  mordant  que  ces  discours  des  ligueurs  où  chaoBi 
mme  forcé  par  une  maligne  et  invincible  puissance,  rMi 
LÏvement  toute  la  vérité  de  son  caractère  et  de  sa  poôtiii' 
3S  voilà  tous  qui,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  Thypoidi 
corum  de  leur  rôle,  viennent  nous  faire  confidence  dalio 
lies  ambitions  ou  de  leur  honteuse  vénalité.  Pour  coolili 
I  malice,  chaque  écrivain  pi^odie  habilement  la  maïAii 
ritable  du  chef  qu'il  fait  parler.  Le  duc  de  Mayenne  ei|M> 
ec  son  ton  de  spadassin  dévotieux  la  sainte  ambitiim^ 
irouve  de  ruiner  la  France  ;  le  légat  félicite  en  italien  ^ 
*ançais  d'être  plus  catholiques  que  le  pape  (più  cauMà^' 
Tiedesimi  Romani)^  et  proclame  à  grands  cris  son  éTaogi| 
pe  mission  :  gvsrre!  guerre!  guerre!  Le  recteur  Rose,)^ 
ssait  pour  n'avoir  pas  la  tête  bien  saine,  débute  pédinM* 
lement  par  Thémistocle  et  Miltiade,  argumente  en  forPH 
Baraliptony  frappe  à  droite  et  à  gauche  ^ur  ses  amis  poK* 
[ues;  et  après  avoir  constaté  que  les  prétendants  an  tita 
sont  trop  de  chiens  à  ronger  un  os,  »  il  prétend  les  meUn 
iccord  et  donne  sa  voix  à  Guillot  Fagotin,  marguillierdi 
mtilly,  bon  vigneron  et  prud'homme,  qui  chante  bientf 
trin  et  sait  tout  son  office  par  cœur.  »  Jusqu'à  la  harangm 
iubray^  la  Satire  Ménippée  est  une  ironie  admirable.  Getk 
rangue,  plus  admirable  encore,  est  un  modèle  debonseoSi 

dialectique  et  parfois  d'éloquence.  «  L'extrémité  de  doi 
isères,  dit  le  député  du  tiers  état,  c'est  qu'entre  tant  à 
gilheurs  et  nécessités,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nom 
aindre,  ni  demander  secours....  H  faut  qu'ayant  la SMiii 
tre  lesdents,  nous  disions  que  nous  nous  portons  bien,  qtM 
lUS  sommes  trop  heureux  d'être  malheureux  pour  une  i 
•une  cause.  0  Paris,  qui  n'es  plus  Paris,  mais  une  spé- 
aque  de  bêtes  farouches,  une  citadelle  d'Espagnols,  Wit 
as  et  Napolitains,  un  asile  et  sûre  retraite  de  voleaKi 
Burtriers  et  assassinateurs,  ne  veux-tu  jamais  te  resseoû 

ta  dignité  et  te  ressouvenir  qui  tu  as  été,  au  prix  de  ce^ 

es?  Ne  veux-tu  jamais  te  guérir  de  cette  frénésie  qui,  pê^ 

L  légitime  et  gracieux  roi,  t'a  engendré  cinquante  roiteU 

cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux  fers,  te  voilà  en  FÎDquki 
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tioD  d'Espagne,  plus  intoléralile  mille  fois  et  plus  dare  à  sup- 
porter aux  esprits  nés  libres  et  francs,  comme  soat  les  Frau- 
çais,  que  les  plus  cruelles  morts.  Tu  D'as  pu  suppuiter  une 
légère  aiigmentutiun  de  tailk»  ctd'oniuea  et  quelques  nou- 
veauii  édits  qui  ne  t'ituportsieuL  nullement;  mais  lu  endures 
qa'oQ  pille  les  maisous,  qu'où  te  rançonne  jusqu'au  sang, 
qu'on  emprisonne  tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  qu'on  ban- 
nisBâ  tes  bons  citoyens  et  conseillers,  qu'on  pende,  qu'on 
massacre  tes  principaux  magistrats.  Tu  le  vois  et  tu  l'endures  1 
Tu  ne  l'endures  pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et  le 
loues,  et  n'oserais  et  ne  saurais  faire  autrement  I  >  La  langue 
française  ne  s'était  pas  encore  éluvée  dans  la  prose  noble  à 
d'aussi  purs  accents.  On  sent  que  nous  touclions  h  la  fin  du 
seizième  siècle,  et  que  bientôt  va  cesser  le  divorce  que  nous 
avons  constaté  si  souvent  entrs  la  forme  et  la  pensée.  Ou 
peut  remarquer  également  ici  dans  un  autre  ordre  d'idées  un 
symptôme  non  moins  frappant  de  l'époque  d'harmonie  et 
"d'unité  qui  s'approche.  C'est  dansla  bouche  de  la  bourgeoisie 
que  se  place  naturellemeut  l'expression  de  ces  senlimenls 
royalistes.  L'alliance  sympathique  du  peitple  et  de  la  monar- 
chie va  biealôtCûusliluer  l'unité  naliuaale. 
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némoircD, 

L'absence  de  maturité  littéraire  se  manifeste  surtout  dans 
les  productions  historiques  du  seizième  siècle.  L'histoire  est 
un  fruit  de  l'automne,  ou  tout  au  moins  de  l'été  des  peuples  : 
les  mémoires  en  sont  comme  la  fleur' .  Le  seizième  siècle 
n'eut  guère  que  des  mémoires,  mais  le  nombre  tn  est  aussi 
grand  que  le  mérite.  De  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  de- 
puis la  mort  de  François  I"  jusi}u'à  la  soumiKsiou  de  Paris 
il&47-l&94),  U  nous  reste  vingt-six  ouvrages  de  ce  genre, 
écrits  par  des  contemporains,  qui  presque  tous  ont  pris  part 
aui  affaires  qu'ils  racuulent,  landis  que  le  siècle  tout  entier 


CHAPITRE  XXV. 

produit  qn'uD  véritable  historien  ;  encore  porte-t-il  u 
it,  d'une  manière  éclatante,  la  tache  originelle  de  m 
que  :  la  forme  manque  à  sa  noble  pensée,  de  Thon  a  écrt 
atin. 

aSl  longue  série  des  mémoires  du  seizième  siècle  s'oum 
ceux  du  Chevalier  sans  paour  et  sans  reproche^  écrits  par 
Loyal  serviteur  dont  la  modestie  nous  a  dérobé  le  nom. 
nme  d'une  autre  époque  comme  son  héros,  dévoué  k  m 
[neur  avec  Tabn^^gatioi]  d'un  preux  du  moyen  ftge,  Tanteiff 
nyme  pense  comme  Joinville,  et  écrit  presque  conuM 
yot. 

iDsuite  s'avance  dans  la  carrière  le  compagnon  d'enfann 
B^rançois  I",  Fieurange,  dit  le  Jeune  Adventureux,  filsda 
eux  sanglier  des  Ardennes,  Robert  de  la  Marck.  Prison- 
r  dans  la  citadelle  de  l'Écluse,  voulant  «  passer  son  temps 
s  légèrement  et  n'être  oiseux,  »  Meorange  s'est  mis  k 
je  ses  mémoires.  Aussi  chevaleresque  dans  son  style  qns 
s  son  surnom  et  ses  exploits,  il  nous  a  laissé  un  récit  plein 
itérât  et  d'originalité,  mais  dont  l'exagération  involontain 
s  souvent  exciter  notre  défiance.  C'est  un  soldat  au  bivac 
raconte  ses  campagnes. 

j'un  des  principaux  charmes  qu'offre  la  lecture  de  cette 
;e  collection  de  mémoires,  c'est  la  variété  de  physionomie 
auteurs  qui  la  composent.  On  croit  voir  une  scène  mo- 
I  où  s'agitent  dans  la  diversité  infinie  de  leurs  costumes  et 
eurs  rôles  une  foule  d'acteurs  remarquables.  Le  même 
aement,  raconté  par  plusieurs  écrivains,  prend  touràtonr 
nuances  diverses  et  se  colore  du  reflet  de  tant  de  carae* 
ss,  de  préjugés  et  de  passions  !  L'histoire  s'anime  ainsi  ds 
ie  individuellle  de  l'homme.  £t  quand  les  guerres  de  reli- 
1,  jointes  à  l'anarchie  politique  viennent  partager  li 
nce  en  deux  camps ,  alors  augmente  encore  l'intérêt  des 
noires  avec  leur  multiplicité.  C'est  une  bataille  de  témoi- 
ges,  une  mêlée  de  styles  et  de  récits.  Là  c'est  le  terrible 
ise  de  Montluc,  catholique  farouche,  intrépide  Gascon, 
n  de  verve  et  de  franchise,  le  plus  coloré  de  nos  chroni- 
nrs,  qui,  pour  imiter  César,  donnait  le  titre  de  Commen- 
ts  à  ses  mémoires,  que  Henri  IV  appelait  la  Bible  du 
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i  c'est  le  vieux  marëchal  de  Vieillevillej  représenté 
ecrétaire  Cailoîx,  homme  aussi  calme  que  brave,  qui 
'influence  des  passions  contemporaines,  et  conserve, 
[1  des  fureurs  des  partis,  la  modération,  la  douceur 
srosité.  Plus  loin  nous  trouvons  les  deux  Tavanne  : 
lacteur  des  mémoires  de  leur  père  Gaspar,  et  Gml- 
ui  écrit  ses  propres  souvenirs  ;  Tun  frondeur  et  sati-  ■ 
udant  la  cour  avec  une  fierté  toute  féodale  ;  l'autre, 
ux  et  modeste,  fidèle  à  ses  rois  et  résigné  dans  une 
isgrftce,  combattant  son  propre  frère,  qu'il  aime  et 
blesser  l'austérité  de  ses  devoirs,  âme  pleine  de  gran- 
ple,  physionomie  antique.  Ses  mémoires  ont  quelque 
son  caractère,  aussi  bien  par  leur  sujet  que  par  leur 
embrassent  modestement  un  épisode  secondaire  des 
its  contemporains,  l'histoire  spéciale  de  la  Bourgo- 
même  pureté  d'âme  avec  plus  d'héroïsme  distingue, 
urti  opposé,  le  brave  et  irréprochable  la  Noue,  un6 
es  de  la  France,  le  Bayard  des  Huguenots,  le  Catinat 
me  siècle.  <  C'était  un  grand  homme  de  guerre,  di- 
ri  IV,  et  encore  plus  un  grand  homme  de  bien.  » 
ivait  aussi  écrit  des  mémoires.  «  L'amiral  ne  passa 
our,  dit  Brantôme,  que  devant  que  de  se  coucher,  il 
it  de  sa  main,  dans  son  papier-journal,  les  choses 
3  mémoire,  qui  étoient  arrivées  dans  les  troubles.  Il 
é,  à  sa  mort,  un  très-beau  livre  qu'il  avoit  lui-même 
....  Il  fut  apporté  au  roi  Charles  IX,  qu'aucuns  trou* 
'ès-beau  et  très-bien  fait  et  digne  d'être  imprimé, 
naréchal  de  Retz  en  détourna  le  roi  et  le  fit  brûler.. .. 
de  la  mémoire  de  cet  illustre  personnage.  »  Grâce  à 
lisme,  il  ne  nous  reste  de  Coligny  que  le  Discours  sur 
de  Saint-Quenlin  (1657),  composé,  comme  les  mé- 
!u  Jeune  adveniureux^  dans  la  forteresse  de  l'Écluse, 
uve  une  précision  toute  militaire,  l'amour  de  l'exac* 
istorlque  et  une  certaine  façon  de  dire  qu'on  peut 
la  naïveté  de  l'héroïsme. 

tre  protestant,  moins  célèbre  dans  l'histoire,  plus  re- 
lie comme  écrivain,  c'est  Régnier  de  la  Planche,  sec- 
sionné,  mais  plem  de  verve  et  très-bien  informé.  Son 


.i 


«  . 
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vre  de  VÊtat  de  la  France  sous  François  II  est  im  dei 
rages  les  plus  remarquables  de  Tépoque  qui  nous  oo60|e.| 

D'Aubigné,  auteur  de  poésies  d'une  originalité  8ombn| 
'ragiqueSj  dont  nous  parlons  plus  loin),  a  laissé  une 
nre  universelle  et  des  Mémoires  écrits  avec  autant  de 
t  de  passion  que  ses  poèmes. 

Gomme  contraste  piquant  à  la  franchise  passionnée  dei 
ateurSy  on  rencontre,  dès  Fentrée  du  seizième  siècle,  lesl 
u  Bellay,  pleins  de  prudence,  de  retenue,  et  dont  les 
Loires  portent  quelquefois  le  caractère  d'un  récit  offidel;! 
iplomates  d'Ossat  et  du  Perron,  le  brave  président  J( 
uisle  discret  Chiverny,  timide  dans  ses  récits  par  r^ 
lomatique,  comme  Palma  Gayet  par  convenance  et  pari 
ération.  Tout  à  coup  la  scène  change,  et  vous  avez 
)us  le  courtisan  Brantôme,  impartial  par  corruption, 
mtau  vice  et  à  la  vertu,  dont  il  n'a  jamais  compris  la 
mce;  excellent  témoin  des  turpitudes  du  seizième  uèd%j 
a  ni  la  pudeur  qui  les  dissimule,  ni  l'indignation  qidl 
cagère.  Voici  Pierre  de  l'Estoile,  conseiller  du  roi  et  i 
idiencier  en  la  cbaocellerie  de  France,  qui  nous  apporte  ifj 
:écieux  journaux,  si  dignes  de  foi  par  leurs  contradictifli 
êmes.  Ici  ce  n'est  plus  Thomme  qui  parle  :  les  événeineBl 
)  chaque  jour  viennent  parcelle  à  parcelle  se  déposer  M 
I  livre  que  Fauteur  se  contente  de  leur  ouvrir,  t  L*EBloi^ 
t  M.  Saint-Marc  Girardin,  annaliste  badaud,  écrit  ch&qfl! 
lir,  avec  une  régularité  scrupuleuse,  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qri 
entendu  dire,  mêlant  les  affaires  de  son  ménage  avec  li 
faires  de  TËtat;  indifférent  en  religion  et  spectateur  mioi* 
mx  des  processions  et  des  cérémonies.  » 
Pour  qu  aucune  nuance  ne  manque  à  cet  ensemble,  nu 
mme  vient  pour  ainsi  dire  couronner  la  collection  par  Ml 
prit,  sa  finesse  d'observation,  sa  grâce  égoïste  et  légèn: 
arguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,Depirfi 
lère  que  d'elle-même  dans  ses  mémoires.  «  Le  moiiMiM 
.ns  son  livre;  mais  comme  tous  les  égoïstes  de  génie  on  d'e^ 
it,  elle  intéresse  à  ce  moi  et  le  fait  aimer.  £t  puis,  soasb 
pportdu  style,  ses  mémoires  sont  peut-être  supérieurs  àtotf 
ux  de  son  temps. .  .  L'âme,  l'esprit,  le  caractère  de  la  feus» 
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)rc6  à  chaque  page.  Savante  comme  on  l'était  alors,  mais 
s  le  pédantisme  qui  gâtait  la  science,  naïve  et  sympathique 
8  le  sentiment,  claire  et  dégagée  dans  le  tour,  précise  et 
cate  dans  l'expression,  elle  forme  la  transition  entre  le 
Dzième  et  le  diz-septième  siècle,  entre  Christine  dePisao 
iylme  de  Sévigné  *.  'i 

I<'hl0torlen  de  Thou. 

Les  mémoires  sont  les  dépositions  des  témoins  :  l'histoire 
;  la  sentence  du  juge.  Jacques- Auguste  de  Thou  '  fuil'his- 
rien  du  seizième  siècle.  Membre  de  cette  stoïque  noblesse 
xlementaire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fils  du  premier  pré- 
lent Christophe  de  Thou,  beau-frère  d'Achille  de  Harlay, 
Vud  que  du  chancelier  Chiverny,  et  président  lui-même,  il 
wta  dans  la  composition  de  Thistoire  l'impartialité  de  ses 
tires  fonctions,  et  se  fit  du  rôle  d'écrivain  une  seconde  magis- 
itore.  Lui-même  s'était  formé  la  plus  haute  idée  de  sesnou- 
41QX  devoirs  et  confondait  dans  sa  pensée  la  justice  de  l'his- 
in  et  la  justice  des  tribunaux,  dont  il  réunissait  en  lui  la 
mble  majesté.  <  Ce  que  doit  faire,  dit-il,  un  juge  intègre 
kand  il  va  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  fortune  des  citoyens, 

l'ai  fait  avant  de  mettre  la  main  à  cette  histoire;  j'ai  inter- 
né ma  conscience  et  me  suis  demandé,  à  plusieurs  reprises, 
je  n'étois  pas  ému  de  quelque  ressentiment  trop  vif  qui  pût 
^emporter  hors  des  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité.  »  Cette 
ëparation  morale  n'était  que  l'indice  et  l'augure  des  études 
T  lesquelles  de  Thou  devait  préluder  à  son  grand  travail, 
tinze  années  de  sa  vie  furent  employées  à  en  rassembler  les 
Ktériaux.  Il  visita  les  champs  de  bataille,  fouilla  les  archives 

les  bibliothèques,  feuilleta  tous  les  journaux  des  généraux 
limée,  tous  lesactes  des  ambassadeurs,  les  mémoires  et  les 
Itmctions  des  secrétaires  d'État;  il  ramassa  de  toutes  parts 
^'il  pouvait  y  avoir  d'histoires  imprimées,  et  fit  copier  pour 

•  Baron,    Histoire   abrégée  de   la   littérature  française  jusqu'au  seizième 
•/#,  t.  H,  p.  SOO.  Cet  ouvrage  nous  semble   un  des  plus  consciencieux  et 

meiUenrs  qu'on  ail  publiés  sur  notre  liiiéralure  nationale. 

Né  A  Paris  en  1563,  mort  en  4647. 
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son  usage  celles  qui  ne  Tétaient  pas  ;  enfin  sa  position 
ses  nombreuses  et  honorables  relations  lui  permirent 
sulter  les  personnages  les  plus  marquants  de  la  Frai 
TEurope,  et  l'introduisirent  dans  la  connaissance  la  ] 
fonde  des  mystères  de  la  politique.  Dirigée  par  tani 
science,  éclairée  par  tant  de  travaux,  la  magistratun 
que  de  Jacques  de  Thou  fut  acceptée  par  ses  contei 
dans  les  termes  où  il  l'avait  posée  lui-même  :  les 
d'État  attendaient  ses  décisions  comme  des  arrêts; 
daient  devant  lui  la  cause  de  leur  gloire.  <  Je  vais  tr; 
m'obtenir  une  place  dans  quelque  petit  coin  de  votre  I 
disait  à  de  Thou,  en  partant  pour  la  guerre,  le  ma: 
la  Châtre.  Jacques  I"",  roi  d'Angleterre,  entretint  a 
torien  une  négociation  presque  diplomatique  poui 
qu'il  effaçât  quelques  mots  de  son  livre.  De  Thon 
cette  épreuve  respectueux,  mais  inflexible  :  le  roi  p 
procès;  les  mots  fatals  restèrent. 

Impartialité,  lumières,  amour  de  l'humanité,  tout 
concourir  à  faire  de  l'histoire  du  président  de  The 
ces  œuvres  définitives  qu'on  copie,  qu'on  abrège,  m 
ne  refait  pas.  Cependant  elle  n'échappe  point  à  la 
commune  qui  pèse  sur  tous  les  ouvrages  de  cette  épc 
manque  de  ces  proportions  régulières  et  élégantes  qc 
ciens  savaient  donner  aux  compositions  littéraires,  air 
productions  de  l'art.  Ce  vaste  récit,  qui  embrasse 
étendue  immense  les  annales  du  monde  policé,  pend 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  reproduit  le  mo 
l'agitation,  la  diversité,  mais  aussi  le  désordre  de  s 
L'auteur  multiplie  les  détails  avec  une  profusion  ij 
L'importance  relative  des  événements,  cette  perspec 
narration,  y  est  presque  toujours  négligée.  De  Thou 
ainsi  parler,  trop  consciencieux  :  il  veut  tout  dire,  e 
relief  sous  la  confusion.  L'illusion  du  point  de  vue 
du  scrupule.  De  Thou  est  trop  près  des  faits  qu*il 
certains  détails  usurpent  dans  ses  pages,  comme  dans 
contemporaine,  une  importance  exagérée.  Enfin, 
écrit  Thistoire^  mesure  que  les  événements  la  font, 
embrasser  d'un  seul  regard  l'ensemble  et  la  signif 
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Kpie,  ni  subordonner  les  faits  aux  idées  qu'ils  développent. 
lit  péniblement  Tordre  chronologique  et  chemine  à  tft- 
i  dans  les  destinées  du  siècle ,  en  s'appuyant  sur  chaque 
ée.  On  sent  que  Thistoire  touche  encore  aux  mémoires 
Tenvironnent  :  elle  ne  s'en  détache  que  par  sa  grandeur, 
sienoe,  son  impartiaUté. 

lie  s'en  sépare  encore  par  la  langue  qu'elle  parle.  Pour 
Ire  dans  toute  sa  majesté  cette  grande  symphonie  de 
toire,  de  Thou  manquait  d'instrument  :  la  France  n'a- 
pas  encore  de  langue  noble.  Il  eut  recours  à  l'idiome 
|ae  qui  avait  revêtu  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  qui,  rendu 
rmais  à  la  vie,  servait  de  lien  à  toute  l'Europe  savante, 
i  d'être  un  retour  au  passé,  l'emploi  de  la  langue  latine 
une  histoire  universelle  était  une  généreuse  aspiration 
l'avenir,  un  noble  appel  à  l'unité  future.  Mais  si  l'inten- 
était  louable,  le  succès  était  impossible.  L'usage  d'une 
ae  ancienne,  outre  qu'il' a  nui  à  la  popularité  de  l'œuvre, 
^me  altéré  en  quelque  chose  la  vérité  de  l'expression  et 
ûveté  de  l'image.  L'originalité  de  la  pensée  ne  se  con- 
e  qu'à  demi  dans  ce  style  d'emprunt  cpi  l'interprète  plu* 
u'il  ne  l'exprime.  On  sent  quelque  chose  de  contraint  et 
[êné  qui  arrête  le  libre  mouvement  de  l'éloquence  ;  et 
ivénements  semblent  perdre  leurs  formes  et  leurs  cou- 
3  naturelles   au   contact  toujours  glacé  d'une    langue 

histoire  nous  ramène  donc,  avec  le  président  de  Thou, 
3int  où  nous  avaient  déjà  conduits  les  pamphlets  avec  la 
*e  Ménippée  :  nous  touchons,  sans  y  entrer  encore,  à  cette 
ue  heureuse  pour  les  arts,  où  tous  les  éléments  de  la 
sation  moderne,  unis  enfin  dans  une  harmonie  parfaite, 
produire  de  véritables  chefs-d'œuvre  ;  où  l'expression, 
langue  elle-même,  assouplie  parles  longues  études  de 
précédent,  ne  sera  plus  qu'un  voile  souple  et  transpa- 
propre  à  accuser  toute  la  richesse  et  toute  l'originalité 


oyex,  Sur  la  Fie  et  les  Œuvres  de  J.  A,  de  Tkou^  les  disconn  de 
*atin  et  Ph.  Chailes,  qtii  ont  partagé  le  prix  d'éloquence  de  l'Académie 
Ise  en  4824. 
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des  idées.  Avant  d*aborder  cette  période  unique  dans  notre 
histoire,  nous  devons  exposer  les  efforts  des  poëtes  artistes 
du  seizième  siècle  pour  créer  à  la  pensée  la  forme  qui  lai 
manquait  ;  nous  devons  suivre  dans  son  cours  parallèle  This- 
toire  de  l'élocution,  jusqu'au  jour  où  les  deux  fleuves,  idées 
et  paroles,  réunis  pour  un  temps,  donnèrent  à  la  France  son 
grand  siècle. 


CHAPITRE    XXVI. 

LA  POÉSIE  AU  SEIZIÈSIi:  SIÈCLE. 

Besoin  d'une  réfonne  littéraire;  Marot;  Saint-Gelais.  —  Les  Novellieri 
français  ;  Marguerite  de  Navarre  ;  Despériers. 

Besoin  d^ane  reforme  littéraire)  Marot;  Malnt-deiaifl. 

La  poésie  française  s'ouvre,  au  seizième  siècle^  par  le  nom 
de  Clément  Marot  ^  Cet  aimable  poète  absorbe  et  résume  en 
lui,  sous  une  forme  plus  pure,  toutes  les  qualités  de  notre 
vieille  poésie,  il  en  possède  tous  les  charmes>  mais  il  en  a 
aussi  toutes  les  limites.  Il  n'élargit  point  le  cercle  qu'avaient 
tracé  ses  prédécesseurs,  il  est  Gaulois  comme  eux,  mais  il  Test 
mieux  et  plus  vivement;  il  l'est  seul  autant  qu'eux  tous  à  la 
fois.  On  retrouve  en  lui  la  couleur  de  Villon,  la  gentillesse  de 
Froissart,  ia  délicatesse  de  Charles  d'Orléans,  le  bon  sens 
d'Alain  Chartier,  et  la  verve  mordante  de  Jean  de  Menng  : 
tout  cela  est  rapproché ,  concentré  dans  une  originalité  pi- 
quante, et  réuni  par  un  don  précieux  qui  forme  cominele 
fond  de  cette  broderie  brillante, l'esprit.  Marot  est  le  premier 
type  véritable  de  l'esprit  français  dans  son  acception  la  fha 
restreinte,  mais  la  plus  distinctive.  Il  semble  que  la  poésie 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  sur  le  point  de  s'é' 

I.  NéACaborBen  M06;  morieo  4664. 
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1er  devant  Tédat  nouveau  de  la  Renaissance,  ait  ramassé 
M  ses  richesses  pour  en  douer  cet  heureux  héritier  des 
^res. 

B  hasard,  qui  donna  Marot  pour  page  à  la  sœur  de  Fran- 
I",  semblait  conspirer  à  ennoblir  les  inspirations  naïves  de 
B  vieille  muse.  Villon  quittait  enfin  les  rues  de  Paris  pour 
»ur  de  France.  Toutes  les  délicatesses  d'une  société  noble 
Jante,  toutes  les  intrigues  d'un  monde  ingénieux  et  désœu- 

mais  jeune  encore  et  naïf,  et  où  le  plaisir  supplantait 
juelte,  vinrent  se  refléter  dans  les  vers  du  jeune  poète 
ingt  ans^  qu'un  jeune  roi  de  dix-neuf  ans,  plein  d'amour 
'  les  arts  et  la  gloire,  daignait  lire  et  encourager, 
lément  Marot  eut  au  seizième  siècle,  comme  Boileau  à 
}que  la  plus  brillante  de  notre  littérature,  le  bonheur  ou 
on  soDs  de  s'enfermer  d^m  le  cercle  des  idées  et  des  sen- 
3Dts  qu'il  était  apte  à  rendre,  et  de  les  exprimer  d'une 
lière  parfaite.  L'un  et  l'autre  sont  au  premier  rang  dans 

genres  secondaires.  Après  quelques  compositions  de 
lesse,  où  il  payait  tribut  à  la  mode  des  allégories  mo- 
is, et  ressuscitait,  quoique  avec  plus  d'esprit,  Dangier  et 
•4ccuei/,  Marot  s'abandonna  tout  entier  à  son  heureuse 
aisie. 

fous  ne  parlons  point  de  sa  traduction  des  Psaumes,  com- 
tion  tardive  et  peu  inspirée,  œuvre  de  parti  plutôt  que  de 
iment,  et  dont  le  succès  fut  aussi  l'ouvrage  d'une  secte. 
sent  assez  que  ni  le  caractère  de  l'homme  ni  celui  de  la 
pie  ne  se  prêtaient  encore  à  une  pareille  tentative  :  «  Ma- 
avait,  comme  dit  Pasquier,  une  veine  grandement  fluide, 
rers  non  affecté,  un  fort  bon  sens....  Il  fit  plusieurs  œu- 

tant  de  son  invention  que  traduction  avec  un  très-heu- 
:  génius  :  mais,  entre  ses  inventions,  je  trouve  le  livre  de 
Spigrammes  très-plaisant.  » 

6  spirituelles  et  gracieuses  épîtres,  des  élégies  où  la  sen- 
ité  ne  sert  que  d'assaisonnement  à  l'esprit,  des  épigram« 
enfin  pleines  de  verve  et  de  malice,  tels  sont  les  genres 
iques  qu'affectiouDC  sa  légère  pensée.  L'instrument  dont 
avait  disposer  suffisait  à  de  pareilles  œuvres;  la  poésie 
'abliâuXy  polie  par  l'usage  d'une  cour  brillante,  n'est  ja- 
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mais  en  défaut  sous  sa  main  ;  le  vers  de  dix  syllabes,  ce 
qui  semble  né  pour  les  piquants  et  joyeux  récits,  loi  I 
une  richesse  étonnante  de  coupes  et  d'effets  poétiquei 
Voltaire  seul  a  su  lui  dérober  le  secret.  La  Fontain 
même  n'a  point  surpassé  l'excellt^nt  conte  du  Rat  ei  dk 
Nos  poètes  du  grand  siècle,  réduits  si  souvent  à  implui 
secours  de  leurs  riches  protecteurs,  ne  l'ont  pas  fait  avi 
d'esprit  que  Marot,  dans  l'épître  où  il  seplaâit  an  roic 
été  dérobé  par  son  valet  de  Gascogne, 

Gourmand,  ivro^e  et  assuré  menteur,  - 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  hart  à  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde* 

La  poésie  familière,  ingénieuse  et  sensée,  l'un  de  m 
sors  les  plus  précieux  du  moyen  âge^  venait  donc  de  t 
daïis  la  personne  de  Marot  son  expression  définitive; 
cette  poésie  embrassait-elle  toute  l'étendue  de  l'espril 
çais  au  seizième  siècle?  N'y  avait-il  rien  au  delà?  Les 
élèves  de  la  Renaissance,  les  écoliers  du  nouveau  Col) 
France, 

De  la  trilingue  et  noble  académie, 

après  avoir  lu  dans  leurs  langues  sacrées  Virgile,  Ha 
Pindare,  ne  devaient-ils  pas  trouver  un  peu  maigi 
braves  formes  de  s  exprimer,  qui  ne  pouvaient  s'éle 
dessus  des  plus  humbles  sujets?  H  leur  semblait, 
l'expression  de  l'un  d'entre  eux,  «  passer  de  l'ardent 
tagne  de  l'Etna  sur  le  froid  sommet  du  Caucase.  >  \ 
Mellin  de  Saint-Gelais,  cet  abbé  mondain  de  recelé  • 
rot,  avait-il  joint  à  la /2^mcfi^é  de  son  maître  la  grâce 
maniérée  des  sonnets  italiens.  Il  n'avait  produit,  malf 
son  soin  à  «  peu  et  gracieusement  écrire,  que  de  petite 
et  non  des  fruits  d'aucune  durée  ;  c'étoient  des  migi 
qui  couroient  de  fois  à  autres  par  les  mains  des  court] 
des  dames  de  la  cour.  Après  sa  mort,  on  fit  impri 
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recueil  de  ses  œuvres,  qui  mourut  presque  aussilôt  qn'il  vit 
le  jour',  » 

Saint-Gelais,  digue  de  Marot  Beulemeut  dsua  ses  liceu- 
cieuses  épifrrHinmes,  fui  toujours  médiocre  dans  les  Bujeti 
sérieux.  D'aOleurs,  épicurien  pratique,  vivant  à  l'aise  de  sa 
grasse  abbaye  de  Noire-Dame  des  Reclus,  et  ensuite  de  sa 
charge  de  bibliotlii^caire  du  roi,  il  se  bornait  à  chanter  pério- 
diqnemeni  les  mariages  des  princes  et  les  petits  événements 
des  cours,  laissant  la  carrière  libre  A  des  poètes  plue  actifs  et 
plus  avenlureus. 

■•ea  Havelllcrl  fr«nMln|  Hargucrile  de  lv>T«rre;  Deapcrlp». 

Cependant  k  prose  litttSraire,  celle  qui  aspirait  à  produire 
des  œuvres  d'art,  parvenait,  comme  la  poésie  badine,  à  une 
perfection  analogue,  sous  la  double  influence  de  l'Italie  et  de 
la  cour.  Le  Fabliau  deveraii  la  NouveUe,  le  récit  populaire 
faisait  place  au  conte  aristocratique,  qui  n'en  était  pour  cela 
ni  plus  noble  ni  plus  grave.  Dans  les  cours,  dans  les  châteaux, 
commençait  à  s'introduire  le  talent  si  français  de  la  conversa- 
tion, on  y  passait  les  longues  soirées  h  raconter  des  anecdotes 
ou  des  histoires.  Puis  quelquefois  un  des  familiersde  la  mai- 
son recueillait  et  faisait  imprimer,  sous  le  nom  du  maître, les 
souvenirs  les  plus  piquants  de  ces  lonf^ea  causeries.  C'est 
ainsi  que  furent  attribuées  soit  à  Louis  XI,  soit  au  duc  de 
Bourgogne,  les  Cent  Nouvelles  nouvellet  écriiespar  de  nobles 
seigneurs  de  leur  cour.  La  traduction  deBoccace  et  les  rapports 
politiques  de  la  France  avec  l'Italie  augmentèrent  la  vogue 
des  Nouvelles.  La  cour  de  FrançoisI"  vit  paraître  de  sembla- 
bles recueils;  l'un  d'eux,  i' lleptaméron,  porte  le  nom  de  sa 
sœur  Marguerite,  reine  de  Navarre.  A  en  croire  Brantôme , 
la  reine  les  composa  et  les  écrivit  elle-même.  •  Elle  fit  en  ses 
«  gaietés  un  livre  qui  s'inlitule  ;  les  Conla  de.  la  reine  de  !fa- 

•  varre..,.  Elle  composa  ses  Nouvelles  la  plupart  dans  la  li- 

•  tière,  en  allant  par  pays  ;  car  elle  avail  de  plus  grandes  oc- 
■  cupations  étant  retirée.  Je  l'ai  ouï  ainsi  conter  à  ma  mère, 

^^^A.  PiilniiT,  Secht'thii,  liT.  VIII.  tlmp.    v. 
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•  qtii  allait  toujours  avec  elle  dans  sa  litlèra,  comme  d«iii« 

•  d'honneur  et  lui  tenant  L'écriioire.  • 

Les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre'  ont  de  l'inlrigue  et 
de  l'action.  L'influence  dea  nouvellirtes  italiens  s'y  fait  sentir 
k  chaque  instant ,  mais  en  a' altérant  dans  son  caractère  md- 
ridioual  et  poétique.  Le  récit  de  Boccace  révélait  toute  la 
richesse  de  son  imagination,  et  les  fleurs  y  étaient  semées i 
pleines  mains.  On  retrouve  dans  ses  peintures  quelque  choaa 
de  la  di'licateese  exqui.se  qui  fait  l'éternelle  heauté  de  1  églo- 
gae  antique  ;  on  sent  que  l'auteur  avait  vécu  à  Napies,  aong 
ce  ciel  di'jà  ^eo.  Un  critique  dont  l'ingénieuse  sagacité  égaie 
l'immense  savoir,  a  remarqué  que,  dans  la  première  de  ses 
Journées,  la  de^criplioa  de  la  chaleur  élouff-mte,  du  calme 
lourd  dont  on  est  accahlé  au  moment  où  le  soleil  arrive  au 
sommet  de  sa  course,  rappelle  les  premières  pages  du  Ph^ 
don^.  Tout  ce  poétique  éclat  s'est  terni  dans  le  narrateur 
français.  Le  ton  sens,  l'esprit  bourgeois  des  grands  seir 
gneurfi  de  France  a  pris  la  place  du  vif  sentiment  de  l'art. 
La  fiction  même  qui  sert  de  cadre  aux  récits  de  VUeplaméron, 
suffit  pour  indiquer  cette  différence.  Ce  n'est  plus,  comme 
dans  Boccane,  ce  magnifique  contraste  de  la  peste,  qui  décime 
UQ  peuple  ,  et  d'une  société  voluptueuse  qui  oublie  dans  na 
doux  pas!^o-temps  la  mort  prête  à  la  frapper  :  c'est  la  pein- 
ture presque  flamande  d'un  intérieur  d'auberge,  oÈi  le  dé- 
bordement du  grave  Béaruais  lorce  une  joyeuse  société  i 
chercher  un  refuge  et  h  demeurer  pendant  sepljoursK  li 
reine  de  Navarre  ressemble  ici  plutôt  k  Cbaucer  {Canterhlfl 
taies)  qu'à  Boccace.  Elle  n'imite  que  trop  ce  dernier  pai  "^ 
trême  liberté  de  ses  narrations. 

Bonaventure  Des^péritra,  à  qui  l'on  a  quelquefois, 
sans  preuve,  aitribué  la  collection  de  la  reine  de  Navari 
a  fait  lui-même  une  autre  sous  le  titre  de  Nouvelles 
iioTis  et  joyeux  devis.  Les  contes  de  Despériers*,  es] 
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rabelaisien,  contienneiit  le  développement  simple,  hardi  et 
souvent  licencieux,  d'un  trait  d'esprit,  d'une  joyeuse  répli- 
que. CTest  une  causerie  fine,  variée,  abondante  à  propos  du 
plus  léger  sujet.  L'auteur  est  un  des  hommes  de  style  les 
phg  distingués  du  seizième  siècle  *. 

Le  caractère  général  et  commun  de  toutes  les  Nouvelles  de 
eette  époque,  c'est  de  n'avoir  d'autre  objet  que  l'amusement. 
Le  Fabliau  du  moyen  âge  avait  une  portée  générale  et  presque 
philosophique.  La  Nouvelle  du  seizième  siècle  est  un  récrit 
eomplétement  local  et  individuel,  qui  repousse  toute  idée 
d'enseignement.  Elle  appartient  à  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hm  littérature  facile  :  et  si,  par  sa  couleur,  par  sa  liberté, 
ses  contrastes  de  gaieté  folâtre  et  de  sanglantes  intrigues, 
elle  reproduit  à  son  insu  l'image  des  mœurs  contemporaines, 
elle  est  complètement  étrangère  à  la  pensée,  aux  travaux,  à 
la  vie  intellectuelle  de  l'époque.  Despériers  était,  avec  moins 
de  talent,  le  Clément  Marpt  de  la  prose. 

La  littérature  française  ne  pouvait  se  condamner  à  chanter 
éternellement  la  grâce  d'un  doux  nenniy  ou  à  raconter  sans 
fin  de  frivoles  fictions.  Nous  avons  vu  les  hommes  de  pensée 
eties  hommes  d'action  agiter  de  bien  autres  problèmes;  il 
^ait  que  la  forme  littéraire,  la  parole  considérée  comme  un 
îtrt,  s'élevât  à  la  même  hauteur. 

4.  Je  ne  parle  point  de  son  Cymhalum  mundi^  dialogues  à  la  manière  de 
Lucien,  qui  Boulevërent  contre  leur  auteur  un  orage  si  terrible,  qu'il  ne  trouva, 
dit-oo,  d'autre  asile  contre  la  persécution  qne  le  suicide. 
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TENTATIVE  DE  REFORME  LITTERAIRE. 

3cliay,  Ronsard  et  la  Pléiade.  —  Jodelle;  ranaissanee  du  Ihélln' 

Dubartas;  d'Aubigné. 

]|«  Bellay,  IftOBMirdI  et  la  plékUto. 

ers  le  milieu  du  seizième  siècle^  un  jeune  gentilhomni  S 
lômois,  page  du  duc  d'Orléans^  Pierre  de  Ronsard' Joni! 
une  surdité  précoce  de  renoncer  à  la  cour,  s*enfenBi|  ! 

le  jeune  Baïf,  son  ami,  avec  Joachim  du  Bellaj,  mel 
il  Belleau  et  Antoine  Mujret,  dans  un  collège  dont  le'n-^ 

Daurat  venait  d'être  nommé  principal.  Une  noavelli 
lition  s'était  emparée  du  jeune  Ronsard;  c'était  defiin 
ler  dans  la  langue  vulgaire  toute  la  majesté  d'expression 
e  pensée  qu'il  admirait  chez  les  anciens.  Il  communiqna 
s  nouveaux  condisciples  son  projet  et  son  enthousiasma. 
s  se  mirent  à  l'œuvre  avec  un  admirable  courage.  <  Ron- 
,  dit  son  biographe,  ayant  été  nourri  jeune  à  la  cour  et 
)  l'habitude  de  veiller  tard,  demeurait  à  l'étude  sur  Ifli 
)s  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  et  en  secoQ- 
it  il  réveillait  le  jeune  Baïf,  qui,  se  levant  et  prenant  II 
idelle,  ne  laissait  pas  refroidir  la  place.  »  Cette  forte  dis- 
ne,  cette  laborieuse  préparation  dura  sept  années  entièrei. 
i  la  renommée  de  ces  savants  travaux  commençait  à  se  lé- 
ire  au  dehors  ;  déjà,  signe  certain  des  dispositions  et  de 
snte  du  public,  on  saluait  complaisamment  Ronsard  (h 

Né  i«  4  4  septembre  1634,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  le  JoordelabuailK 
ivie  (24  février  >  536).  De  Thou  s'est  donc  doublement  trompé  ea  préM» 
a  naissance  de  ce  poêle  oomme  un  dédommagement  que  lafoitmie  dit 
:e  jour  même  à  la  Francs. 
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mom  d'Homère,  de  Virgile,  quand  parut  le  manifeste  de 
nouvelle  école.  Joachim  du  Bellay  en  était  Fauteur^ 
Il  commençait  par  réhabiliter  la  langue  française,  jusque- 
dédaignée  par  les  savants,  et  par  montrer,  que  son  avenir 
savait  compenser  la  faiblesse  de  son  passé.  <  Nos  ancêtre$| 
isait-il,  nous  ont  laissé  notre  langue  si  pauvre  et  si  nue, 
n'elle  a  besoin  des  ornements  et,  s'il  faut  parler  ainsi,  des 
hunes  d'autrui.  Mais  qui  voudrait  dire  que  la  grecque  etro- 
^aùie  eussent  toujours  été  en  Texcellence  qu'on  les  a  vues 
%  temps  d'Horace  et  de  Démostbène,  de  Virgile  et  de  Gicé- 
t)n?...  Notre  langue  commence  encore  à  fleurir,  sans  fructi- 
^r:cela  certainement  non  pour  le  défaut  de  sa  nature..., 
lais  par  la  faute  de  ceux  qui  l'ont  eue  en  garde.  »  Par  quel 
lojen  peut-on  hâter  son  développement?  par  l'imitation  des 
feciens.  c  Traduire  n'est  pas  un  moyen  suffisant  pour  élever 
titre  vulgaire  à  l'égal  des  plus  fameuses  langues.  Que  faut-il 
Dncî  imiter  I  imiter  les  Romains  comme  ils  ont  fait  les 
98C8,  comme  Gicéron  a  imité  ûémosthène,  et  Virgile  Ho- 
feère....  D  faut  transformer  en  soi  les  meilleurs  auteurs, 
L  après  les  avoir  digérés,  les  convertir  en  sang  et  en  nour- 
lure.  > 

Au  second  livre  de  Ylllibstrationj  ce  n'est  plus  seulement 
s  la  langue  et  du  style  poétique  qu'il  s'agit,  du  Bellay  aborde 
irdiment  la  question,  et  avoue  l'intention  de  renverser  la 
cille  littérature  française  pour  y  substituer  les  formes  an- 
]ue8.  «  Marot  me  plaît,  dit  quelqu'un,  parce  qu'il  est  facile 

ne  s'éloigne  pas  de  la  commune  manière  de  parler.... 
liant  à  moi,  j'ai  toujours  estimé  notre  poésie  françoise  être 
fable  de  quelque  plus  haut  et  merveilleux  style  que  celui 
^nt  nous  nous  sommes  si  longuement  contentés.... 

c  lis  donc  et  relis  premièrement,  ô  poète  futur,  les  exem- 
lires grecs  et  latins:  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poé- 
18  françoises  aux  jeux  floraux  de  Toulouse  et  au  pu  y  de 
raen,  comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux, 
sinsons  et  autres  telles  épiceries  qui  corrompent  le  goût  de 

Dé/ense  et  illusiration  de  la  langue  française,  par  i.  D.  BA  (Joachim  du 
ftj).  Pwris,  1549.  Le  priniége  est  daté  de  mn. 
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)tie  laDgoe,  et  ne  senrent,  sinon  à  porter  témoignage  i 
)tre  ignorance.  Jette-toi  à  ces  plaisantes  épigramnie8....à 
mitation  d'un  Mailiai;  si  la  lascivité  ne  te  plaît,  mèlekj 
*ofitable  avec  le  doux;  distille  avec  un  style  coulant  et  m 
abreux  de  tendres  élégies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un  li- 
ille  et  d'un  Properce....  Chante-moi  de  ces  odesiooBi- 
les  encore  de  la  langue  françoise,  d'un  luth  bien  ificoi 
L  son  de  la  lyre  grecque  et  romaine,  et  qu'il  n'y  titii 
L  n'apparoisse  quelque  vestige  de  rare  et  antique  énfrj 
)n....  » 

L'Italie  moderne  était  admise  avec  l'antiquité  aux 
)  l'imitation,  c  5onne-moi,  ajoutait  plus  bas  lethJoii 
)  la  nouvelle  école,  ces  beaux  sonnets^  non  moins  docte 
aisante  invention  italienne,  pour  lesquels  tu  as  Pél 
quelques  modernes  ItaUens.  > 
Du  Bellay  concluait  son  programme  par  un  appel  oi 
élange  d'un  enthousiasme  vrai  avec  une  série  bizarre  d'i 
DUS  érudites  caractérise  assez  l'esprit  des  jeunes  réf( 
urs.  «  Or  nous  voici,  grâce  à  Dieu,  après  beaucoup  de 
de  flots  étrangers,  rentrés  au  port  à  sûreté.  Nonea^ 
happé  du  milieu  des  Grecs  ;  et,  au  travers  des 
mains,  pénétré  jusqu'au  sein  de  la  France,  tant  d 
rance!  Là  donc,  François,  marchez  courageusement 
tte  superbe  cité  romaine,  et  de  ses  serves  dépouilles O! 
is  temples  et  autels.  Ne  craignez  plus  ces  oies  criardes, 
)r  Manlie  et  ce  traître  Camille,  qui  sous  ombre  de 
L  vous  surprennent  tous  nus  comptant  la  rançon  du  Gapitola 
Dunez  en  cette  Grèce  menteresse,  et  y  semez  encore  ancoflf! 
fameuse  nation  des  Gallo-Grecs.  Pillez-moi  sans  conscieDP 
s  sacrés  trésors  de  ce  temple  delphique,  ainsi  que  vousaitf 
Lt  autrefois,  et  ne  craignez  plus  ce  muet  Apollon  et  ces  M 
acles.  Vous  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille,  m^^ 
hènes,  et  de  votre  Hercule  gallique,  tirant  les  peoplH 
rès  lui  par  leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  attachée  î  * 

Toute  la  réforme  littéraire  du  seizième  siècle  était  dansi 
fense  et  Illustration.  Elle  se  résume  en  deux  points  essea" 
Is  :  ennoblir  la  langue,  par  l'infusion  des  mots  et  desina* 


TENTATIVE  DE   RÉFORME   LITTERAIRE.  337 

ges  eiDpniDlés  aux  langues  autïques;  ennoblir  la  poésie  par 
l'istroduction  des  genres  usités  par  les  anciens. 

Dn  Bellay  avail  rédigé  !e  programme,  Ronsard  fut  le  pre- 
mier et  le  plus  hardi  à  le  reiaplir.  D'abord  il  essaya  de  toréer 
d'un  seul  jet  une  langue  poélique.  Pour  cela  il  puisa  sans 
mënagemenl  aux  sources  grecques  et  laiînes.  Souvent  Ron- 
sard prend  un  mot  purement  laiïn  qu'il  déguise  sons  une  ler- 
minaison  française  :  aiUeurs  ce  sont  deux  mots  déjà  connus 
qu'il  unil  en  compositinn,  à  la  manière  des  Grecs  :  quelque- 
fois, par  une  tentative  plus  ingénieuse,  il  pratique  ce  qu'il 
appelle  le  provignemesil  des  vieux  mots,  comme  le  faisaient 
les  Grecs,  comme  les  Allemands  l'ont  fait  si  heureusement 
depuis.  De  verve  il  crée  verver,  vervemenl;  de  pays,  payser; 
de  feu,  fouer,  fouemenl.  Il  veut  aussi  qu'on  emprunte  aux  di- 
vers patois  de  la  France  ,  oij  dans  sa  préoccupation  classique 
il  Toit  autant  de  dialectes,  tous  les  mots  nécessaires  i  l'expres- 
sion de  la  pensée.  C'était  ériger  en  loi  la  licence  de  Monlaigue. 
Toutefois  l'instinct  si  français  de  l'unité  perce  encore  au  mi- 
lieti  de  ce  dangereux  conseil.  <  Aujourd'hui,  dit-il,  pour  ce 
que  noire  France  n'obéit  qu'^  uu  seul  roi,  nous  sommes  con- 
traints, ai  nous  voulons  parvenir  à  quelque  honneur,  de  parler 

Ce  qu'il  y  a  (le  plus  remarquabie  dans  ces  travaux  de  créa- 
tion, c'est  le  moyeu  que  donne  Ronsard  pour  former  une 
classe  de  termes  nobles,  une  langue  iltusire,  avlique,  comme 
disait  Dante.  C'est  de  la  noblesse  des  idées  qu'il  fait  dériver 
celle  du  langage  :  il  veut  qu'on  emprunte  des  mots  à  la  pro- 
fession des  armes,  k  la  guerre,  à  la  chasse.  Mais  s'il  subor- 
donne les  termes  fournis  parles  habitudes  populaires,  loin 
de  les  proscrire,  il  cinseille  au  poète  de  les  étudier.  «  Tu 
^iratiqueras  avec  soin,  lui  dit-i],  les  artisans  de  tous  métiers, 
comme  de  marine....,  orfèvres,  fondeurs,  maréchaux;  et  de 
là  tireras  maintes  belles  comparaisons.  >  Lui-même,  dit  son 
biographe,  •  ne  dédaignait  d'aller  aux  boutiques  des  artisans 
et  pratiquer  toutes  sortes  de  métiers  pour  apprendre  leurs 
termes.  > 

Il  est  aisé  de  sourire  aujourd'hui  du  contraste  que  pré- 
wnte  avec  la  langue  noble  que  nous  écrivons,  cette  Vui^m^ 


1 
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improvisée  par  un  homme.  Mais  il  n'est  guère  moins  facile 
de  comprendre  que  ce  contraste  ne  pouvait  exister  pour  les 
contemporains  de  Ronsard.  Cet  idiome  n'avait  donc  rien  de 
ridicule  pour  eux  ;  ils  n'en  durent  apercevoir  que  la  richesse  : 
la  différence  qui  le  séparait  du  langage  parlé  était  tout  à  son 
avantage.  La  connaissance  du  latin,  si  répandue  alors,  ser- 
vait de  lexique  pour  l'entendre  ;  les  lettrés  surent  même  bon 
gré  au  poète  des  innovations  qui  exigeaient  leur  perspicacité 
pour  être  parfaitement  comprises.  La  haute  poésie  devenait 
ainsi  un  langage  d'initiés ,  cher  à  quiconque  n'était  point 
du  profane  vulgaire.  Mais ,  avec  toute  son  audace ,  Ronsard 
luttait  contre  l'impossible.  Les  langues  ne  se  font  pas  en  un 
jour.  Ce  sont  des  terrains  d'alluvion  créés  par  le  temps,  de 
hautes  pyramides  auxquelles  chaque  jour  apporte  sa  pierre 
en  passant.  Le  peuple  français  en  grandissant  se  fit  à  lui- 
même  sa  langue;  en  ennoblissant  ses  idées,  comme  le  pres- 
crivait Ronsard,  il  ennoblit  progressivement  leur  expres- 
sion; et  cinquante  ans  plus  tard,  la  tige  populaire  de  Marot 
s'épanouissait  naturellement  sous  la  main  de  Malherbe,  à 
côté  des  ûeurs  artificielles  de  Ronsard ,  déjà  ternies  et  pou- 
dreuses. 

Une  seule  chose  aurait  pu  consolider  sa  révolution  gram- 
maticale :  une  œuvre  immortelle,  qui,  comme  celle  de  Dante, 
eût  fait  vivre  sa  langue  avec  ses  idées;  Ronsard  le  comprit 
et  essaya  de  l'accomplir.  II  introduisit  en  France  toutes  les 
formes  de  la  poésie  antique,  et  au  premier  rang  l'ode  et  l'é- 
popée. Malheureusement  il  porta  dans  ses  œuvres  le  même 
principe  d'imitation  que  dans  les  innovations  linguistiques, 
et  ce  système  se  trouva  encore  plus  faux  ici.  Il  créa  ses 
poèmes  comme  la  Genèse  crée  l'homme  :  il  fit  en  premier 
lieu  le  corps,  se  réservant  d'y  souffler  ensuite  une  âme  vi- 
vante. Ge  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  vraie  poésie  :  elle 
produit  un  germe  vivant  qui  rayonne  au  dehors  et  projette 
lui-même  sa  forme.'  Les  odes  de  Ronsard  ressemblent  à  ces 
panoplies  de  nos  musées,  qui  présentent  à  nos  yeux  l'armure 
complète  d'un  héros  antique  :  casque,  cuirasse,  brassards, 
bouclier,  rien  n'y  manque,  que  le  guerrier  qui  doit  s'en 
revêtir.  Ge  n'est  pas  qu'il  y  ait  chez  le  poète  absence  d'en* 
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thousiasme  :  il  y  a  seulement  solution  de  continuité  entre  la 
forme  et  la  pensée,  l'une  n'est  pas  Teffet  direct  et  immédiat 
de  l'autre  :  si  l'inspiration  donne  l'idée ,  la  mémoire  seule 
produit  l'expression.  Le  sentiment  se  glace  par  cette  inquiète 
imitation  des  grands  maîtres.  Il  faut  à  Ronsard,  non  pas  un 
modèle,  mais  un  calque  dont  il  puisse  suivre  scrupuleusement 
les  lignes.  Sa  pensée  même  la  plus  vraie,  au  lieu  de  suivre 
8a  pente  naturelle  et  de  se  creuser  un  lit  sinueux,  s'empri- 
sonne dans  le  marbre  antique  où  jaillissaient  autrefois  les 
eaux  d'Horace  et  de  Virgile. 

Imiter  ainsi  les  anciens,  c'est  un  moyen  sûr  de  ne  pas  leur 
ressembler,  c  Je  rirais,  dit  la  Bruyère,  d'ui\  homme  qui  vou- 
drait sérieusement  parler  mon  ton  de  voix  ou  me  ressembler 
de  visage.  »  Ronsard,  épris  de  l'antiquité,  voulut  faire  table 
rase  des  mœurs,  des  croyances,  des  sentiments  modernes; 
il  entreprit  de  faire  passer  de  nouveau  tout  un  siècle, 
toute  une  littérature,  tout  un  ensemble  de  traditions  à 
cet  Olympe  resplendissant  et  sensuel  du  paganisme.  C'était 
jeter  à  une  nation  un  défi  trop  audacieux.  Un  peuple  peut 
à  toute  force  apprendre  une  langue  nouvelle,  encore  avec 
quelle  lenteur!  il  ne  saurait  changer  de  mœurs,  d'histoire  et 
de  climat. 

Cependant  il  y  avait  quelque  chose  de  si  légitime  dans  la 
renaissance  des  idées  antiques,  il  était  si  bien  dans  la  destinée 
du  seizième  siècle  de  renouer  la  chaîne  de  la  tradition  gréco- 
latine,  que  le  nom  de  Ronsard  devint  l'objet  d'une  idolâtrie 
dont  rien  aujourd'hui  ne  peut  nous  donner  l'idée.  La  gloire 
seule  de  Voltaire,  cette  longue  et  merveilleuse  royauté  du 
génie,  renouvela  de  pareils  hommages.  Les  rois  et  les  princes 
rivalisaient  à  le  combler  de  leurs  faveurs  ;  les  savants  les  plus 
célèbres,  les  esprits  les  plus  judicieux,  les  Scaliger,  les  Lam- 
bin, les  de  Thon,  les  l'Hôpital  voient  dans  Ronsard  le  miracle 
du  siècle.  Pasquier  ne  fait  nul  triage  dans  ses  œuvres  :  car, 
dit-il,  c  tout  est  admirable  en  lui.  >  Montaigne  déclare  sans 
hésiter  la  poésie  française  arrivée  à  sa  perfection,  et  Ronsard 
égal  aux  anciens.  Enfin  le  Tasse,  venu  à  Paris  en  1571, 
s'estimait  heureux  de  lui  être  présenté  et  d'obtenir  son 
approbation  pour  les  premiers  chants  de  la  Jérusalem.  Gom- 
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expliquer  cette  longue  erreur  de  tout  an  siède  et  dei 
Ls  les  plus  illustres?  A  dire  vrai,  rerreur  n'existait  pas, 
[e  n'était,  comme  bien  des  erreurs,  qu'une  vérité  incom- 
.  L'admiration  pour  Ronsard,  c'était  la  joie  très-légi-. 
de  voir  enfin  le  français  devenir  une  langue  littérairSi 
lus  balbutier  des  pensées  faibles  quoique  naïves;  mail 
^er,  comme  les  langues  anciennes  et  comme  l'italien  mo- 
3,  à  l'expression  des  idées  générales  qui  forment  Théiip 
glorieux  de  l'humanité.  L'idiome  de  Clément  Marot  était 
mis  hors  de  pages  :  le  poète  devenait  un  homme  et  pm- 
m  citoyen  :  il  allait  redire  les  nobles  pensées  qui  avaient 
le  Forum  et  l'Agora,  les  vers  harmonieux  dont  avaient 
iti  les  rivages  de  la  Grèce.  Quel  patriotique  oi^eil  pour 
Lvants  de  cette  époque,  de  lire  enfin  en  français  ce  qui 
vait  si  longtemps  charmés  dans  Virgile  et  dans  Tibollel 
ae  l'imitation  imparfaite  ne  disait  pas,  la  mémoire  par- 
des  lecteurs  y  suppléait  :  ils  adoraient  la  vraie  splen- 
de  la  poésie  antique  à  travers  les  haillons  prétention 
onsard. 

ailleurs,  aujourd'hui  même,  malgré  le  changement  de  la 
lie,  ne  retrouvons-nous  pas  encore  chez  ce  poète  de  quoi 
fier  l'estime  ?  dans  le  genre  grave  et  héroïque,  les  OdeSj  Ji 
wiade^j  les  Discours  ne  présentent-ils  pas  de  loin  enloio 
:raits  d'une  beauté  durable?  N'est-ce  pas  Ronsard  (fà 
essait  ainsi  à  l'Éternité? 

0  grande  Éternité  ! 
Tu  maintiens  l'univers  en  tranquille  unité. 
De  chaînons  enlacés  les  siècles  tu  rattaches, 
Et  couvé  dans  ton  sein  tout  le  monde  tu  caches.... 
En  parlant  à  tes  dieux  qui  ton  trône  environnent, 
Ta  bouche  ne  dit  pas  :  «  Il  fut  ou  il  sera....  » 
Le  temps  présent  tout  seul  à  tes  pieds  se  repose. 

'est-ce  pas  lui  qui  écrivait  à  Charles  IX  encore  enfant! 


La  Franciade^  qui  a  pour  héros  le  fabuleux  Francus,  flls  de  Priim,ç^ 
leur  sapposé  de  l'empire  (tançais  ,  est  un  poëme  inachevé.  Ronsard  aftf 
jet  de  l'étendre  en  Tingt-quatre  chants  ;  il  B*est  arrêté  an  <pialrièiDe. 
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Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'ôtre  roi  de  France  ; 
n  faut  que  la  vertu  couronne  votre  enfance. 
Un  roi  sans  la  vertu  porte  le  sceptre  en  vain, 
Qui  ne  lui  sert  sinon  de  fardeau  dans  la  main  \ 

Mais  c'est  surtout  dans  la  poésie  légère  que  Ronsard  pos- 
sède un  incontestable  mérite.  Ici,  content  d'être  lui-même, 
il  n'emprunte  à  l'antiquité  que  l'analogie  de  ses  images.  C'est 
eomme  nn  parfum  lointain  et  d'autant  plus  doux,  qui  s'exhale 
au  milieu  des  idées  personnelles  du  poète.  Tantôt  il  écrit  à  sa 
dame: 

Hier  vous  souvient-il  qu'assis  auprès  de  vous, 
Je  contemplais  vos  yeux  si  cruels  et  si  doux  ! 

Tantôt  il  l'engage  à  descendre  dans  un  riant  parterre  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vêprée. 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vôtre  pareil...» 


4.  Ajoutons  en  passant,  puisque  noas  avons  nommé  ce  coupable  mais  inté- 
nMani  prince^  que  quelque  temps  après  il  répondit  à  Ronsanl,  avec  une  pré» 
ciiionplus  élégante  encore  : 

«  L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prii  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  la  couronne 
Mais  roi,  Je  la  reçus ,  poëte  tu  la  donne. 
Ton  esprit  enflammé  d'une  céleste  ardeur 
Éclate  par  soi-même,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  côté  des  dieux  je  cherche  l'aYantage, 
Ronsard  est  leur  ami,  si  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords. 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les  corps. 
Elle  t'en  rend  le  maître  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  n'a  jamais  eu  d'empire. 
Elle  amollit  les  cœurs  et  soumet  la  beauté. 
Je  puis  donner  la  mort  ;  toi  l'immortalité  1  » 

Pourquoi  Charles  IXa-t-il  fait  autre  chose  que  des  vorsl...  si  toutefois  il 
a  fût  ceux-ci  l 
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Ailleurs  il  s'écrie,  avec  plus  de  charme  qu'Horace  : 

Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  ma  dame! 
Las  I  le  temps,  non  :  mais  nous  nous  en  allons  *. 

Ou  bien,  par  un  retour  d'une  mélancolie  touchante  : 

Avant  le  soir  (dit-il)  se  clora  ma  journée! 

C'est  encore  toute  la  grâce  de  Marot,  avec  plus  d'éclat  et  de 

gravité. 

Ronsard  avait  été  chef  d'école  au  collège;  devenu  célèbre 
et  admiré  de  tous,  les  disciples  ne  lui  manquèrent  point, 
c  Nui  alors,  nous  dit  Pasquier,  ne  mettait  la  main  à  la  plume 
qui  ne  le  célébrât  par  ses  vers.  Sitôt  que  les  jeunes  gens  s'é- 
taient frottés  à  sa  robe,  ils  se  faisaient  accroire  d'être  devenus 
poètes.  9  Parmi  ses  nombreux  partisans,  le  poêle  choisit  une 
compagnie  d'élite  qu'on  nomma  d'abord  la  brigade,  et  bientôt 
après  la  Pléiade  ^  par  un  souvenir  érudit  des  poètes  alexan- 
drins. Il  y  plaça  auprès  de  lui  six  poètes,  Joachim  du  Bellay, 
Antoine  de  Baïf,  Amadis  Jamyn,  Belleau,  Jodelle  et  Ponthus 
de  Thiard.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  ces  noms, 
malgré  le  talent  de  plusieurs  des  hommes  qui  les  ont  portés. 
Tous  reflètent  à  divers  degrés  et  avec  des  modifications  nom- 
breuses les  mérites  et  les  défauts  du  maître.  Nous  devons  un 
souvenir  à  Baïf  pour  la  tentative  hardie  et  infructueuse  par 
laquelle  il  essaya  d'assujettir  notre  versification  aux  règles 
métriques  de  la  poésie  ancienne.  Le  vers  baifin,  scandé  comme 
l'hexamètre  latin,  ne  put  s'acclimater  même  dans  l'atmosphère 
de  la  Renaissance^  Cette  imitation  matérielle  de  l'antiquité 
était  l'exagération  extrême  du  système  de  Ronsard;  après  le 
calque  du  style ,  c'était  le  calque  du  rhythme  :  an  delà  il  ne 
restait  plus  qu'à  écrire  en  grec  ou  en  latin. 

4.  Eheul  fugaces.  Postume,  Postume, 

Labantur  anni  I  .(Horace,  ode  xiv.) 

2.  Voici,  par  exemple,  un  distique  baï/in,  avec  les  vers  latins  dont  il  est  la 

Iradnction  : 

Phosphore,  redde  diem  :  cur  gaudia  nostra  nioraris? 
Cœsare  venturo,  Phosphore,  redde  diem. 

AmhCf  rebaille  le  jour  :  pourquoi  notre  aise  retiens-iu  ? 
César  va  revenir  ;  Aube,  rebaille  le  jour. 
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Un  autre  membre  de  la  Pléiade  se  distingua  par  un  essai 
lus  sérieux,  et  dont  rinfluence  a  été  bien  plus  durable, 
lodelle  entreprit  de  ressusciter  le  théâtre  des  anciens ^  Ce 
jeune  et  intéressant  poète  était  doué  d'une  facilité  extrême. 
I  Quoiqu'il  n'eût  mis  Tœil  aux  bons  livres  comme  les  autres, 
dit  Pasquier,  si  est-ce  qu'en  lui  y  avoit  un  naturel  émerveil- 
lable.  Et  de  fait  ceux  qui  de  ce  temps-là  jugeoient  des  coups, 
disoient  que  Ronsard  étoit  le  premier  des  poètes,  mais  que  . 
lodelle  en  étoit  le  démon.  Rien  ne  sembloit  lui  être  impossi- 
ble où  il  employoit  son  esprit.  »  Lui-même  en  était  persuadé  : 
«  Un  jour  il  lui  advint  de  me  dire  que  si  un  Ronsard  avoit  le 
dessus  d'un  Jodelle  le  matin,  Taprès-dînée  Jodelle  Temporte- 
roitde  Ronsard.  »  Il  prodiguait  son  esprit  en  pièces  fugitives, 
qu'il  ne  se  donnait  point  la  peine  de  recueillir,  et  qui  mouru- 
rent avec  lui.  Ses  œuvres  dramatiques,  quoique  moins  bonnes 
encore  peut-être,  sont  une  date  dans  l'histoire  littéraire.  Déjà 
plusieurs  traductions  avaient  fait  passer  dans  notre  langue 
iAndfienne  de.Térence,  YHécube  d'Euripide,  V Electre  de 
Sophocle;  Ronsard  encore  écolier  avait  traduit  en  1549  1e 
PbUus  d'Aristophane.  Enfin  en  1552  Jodelle  hasarda  sur  la 
scène  une  tragédie,  non  pas  traduite,  mais  imitée  des  anciens  : 
cette  imitation  était  alors  une  gloire.  La  Cléopatre,  avec  une 
comédie  du  même  auteur,  la  Rencontre j  fut  représentée 
<  devant  le  roi  Henri  II,  à  Paris,  en  l'hôtel  de  Reims,  avec  un 
grand  applaudissement  de  toute  la  compagnie;  et,  depuis  en- 
core, au  collège  de  Boncour,  où  toutes  les  fenêtres  étoient 
tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour 
ù  pleine  d'écoliers  que  les  portes  du  collège  en  regorgeoient. 
Je  le  dis  comme  celui  qui  y  étoit  présent,  avec  le  grand  Tur- 
nebus  en  une  même  chambre,  et  les  entreparleurs  étoient  loua 
hommes  de  nom,  Rémi  Belleau  et  Jean  de  la  Péruse  jouoient 
principaux  roUets*.  »  Jodelle  lui-même  représentait  Cleo- 


*  Né  en  1532,  mon  en  4:)73. 

*  Pilsqaicr,  lischtrelus,  li?.  VU,  chap.  vi 
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:e.  Quelle  joie  pour  tous  les  savants  de  retroQTersarli  ^c 
le,  de  voir  vivre  et  d'entendre  parler  ces  personnages  il 
stoire  ancienne  qui  leur  étaient  familiers  1  Antenretifi- 
rs,  dans  l'ivresse  de  leur  succès,  se  décernèrent  à  eor 
nés  un  triomphe  aussi  classique  que  leur  pièce.  Dès  qH 
inquième  acte  fut  terminé  au  milieu  des  applaudissement^  |i 
partirent  pour  Arcueil  ;  là,  dans  un  joyeux  festin,  iU  v» 
ent  un  bouc  couronné  de  lierre  et  de  fleurs,  6n  l'homM 
poète  français  et  en  souvenir  de  l'antique  Thespis. 
>i  maintenant  on  estime  en  elles-mêmes  et  à  leur  prapa 
3ur  les  tragédies  de  la  nouvelle  école  qui  donnaient  Bnt 
pareilles  ovations,  <  que  ce  soit  une  Gléopatre,uneDiifait 
)  Médée,  un  Agamemnon,  un  César,  voici  ce  qu'on  ]!•" 
rque  constamment  :  nulle  invention  dans  les  caractèics, 

situations  et  la  conduite  de  la  pièce,  une  reprodnctti 
apuleuse,  une  contrefaçon  parfaite  des  formes  grecqnfli; 
ition  simple,  les  personnages  peu  nombreux,  des  actesM 
irts  composés  d'une  ou  de  deux  scènes  et  entremêlés  di 
eurs;  la  poésie  lyrique  de  ces  chœurs  bien  supérieure^ 
le  du  dialogue  ;  les  unités  de  temps  et  de  lieu  obsenéei 
ins  en  vue  de  l'art  que  par  un  effet  de  l'imitation;  un  style 
.  vise  à  la  noblesse,  à  la  gravité,  et  qui  ne  la  manque  guèn 
3  parce  que  la  langue  lui  fait  faute....  Telle  est  la  tragédie 
!z  Jodelle  et  ses  contemporains^.  »  Robert  Gamier,  sad 
n  changer  au  système  de  Jodelle,  sans  apporter  au  théâtR 

talent  plus  véritablement  dramatique,  donna  au  atjk 
is  d'élévation,  en  s'appropriant  quelque  chose  de  lacon* 
ion  brillante  de  Sénèque.  Quelque  faible  et  mensongèn 
B  fût  cette  apparition  du  drame  antique,  elle  suffit  pool 
créditer  à  jamais  les  vieux  mystères,  et  pour  léguer  à  b 
gédie  française  ce  caractère  de  gravité  imposante,  cetfa 
Lté  et  cette  simplicité  sévère  dont  nos  grands  auteurs  on 
',epté  le  joug.  Le  système  classique  du  théâtre  français: 

pour  fondateurs,  non  pas  Corneille  et  Racine,  maisJo' 
[le,  la  Péruse  et  Garnier. 
La  comédie  nouvelle  se  sépara  moins  brusquement  de  li 

.  Suiule-Bcuvc,   Uistoire  du  thédti  e /i  ançais  au  seizième  siècle 
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farce  du  moyan  âge  ;  elle  parut  la  régulariser  pluttil  que  U 
supplanter.  Elle  s'appuya  aussi  de  l'esemple  des  eomédiea 
italiennes,  Jean  de  la  Taille,  dans  ses  Corrivaiix,  la  pre- 
mière de  nos  comédies  régulières  en  prose,  suivît  tour  à  tour 
les  traces  de  l'Arloste,  de  Machiavel  et  de  BUibieca.  Lairi- 
Tey,  qui  mérite,  après  l'auteur  de  Paulin,  d'être  regardé 
comme  le  meilleur  comique  de  notre  vieux  théâtre,  déclara 
ouvertement  l'iateotioa  d'imiter  les  poètes  comiques  de  l'Ita- 
lie, et  il  le  fit  souvent  avec  succès  '.  Aussi,  ■  à  part  une  im- 
moralité grossière,  les  comédies  de  celte  époque  ne  masquent 
pas  de  mérite  et  d'agrément.  Un  vers  de  huit  syllabes  cou- 
lant et  rapide,  un  dialogue  vif  et  facile,  des  mois  plaisants, 
des  malices  parfois  heureuses  contre  les  moines,  les  maris 
et  les  femmes,  y  rachètent  pour  le  lecteur  l'uniformité  des 
plans,  la  confusion  des  scènes,  la  trivialité  des  personnages, 
et  les  rendent  infiniment  supérieures  aux  tragédies  du  même 
tempe'.  > 

Dubartai)  d'AoblRBé. 

Les  disciples  de  Ronsard  à  Paris  sentirent  où  était  la  vraie 
supériorité  de  leur  maître  et  le  suivirent  volontiers  dans  la 
poésie  légère  et  tendre.  Du  Bellay,  Belleau,  Guy  de  Tours, 
Besportes,  pmdarUèrenl  peu;  ils  se  contentèrent  de  jiéirar- 
quÀser.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  province  ;  il  s'éleva,  loin 
delaPléiade,  un  poète  qui  trouva  le  moyen  d'exagérer  encore 
le  fasU  pédantesque  du  réformateur.  Dubartas'  enlanta,  sous 
le  titrede  la  Création  du  Monde,  ou  la  Semaine,  une  véritable 
encyclopédie  poétique  oii  n'entre  rien  moins  que  l'univers, 
depuis  les  étoiles  fixes  jusqu'au  dernier  insecte.  Toute  la  phy- 
ûque  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  toute  la  cosmogonie  de 
la  Bible  et  d'Ovide  sont  enchâssées  dans  des  vers  d'une  in- 
croyable emphase.  On  a  dît  avec  esprit  que  c'est  la  création 
du  monde  racontée  par  un  Gascon.  C'est  bien  Dubartas  dont 
h  muse  en  français  parle  grec  et  latin;  c'est  lui  qui  peint,  ou 
du  moins  qui  nomme 

I.  Luï-Rifiine  éiail  Italien,  el  senommaii  GiuDii 

t.  litinlï-Beuvt,  auvrsgr  cllt. 
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Apollon  porte-jour  ;  Herme,  guide-navire  ; 
Mercure  échelle-ciel,  invente-art,  aime-lyre.... 
La  guerre  vient  après,  casse-lois,  casse-mœurs, 
Rase-forts,  verse-sang,  brûle-bois,  aime-pleurs. 

Avec  ses  grands  mots  et  ses  interminables  descriptions,  Da- 
hartas  a  de  la  verve,  des  idées  nobles,  un  enthousiasme  vrai 
et  communicatif .  Son  ouvrage  eut  trente  éditions  en  dix  ans, 
fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues,  et  il  continue  à 
jouir  d'une  grande  réputation  chez  nos  voisins  d'oatre-Rhin, 
moins  choqués  que  nous  des  monstruosités  de  son  langage. 
U  est  encore  un  poète,  bien  plus  remarquable,  à  notre 
avis,  que  Dubartas,  qui,  loin  de  la  capitale,  au  sein  d'une 
vie  agitée  et  guerrière,  conserva  jusque  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle  la  langue  rude,  obscure,  iné- 
gale, mais  énergique  et  puissante  des  commencements  de 
Ronsard.  C'est  Agrippa  d'Aubigné,  auteur  d'une  histoire  uni- 
verselle, d'intéressants  mémoires  et  de  pamphlets  pleins  de 
malice  ^  Protestant  dévoué,  il  a  reçu  de  ses  convictions,  de 
ses  haines  vigoureuses  contre  un  catholicisme  persécuteur, 
une  inspiration  ardente,  que  les  poètes  du  seizième  siècle 
ignorent  presque  toujours.  Ses  Tragiques^  satire  religieuse  et 
politique,  incohérent  niélange  de  mythologie  grecque,  d'al- 
légorie morale  et  de  •  théologie ,   s'illuminent  souvent  d'é- 
clairs d'indignation,  et  présentent  à  l'admiration  de  la  cri- 
tique les  plus  mâles  beautés.  L'esprit  hébraïque  y  respire, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  pareil  à  cet  esprit  de  Dieu  qui  flottait 
sur  le  chaos.  Au  contraire  des  poètes  contemporains,  adora- 
teurs  exclusifs  de  la  forme,  d'Aubigné,  conmie  les  prosa- 
teurs, s'attache  à  la  pensée,  il  la  saisit  et  la  dompte  avec  nue 
telle  puissance  qu'il  la  contraint  presque  de  se  courber  sous 
la  rude  enveloppe  de  son  langage.  On  sent  ici  le  voisinage  du 
grand  siède;  l'union  de  l'idée  et  de  la  forme  est  presque 
accomplie.  Ici,  conmie  dans  la  prose,  c'est  encore  la  fonne 

4.  Né  en  4  550;  mort  en  4630.  Principales  œuvres:  Histoire  unhwselU  à 
1550  à  4604. — Mémoires,  — Aventures  du  bai  <m  de  Faemeste, — Laamfesà» 
de  SancjT'  — *  Les  Tragiques  données  <ui  publie  par  le  larcin  de  PrometJiéi;  » 
Désert.  4646.  M.  L.Lalanne  a  donné  en  4  867  une  nouvelle  édition  des  7'^ 
giques^  et  en  4854  la  première  édiiiuo  exacte  des  Mémoires. 
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[)èche.  Elle  trahit  encore  le  tumulte  d'une  époque  de 
rdre  et  de  oonfasion.  Le  poète  le  déclare  lui-même: 

Si  quelqu'un  me  reprend  que  mes  vers  échauffés 

Ne  sont  rien  que  de  meurtre  et  de  sang  étoffés. 

Qu'on  n'y  lit  que  fureur,  que  massacre  et  que  rage, 

Qu'horreur,  malheur,  poison,  trahison  et  carnage, 

le  lui  réponds  :  ami,  ces  mots  que  tu  reprends 

Sont  les  vocables  d^art  de  ce  que  j'entreprends. 

Les  flatteurs  de  Tamour  ne  chantent  que  leurs  vices, 

Que  vocables  choisis  à  peindre  les  délices , 

Que  miel,  que  ris,  que  jeux,  amours  et  passe-temps  : 

Une  heureuse  folie  a  consumer  le  temps.... 

Ce  siècle,  autre  en  ses  mœurs,  demande  un  autre  style  : 

Cueillons  des  fruits  amers  desq^uels  il  est  fertile. 

Non,  il  n'est  plus  permis  sa  veme  déguiser, 

La  main  peut  s'endormir,  non  l'âme  reposer. 

a'il  est  beau  néanmoins,  quand  sa  pensée,  dissipant  les 
j^s  d'une  expression  laborieuse  et  triste,  éclate  tout  à 
)i  comme  un  glaive  qui  sort  du  fourreau  !  avec  quel  en- 
siasme  il  glorifie  les  martyrs  étouffés  dans  les  flammes 
bûchers  ! 

Les  cendres  des  brûlés  sont  précieuses  graines. 
Qui,  après  les  hivers  noirs  d'orage  et  de  pleurs. 
Ouvrent,  aux  doux  printemps,  d'un  million  de  fleurs 
Le  baume  salutaire,  et  sont  nouvelles  plantes, 
Au  milieu  des  parvis  de  Sion  florissantes. 
Tant  de  sang,  que  les  rois  épanchent  à  ruisseaux. 
S'exhale  en  douce  pluie  et  en  fontaines  d'eaux, 
Qui,  coulantes  aux  pieds  de  ces  plantes  divines, 
Donnent  de  prendre  vie  et  de  croître  aux  racines, 
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Régnier.  —  Malherbe. 

U  était  évident  que  la  réforme  de  Ronsard  et  de  la  Plâ 
l'était  pas  définitive.  C'était  un  effort  violent  qui  suocédi 
ne  torpeur  extrême  :  la  révolution  avait  passé  le  bat  à 
atteindre.  H  lui  fallait  un  modérateur.  Elle  en  eut  dil 
légnier  et  Malherbe  :  tous  deux  doués  d'un  talent  origii 
3US  deux  grands  écrivains,  l'un  plus  poète,  l'autre  pluagn 
aairien  ;  tous  deux  réformateurs,  l'nn  par  instinct,  l'ai 
•ar  système.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  pleine  conscieiiea 
mr  œuvre  ;  Régnier  crut  défendre  Ronsard,  par  attachein 
lour  Desportes,  son  oncle  :  en  réalité  il  défendit  et  reprod 
it  Marot,  dont  il  avait  la  libre  allure,  avec  plus  d'énergifl 
e  couleur.  Malherbe  crut  ruiner  l'école  de  la  Pléiade  9ti 
movatioDs  gréco-latines  ;  il  en  assura  le  succès  en  le  régli 
'ainement  biffa-t-il  tout  Ronsard,  il  n'accomplit  pas  md 
B  que  Ronsard  avait  tant  souhaité  ;  il  donna  à  l'icQome  n 
aire  toute  la  noblesse  des  langues  antiques. 

Régnier^,  par  inspiration  vraie,  par  nonchaloir,  pariosoi 
ance,  par  abandon  à  la  bonne  loi  naturelle^  revint  an  lii 
e,  au  vrai,  et  rentra  sans  le  savoir  dans  la  vieille  école  gv 
ise.  qu'il  enrichit  toutefois  d'heureuses  imitations.  H  sA 
iT  génie  l'excellent  précepte  de  du  Bellay  ;  c  il  transfoni 
1  soi  les  meilleurs  auteurs,  et,  après  les  avoir  digérés,  1 


4.  Malburin  Régnier,  né  à  Chartres  en  4 673,  chanoine  de  l'églitedeXit 
ime  en  celte  Tille,  mourut  à  Rouen  en 4 64  8. — OGoTres  :  teiic  sitii«i|W 
itres,  cinq  élégies,  odes,  stances,  épigrammes. 
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rtiten  sang  et  nourriture.  »  H  fut  le  premier  en  France 
crivit  de  véritables  satires  à  l'imitation  d'Horace  et  des 
s  bemesques^  Mais  son  imitation  n'était  plus  le  calque 
Le  imaginé  par  la  Pléiade,  c'était  la  féconde  émulation, 
issante  rivalité  du  talent.  Régnier,  il  est  vrai, 

Règle  sa  médisance  à  la  façon  antique  ;   . 

i  les  ridicules  et  les  vices  qu'il  fait  poser  devant  nous 
t  plus  rien  de  latin  ;  ce  ne  sont  pas  les  contemporains 
iguste,  mais  bien  ceux  de  Henri  lY.  Ne  reconnaisse^vous 
se  hobereau 

Au  feutre  empanaché,  relevant  sa  moustache  ; 

)  poète  crotté,  qui,  alléché  par  les  succès  de  Desportes  et 
tertaud, 

Méditant  un  sonnet,  médite  un  évèché? 

\  loin,  voici  le  disciple  de  Barthole,  qui, 

One  cornette  au  col,  debout  dans  un  parquet 
A  tort  et  à  travers  va  vendre  s^n  caquet; 

âen  le  médecin  qui  reçoit  une  belle  pièce  de  monnaie  à 
Q  de  sa  consultation,  et 

Dit,  en  serrant  la  main  :  c  Dame  il  n*en  fallait  point!  • 

milieu  de  ces  esquisses  légères  se  trouve  un  vrai  chef- 
uvre,  MacettCf  la  vieille  hypocrite.  Déjà  au  treizième  siè- 
Jean  de  Meung  avait  ébauché  FavaSemblant;  bientôt 
lix-septième  Molière  créera  Tartuffe.  H  semble  que  la 
de  française  ait  toujours  été  heureuse  en  touchant  à  ce 
t,  comme 

Par  un  arrêt  du  oîel  qui  hait  l'hypocrisie. 


L'excellente  édition  des  OEuvres  de  Mathurin  Régnûr,  par  M.  Viollet>le- 
jidique  arec  soin  les  passages  qae  le  poëte  français  aprisponrmodèlMj 
st  ainsi  le  lecteur  à  même  d'appréoUur  le  mérite  de  l'imitation. 
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A  part  cet  admirable  tableau,  où  manquent  toutefois  en 
la  vraisemblance  et  la  vie  du  dialogue,  il  faut  avouer  qo 
pinceau  de  Régnier  s'arrête  volontiers  à  la  surface  des  eho 
C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  qu*il  se  joue  autour  da  e 
humaine  Sa  poésie  n'a  rien  de  bien  profond,  de  bien  pi 
sophique  ;  ce  sont  les  jeux  innocents  de  la  satire  :  sescool 
porains  l'avaient  jugé  ainsi.  Ce  prédécesseur  de  Boileaui 
pour  eux  le  bon  Régnier;  et  lui-même  nous  explique,  qi 
que  avec  trop  de  modestie,  cette  qualification  : 

Et  ce  surnom  de  bon  me  va-t-on  reprochant, 
D'autant  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'être  méchant 

Ce  n'est  certes  pas  l'esprit  qui  manque  à  Régnier,  ni  l'en] 
ment,  ni  la  verve.  Mais  il  est  artiste  bien  plus  que  monl 
il  s'occupe  plus  de  la  peinture  que  de  la  leçon.  Sa  plùsl 
création,  c'est  son  style  ;  on  en  a  fait  un  bel  et  juste  élo| 
le  rapprochant  de  celui  de  Montaigne.  «  Régnier  est  en 
le  Montaigne  de  notre  poésie.  Lui  aussi,  en  n'ayant  pu 
d'y  songer,  s'est  créé  une  langue  propre,  toute  de  sens 
génie,  qui,  sans  règle  fixe,  sans  évocation  savante,  sort  ce 
de  terre  à  chaque  pas  nouveau  de  la  pensée,  et  se  tien 
bout,  soutenue  du  seul  souffle  qui  l'anime.  Les  mouven 
de  cette  langue  inspirée  n'ont  rien  de  solennel  ni  de  réfli 
dans  leur  irrégularité  naturelle,  dans  leur  brusquerie 
quante,  ils  ressemblent  aux  éclats  de  voix,  aux  gestes  ra| 
d'un  homme  franc  et  passionné  qui  s'échauffe  en  caa 
Les  images  du  discours  étincellent  de  couleurs  plus  vivei 
fines,  plus  saillantes  que  nuancées.  Elles  se  pressent,  elli 
heurtent  entre  elles.  L'auteur  peint  toujours,  et  quelque 
faute  de  mieux,  il  peint  avec  de  la  lie  et  de  la  boue.  I 
trivialité  souvent  heureuse,  il  prend  au  peuple  sesprovD 
pour  en  faire  de  la  poésie,  et  lui  envoie  en  échangs 
vers  nés  proverbes,  médailles  de  bon  aloi,  où  l'on  recoi 
encore,  après  deux  siècles,  l'empreinte  de  celui  qui  les  al 
pées*.  »• 

4 .  Cireum  praecordia  Imlit.  Perse. 

2.  SaiDt&-BeuTe,    Tableau  de  la  poésie /rançtûtê  au    teiiième  tîèctêf 
1».  160. 
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Le  talent  de  Malberbe  a  un  caractère  lout  diffèrent*.  Moind 
ingi^nieui  que  sai^e,  moins  fécond  que  judicieux,  toute  son 
invention  consiste  à  bien  choisir,  toule  sa  richesse  h  se  dé- 
pouiller à  propos.  Critique  plutôt  qu'artiste,  c'esià  qTiarante- 
cinq  ans  qu'il  commence  sa  carrière;  son  œuvre  est  un  code 
plus  qu'un  poème,  et,  comme  tout  législateur,  il  s'attache 
surtout  à  ce  qu'on  doit  cviter.  Ainsi  que  le  chef  des  stoïcienB, 
il  prend  pour  devisa  :  abstiens-toi.  11  s'enorgueillit  d'être  ap- 
pelé le  tyran  des  mots  et  des  syllabes.  Le  culte  de  la  langue 
est  sa  relifjion  ;  il  la  prêche  encore  au  lit  de  mort  à  sa  garde- 
malade,  Malherbe  est  sévère  dans  ses  préceptes.  Il  proscrit  en 
.vers  l'hiatus,  sans  circonstances  atténuantes,  interdit  à  jamais 
VenjambemerU  ou  swpeJision,  pose  la  césure  au  sixième  pied 
de  l'alexandrin,  comme  une  sentinelle  impassible,  repousse 
dédaigneusement  les  rimes  trop  faciles  ;  rien  ne  senl  plus  son 
grand  poÊte  que  de  rimer  difficilement.  Désormais  plus  de 
licence  en  poésie;  plus  d'inveraioDS  hasardées  ;  les  vers  bien 
faits  seront  beaux  comme  de  la  prose.  La  gloire  de  Malherbe 
c'est  d'avoir  connu  la  premier  en  France  le  sentiment  et  la 
théorie  du  style,  d'avoir  fait  sciemment  ce  que  Régnier  exé- 
cutait par  instiacl.  S'ilprocédasurtout  par  négation,  c'est  que 
fion  époque,  non  moins  que  son  génie,  lui  en  faisait  une  né- 
cessité. La  richesse  était  faite  dans  la  poésie,  il  n'y  manquait 
que  l'ordre,  cette  seconde  richesse.  Malherbe  inventa  le  goût: 
ce  fut  là  sa  création.  Dans  les  matériaux  confus  qu'avaient  en- 
tassés aes  devanciers,  il  fit  une  langue  noble,  par  choix  et  par 
eiclusion.  Le  principe  qui  présida  k  ce  triage  atteste  sa  haute 
intelligence  de  la  vraie  nature  des  langues;  il  répudia  égale- 
ment la  cour  et  le  collège,  la  mode  et  l'érudition,  et  prit  pour 
guide  l'instinct  du  peuple  de  Paris,  i  Quand  on  lui  demandoit 
son  avis  sur  quelques  mots  françois,  il  renvoyoit  ordinaire- 
ment aux  crocheleurs  du  port  an  foin  et  disoit  que  c'étoieal 

t.Prsn(oiade  Miltierbu  UdquiliCurnterB  <&Ee  ,cl  mouruii  PsrlienlâiS. 
—  Kutrei  I  odes,  psr>iibnisrg,  (lesuinca,  aisnceB,  épigrommes,  cliansona, 
Irtlru;  tradociion  de  quiilquca  iraiiéa  de  SénËqnv  ei  du  XXXIll'  Ii<<te  &b 
rue-Liie.— Edition  CiïireBu,  1733,  3  lol.  1b-)Ï.  LsKifa,  (Bît.,  t  io\.>Q-a. 
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maîtres  pour  le  langage^  »  Il  rejeta  également  tons  ki 
ois  admis  avec  trop  d'indulgence  par  Ronsard.  La  laogua^ 
ame  la  monarchie,  marchait  à  grands  pas  vers  l'unité.  Ai 
Icepte,  il  sut  joindre  Texemple,  et  le  caractère  de  son  taleol 
ssortit  merveilleusement  avec  les  exigences  de  sa  raisci. 
gte  peu  fécond,  mais  correct  et  laborieux,  on  le  vit  gitar 
3  demi-rame  de  papier  pour  faire  et  refaire  une  stance.  Oi 
alculé  que,  pendant  les  onze  années  les  plus  fécondes  h 
/ie,  il  n  a  composé,  terme  moyen,  que  trente-trois  vers  pff 
.  Cette  sobriété  de  composition,  ce  respect  du  lecteur  etdft" 
i  du  style,  cette  haute  id^e  des  difficultés  de  Tart,  était 
zième  siècle  chose  entièrement  nouvelle.  Aussi  quel 
prouve-t-on  pas,  en  quittant  Ronsard,  Dubartas,  d'Aï 
^é  et  Régnier  lui-même,  de  rencontrer  tout  à  conp 
'S  qu'on  croirait  cueillis  d'hier,  tant  ils  ont  conservé 
îcheur  et  leur  pureté.  Malherbe  a  pour  titre  de  gloire^ 
voir  deviné  la  langue  de  ses  descendants,  ou  de  leur  f 
posé  la  sienne.  Il  a  fait  quelque  chose  de  mieux  que 
nces  ou  des  sonnets,  il  a  accordé  Tinstrument  de  la 
ésie,  il  a  rendu  possibles  Corneille,  Boileau  et  Racioe'. 

I 

.  rie  de  Malherbe^  par  Racan. 
.  Nous  avons  parlé  plus  longuement  de  Régnier  el  de  Halberbr,M  ^ 
re  Tableau  de  la  littérature  française  au  dix -septième  siècle ^  p.  <**i'* 
uivantes.  —  M.  Sainte-BeuTe  a  donné  une  nouvelle  et  Irès-remar?'»**  -^ 
le  sur  Malherbe  dans  le 4*  numéro  delà  Revue  européenne  (iftmarsl^ 
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IIVFLVEIVCE  DE   L'ESl>AGrVE. 


■nvuBloB  dn  gaOt  espBKonl. 

La  première  moitié  de  notre  prand  siècle  semble  d'abord 
être  tonte  espagnole.  L'iBfluence  littéraire  de  l'Espagne  sur- 
vivait k  sa  puissance  politique  :  c'ëlail  l'écho  de  sa  gloire. 
Depuis  Charles-Quinl,k  monarchie  calbolique,  débordant  de 
sa  péninsule,  avait  battu  de  ses  flots  toutes  nos  frontières; 
souB  Philippe  II  elle  avait  un  moment,  à  l'ombre  de  la  Ligue, 
eavahi  jusqu'au  cœurde  la  France  :  l'Espogue  avait  présidé 
aos  états  généraux  dans  la  personne  de  ses  ambassadeurs. 
Henri  ÏV  refoula  le  torrent  ;  il  rendit  la  France  à  elle-m&mi:, 
et  devint  par  \h  le  plus  populaire  de  dos  roia.  L'œuvre  de 
nos  grands  écrivains  du  dii-septièmesiËde  fut  analogue  ;  ils 
retrouvèrent  l'esprit  français  submergéparleaid(!esé[ranf;ères. 

Une  organisaiion  robuste  se  fortifie  dans  les  crises  qui  sem* 
blaient  devoir  l'acuabler  ;  la  France  gagna  à  l'invasion  des  lit- 
tératures italienne  et  castillane.  Elle  sentit  s'éveiller  dans  sou 
Bein  le  senlïment  de  l'art,  de  la  beauté,  de  la  grâce.  Ses  maî- 
tres nouveaux  exagéraient  un  pea  la  leçon  ;  la  France  ne  l'en- 
tendit que  mieux.  Les  anciens  seuLj  eussent  été  trop  parfaits; 
leur  E^imple  et  naïve  beauté  eût  moins  frappé  des  yeux  encore 
grossiers.  A  c^\é  d'eux  se  placèrent  de  dan^'ereux  mais  sé- 
duisants modèles,  dont  les  défauts  gracieux  provoquèrent  une 
pins  facile  imitation.  L'intérêt  de  cette  première  période  do 
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Iptiëme  siècle,  c'est  de  voir  comment  le  génie  Bitioniln 
1  peu  il  peu  des  ëléiuents  hétérogènes  qni  l'anieul 
ais  qui  uienaçaient  de  l'&ltérer  ;  comment  il  ee  mouUi 
reaii  aux  yeux  de  l'Europe,  tonjouro  aussi  sensé,  au» 
SL  judicieux,  mais  plus  noble,  pins  élégant,  pliuliu> 
z  qu'au,  seizième  siècle. 

Irainqueur  d'Ivry  avait  Qhasfié  de  France  les  Espagnol!, 

non  pas  leurs  modes,  ni  la  domiuatiou  de  leurs  idéei> 

1  vovaU  à  Paria  que  Français  espagnolitét.  Le  costamt, 

k,  le  langage,  tout  rappelait  les  liers  soldats  qu'on  anil 

Ltemps  cumbattuB  et  admirés.  Rien  de  courtois  eamina  \ 

Bnçais  à  IVgard  de  ses  ennemis  :  il  les  imite  en  les  bit- 

irbe  pointue,  feutre  k  long  poil,  ponrpoiiit  et  iiaut-de- 

s  à  demi  détachés,  rubans  aux  jambea,  fraises  empe- 

Itelle  était  la  mise desgenscommeil faut. OuD'entendiit 

■a  bouche  des  cajoleurs  de  la  cour  qu^eccdamaiioiu  et  ad- 

^ons  castillanes.  Ils  réitéraient  du  J^sus-sihe  el  crtainl 

c  dolente  :  il  en  faut  mourir'!   Le  bon  Régnier,  à 

Irançais,  signale  d'un  ton  moqueur  cette  conquête 

|lie: 

Ami,  laissons-le  discourir, 
Dire  cent  et  cent  fois  :  tj  en  faudrait  motÀrirl 
Sa  burbe  piuçoter,  cajoler  la  bcicoce, 
Rtlever  ses  cheveux,  dire  :  en  ma  eonseience  ' 
Faire  la  belle  main,  mordre  un  bout  de  ses  gants, 
Rire  hors  de  propos,  montrer  ses  beliea  deats, 
Se  carrer  sur  un  pied,  Taire  arser  son  épée, 
Et  s'adoucir  les  yeux  ainsi  qu'une  poupée. 

Lde  fut  plus  forte  que  Régnier,  que  SuUj,  qne  Henri  IV 
llîme.  Le  plus  français  de  nos  rois  endossa  bon  gré  mtl 
1  noir  coNtume  de  Philippe  II,  et  sur  ses  vieux  joun  il 
J,  tout  eu  grondant,  ï  apprendre  l'espagnol,  comme  CaloD 
Iseur  avait  appris  le  grec. 

u.  —  Vo)M  A.  de  Puibiu<|De.  Ki'- 

U  tt  Pranatae.  1.  1,  p.  t  el  Mt,  d 

le   Viullel-li-Oiii. 
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Le  maître  qui  lui  en  donna  des  leçons,  Antonio  Ferez,  joua 

i  tôle  important  dans  la  révalution  ItttéraÎTâ  qui  introduisit 

*n  France  le  guÛt  élt^gant  mais  rechercbé  de  l'Espagne.  Il 

flisait  vrai  sahs  le  cruire,  dans  une  de  ses  lettres  au  roi: 

Certes  Votre  Majesté  a  choisi  ud  gentil  barbare  pourmàt- 

e;,  barbare  dans  sespens<!es,  barbare  dans  son  langage,  bar- 

ire  en  tout.  »  Ce  barbare  était  ec  effet  fort  geruil,  fort  gra- 

«ifiux-   Ancien  secrétaire  de  Philippe  JI,  conlident,   rival, 

.CotopHce  et  victime  de  ce  prince',  il  avait  cueilli  k  la  cour 

'8e  1  Escurial  toute  la  Ûenr  du  cultorisme*.  ReÇu  avec  empres- 

lement  par  Henri  IV  eL  par  Elisabeth,  comme  nue  difi'ama- 

doD  vivanie  de  leur  ennemi,  ii  rédigea  de  curieux  mémoires 

et  écrivit  des  iollres  non  moins  curieuses  à  différents  titres. 

Sous  le  rapport  du  goût  littéraire,  qui  seul  noua  occupe  ici, 

ces  leltreB  servirent  d'autécédenis  et  de  modèle  aux  épistuUers 

illuatreB  de  celte  période.  La  célébrité  dont  elles  jouirent  au 

commencement  du  siècle  esplique  l'empressement  qu'oa  mit 

k  les  imiter.  EUes  rattachèrent  Balzac  et  Voiture  à  Gungora 

8t  àMarino. 

Grave,  légère  ou  galante,  toiila  la  correspondance  do 
Ferez  porte  l'empreinte  de  ses  habitudes;  l'homme  d'Ëiat  s'est 
effacé  sous  l'homme  du  moude,  mais  l'homme  du  monde, 
c'est  encore  le  courtisan,  c'est  le  courtisan  qui  a  cent  maîtres 
'i  flatter  au  lieu  d'un,  et  qui  ee  multiplie  pour  les  contenter 
tous....  Ilcajole,  il  adule,  il  encense  avec  une  emphase  ef- 
frontée. 

Avant  lui,  qui  se  serait  avisé  de  traduire  en  hyperboles 
mystiques  le  tormulaire  de  la  civilitéî  Qui  aurait  songé  à  se 
idiro  te  irès-humble  serviteur  d'une  dimniié  ou  à  saluer  u« 
•ange  avec  passion? ...  Pompe  orieutale,  gravité  castiUane, 
afféterie  italienne,  rien  ne  cache  celle  nature  de  favori,  tou- 
jours réfléchie  dans  son  atandon,  insinuante  dans  son  élour- 
derie,  obséquieuse  daus  sa  familianté'.  ■ 
Perez  inaugura  pour  ainsi  dire  l'IiûLel  de  Rambouillet. 

Philippe  II.  pur  M.  MiflivI,  3'  MiliOQ.  IStB. 
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C'est  au  marcpiîs  de  Pisani ,  père  de  Catherine  de  Vivonne, 
['incomparable  Arthénicej  qu'il  adressa  eu  France  ses  pre- 
mières missives.  Voici  quel  en  était  le  style,  toutes  les  fois 
qu'un  sujet  sérieux  ne  contraignait  pas  l'écrivain  à  être  moins 
frivole. 

«  Si  Votre  Excellence,  lui  écrivait-il  un  jour,  a  remarqué  le 
soin  que  je  prends  de  mes  dents,  qu'elle  ne  se  figure  pas,  s'il 
lui  plaît,  que  je  les  conserve  pour  autre  chose  que  par  la  peur 
que  j'ai  de  la  langue  :  car  je  crois  que  la  nature  l'a  environ- 
née de  dents  afin  qu'elle  eût  un  sujet  de  crainte  qui  la  forçât 
de  se  contenir,  et  qu'elle  ne  se  précipitât  point  si  follement. 
Mieux  vaudrait  en  effet  qu'elle  fût  mordue,  coupée  même, 
que  d'avoir  parlé  mal  à  propos.  Peut-être  Votre  Excellence, 
homme  d'État  et  général  si  éminent,  préférera-t-elle  penser 
que  cette  disposition  a  pour  hut  de  nous  montrer  que  les  pa- 
roles doivent  avoir  des  effets,  et  l'exécution  suivre  le  conseil, 
comme  l'exécution  doit  toujours  être  accompagnée  du  conseil, 
si  l'on  ne  veut  pas  tout  livrer  au  hasard.  » 

Poussé  en  Angleterre  par  les  vicissitudes  de  sa  fortune, 
Perez  s'y  retrempa  dans  le  mauvais  goût.  Il  y  trouva  la  cour 
en  proie  à  l'épidémie  de  Veuphuisme^  style  plein  d'affectation 
mis  à  la  mode  parie  fameux  John  Lilly.  C'était  un  jargon 
spécial  parlé  par  toutes  les  personnes  du  bon  ton,  une  sorte  de 
franc-maçonnerie  de  belles  pensées  et  de  beau  langage.  L'a- 
bus le  plus  incroyable  de  la  métaphore  et  de  la  comparaison, 
les  rapprochements  les  plus  forcés,  les  plus  ridicules  hyper- 
boles, formaient  le  tissu  de  cette  langue  nouvelle*.  Perez,  àla 
cour  d'Elisabeth,  se  retrouva  dans  sa  sphère  ;  il  enjoliva  sa 
manière  de  quelques  absurdités  de  plus,  qu'il  ne  manqua  pas 
de  rapporter  triomphalement  en  France.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vit à  lord  Essex  : 

«  Milord,  et  mille  fois  milord,  ne  savez-vous  pas  en  quoi 
i.onsiste  l'éclipsé  de  lune  et  celle  de  soleil?  La  première  résulte 
de  l'interposition  de  la  terre  entre  le  soleil  et  la  lune  ;  la  se- 
cunde,  de  l'interposition  de  la  lune  entre  le  soleil  et  la  terre. 

i.  Walter  Scott,  dans  le  roman  du  Monastère^  introduit,  dans  )a  personne 
du  sir  Shafton,  un  typo  trbs-amusant  de  Veuphuîsme,  —  Celte  dcnoniinalioii  est 
empruniéo  nu  titre  d'un  des  ouvrages  de  Lilly  :  Euphites  and  hit  Bngland. 
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Si  entre  la  lune,  c'est-à-dire  ma  fortune  variable  et  toujours 
périclitante,  et  vous  qui  êtes  mon  seul  soleil,  vient  se  placer 
l'absence  (car  entre  dea  amis  séparés  l'absence  est  l 'interposi- 
tion de  la  terre);  ou  si,  entre  la  terre,  c'est-à-dire  mon  pauvrp 
corps  et  votre  noble  faveur,  s'interpose  ou  plutôt  s'oppose  ma 
forlune,  mon  âme  ne  seia-t-elle  pas  dans  la  tristesse,  ne  aera- 
l-elle  pas  dans  les  ténèbres?  * 

Si  un  homme  d'État  occupé  de  graves  négociations,  et  dont 
la  vie  était  menacée  chaque  jour  par  la  vengeance  d'un  mo- 
narque irrité,  enveloppaitsa  pensée  de  ces  puérils  ornements, 
qii'oD  juge  de  ce  que  feront  hienlâl,  à  son  exemple,  des  écri- 
vains qui  n'auront  d'autre  intérêt,  d'autre  affaire  à  traiter 
daos  leurs  lettres  que  le  soin  de  faire  briller  leur  esprit  et 
d'exagérer  celui  des  autres  ! 

Gongora  et  Lilly  n'avaient  envoyé  en  France  qu'un  de  leurs 
flisciples;  Marino  y  vint  en  personne.  Concini  appela  à  la 
Cour  de  Marie  de  Médicis  le  poël«  qui  représentait  alors  la 
loire  littéraire  de  l'Italie.  L'auteur  d'^li/o/ic  passa  les  monta 
ffécédé  par  une  réputation  immense.  Quel  barbare  eût  osé 
ter  d'un  mérite  qu'on  faisait  venir  de  si  loin  et  qu'on  payait 
i  cher?  Car  l'illustre  Napolitain  savait  escompter  la  gloire. 
1  rappelait  à  la  reine  les  exemples  d'Auguste,  de  Néron,  de 
ïomitîen ,  d'Honorius ,  qui  comblèrent  de  leurs  faveurs  les 
lorace,  les  Lucain,  les  Stace,  les  Claudien.  En  cela  seul  l'é- 
uditioD  du  cavalier  i^arin  se  montrait  fort  classique.  Du 
«8te,  rien  de  plus  alambiqué  que  ses  coJiceui,  de  plus  co- 
ineltement  tardé  que  ses  peintures.  Le  vieux  Malherbe  faillit 
m  moarir  de  colère.  Marino  souriait  dédaigneusement  en 
rayant  ce  poète  «si  sec.  »  Aini,i  le  mauvais  goût  soufflait  sur  la 
France  datons  lespointsdel'horizon.  L'Espagne,  l'Angleterre, 
Italie  attaquaient  de  toutes  parts  le  vieux  bon  sens  français. 
ïoe  pouvait-il  faire  contre  trois  ennemis  ? 

I.'hai«l  de  BBBbouilIct. 

Le  foyer  où  se  concentrèrent  ces  rayons  étrangers,  noua 
ivons  déjà  nommé,  ce  fut  l'hôtel  de  Rambouillet.  Cette  réu- 
nion célèbre  ne  créa  pas,  comme  on  l'a  trop  dit,  le  mani»» 
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h  :  elle  le  subit.  En  revanche,  elle  épura  la  langue,  doi 
i  mœurs  et  aux  sentiments  plus  de  délicatesse,  servit  (k 
blic  aux  écrivains,  en  attendant  qu'il  se  formât  on  pubofi 
itable,  prit  en  tutelle  Tesprit  littéraire  jusqu'à  ce  qu'il  fil 
rcher  seul,  et  ressemblât,  comme  dit  la  Bruyèrjs,  iic*l 
ants  drus  et  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  btMri 
r  nourrice.  » 

\.près  les  grandes  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  0 
itit  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société  le  besoin  de  i 
r,  de  se  réunir,  de  commencer  enfin  cette  vie  commune^ 
iprit  qui  caractérise  la  nation  française.  Jusque-là  (mivf 
puté,  prêché,  harangué  :  on  conve|*8a.  Le  premier  eerdi 
une  causerie  vive,  enjouée,  spirituelle,  répondit  à  ce  be- 
a  nouveau,  fut  l'hôtel  du  marquis  de  Pisani,  Jean  deVi* 
ine,  un  des  correspondants  d'Antonio  Ferez.  Bâtie  àqnel- 
îs  pas  du  Louvre  ^,  cette  maison  semblait  une  autre  ooV 
1  moins  brillante  que  celle  de  Marie  de  Médicis.  C'était | 
ais  de  l'esprit  à  côté  de  celui  du  pouvoir.  Trois  femmes; 
nèrent  successivement  ;  car  aux  femmes  seules  pouvaitsp 
tenir  l'éducation  d'un  siècle  de  convenances  etdebongoût: 
ia  Savelli,  femme  du  marquis,  noble  et  gracieuse  dain^ 
ienne  d'origine,  vint,  comme  une  autre  Ârmide,  contrait' 
les  fiers  compagnons  du  Béarnais  de  déposer  leur  nA 
^age  avec  leurs  bottes  éperonnées.  Sa  fille,  Catherine di 
ODne,  marquise  de  Rambouillet,  eut  tout  le  sémillant  deh 
iété  toscane,  sans  en  avoir  la  licence.  La  rigidité  de  mi 
icipes  Tavait  même  éloignée  de  la  cour  peu  austère  • 
ari  IV.  Mais  elle  aimait  les  hommages,  et  souslenom»* 
oesque  d'Arthénice  (anagramme  de  Catherine),  ellefii'** 
lit  l'introduction  de  cette  galanterie  innocente  que» 
tes  de  l'Italie  avaient  mise  à  la  mode.  C'est  à  elle  qneli^ 
)  réservait  ses  plus  tendres  compliments,  ses  madrigaax¥ 
s  fleuris;  c'est  elle  qu'adorait  mystiquement  le  vieux  Mi' 
be,  quand  pour  faire,  en  mourant,  quelque  concessitft  " 
Qode,  il  chantait  d'une  voix  cassée  : 


Sur  remplacement  que  traverse  la  rue  Saint-Thomas  du  Lomn»^^ 
Suint-Thomas  a  elle-même  disparu  pendant  que  nous  éerifons 
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Je  suis  àRhod;iDtG, 
Je  veuï  mourir  sien. 

Jolie  d'Angipnnes,  fille  de  Cailienne,  prît  k  son  leur  le 
sceptre,  et  par  droit  de  nai=Faiice  et  par  droit  d'esprit  el  de 
beanti^  ;  son  rSgne,  qui  s'élendit  depuis  la  mort  de  Malherbe 
(1929)  jusqu'à  celle  de  Voiture  (16^8),  fut  l'i^poque  la  plus 
hrillante  de  l'hôtel  de  Rarobouillet.  Les  Coudé,  les  Gonti,  les 
La  Rochefoucauld,  lesBussy,  les  Graramont,  formèrent  son 
cortège.  Le  noble  et  honnête  Moplausier,  l'original  du  Iffi- 
ionrhrope  de  Molière,  plus  heureuît  qu'A'ce.ïIe,  sa  copie,  sa 
laissa  humaniser  par  cette  douce  et  charmante  Célimène. 


xqmjnQdi 
'î!ii  atleni: 


iQ  dit  Marot  ;  ce  ne  fui  qu'après  quatorze  ans  de  fidélité 
ipirs  qu'il  contraignit  Julie  d'Angennes 

■t^  changer  de  son  nom  la  charmante  douceur. 

attendant,  Mlle  de  Rambouillet  recevait,  comme  une  di- 
TÏnité,  l'encens  de  toute  main  :  toot  ce  qui  se  mêlait  d'écrire, 
de  faire  des  vers,  lui  apportait  religieusement  son  tribut.  Le 

janvier  1641,  Julie  trouva  sur  sa  toilette,  à  son  réveil,  dit 
Boet,  évÈque  d'Avranches,  le  cadeau  le  plus  galant,  le  plus 
ingénieux,  le  plusjoli,  le  plus  nouveau  que  l'amour  ait  jamais 
inventé.  C'étaient  deus  caîners  de  vélin,  absolument  pareils, 
dont  chaque  feuiilecontenaitune  des  plus  belles  fleura,  peinte 
en  miniature  par  Robert,  et  accompagnée  d'un  madrigal  com- 
posé par  les  meilleurs  poëtos.  M.  de  Montausier,  l'auteur  de 
telie  galanterie  qu'on  nomnaa  la  Guirlaniit  de  Julie,  avait 
Itiî-mËme  donné  l'exemple.  Chapelain,  Godeau,  CoUelel,  Scu- 
déry  le  suivirent.  Dix-neui  poètes  prêtèrent  leurs  voix  à  vingt- 
neuf  fleure.  La  grand  Corneille  lui-même  se  chargea  du  lis, 
de  l'hyacinthe,  de  la  grenade.  Il  eet  curieux  de  voir  comment 
fil  parler  le  lis  celui  qui  venait  d«  faire  parler  Cinna  et  1*9? 
lyeucte. 


CHAPITRE  XXIX. 

Un  divin  oracle  autrefois 
A  dit  Que  ma  pompe  et  ma  gloire 
Sur  celle  du  plus  grand  des  rois 
Pourrait  emporter  la  victoire  : 
Mais  si  j'obtiens,  selon  mes  vœux. 
De  pouvoir  parer  vos  cheveux, 
Je  dois,  ô  Julie  adorable, 
Toute  autre  gloire  abandonner; 
Car  nul  honneur  n'est  comparable 
A  celui  de  vous  couronner. 

en  n'était  à  cette  époque  plus  salutaire,  en  somm*,  qa 
lence  souveraine  et  incontestée  des  femmes.  Le  seizièM 
)  n'avait  laissé  manquer  notre  littérature  que  d'aneseoli 
)  :  la  beauté  des  formes,  la  perfection  et  Téléganoe  di 
Lge.  Les  précieuses  y  c'est  le  nom,  respecté  alors,  qu'a 
ait  aux  dames  de  cette  société  d'élite,  reprirent  sans} 
3r  l'œuvre  de  la  Pléiade,  mais  avec  tout  le  tact,  toute  k 
sse  de  sentiment  qui  appartient  à  leur  sexe.  Elles  sepn- 
*ent  de  dévulgariser  la  langue.  Mais  an  lieu  de  s'adreBSor 
bernent  aux  langues  mortes,  elles  tirèrent  toutes  leoi 
es  d'objets  connus  ou  ordinaires.  C'était  concilier  Ronsarf 
Malherbe.  C'était  faire  plus  encore  :  c'était  mettre  ei 
lation  et  révéler  à  tous  ce  qui  avait  été  jusqne-là  le  secret 
lelques  écrivains.  Dès  lors  la  société  connut  le  charnu 
.  conversation  ;  les  lettrés  purent  compter  sur  un  publt 
mêmes  devinrent  hommes  du  monde  ;  ils  forent  admi^ 
la  première  fois,  comme  des  égaux,  aux  réunions  bi 
illustres  ;  dans  ce  commerce  tout  nouveau,  ils  prêtërert 
curent.  Ainsi  se  préparait  lentement  l'heureuse  fusiond» 
et  des  formes,  de  la  science  avec  la  vie,  qui  devait  s'i^ 
)lir  si  merveilleusement  sous  le  règne  de  Louis  le  GraDl 
loi  qu'il  en  soit,  Thôtel  de  Rambouillet  était  une  sodAi 
isive,  une  espèce  de  cénacle  fermé  aux  profanes.  Le$<* 
î  dévulgariser,  qui  en  formait  tout  le  code  littéraire,  >• 
lit  pas  d'avoir  des  dangers.  Le  plus  grand  c'était  de  wb' 
n*  l'empire  de  la  mode  à  celui  du  sens  commun.  IndiwiB 
îrcle,  nul  ne  s'isole  impunément.  L'esprit  littéraire  perf 
e  en  serre  chaude,  mais  non  pas  y  grandir,  rien  nelfl 
lus  fatal  que  celte  foi  en  soi-même  qu'aucun  soiilQc  do 


r" 
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dehors  ne  vient  jamais  ébranler.  On  s'applaudit  entre  soi  à 
huis  clos.  On  s'admira  par  politesse,  on  se  prête  des  louanges. 
11  se  forme  un  pei.it  nombre  d'opinions  convenues  qui  n'ont 
'  ni  la  naïveté  des  inspirations  personnelles,  ni  la  vérité  des  con- 
I  victious  générales.  Loin  d'éviter  cet  écueil,  les  précieuses  s'en 
firent  un  jeu.  ■  On  a  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dit  La  Bruyère, 
I  un  cercle  de  per^^onnes  des  deus  sexes  liées  ensemble  par  la 
conversation  et  par  un  commerce  d'esprit.  Ils  laissaient  au 
vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière  intelligible.  Une  chose 
dite  entre  eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre  encore 
plus  obscure,  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énig- 
mes toujours  suivies  de  longs  applaudissements.  For  tout  ce 
qu'ils  appelaient  délicatesse,  sentiment  et  finesse  d'expression, 
ils  étaient  enfîn  parvenus  à  n'être  plus  entendus  et  à  ne  s'en- 
tendra pas  eux-mêmes.  Il  ne  fallait,  pour  servir  k  ces  entre- 
tiens, ni  bon  sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité;  il 
fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est 
fani  et  où  l'imagination  a  le  plus  de  part  '.  » 

Ce  fut  bien  pis  quand,  à  l'exemple  de  U  réunion  de  Raai- 
tonillet,  se  forent  formées  d'autres  ruelles  imitatrices,  où  l'on 
s'attacha,  bien  entendu,  à  exagérer  les  défauts  du  modèle.  La 
province  eut  ses  précieuses.  Chapelle  décrit,  dans  son  voyage, 
nne  assemblée  des  précieuses  de  Montpellier,  qu'il  reconnut 
pour  telles  k  leurs  peiiles  mv/nardises,  leur  parler  gras  et  leurs 
discours  extraordinaires.  L'auteur  futur  des  Précieuses  ridi- 
cules était  alors  près  de  là,  h  Péïeoas,  en  observation.  À  Pa- 
ris Luâmc,  à  côté  des  ruelles  de  Rambouillet  et  de  Sévtgné,  il 
j  avait  cellfis  de  Brégy,  de  Ghevrense,  de  Cornuel,  de  Scu- 
aéry. 

Les  usagée  de  cen  réunions  nous  semblent  aujourd'hui  bi- 
latres.  •  Les  femmes  affectaient  entre  elles  une  exagération 
romanesque  de  sentiments.  Elles  na  s'appelaient  que  ma  c/ùre, 
et  ce  mot  avait  fini  par  les  désigner  généralement. 

«  Une  chère,  une  précieuse  devait  se  mettre  au  lit  à  l'heure 

ofa  Ba  société  habituelle  lui  rendait  visite.  Chacun  venait 

ranger  dans  son  alcôve,  dont  la  ruelle  était  ornée  avec 

I.  Ctup.  T.  Di  U  iBcielà  ti  Je  la  eowirialioH. 
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berche.  II  fiUlait  avoir  prouvé  qu'on  connaissait,  Gommeli 
MadeloD,  le  fin  des  choses^  le  grand  fin,  le  fin  dii/in,poB 
tre  présenté  par  un  des  hommes  qui  y  donnaient  le  ton 
;  abbés  de  Bellebat  et  du  Buisson  avaient,  selon  le  Didion 
re  des  précieuses  de  Somaise,  le  titre  de  grands  introduc 
rs  des  ruelles.  C'était  chez  eux,  chez  le  premier  surtout, qu 
jeunes  gens  allaient  s'instruire  des  qualit^.s  indispensable 
:  hommes  qui  voulaient  fréquenter  les  cercles  des  chèm 
Mais,  outre  ces  profès  en  l'art  des  précieuses  et  ces  jeune 
iés,  on  rencontrait  encore  chez  chaque  femme  un  individi 
,  revêtu  du  titre  singulier  i'alcôviste,  était  son  chevalie 
7ant,  l'aidait  à  faire  les  honneurs  de  sa  maison  et  à  dirige 
conversation.  De  graves  dissertations  sur  des  question 
oies,  de  pénibles  recherches  pour  trouver  le  mot  d'oni 
^me,  de  la  métaphysique  sur  l'amour,  des  subtilités  d( 
timents,  et  tout  cela  discuté  avec  une  recherche  exagéréi 
tours  et  un  raffinement  puéri]  d'expressions,  tels  étaiani 
sujets  dont  s'occupait  cet  aéropage  hermaphrodite  ^  > 
jCs  précieuses  dégénérées,  les  précieuses  ridicules,  atti- 
es  d'abord  par  Desmarets  dans  la  comédie  des  Vision' 
res  (1637),  succombèrent  définitivement  sous  les  coups di 
lière  (1659). 

■In  effet,  la  foi  littéraire,  nourrie  d'abord  dans  l'ombre  (h 
)etite  église,  en  était  sortie  pour  vivre  et  paraître  au  graw 
r.  La  pensée  de  Richelieu  fondant  l'Académie  française 
35),  c'est-à-dire  faisant  des  lettres  une  institution  publiqw  ■. 
lationale,  se  réalisa  plus  heureusement  encore  dans  la  »• 
de  moitié  du  dix-septième  siècle*.  Le  goût,  la  scien»»  " 
renie,  trouvèrent  leur  centre  à  la  cour  de  Louis  XIV,  «* 
onnèrent  dans  toute  la  France  comme  l'auréole  de  tt 
ire. 

IiC«  ronianM  hérolqaea* 

<«ous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'esprit  et  du  ton  'fl 

J.  Taschereau,  /^tV  de  Molière. 

.  ISoiiR  avons  exposé  aver  quelques  détails  l'histoire  de  la  eréiùanif 
adémit'  iranyaiso  et  des  services  (|u'elle  rendit  à  la  langue,  A»M\t^ 
:  IX  de  la  seconde  partie  de  notre  TabUam  du  dix^tptièmê sièeUth  ^^ 


r 
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régnaient  dans  les  conversations  élégantes  de  cette  époque. 

!  en  entr'ouvrant  les  ■volumineux  romans  de  Gomberville,  da 
La  Calprenéde  ou  de  Mlle  de  Scudéry  '.  Sous  des  noms  turcs, 
grecs  ou  romaios,  c'esl  la  galanterie,  la  recherche,  la  ridicule 

!  fpnlimeDtalilé  de  ta  société  contemporaine,  Anacréon,  qui 
accompagoe  deux  dames  k  Préneste,  fait  le  chtirme  de  la 
réunion  par  sa  conversation  et  ses  jolis  vers;  le  galant  Bni- 
Ins  échange  des  billets  doux  avec  la  coquette  Lucrèce.  Elle 
lui  écrit  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer,  si  l'on  aimait  toujoursl 
Mais  hélas  1  il  n'est  point  d'éternelles  amours, 

H  lui  répond  sur  les  mêmes  rimes  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verreï  qu'on  peut  Toir  d'éternelles  amours, 

Boratius  Ooclès,  amoureux  de  la  Ëère  virago  donnée  en  otage 
k  Porsenna,  s'amuse  à  chanter  à  uq  écho  qu'il  a  trouvé  : 

Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rieo  de  beau  que  Clfilie. 

Les  héros  les  plus  fameux,  sur  îe  point  de  donner  une  ba- 
lajUe  décisive,  s'occupent  à  entendre  l'histoire  de  TimarétB  on 
de  Bérêlise,  dont  la  plus  sérieuse  ayenlure  est  un  billet  perdu 
pu  un  bracelet  égaré.  L'un  d'eux,  perfectionnant  le  génie  de'  _ 
la  galanterie,  trace,  doucereux  ingénieur,  la  carie  du  pays  de  -' 
Tendre,  On  y  voit  le  fleuve  d'hicUnation,  ayant  sur  la  rive 
droite  les  villages  de  Jolis  vers  et  d'ÈpHres  galantes,  sur  la 
gauche,  ceux  de  Complaisnnce,  de  Petits  soiris  et  d'Assiduités; 
plus  loin  sont  les  hameaux  de  Légèreté  et  d'Oubli,  avec  le  lac 
f]'lT^di/fèrenc6.  Une  route  conduit  au  district  d'Abandon  et  de 
fffiCfidif;  ma)s  en  suivant  la  cours  naturel  du  fleuve,  op  ar- 


I  ctimji<:»6  Pnlexaadre  (ETol.d'cDvirflD  liiuu  [lages  cbicun), 
t,  Cariicirel  Cjtl.'--M.  La  Cnlprenède  cbI  l'auleur  ie  CUopuin 
fl  Caaandre  t\  UcB  sepi  premiers  (olumes  de  Pharamond. 
%  écrit  «1  ijubiie  soua  le  aom  de  lou  îxett,  Ibrahim  ou  l'/f- 
ain^iu  DU  le  Grand  Cyi-ia,  CltUe,  hùuâr,  ramaiiu  (10  TD- 
i-S*  d'aatlroo  Sud  pagei),  et  eiiBn  AlmahiJe. 
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rive  à  la  ville  de  Tendre  sur  Estime^  et  à  celle 
Inclination*. 

Quand  on  a  constaté  le  ridicule  de  cette  froi 
on  ne  peut  méconnaître  dans  ces  romans  une  c 
d'analyse,  une  touche  souvent  délicate  et  ingé 
dérés  comme  des  tableaux  de  la  société  polie  de 
siècle,  comme  des  témoins  de  ses  sentiments 
gage,  ils  nous  présentent  un  côté  plein  d'intéré 
tion.  Le  tort  des  auteurs  est  d'avoir  été  chei 
pareilles  images  des  sujets  et  des  noms  antiques 
des  cadres  modernes,  environnés  d'incidents  pi 
serrés  enfin  dans  des  limites  plus  étroites,  ces  i 
mérité  plus  d'estime  et  conservé  quelques  lecte 

Le  roman  héroïque  dont  Gomberville,  La  ( 
Scudéry  nous  ont  offert  les  dernières  épreuves, 
d'origine  et  espagnol  d'éducation.  La  première  c 
ce  genre,  VAmadis  de  Gaule,  porte  dans  son  t 
cachet  de  son  origine.  «  Amadis  est  Gaulois  et  n 
dit  d'Herberay  des  Essarts;  j'en  ai  trouvé  en 
reste  dans  un  vieil  livre  écrit  à  la  main  en  langa^ 
lequel  j'estime  que  les  Espagnols  ont  fait  leur 
Ce  vieil  livre  picard  était  sans  aucun  doute  un  di 
romans  du  treizième  siècle,  dont  le  langage,  e 
conservé  en  partie  dans  l'idiome  de  la  Picard 
Tasso,  l'auteur  du  poëme  YAmadigi,  est  favorabl 
que  nous  exposons  ici. 

Cependant  il  arriva  à  VAmadis  français  la  m 
qu'éprouvèrent  récemment  quelques  générau 
époque  héroïque;  confondu  ici  dans  la  foule,  il 
gner  ailleurs.  Le  premier  écrivain  étranger  qc 
fut  probablement  le  Portugais  Vasco  de  Lobeira. 
en  1403  .  Les  Espagnols  s'en  emparèrent  bientc 
pressèrent  de  l'environner  de  tout  l'éclat  des  fiel 
taies  et  de  l'atmosphère  voluptueuse  et  passionn 
C'est  avec  ces  séductions  nouvelles  qu'Amadis 
France  au  seizième  siècle,  et  y  réveilla  la  mode  dé 

i.  Celle  cwie  ao  irouve  dans  la  Clél^. 
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la  chevalerie.  Français  I"  avait  fait  do  cetlB  lecture  le 
charme  de  sa  captivité;  son  ima^icatioD  ardente  et  noble  s'é- 
prît facilement  de  ces  poétiques  peintures.  Amadis  redevint 
français  sous  la  plume  d'Herberay  dae  Essarts,  et  ramena 
avec  lui  tous  les  vieux  héros  endomus  depuis  longtemps  dans 
nos  chansons  de  geste,  comme  dans  uu  palais  enchanté; 
maïs  il  les  ramena  mieux  parés  et  plus  amollis.  Us  se  res- 
Bonvinrent  plutôt  de  la  licence  des  temps  de  la  chevalerie 
que  de  ses  prouesses.  Les  femmes,  déifiées  stos  cesser  d'être 
faibles,  n'en  eurent  que  plus  de  grâce  aux  yeux  des  courli- 
;Bans  français,  et  entrèrent  de  piain-pied  à  k  cour  élégante  et 
peu  sévère  de  François  I"  et  de  Marguerile  de  Valois, 

ÂmadU  fut  la  souche  d'une  dynastie  nombreuse,  et  si  son 
trône  finit  par  s'écrouler,  ce  ne  fut  pas  faute  de  descendants. 
A  sa  suite  vinrent  Esplattdian,  Lisuarie,  Amodia  de  Grèce  et 
î)ïen  d'autres  chevaliers  erranis  qui  infestèrent  l'Espagne  de 
leur  héroïsme  et  nourrirent  le  feu  de  joia  du  bon  curé  de 
jCervanles.  Le  chef  de  la  famille  avait  trouvé  grâce  devant 
tes  yeux,  comme  «  le  premier  et  le  meilleur  de  son  espèce.  ■ 
IVIais  l'indulgence  de  cette  inquisiiion  du  bon  sens  ne  s'éten- 
dit pas  jusqu'au  fils,  qui  fut  jeté  impitoyablecaent  dans  la 
Bour.  Amadts  de  Grèce  et  toute  sa  postérité  excitèrent  la  sainte 
solère  du  difjne  prêtre,  e  A  la  cour!  k  la  cour!  a'écria-t-il, 
jar  plutôt  que  de  ne  pas  brûler  la  reine  Phniquûiestra  et  la 
hergcr  Dariml  avec  ses  é{;Iogues  et  le  diabolique  encbevè- 
tretnent  des  discours  de  l'auteur,  j'aimerais  mieux  jeter  au 
eu  le  p6re  qui  m'a  engendré,  si  je  le  rencontrais  dans  l'ac- 
soutrement  d'un  chevalier  errant.  » 

Le  bûcher  de  Cervantes  n'étouffa  pas  toute  la  race  che- 
valeresque. Le  roman  héroïque,  malencontreux  pbépis,  ea 
(ortit  sain  et  sauf  pour  l'ennui  du  dix-septième  siècle.  Les 
■oieranrfre,  les  CUopaCre,  les  Cassandre,  les  Ibrahim,  les  Clé- 
ie,  tous  ces  fastidieux  imbroglios  en  dix  volumes  succédèrent 
Fntnee  à  la  domination  des  Amadis  et  la  firent  regretter. 


1 
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irature  de  la  première  mnitié  du  dis-seçlîème  ïwàe 
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fut  plus  que  jamais  Veocpretsion  de  la  société.  1 
par  la  lettre,  qui  est  une  conversatioti  écrite, 
par  la  tragédie  française,  qui  est  une  conversa 
Deux  hommes  brillent  au  premier  rang  pam: 
prits  qui  illustrèrent  les  ruelles^  Balzac  et  Voitui 
doivent  à  leurs  lettres  la  meilleure  part  de  leur 
deux  usent  et  abusent  du  don  charmant  et  dan] 
prit.  Balzac  est. plus  sérieux,  plus  noble;  Yoiti 

S  lus  ingénieux  ;  le  premier  plus  auteur,  le  secos 
u  monde  ;  l'un  rappelle  davantage  la  gravité  e: 
Espagnols,  l'autre  l'élégance  factice  des  Italie 
de  Balzac  a  une  allure  lente  et  compassée,  s 
pesamment  armé  :  il  lourit,  mais  avec  effort 
mais  sans  gaieté.  Ses  bons  mots  soni  tous  com 
méditation '.  Chez  lui  chaque  pensée  est  un 
trait  émoussé  par  la  rondeur  de  la  période.  C 
phrases  a  au  moins  deux  membres;  elle  s'ava 
dignité  toute  castillane,  apporte  au  lecteur  sa  p 
plus  ou  moins  ingénieuse,  puis  cède  la  place  à  i 
affecte  exactement  la  même  marche,  la  même 
périodes  se  produisant  par  système  et  non  pai 
semblent  toutes  jetées  dans  le  même  moule  : 
chacune  d'elles  le  travail  d'une  composition  déta 
pendante.  Elles  se  succèdent  comme  autant  de 
dencés,  harmonieux  et  couronnés  par  une  pens 
Ce  style  a  quelque  chose  de  la  monotonie  se 
vagues  qui  viennent  régulièrement  frapper  la  p 
tant  pour  tribut,  Tune  de  brillantes  coquilles, 
algue  stérile.  On  sent  un  homme  qui  écrit  poi 
n'est  point  la  pensée  qui  pousse  la  plume,  c'est  '. 
va  chercher  la  pensée,  et  qui  s'en  passe  quan« 
trouve  pas.  Aussi  point  de  dessein  général,  point 
ni  de  plan  ;  son  style  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu' 
sur  sa  route  :  il  vit  au  tour  le  tour.  U  ne  march 

i.  Baizuc,  né  en  1588,  mon  en  4664.  OEuvres  :  dissertai 
plusieurs  odes  latines,  difTérenls  traités,  Aristippe^le  Piimcê^l 
tien^  le  Barbon^  Dissertations ^  Lettres  sur  divers  sujets» 

3.  «  Nocle  paratum  ridebit.  »  Perse. 
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Qn  but,  il  se  promène  ;  pour  lui  le  chemin  est  l'essentiel  '.  peu 

i'  lui  importe  d'arriver.  Il  cueille,  en  passant,  les  cutiiriiSteS,  les 
Uitïtbëses,  les  co  m  parai  sons,  les  parai  It  lis  mes.  Il  y  a  déjà  da 
Fléchier  dans  Balzac.  Il  prend  aulant  de  peAne  à  travailler 
ftes  ouvrages  que  Us  anciens  sculpteurs  à  faire  les  dieux'.  A 
CB  Ijeau  corps  il  ne  manque  qu'une  âme,  qu'une  idde  grands, 
intérêt  aérienx.  Quand  par  liasard  il  le  rencontre,  la  véri- 
table éloquence  éclate  aussitôt  sous  sa  plume.  Dans  son 
fiocraie  chrétien,  que  M.  Sainte-Beuve  appelle  spirituelle- 
neat  l'îsocraie  chrétien,  on  trouve  quelques  pages  admira- 
bles, celles  où  l'auteur  développe  la  merveilleuse  diffusion  de 
l'Évangile,  celles  encore  où  il  montre  la  main  de  Dieu  cachée 
derrière  les  événements  de  l'histoire*.  Dans  ses  lettres  mémo, 
dès  qu'il  s'occupe  d'une  affaire,  si  petite  qu'elle  soit,  comme 
jar  exemple  de  la  publication  de  ses  œuvres,  confiée  au  prU' 
àefit  et  sikncietlx  Coorart,  le  style  devient  infiniment  meil- 
leur. Ces  dernières  lettres  sont  de  16(18,  1649,  1650  ;  l'au- 
teur est  vieux,  fatigui^,  malade  ;  il  écrit  à  un  ami,  il  ne  prend 
pas  la  peine  de  mal  faire.  D'ailleurs,  le  Ctd,  suivi  des  autres 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  a  paru  depuis  plus  de  douze  ans 
(1636),  et  il  y  a  presque  aussi  longtemps  que  Descaries  k 
publié  aa  méthode  (1637)  et  ses  Méditations  (1641). 

Le  malheur  de  Balzac  l'ut  de  n'avoir  pas  souvent  à  traiter 
'affaires  sérieuses.  Sou  éloquence  est  généralement  creuse  et 
%idB.  imia  ne  s'occupe  que  d'elle-même  et  pane  dans  sa  8té- 
rilité  la  peine  de  son  égo'isme.  Hetiré  orgueilleusement  près 
d'Angoulême,  dans  son  cliSteau,  Balzac  communique  à  peine 
nec  ses  semblables.  Il  est  aux  antipodes,  où  il  n'v  a  que  de 
['air,  de  la  terre  il  une  rivière.  Pour  trouver  un  homme,  H 
faut  faire  plus  de  dix  journées;  partant,  ii  n'a  de  communi~ 
talion  qu'avec  les  inoris*.  Ne  voyant  quasi  que  des  objets  qui 
W  pafleni  point,  et  passant  sa  vie  parmi  des  choses  morte»  et 
'  oniméK,  il  chemine  sans  guide  cl  sans  corApagnie  ;  tout  tes 
loorf  fu'un  autre  pourrait  avoir  lai  inanquent*.  Encore  si 

t.  LtUrei  lUnriudt  JU.dt  Saille,  llvcEl,  leilreMii. 
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cette  retraite  était  celle  du  philosophe!  M 
point  nn  Descartes.  De  plus,  il  est  aussi  indi 
humain  qu'il  en  est  éloigné.  Il  regarde  ce  q\ 
nous  et  chez  nos  voisins  comme  Vhistoire  du, 
faites  d'un  autre  siècle.  Il  pense  que  nous  n 
fait  si  nous  voulions  prendre  à  ccBur  les  affai 
avoir  de  la  passion  pour  le  public^  dont  nous  r 
petite  partie^.  Les  arts  sont  pour  lui  aussi  mue 
S'il  va  à  Rome, il  jette  à  peine  un  regard  dé( 
chefs-d'œuvre  qu'elle  renferme.  Il  n'a  pa^  l 
riosité  pour  ces  choses- lày  et  admire  peu  du 
parle  point  et  des  peintures  qui  ne  sont  point 
vérité.  Il  fauty  dit-il,  laisser  cela  au  peuple.  ] 
bablement  aussi  les  sentiments  de  famille.  « 
nière  lettre,  écrit-il  négligemment  à  un  cor 
perdu  mon  bonhomme  de  père.  »  Voilà  toute  » 
pareil  être  ne  risquait  pas  de  tenir  tous  les  h 
parents  et  déporter  le  deuil  tout  le  temps  de  se 

Aussi  son  éloquence  ressemble-t-elle  trop  i 
trait  qu'il  a  tracé  lui-même.  «  L'éclat  ne  suppi 
la  solidité,  et  les  paroles  qui  brillent  le  plu 
celles  qui  pèsent  le  moins.  Il  y  a  une  faiseuse 
une  tourneuse  de  périodes,] e  ne  l'ose  nommej 
est  toute  peinte  et  toute  dorée  ;  qui  semble 
d'une  boîte,  qui  n'a  soin  que  de  s'ajuster  et 
faire  la  belle  ;  qui,  par  conséquent,  est  plus  ] 
fêtes  que  pour  les  combats,  et  plaît  davantage 
quoique  néanmoins  il  y  ait  des  fêtes  dont  elli 
la  solennité,  et  des  personnes  à  qui  elle  ne  doi 
plaisir*.  » 

Malgré  ce  qui  manque  à  Balzac  pour  êtn 
éloquent,  il  faut  néanmoins  reconnaître  en  lui 
formes  nobles  et  harmonieuses  dont  l'éloquenci 
se  revêtir.  Il  a  préparé  la  langue  oratoire  dei 
Bossuet;  il  est  le  Malherbe  de  la  prose. 


4 .  Lettres  diverses,  jiv.  11 ,  lettre  i. 

2.  Paraphrase^  ou  De  la  grande  éloquence^  discoon  w\. 
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Voiture  '  en  fut  le  Desportes,  mais  avec  plus  d'esprit  et  d'af- 
eterie  encore.  H  serait  iDJnste  de  le  juger  comme  un  auteur. 
Voilure  o'a  jamais  eu  l'iDleolion  de  l'être  :  il  n'a  jamais  rien 
imprimé.  C'est  après  sa  mort  que  son  neveu  Pinchesne  a  pu- 
blié de  lui  quelques  lettres  et  quelques  vers  de  société.  Pour 
iùi,  il  ne  songea  qu'à  jouir  agréablement  de  la  vie  ;  il  plaça 
;out  son  taleut  en  viager,  ut  devint  l'homme  le  plus  aima- 
oie  et  le  plus  recherché  de  son  temps.  Simple  rolurier,  il 
vécut  Kur  le  oied  de  réyalité  avec  les  plus  grands  noms,  fut 
pdole  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  mourut  pour  ainsi  dire 
avec  lui. 

U  écrivit  comme  il  fallait  écrire  pour  charmer  ses  aimables 
et  spirituelles  correspondantes.  Ne  lui  demandez  ni  le  sérieux 
de  la  pensée  ni  la  gravité  du  langage.  Toul  ce  qu'il  en  dil  n'est 
tie  pour  trouver  moyen  de  remplir  ses  lettres.  Et  en  vérité 
^'est-il  pas  excusable  ?  Car,  pour  parler  franchement,  on  est 
ouvenl  bien  empêché  à  tronver  que.  dire,  et,  sans  quelques  in- 
\tions  comme  cela,  des  personnes  qui  n'oTtl  amour,  ni  o/"- 
faîres  ensemble  ne  se  peuvent  écrire  souvent  *. 

%•»  grand  mojen  de  Voiture,  c'est  la  surprise  ;  le  parfait 
)onr  lui,  c'est  l'inattendu,  fût-il  bizarre  ou  absurde,  La  forma 
b  ses  lettres  ressemble  à  celle  qu'avait  adoptée  Balzac,  si  ce 
L'est  qu'il  substitue  la  vivacité  à  l'ampleur,  Baliac  arrondis- 
laitle  madrigal,  Voiture  l'aiguiae.  Ce  dernier  est  plus  libre, 
sautillant  dans  son  allure,  plus  recherché  dans  ses  con- 
ielli,  plus  entortillé  dans  les  replis  parfumés  de  ses  compli- 
nents  ;  il  creuse  davantage  un  frivole  rapport,  il  est  plus  pro- 
fond dans  le  faux,  plus  riche  de  clinquani,  plus  étincelanl  de 
paillettes.  Il  dit  encore  moins  de  choses  en  plus  de  paroles.  Il 
s'entend  mieux  à  combiner  les  allusioos  légères,  les  jolies  ca- 

Kricee  de  langage  qui  ont  cours  dans  sa  société.  Balzac  avait 
a  moins  quelques  idées  générales  ;  ici  tout  est  local,  c'est 
'esprit  d'une  réunion  d'initiés,  c'est  un  papillotage  de  petits 
riens  jolis,  d'imperceptibles  détails,  d'énif.'ines  de  galanterie 

)  en  ISeS  i  AmiETIi;  mort  en  KSIS.  —  œiivrss  :  dei  Lbllnn  Et  dei  poàie 
I  d'MeidalU  el  te  Ztliie.  rnniiM   non   lehovf  ;  quoique*  poéaiu  lilioi 
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quieiigant  souvent  dulecteurrattentionlapk 
spirituelle  enfant  de  douze  ans,  Mlle  de  Bou: 
Mme  de  Longueville,  a  caractérisé  Voiture 
les  critiques  ;  elle  était  d'avis  qu'i/  fallait  le  co 
sucre^.  Lui-même  plaisantait  agréablement 
boles  ;  car,  à  la  différence  de  Balzac,  Voiture  c 
moins  que  s'il  était  véritablement  un  simple 
par  ses  charmants  défauts,  ses  contemporains 
le  plus  parfait  des  écrivains  ;  on  se  disputait 
Gondé,les  Grammont,  les  La  Valette,  les  d'A 
correspondants  du  fils  d'un  marchand  de  vin.  Bc 
fut  entraîné  par  ce  torrent  d'admiration  ;  il  pi 
Voiture  auprès  d'Horace.  Cet  engouement  d 
être  exagéré  ;  il  n'est  jamais  inexplicable.  G 
Voiture  faisait  rentrer  dans  la  littérature  fran 
France  aime  le  mieux,  l'esprit.  Ses  écrits  étaie 
réaction  contre  le  genre  ennuyeux  si  cultivé  au 
La  nation  reconnaissante  pardonna  beaucoup  i 
le  premier,  ne  voulut  être  qu'un  homme  du  n 
fut  l'enfant  gâté  de  l'opinion  publique  *. 

Au-dessous  de  Balzac  et  de  Voiture  se  classe 
mière  partie  du  dix-septième  siècle,  des  no: 
injuste  d'oublier,  tels  que  Mainard,  écho  affaibl 
Segrais,  bel  esprit  et  agréable  poète  ;  Benser 
par  son  sonnet  de  Job,  rival  du  sonnet  à  Uran 
l'emphatique Brébœuf, traducteur  de  Lucain,  c 
dire,  auteur  d'une  Pharsale  aux  provinces  si  ch 
le  nain  de  Julie,  petit,  laid  et  spirituel  abbé 
Bichelieu  l'évêché  de  Grasse,  en  échange  d'u 
du  Denedicite;  Ghapelain,  homme  de  mérite, 
mairien  et  critique  distingué,  qui  eut  le  malhe 
poëte  épique,  et  le  ridicule  d'attenter  au  plus 
notre  histoire  :  Boileau  a  trop  vengé  Jeanne  d 


4 .  Lettre  de  Voiture  à  MUe  Paulci. 

a.  Od  trouvera  plus  de  détails  sur  la  société  de  Phôtel  de 
Balzac  et  Voiture ,  dau^   DOtre  Tableau  du  dix-septième  tièc 

3.  L'auteur  de  cette  Histoire  littéraire  n'a  plus  le  droit 
Pharsale,  ni  peut-être,  hélas!  de  Brébœuf. 
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essais  épiques  eurent  alors  le  même  succès.  Le  malamora 
tàcud(Sry',guu\tJr lit i;r  de  Notre-Dame  de  la  Garde, poëîe  guer- 
rt'er  qui  se  vaulail  d'avoir  vsé  plus  de  vdclies  en  arquebuses 
Îm'cti  chandelles,  ne  put  néanmoins  triompher  i'Âlaric.  Il  se 
dédommagea  eu  mettant  la  maiu  aux  romans  héroïques  de  sa 
tœur,  où  il  jeta  des  descriptions  de  batailles.  Le  hadin  et 
Bynique  Saiflt-Amanl  a'ansa  tout  k  coup  d'emioucber  lu 
irômpette, 

Et  poursuivant  Moise  à  travers  les  déserts, 
Vint  avec  Pharaon  se  nojer  dausles  mers". 

A  l'exemple  de  Boileau,  nous  passerons  ici  sous  silence  le 
ésuite  Lemoine,  auteur  d'un  Saint  Louis.  <  Il  est  trop  fou 
lour  que  j'en  dise  du  bien,  écrivait  le  satirique,  et  trop  poète 
loar  que  j'en  dise  du  mal.  "  A  cûlé  de  ces  parodies  invoion- 
lires  de  l'épopée  vint  se  placer  la  parodie  moqueuse,  le  gro- 
esque  ScarroQ,  aussi  bizarre  dans  son  esprit  que  difforme 
ians  son  corps.  Tout  perclus  et  déliguré,  ce  spiriiuel  malade 
it  le  monde  à  son  image  ;  il  transforma  l'héroîsmâ  en  ridi- 
wle,  composa  le  Typhon  et  Cravestit  l'ÈnUde.  Une  telle  plume 
leTaît  jouer  le  premier  rôle  dans  les  pamphlets  de  la  Fronde 
t  briller  dans  les  Mazarinades.  Mais  sa  gaieté  fit  œuvre  de 
ion  goût  lorsque,  à  l'exemple  de  l'Espagnol  Rojas  Villan- 
Irasdo,  il  composa  la  Roman  comique,  et  remporta  sur  les 
de  métaphysique  amoureuse  une  victoire  analogue  à 

slle  de  Cervantes  sur  les  divagations  chevaleresques,  A  la 

lÈme  école,  oii  l'esprit  domine  plus  que  la  décence,  appar- 
ient Sarrasin,  tour  à  tour  historien,  érudil  et  poëte,  qui  a 
ut  des  lettres  plulJjt  uu  délassement  qu'une  étude,  et  s'est 
leyé  bien  au-dessus  du  médiocre  sans  atteindre  le  vrai  beau'. 

ces  muses  peu  révérencieuses,  le  salon  blm  d'Ârthénice 

t.  ScoreadeStiidéri,  né  su  Uivre  en  <sai;  muri  en  1097,  —  OEuvri'.s  : 


•,  Geruicx.  Eiiais  dhUioirj  Uirirairc.  0 
iCrilique,  t  la  toli  lngéaicu<i«  et  BnianU'. 
— '-  ,  d'ncïltBtile»  nolire)  «iir  la  pluiafl  J< 
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oppose  un  doux  et  barmonieux  poète,  le  me 
Malherbe,  Racan,  qui  surpasse  autant  son  m 
timeut  et  la  grâce  qu'il  lui  est  inférieur  pour 
la  régularité^ .  Seul  au  milieu  d'une  société  p 
a  conservé  Tintelligence  et  l'amour  de  lacampi 
yirgilien  semble  avoir  passé  dans  ses  vers,  ( 
fait  pressentir  Racine. 


CHAPITRE    XXX. 

LE  THEATRE  SOUS  RICHELl 

Prédécesseurs  de  Corneille.  —  Corneil 
PrédéeeMiearfl  dm  Corneille. 

Scudéry,  Racan,  Scarron  et  un  grand  ne 
contemporains,  ne  se  bornèrent  point  à  obte: 
silencieux  de  la  lecture  :  ils  ambitionnèrent 
éclatante,  dont  la  possibilité  seule  était  Tindi 
social.  Ils  travaillèrent  pour  le  théâtre.  Qu( 
que  soit  chez  les  modernes  la  publicité  des 
scéniques,  toutefois  il  y  avait  déjà  loin  de  c< 
vertes  à  tous,  aux  coteries  privilégiées  où  doD 
et  Balzac.  La  littérature  française  faisait  ap 
elle  sentait  devant  elle  un  public. 

Le  théâtre,  en  effet,  venait  de  sortir  des  col 
renfermé  avec  Jodelle  et  Garnier.  Lesconfrèr 
dépossédés  de  leurs  mystères  par  l'arrêt  de 
à  vivre  chétivement  de  farces,  de  moralités 
avaient  enfin  cédé  l'hôtel  de  Bourgogne  à  un( 


1.  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  naquit  en  To 
mourut  en  1670.  —  Voyez  mon  Tableau  de  la  littératun 
septième  siècle,  p.  484. 
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tables  coœëdieDS.  Celte  compagnie,  un  peu  moins  misérable 
que  ses  sœurs  vagabondes,  qui  erraîeul  sur  les  [grandes  roules, 
exposées  à  tous  les  accidents  du  Rmnan  comique,  avait  pour 
chef,  pour  directeur,  pour  fournisseur  universel,  le  puëte  ou 
plutôt  lemanufacturifsr  trafique  Alexandre  Hardy'.  Pen-Iant 
trente  ans,  sa  verve  intarissable  suffit  aux  besoins  des  acleurs 
et  à  la  curiosité  du  publie.  On  assure  qu'il  composa  sept 
cents  pièces  :  il  nous  eu  reste  quarante  et  une,  toutes  en  vers. 
Une  semaine  lui  sufËsail  pour  inventer,  écrire  et  livrer  une 
tragédie.  Hardy  imitait  ainsi  les  auteurs  e.'pagnols.  11  faisait 
mieux  :  il  les  pillait  ;  les  nouvelles  de  Cervantes  et  les  pièces 
de  Lope  de  Vega  étaient  sa  mine  d'or.  II  y  puisait  sans  règle, 
ïauB  goùl,  entassant  an  lieu  de  choisir,  traduisant  au  lieu  de 
refondre.  Il  y  avait  pourtant  dans  cet  homme  de  l'audace,  de 
l'énergie  d'expression  et  une  reznarquablu  entente  de  la  scène. 
A  défaut  de  l'art  qui  dispose,  il  avait  l'instinct  de  l'effet  :  il 
savait  deviner  et  saisir  une  situation  intcressanle.  C'est  par 
là  qu'il  s'emparait  de  son  public.  Placé  entre  deux  genres 
divers  d'aSeciation,  il  avait  eu  le  bon  esprit  de  préférer  les 
Espagnols  au:  Italiens,  les  coups  du  ihéâtre  iiTafléierie.  •  Les 
vers  tragiques,  disait-il,  doivent  avoir  une  mâle  vigueur,  être 
constamment  soutenus,  sans  pointes,  sans  prose  rimée,  sans 
faire  d'une  mouche  un  éléphant.  »  La  théorie  de  Hardy  va- 
lait mieux  que  sa  pratique.  H  avait  plutôt  le  sentiment  du 
bien  que  la  force  de  l'accomplir.  Toulefois  il  faut  lui  savoir 
gré  de  s'être  soustrait  au  joug  des  précieuses,  et  d'avoir  forcé 
les  spectateurs  d'applaudir  autre  chose  que  ce  qu'ils  van- 
taient. 

Le  bel  esprit  de  l'hôtel  de  Baaibouillet  descendit  pourtant 
sur  la  scène.  C'était  le  langage  du  grand  monde  ;  et  le  public 
ne  veut  pas  être  peuple.  Théophile  Viaud%  poëte  remar- 
quable par  son  imagmalion  dans  les  détails  du  style,  mais 
sans  invention  comme  sans  goût,  fit  jouer  Pyrame  U  Tfûsbé- 

t.  H(  iPsriAi'ii  lasi;  mort  en  («Ki. 

S.  ni  (inni  I  Ai^r^iiuus  en  IMV  ;  uinn  rn  laaa. — Oeuvres  :  uijes,  aloncui  d 
MDOeUl  imeJua!  ta  Mat  Jt  iuc/u(«  .  en  proBB  cl  en  lera  — Voir,  »ur  Ici 
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Qongora  ayait  traité  le  inême  sujet  dans  un 
où  il  avait  prodipué  toute  Taffectation  qui  a  r 
célèbre.  Théophile  profita  du  modèle  :  ses  pe 
lèrent  à  ravir  la  langue  des  alcévisteSj  et  e 
dialogue  des  plus  brillants  conceptos.  Thisbé 
monologue  d'ouverture  : 

Il  m'est  ici  permis  de  te  nommer,  Pyrame 
Il  m'est  ici  permis  de  t'appeler  mon  âme 
Mon  âme?  qu'ai-je  dit?  C  est  fort  mal  dis 
Car  l'âme  nous  fait  vivre,  et  tu  me  fais  me 
Il  est  vrai  que  la  mort  que  ton  amour  me 
Est  aussi  seulement  ce  que  j'appelle  vivre 

Pyrame  ne  restait  pas  en  arrière  en  fait  d'esp 
langage  : 

Ma  maltresse  m'attend  :  afin  de  me  con^pl 
L'autre  soleil  s'en  va  quand  celui-ci  m'écl 

Et,  s'approchant  de  la  fente  pratiquée  dans  lai 
sépare  de  sa  bien-aimée,  il  ajoutait  : 

Ici,  cruels  parents,  malgré  vos  dures  lois, 
Nous  faisons  un  passage  à  nos  timides  voi 
Ici,  nos  cœurs  ouverts,  malgré  vos  tyrann 
Se  font  entre-baiser  nos  volontés  unies. 
Conseillers  inhumains,  pères  sans  amitié, 
Voyez  comme  ce  marbre  est  fendu  de  piti 
Et  qu'à  notre  douleur,  le  sein  de  ces  mura 
Pour  receler  nos  feux  s'entr' ouvre  les  enti 

f)n  trouvait  surtout  du  dernier  galant  Texclami 
Thisbé  apercevant  le  poignard  dont  son  amai 

percer  : 

Ah  !  voilà  le  poignard  qui  du  sang  de  son 
S'est  souillé  lâchement  !  il  en  rougit,  le  trj 

.  our  le  coup,  les  Cultoristes  étaient  vaincus  :  Y 
vait  rien  trouvé  de  pareil.  Aussi  Scudéry  s'é' 
un  langage  digne  du  chef-d'œuvre  qu'il  admir. 
mauvais  qu'en  ce  qu'il  est  trop  bon;  car  exci 
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I  n'ont  point  de  mémoire,  il  ne  se  Irouve  personne  qui  ne  le 
I  sache  par  cœur;  de  sorte  que  sa  rareté  empÈche  qu'il  ne 
[  eoit  rare.  » 

Nous  laissons  k  penser  si  l'auteur  à'Alaric,  si  le  complice 
des  romans  in-roïques  à'Ârtamène  et  de  Clélie  s'évertua  pour 
imiter  ce  qu'il  admirait  si  bien.  Il  eut  k  son  tour  un  tel  suc- 
cès qu'à  la  première  représentatioa  de  VÂrnour  tyrannique, 
les  portiers  de  la  salle  furent  (écrasés  par  la  foule.  Quoique 
fâcheux  pour  les  portiers,  cet  empressement  du  publie  pour 
i  pîaisirs  de  l'esprit  est  ua  fait  moral  de  la  plus  haute 
iportance. 

Ïj''s  pfiêtes  se  précipitaient  vers  la  scène  avec  non  moins 
d'ardeur.  Nous  retrouvons  encore  les  noms  de  quatre-vingt- 
seize  poètes  dramatiques  conlempnrains  de  Hardy  et  témoins 
des  débuts  du  grand  Corneille.  Il  est  vrai  qu'il  en  surnage 
BQ  hien  petit  nombre  dans  ce  vaste  débordement.  L'histoire 
littéraire  doit  pourtant  un  souvenir  îi  Mairet,  h.  Tristan  et  à 
Duryer.  Mairet  tendit  une  main  à  l'Ilalie  et  l'autre  à  l'Efr- 
,gne  :  sa  Sophonwbe ,  empruntée  k  Trissin,  semblait  avoir 
gté  retouchée  par  Marine  ou  par  Gongora ;  sonfiiw;  d'Ossone, 
tiré  de  Chrisloval  de  Silva,  avait  encore  toute  sa  physionomie 
isti)!ane.  Le  traducteur  s'était  contenté  d'ajouter  h  la  ver- 
:licatioo  un  peu  d'enUtire  et  de  trivialité.  Tristan  avait  plus 
'âme  et  de  poésie  que  Mairot  ;  ses  succès  furent  plus  sé- 
rieux et  plus  durables.  Sa  Marianne,  imitée  du  Tetrarca  de 
lérusakm  de  Calderon,  arracha  des  larmes  au  cardinal  de 
Richelieu,  et  l'auteur  qui  jouait  Hérode  failUt  succombera 
Ion  émotion.  Duryer  fut  très-supérieur  à  Tristan  et  à  Mairet, 
vers  est  souvent  large,  facile,  sentencieux;  mais  une  mol- 
lesse italienne  énerve  chez  lui  les  plus  belles  situations  et 
dénature  les  plus  beaux  caractères,  Son  Saùl  est  la  plus  re- 
marquable de  ses  pièces. 

EnfÎD,  il  est  un  nooi  plus  glorieux  qui,  par  ses  débuts,  se 
:ailache  à  cette  période  et  mériterait  une  gloire  plus  grande 
i  ses  chefs-d'œuvre  devaient  y  trouver  place.  Rolrou',  dont 

I,  lenn  i«  Rolrou,  né  i  t 
lïoUiTT  Un  b»iliitiBu  de  rpue 
itt  d'iliantlonncr  ioa  posl- 
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la  mort  héroïque  révèle  une  grande  àme«  pri 
talent,  avait  la  inain  plus  ferme  que  Harcky  el 
rains.  Mais,  pressé  par  la  pauvreté,  il  imita 
comédies  espagnoles,  telles  qae  Ocasiori  per 
Alfreda  et  autres  de  Lope  de  Vega.  Il  n'avai 
ans  quand  il  fît  paraître  sa  première  tragi-ce 
condriaqiLe  ou  le  Mort  amoureux  (1628}.  Anti 
Bélisaire  (1643),  pièces  remplies  de  vieux  déf 
lités  nouvelles,  sont  postérieures  au  Ci4  de  G( 
ainsi  que  le  Véritable  Saint  Gênais  (1646),  oi 
scène  sublime,  et  Venceslas  (1647),  tragi-cou: 
Francisco  de  Rojas,  qui  porte  la  mâle  emprein 
de  Rotrou,  et  qui  mit  le  comble  à  sa  réputatioi 

C«niclllei 

Cependant  un  jeune  provincial,  avocat  mé 
reau  de  Rouen,  Pierre  Corneille*,  arrivait  à  . 
avec  une  comédie  intitulée  Mélite,  à  laquelle  il 
pour  sœurs:  Clitandre,la  Veuve,  là  Galerie  du 
vantôy  la  Place  Royale.  Le  jeune  poète  commer 
ce  qu'il  devait  réformer  bientôt.  On  peut  ju^ 
ces  pièces  par  l'argument  de  la  première,  qu 
lui-même  en  ces  termes  : 

<  Éraste ,  amoureux  de  Mélite,  la  fait  conni 
Tircis,  et  devenu  peu  après  jaloux  de  leur  hant 
des  lettres  d'amour  supposées  de  la  part  de  ! 
landre,  accordé  die  Ghloris,  sœur  de  Tircis.  Ph 
résolu,  par  l'artifice  et  les  persuasions  d'Éraî 
Ghloris  pour  Mélite,  montre  ces  lettres  à  Tir 
amant  tombe  en  désespoir,  se  retire  chez  h) 
donner  à  Mélite  de  fausses  alarmes  de  sa  mort 
à  cette  nouvelle,  et  témoignant  par  là  son  affei 
désabuse  et  fait  revenir  Tircis,  qui  l'épouse.  Cep 
ayant  vu  Mélite  pâmée,  la  croit  morte,  et  en  po 
à  Éraste  aussi  bien  que  la  mort  de  Tircis.  Éi 

4.  Né  le  6  juin  4  606  ;  mort  le  i"  oclobre  4«b4. 
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remorda,  entre  enlolie;  et  remis  en  son  bon  sens  par  la 
nonrrîce  àe  Mélile,  dont  il  apprend  qu'elle  et  Tircis  sonl  vi- 
vanla,  il  va  lui  demander  pardun  de  ?a  Tourbe,  et  obtient  de 
ces  deux  amants  Cbloris,  qui  ne  voulait  plui  de  Philandrè 
après  sa  légëreti^.  > 

Gel  incroyable  imbroglio  eut  un  succès  prodipieux.  Li 
vo^ue  en  fut  si  grande  que  les  comédiens  se  virent  obligés 
de  86  séparer  en  deus  troupes,  pour  le  jouer  au  Marais  en 
même  temps  qu'à  Thôfel  de  Bourgogne.  On  admirait  avec 
quelle  habileti5  l'auteur  avait  su  brouiller  (juatre  amants  pai' 
une  seule  intrigue.  On  y  applaudissait  de  spirituelles  pensées, 
des  analyses  de  seaiiments  dignes  de  plaire  à  Julie  d'An- 
genses.  Un  personnage  disait  : 

Tantôt  je  suis  ami,  tantôt  je  sub  rival, 
Et  toujours  balancé  d'un  cootre-poiâs  é?al, 
J'ai  honte  de  me  voir  inseusible  ou  perfide  ; 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'intimido; 
Entre  cts  mouvements  mon  esprit  partagé 
Ne  sait  duquel  des  d^ux  il  doit  prendre  con^. 

11  écrivait  à  sa  maîtresse,  pour  se  consoler  de  ses  rigueurs  : 


rCd 


C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chcï  cette  belle  une  extrême  froideur, 
Et  que,  sans  Èire  aimé,  je  biile  pour  Mélite  : 
Car  de  ce  que  les  dieux,  nous  envoyant  ?u  jour,, 
Donnèrent  pour  nous  deux  o'aniour  et  de  mérite, 
Elle  a  tout  le  mérite  et  moi  j'ai  tout  l'amour. 


doute  ce  n'était  point  là  de  la  comédie  :  c'étaient  iri 
moins  d'ingénieuses  choses  qui  durent  ravir  les  lectrices  de 
Voiture.  Ces  premières  pièces  de  Corneille  avaient  un  mérite 
plus  vraijpûur  lequell'auteur  du!  demander  grâce  au  public: 
son  style,  comparé  à  celui  des  auteurs  contemporains,  sem- 
blait un  peu  trop  naturel.  •  Il  se  rencontre,  dil-il,  un  parti- 
culier désavantage  pour  moi,  vu  que  ma  façon  d'écrire  étant 
simple  et  familière,  la  lecture  fera  prendre  mes  naïvetés  pour 
des  bassesses.  ■  C'était  alors  un  principe  reçu  que  ta  poésie, 
d&ns  tous  ses  genres,  était  un  langai^e  à  part,  tout  difiérent 
de  celui  de  la  vie  réelle;  un  poème  était  un  tra,\a\l  da Sasi- 
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taisie,  une  espèce  de  broderie  qu'on  faisait  avec  ! 
fois  qu'un  écrivain  avait  arboré  la  rime»  sa  pes 
£on  langage,  devenait  une  chose  de  convention, 
n'avait  rien  à  voir.  Corneille,  dès  ses  premiers 
mença  à  comprendre  qu'il  n'en  devait  pas  être  ain 
de  la  scène  les  nourrices,  les  parasites,  les  vale 
il  s'efforça  de  faire  parler  à  ses  acteurs  le  langa 
nites  gens.  De  toutes  les  invraisemblances  du  th 
garda  que  le  tutoiement  entre  les  amoureux.  I 
agréablement,  dans  sa  Gatene^  du  jargon  qui  ] 
scène. 

....  Je  n'ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 
Qui  traitassent  Pamour  à  la  façon  des  poètes. 
C'est  tout  un  autre  jeu  :  le  style  d'un  sonnet 
Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet  (salon). 
Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 
Sans  mépriser  Vénus,  sans  médire  de  Flore, 
Sans  que  l'éclat  des  lis,  des  roses,  d'un  beau  j 
Ait  rien  à  démêler  avecque  notre  amour. 
0  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines, 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines, 
On  te  tire  souvent  sur  un  original 
A  qui,  pour  dire  vrai,  tu  ressembles  fort  mal. 

Le  bon  sens  et  l'esprit,  tels  sont  les  deux  can 
éclatent  dans  Corneille  en  attendant  la  révélation 
Le  sens  commun,  qui  était  d'abord  toute  sa  règle,  In 
encore,  c'est  lui  qui  nous  Tapprend,  l'unité  d'action 
l'unité  de  lieu  plus  ou  moins  sévèrement  compris 
donna,  dit-il,  de  l'aversion  pour  cet  horrible  dérégi 
mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople  sur  le  même 
Corneille  resserra  le  sien  dans  une  seule  ville. 

Ainsi  l'esprit  classique  de  la  Renaissance  se  ré 
lui-même  en  France,  sur  cette  terre  de  la  traditioi 
Corneille  apprit  bientôt  avec  étonnement  qu'il  e3 
règles.  Tous  les  doctes,  tous  les  beaux  esprits  du 
Chapelain,  les  Sarrasin,  les  Desmaretz,  et  surto 
d'Aubignac,  le  grand  législateur  du  théâtre*,  s'étaien 

( .  Auieur  de  la  Pratiqué  du  théâtre 
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lor  le  dogme  des  trois  unités,  Mairet  et  Scudéry  adhérèrent 
i  symbole  aristotélique,  qui  eut  bientôt  pour  lui  un  suffrage 
us  décisif.  Armand  du  Plessis,  cardinal-duc  de  Richelieu^ 
obitionnant  toutes  les  gloires,  s'était  fait  auteur  dramatiopie. 
était  père  ou  parrain  de  Mirame^  tragi-comédie  signée  par 
B8maret?,  pour  laquelle  il  fit  construire  la  salle  magnifique 
iPalaîs-Oardinal  (Royal)  ^  Il  esquissait  parfois,  entre  deux 
ans  de  campagne,  un  plan  de  tragédie,  qu'il  faisait  exécuter 
ir  sa  brigade  de  poètes.  On  en  comptait  cinq  :  Corneille,  dé- 
^é  par  ses  premiers  succès,  en  faisait  partie  avec  Boisro- 
irt,  Colle tet,  de  TEstoile  et  Rotrou.  C'est  ainsi  que  furent 
mposés  les  Tuileries^  F  Aveugle  de  Smyrne  et  la  Grande 
utorale.  Chaque  poète  faisait  son  acte,  le  cardinal  jugeait, 
rrigeait  et  payait.  Un  jour,  transporté  d'admiration  à  la lec- 
re  de  la  description  que  Colletel  avait  faite  du  bassin  des 
lileries,  il  lui  donna  soixante  pistoles  ponr  les  quatre  vers 
ivants  :  «  Le  roi,  ajoutait-il  obligeamment,  n'est  pas  assez 
:he  pour  payer  les  autres.  » 

A  même  temps  j*ai  vu  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
La  cane  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau. 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile, 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle. 

nÉminence  proposait  toutefois  un  changement  dans  la 
ide,  elle  aurait  voulu  dire  : 

La  cane  harbotter  dans  la  bourbe  de  l'eau. 

iletet  ne  voulut  pas  lui  donner  cette  satisfaction,  malgré  ses 

Kante  pistoles. 

]!omeille  fut  plus  indocile  encore  :  il  s'avisa  de  changer 

ilqpe  chose  au  plan  du  troisième  acte  dont  il  était  chai^é< 

te  indiscipline  déplut  au  cardinal,  qui  licencia  le  poète, 

int  qu'il  n'avait  pas  V esprit  de  suite. 

[eureusement  pour  la  tragédie,  Richelieu  avait  raison  : 


Celte  salle,  brûlée,  en  476S  fui  reconilruiteel incendiée  de  noaTeauen 
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GôrneiHe  n'avait  pas  l'esprit  de  soumiasioû  qui 
ment  une  .directioD  donnée.  Son  génie  s'annon^ 
quelques  traits  sublimes  de  sa  Médée  (l635).  D 

....  Que  vous  reste-t-il  contre  tant  d'ennemv 

-Moil 

fut  le  Je  pense j  donc  je  suis  de  la  trag<^die  fran 
nonça  ce  théâtre  héroïque  qui  allait  se  fonder,  ce 
losophie,  sur  la  puissance  de  la  personnalité  hui 
L'originalité  française  prédominait  peu  à  peD 
lion  espagnole  ;  Richelieu  efiaçait  Anne  d'Aùtri 
pour  mieux  marquer  cette  émancipation,  lè  pi 
d'œuvre  de  Goroeille  fut  un  sujet  espagnol  trai 
génie  français.  Un  vieux  courtisan  retiré  à  B6 
Ghalon,  avait  signalé  &  son  jeune  compatriote  un< 
de  Guillen  de  Gastro,  la  jeunesse  du  Gid  {las  M 
Cid).  G'était  peut-être  de  toutes  les  comédies  esps 
qui  s'éloignait  le  plus  du  présent  de  l'Espagne,  p 
ter  dans  son  passé  héroïque.  Elle  respire  cette 
cette  indépendance  superbe  des  grands  vassaui 
âge.  Elle  n'en  était  que  plus  nationale.  Les  expie 
sa  rude  générosité,  son  indomptable  valeur,  sa  lo; 
ruptible,  sa  foi  enthousiaste  ;  tous  les  traits  de  c 
bleau  poétique  étaient  pour  ainsi  dire  le  patrimc 
de  l'Espagne.  L'honneur  castillan  pouvait  s'y  mire 
page.  Il  semblait  que  les  vieilles  traditions,  les  viei 
ces  populaires  eussent  pris  un  corps,  une  exist( 
pour  descendre  sur  la  scène  et  parler  aux  yeux.  Oi 
dans  Guillen  l'armement  de  Rodrigue^  l'amour  fie 
de  l'infante  Urraca,  le  soufflet  donné  par  le  comte 
présence  du  roi  Ferdinand^  l'épreuve  bizarre  pj 
D.  Diègue^  sonde  le  courage  de  ses  enfants  en  1 
convulsivement  les  mains,  le  retour  |sur  la  scène  < 
insulté  avec  sa  joue  frottée  du  sang  de  l'offenseur 
zare  apparaissait  à  Rodrigue  sous  les  traits  dégoi 

i.  H.  Mariin,  Histoire  de  France,  liY.  XIII,  p.  553. 
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lépreux,  bt  le  poète  tirait  un  effet  sublime  de  certains  détails 
vulgaires  et  repoussants  qu'un  public  espagnol  pouvait  seul 
supporter.  Le  récit  du  combat  contre  les  Mores  était  fait  avec 
touielanaïveté!amilièred'unber((er,  et  son  langage  populaire 
faisait  un  appel  toujours  entendu  aux  haines  religieuses  du 
peuple  castillan.  Puis  t'aciion  coulinuait  après  le  mariage  de 
Chimène  :  on  assistait  au  siégs  de  Calahorra,  aux  combats 
héroïques  des  Sis  <!CArias,  ce  vieil  Horace  de  l'£spagne.  Les 
personnages  affluaient  sur  la  scène,  les  événements  se  Buccé- 
daient  sans  relâche,  sans  fatigue  ;  mais  l'action  idéale  sem- 
I)lait  s'effacer  sous  cette  agitation  tout  extérieure,  et  se  cacher 
derrière  tant  de  panaches  ondoyants,  tant  de  brillantes 
armures. 

Corneille  ne  pouvait  prétendre  nous  intéresser  ^  ces  souve- 
nirs tout  personnelsd'une nation,  voisine.  C'estraclion  idéale, 
éclipsée  chez  le  poète  espagnol,  qu'il  dégage  et  fait  saillir. 
C'est  le  combat  moral  de  l'honneur  et  de  l'amour  dans  Ro- 
drigue, de  l'amour  et  du  devoir  clans  Chimène,  qu'il  place  au 
premier  plan  dans  son  immortelle  tragédie  du  Cid  (1636). 

Corneille  trouva  dans  ce  sujet  la  révélation  de  son  génie  : 
U  y  découvrit  le  principe  tragique  qui  fit  désormais  toute  sa 
force.  L'admiration  fiit  le  sentiment  qu'il  chercha  à  faire 
naître;  mais  de  ce  senliment  naturellement  calme  il  fit  une 
passion  aussi  entraînante  que  noble.  Dupreraier  pas  Corneille 
atteignit  le  but  suprême  de  l'art  ;  Il  sut  k  la  fois  émouvoir  les 
âmes  el  les  agrandir.  Tel  est  l'objet  principal  de  cette  imita- 
tion de  génie.  La  couleiir  locale  n'y  est  pas  omise,  mais  sub- 
ordonnée; les  figures  sont  tout;  le  peintre  néglige  la  draperie; 
H  se  montre  vraiment  français,  non-seulement  parce  qu'il 
évite  d'être  Espagnol,  mais  encore  parce  qu'il  s'attache  à  ce 
qui  est  général,  universel,  humain.  En  cela  il  fut  merveilleu- 
gemenl  servi  par  la  règle  sévère  qu'avait  adoptée  la  tragédie 
française.  L'unité  d'action,  de  temps  et  de  lieu,  bannissait  les 
épisodes,  les  longueurs,  les  distractions;  l'intérêt  se  concen- 
trait par  cette  compression  des  événements.  La  tragédie  de- 
venait un  problème  moral,  posé  par  le  début,  discuté  par  les 
péripéties,  résolu  par  le  dénoûment.  Avec  le  Cid  la  forme  de 
la  tragédie  française,  créée  d'abord  par  la  hasard,  çit  V' 
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tatîon,  par  l'instinct  national,  trouva  enfin  i'âtne  qui  devait  la 
faire  mouvoir,  la  torce  vivante  qui  en  justifiait  la  structure. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'outre  le  sujet  même,  il  ne  restât  rieD 
de  castillan  dans  le  Cid.  Corneille  alla  chercher  en  Espagne, 
comme  plus  tard  dans  l'antiquité  classique,  cette  élévation 
d'âme,  cette  vigueur  de  pensée  que  la  littérature  française 
avait  trop  perdue.  II  jeta  sur  les  passions  de  ses  personnages 
quelques  teintes  ardentes  de  ce  ciel  du  Midi.  Le  langage  de 
ses  deux  amants  ressemble  à  une  musique  mélodieuse  et 
noble.  Il  y  a  dans  cette  tragédie  quelque  chose  de  jeune,  de 
frais  qui  va  jusqu'à  l'âme  et  adoucit  l'admiration.  Aussi  Bon 
apparition  fut-elle  saluée  d'un  cri  d'enthousiasme.  Les  fureurs 
comiques  deScudéry,  la  jalousie  de  Richelieu,  les  taquineries 
de  l'Académie  française  n'y  purent  rien.  Le  public  la  loua  par 
un  proverbe.  Beau  comme  le  Cidy  devint  la  formule  de  ses 
éloges  les  plus  exagérés*. 

Corneille  fit  en  sorte  que  le  proverbe  passât  de  mode.  Une 
série  de  chefs-d*œuvre  égalèrent  et  même  surpassèrent  le 
Cid.  D'abord  le  génie  du  poète  se  transporta  sur  la  terre 
classique  de  l'héroïsme,  à  Rome.  Lope  avait  fait  un  Horace 
{Honrado  Hermano);  Corneille  préféra  avec  raison  s'en  tenir 
à  celui  de  Tite  Live  (1639).  Mais  il  lui  fit  subir  la  même  trans- 
formation qu'au  Cid,  Ses  personnages  furent  moins  des  Ro- 
mains que  des  personnifications  variées  de  l'héroïsme.  De 
Camille  au  vieil  Horace  s'élève  comme  une  échelle  de  magna- 
nimité :  sa  base  repose  sur  les  sentiments  naturels  de  la  jeuse 
fille  pour  monter  de  degrés  en  degrés  jusqu'à  l'impassible 
dévouement  du  vieillard,  dont  la  tête  blanchie  domine  tous 
ces  orages  de  la  passion,  et  apparaît  sublime  de  calme  et  de 
noblesse.  Ces  hommes-là  ne  sont  pas  nés  à  Rome  ;  ils  ont  du 
sang  espagnol  dans  les  veines  ;  ils  descendent  de  Sénèque  et 
de  Lucain,  ils  sont  sortis  d'une  idée  abstraite  de  Balzac  {Dis- 
sertation sur  le  Romain),  échauffée  par  le  génie  de  Corneille. 
Le  poète  put  dire  comme  son  Sertorius  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis* 

z.  Le  peuple  eipagnol  avait  dit  ausii,  pour  désigner  un  objet  magnifitjue 
i^sdg  Lqpê, 


p^ 
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Coraeille  devait  monter  plus  haut  encore.  Lé  Cid  était  une 
imitation  :  le  poète  français  en  partageait  la  gloire  avec  l'in- 
vf  iiteur  ;  Horace  renferEQait  une  double  action  ;  les  deux  der- 
niers actes  se  détaciiaienl  un  peu  de  l'enaemble  et  on  ralentis- 
saient la  marche.  Pour  trouver  le  chef-d'œuvre  oii  Corneille 
se  déploie  tout  entier,  il  faut  choisir  entre  Cinna  (1639)  et 
Polyeucte  (lew).  Chose  remarquable!  l'une  de  ces  pièces  est 
l'apothéose  de  la  monarchie,  l'autre  le  triomphe  de  la  reli- 
gion, deuï  des  principes  de  vie  qui  doivenl  animer  le  dix- 
septième  siècle  !  Le  troisième  principe,  l'inHuancedes  femmes, 
l'amour,  était  réservé  à  Racine.  Nos  grands  poètes  drama- 
dtjues  ont  toujours  été  universels  dans  leurs  sujets  et  naiio- 
naiu  dans  leurs  inspirations.  La  matière  de  leurs  poëmss 
c'est  le  monde  entier  :  l'âme  qu'ils  y  jetient,  c'est  la  pensée 
de  la  France. 

Cinna  est  une  conception  dramatique  d'une  grandeur  im- 
posante, c'est  la  royauté  divinisée  par  la  clémence.  L'unité 
d'action  s'y  forme  de  deux  intérêts  subordonnés.  Le  premier 
acte  est  franchement  républicain  :  le  poète,  épris  de  toute 
grande  chose,  s'y  livre  sans  restriction  à  ses  instincts  de 
liberté;  son  &me  est  toute  aux  conspirateurs,  sa  haine  toute 
au  tyran.  Mais  au-dessus  de  l'imaginalion  qui  s'abandonne, 
il  y  a  la  raison  qui  veille,  Q  y  a  le  plan  général  qui  se  charge 
de  tout  réduire  aune  sévère  unité  :  dès  le  second  acte  l'usur- 
pateur e'ahsout  par  la  magnanimité,  par  le  remords,  et  sur- 
tout  par  l'empire  ;  le  diadème  descend  sur  son  front  comme 
une  expiation  céleste  : 


:i 


Tous  les  crimes  d'État  qu'on  fait  pour  la  couronne, 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne. 


L'enthousiasme  républicain  n'est  plus  que  le  piédestal  sur  le- 
quel va  s'élever  la  statue  colossale  de  la  monarchie.  Qu'il  eat 
grand,  qu'il  est  beau  dans  son  magnanime  pardon  cet  homme 
matlre  de  m  comme  de  l'univers.' 


Conservez  à  jai 

Soyons  ami,  Cinaa,  s'est  moi  qi;:  t'en  conviai 


1 


384  CHAPITRE  XXX. 

Et  tout  plie  80UB  cette  héroïque  grandeur  :  Gini 
déjà  flétris  par  l'alliage  impur  qui  ternissait  leu 
patriotiques ,  tombent  vaincus  à  ses  pieds  ;  la  te 
elle-même,  cette  adorable  furie j  qui  seule  avait 
qu'à  la  dernière  scène  du  dernier  acte  son  inébra 
se  rend  enfin  à  l'irrésistible  puissance  de  la  géi 
entraine  avec  elle  l'admiration  universelle  et  Tatt 
de  tous  les  spectateurs  vers  Y  Auguste  français, 
idéal,  qui  est  bien  loin  de  ressembler  à  l'August 

Dans  Polyeucte  la  conception  est  plus  hardie  ei 
cution  plus  parfaite.  Toutes  les  passions,  même 
blés,  celles  dont  le  développement  avait  fait 
triomphe  de  Corneille,  sont  reléguées  au  second 
la  partie  inférieure  de  l'œuvre.  C'est  Pauline 
chaste,  dévoué,  sacrifié  au  devoir;  c'est  Sévère^ 
sionné,  l'héroïque  soldat,  le  généreux  rival,  d( 
ments  magnanimes,  mais  tout  humains,  forment  ] 
assises  de  l'édifice.  Au-dessus  et  dans  une  régioi 
se  déploie  une  passion  d'un  genre  nouveau ,  l'e 
religieux ,  la  soif  du  martyre.  Elle  s'allume  soi 
nos  yeux,  par  un  coup  de  théâtre  admirable;  c 
du  baptême  a  touché  le  front  du  néophyte,  cet 
tout  à  l'heure  hésitait,  temporisait,  s'élance  ai 
tourments,  et  étonne  le  zèle  même  du  vieux  chrét 
Quand  une  fois  il  a  conquis  son  droit  au  suppli 
et  sainte  figure  prend  une  sérénité  divine,  s'ani 
thousiasme  calme  et  pur  :  il  semble  vivre  déjà 
ciel  et  planer  avec  une  angélique  compassion 
mouvements  de  terreur,  d'amour  et  de  pitié  te! 
excite  et  ne  partage  pas.  Tous  les  autres  personr 
regards  fixés  sur  lui;  leur  sort  à  tous  dépend  de  s 
et  cependant  impassible,  le  front  illuminé  d'un  ra 
les  yeux  fixés  sur  l'invisible  objet  de  son  amoui 
comme  Dante,  par  l'attraction  sainte  du  regard, 
gion  du  sublime,  il  monte  à  la  mortj  à  la  gU 
l'idéal  divin  de  la  poésie  n'avait  été  révélé  sur  la 
une  si  pure  splenù  ^ur. 

Le  Cid  avait  triomphé  des  pédants,  à  l'aide  d*i 
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ûon  espagDoie  :  Polyeucle  triompha  des  beaux  esprils,  grâce 
au  sublime  chrétien.  Corneille  avait  lu  son  chef-d'œuvre  à 
Vhôtel  de  Rambouilîet.  Quelques  jours  après,  M.  de  Voiture 
vint  trouver  le  poète  et  prit  des  tours  fort  délicats  pour  lui 
dire  que  Polyeucte  n'avait  pas  réusBi  comme  il  la  pensait,  q\ii 
tvrioul  le  cUriîlianisme  avait,  infiniment  déplu.  Polyeucte  au 
théâtre  ne  rencontra  que  des  admirateurs.  Le  public ,  affran- 
chi de  la  direction  des  ruelles,  faisait  acte  de  majorité. 

Nous  devons  remarquer  que  la  tragédie  de  Polyeucte  fui 
l'une  des  derniSres  et  ia  plus  sublime  forme  du  drame  chré- 
tien tel  que  l'avait  conçu  et  esiiayé  le  moyen  âge,  tel  que  Cal- 
deron  le  reproduisit  sur  k  scène  espagnole.  Ce  fut  un  véri- 
table mystère,  animé  et  passionné  par  l'exaltation  héroïque 
propre  au  génie  de  Corneille. 

Après  Cinna  et  Polyeucte  le  poëte  ne  pouvait  plus  grandir  ; 
il  ne  pouvait  que  varier  et  multiplier  ses  productions.  Dans 
la  Mitn  de  Pompée  {lBi2},  il  eut  la  gloire  de  lutter  avec  Lii- 
cain,  son  maître,  et  de  le  surpasser  en  créant  sa  fiâre  Cor- 
nélie;  dans  le  Menieur  (1642),  imité  de  la  Yerdad  sospechosa 
d'Alarcon,  il  révéla  la  vraie  comédie  à  Molière;  avec  Rodo- 
gvne  (1644),  il  ouvrit  une  nouvelle  source  de  pathétique,  la 
terreur.  Héraclixis  (1649),  qu'on  a  cru  longtemps  l'imilalion 
d'une  pièce  espagnole,  en  est  au  contraire  l'original;  Caideron 
en  ât  entrer  les  incidents  et  les  personnages  dans  une  assez 
médiocre  féerie  [En  esta  vida  lodo  es  verdad  y  lodo  mmtiTa) 
donnée  en  1664-  Mais  t>.  Sanche  d'Aragon  (1650)  ne  fut  que 
la  reproduction  trop  fidèle  d'un  modèle  imparfait  {el  Palacio 
confuso)  de  Lope  de  Vega.  Corneille  cherchait  alors  moins  à 
perfectionner  le  théâtre  français  qu'à  en  étendre  les  limites. 
«  Vousconnaissez  l'humeur  de  nos  Français,  dit-il  :  ils  aiment 
la  nouveauté,  et  je  hasarde  non  lam  meliora  quam  nova,  dans 
l'espérance  de  les  mieux  divertir.  >  Cette  ambition  fut  cou- 
ronnée du  plus  heureux  succès  dans  Nicomède  (1650).  Il  y 
sut,  par  un  hardi  mélange  du  familier  el  du  sublime,  ouvrir 
à  l'ironie  les  portes  de  la  tragédie.  Après  avoir,  dans  ses  œu- 
vres précédentes,  glorihé  ai  souvent  les  Romains,  il  les  écrase 
cette  fois  par  la  supériorité  toute  morale  d'un  jeune  héro,', 
élève  et  héritier  d'Ânuibal.  La  muse  de  Corneille,  grandie  ^'o. 
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milieu  ds  sas  vieux  Romains,  peut  dire  ici  d'ella-mfiiBe, 
comme  sa  Cornélie  : 

Veuve  du  jeune  Crasse  et  veave  de  Pompée, 
Filb  de  Sciplon,  et,  pour  dire  eocoi'  plus, 
Etomaine,  mon  courage  est  encore  au-de&sua. 

Dans  iVicomMe,  dédaigoant  tout  appui  secondaire,  elle  ne  l'ail 
appel  qn'au  seul  sentiment  de  l'admiration.  C'est  l'élérnsnt 
cornélien  dans  tonte  sa  pureté.  On  conçoit  cependant  ce  qu't 
de  dangereux  eeite  élimination  hardie  du  palhétitpie  or^- 
□aire>  II  ue  suf&i  pas  d'élever  les  âmes,  il  faut  les  intéresser, 
les  émouvoir.  Corneille  l'oublia  trop  dans  les  tragédies  qffl 
terminèrent  sa  longue  carrière.  De  là  surtout  les  écheoa  qm 
l'attristèrent.  Quand  une  fois  la  splendeur  de  eod  génie  fut 
éclipsée  par  l'âge,  l'art,  qui  chez  Corneille  avait  toujours  âj 
très-inégal,  ne  suftit  plus  pour  animer  ses  conceptions  impar* 
fiûtes.  L'auge  des  hautes  pensées  était  remonté  vers  le  ciel. 

Si  nous  voulons  maintenant  considérer  la  manière  gé aérais 
•t  le  slyle  de  ce  grand  homme,  nous  ne  pourrons  mieux  faire 
qne  d'emprunter  au  plus  artiste  de  nos  critiques  le  Jugemeot 
Ô&  il  les  a  si  bien  appréciés, 

c  Les  personnages  du  OorneiUe,  dit  M.  Sainte-Beuve,  EOOl 
grands,  généreux,  vaillants,  tout  en  dehors,  hauts  de  tête  et 
nobles  de  cœur.  Nourris  la  plupart  dans  nne  discipline  austère, 
Us  ont  sans  cesse  à  la  bouche  des  maximes  auxquelles  Ht 
rangent  Leur  vie  ;  et  comme  il»  ne  s'en  é'^artent  jamais,  on  n'a 
pas  de  peine  à  les  saisir;  un  coup  d'œil  suffît  :  ce  qui  eat 
presque  le  contraire  des  personnages  de  Sbakapeare  et  des 
cai<:ctères  humains  ea  cette  vie.  La  moralité  de  ses  héros  est 
sans  tache  :  comme  pères,  comme  amants,  comme  unis  on 
ennemis,  on  les  admire  et  on  les  honore.  Aux  endroits  pathé- 
tiques ils  ont  des  accents  sublimes  qui  enlèvent  et  fonl  pl«i> 
rer.  Mais  ses  rivaux  et  ses  maris  ont  quelquefois  ans  t^U 
de  ridicule....  Ses  tyrans  et  ses  marâtres  sont  tout  d'une  pitca 
comme  ses  héros,  méchants  d'un  bout  k  l'autie,  et  encore,  k 
l'aspect  d'une  beÛe  action ,  leur  arrive-t-il  quelquefois  ds 
faire  volte-face,  de  se  retourner  subitement  à  la  vertu.. ..  ÏM 


lues  de  Ck 
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&)es  de  Corneille  ont  l'esprit  formaliste  et  pointilleux,  ils 
[uerellent  sur  l'étiquette;  ils  raisoDuent  lougoement  et 
itent  it  hante  voii  avec  eux-mêmes  jusque  dans  leur  pas- 
....  Ses  hëroïues,  ses  adorables  furia  se  ressemblent 
iqns  tontes  :  leur  amour  est  subtil,  combiné,  alambiqué, 
art  plus  de  la  tête  que  du  cœur.  On  sent  que  Corneille 
uistait  peu  les  femmes.... 

Le  style  de  Corneille  est  le  mérite  par  lequel  il  excelle,  à 
1  gr^....  Il  ma  semble,  avec  ses  négligences,  une  des  plus 
iidea  manières  du  siècle  qui  eut  Molière  et  Bossnet.  La 
die  du  poêle  est  rade,  sévère  et  vigoureuse....  D  y  a  peu 

Einture  et  de  couleur  dans  ce  style.  Il  est  chaud  plutdt 
■tant;  il  tourne  volontiers  à  l'abstrait,  et  l'imagiDaiiou 
Ide  i  la  pensée  et  au  raisonnement....  En  somme,  Cor- 
la,  génie  pur,  incomplet  avec  ses  hautes  parties  et  ses 
inta,  me  ûH  l'effet  de  ces  grands  arbres,  nus,  rugueux, 
tes  et  monotones  par  le  tronc,  et  garnis  de  rameaux  et  de 
ibre  verdure  teulement  h  leur  sommet.  Us  sont  forts,  puis- 
to,gifanlesques,peu  touffus;  une  sève  abondante  y  monte; 
B  n'en  attendez  ni  abri,  ni  ombrage,  ni  fleurs.  Ils  se  cou- 
leat  lard,  se  dépouillent  tiit  et  vivent  longtemps  à  demi 
OUiUés.  Même  après  que  leur  front  cliauve  a  livré  ses 
Uea  an  veot  d'automne,  leur  nature  vivace  jette  encore 
endroits  des  rameaui  perdus  et  de  vertes  poussées.  Quand 
'Ont  mourir,  ils  ressemblent  par  leurs  craquements  et  leurs 
Ûaements,  à  ce  tronc  chargé  d'armures,  auquel  Lucaio  a 
paré  le  grand  Pompée'.  ■ 

erminons  nos  observations  sur  Goraeille  par  un  mot  de 
m  de  Sévigné  qui  les  résume  sons  la  forme  la  plus  heu- 
le  et  U  plus  franche. 

Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  !  Pardonnons- lui  de 
banls  vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beduléa  qui 
I  transportent  :  ce  sont  des  traita  de  maître  qui  sont  ini- 
iiles,  Despréaux  eu  dit  encore  plus  que  moi;  et,  en  un 
,  c'est  le  bon  goùi;  tenez-vous-y.  » 
nbstitoer  l'idée  â  l'image;  faire  percer,  à  travers  les  jeux 


k 


388  CHAPITRE  XXXI. 

d'esprit  et  de  la  mode,  la  pensée  noble,  grandes 
austère,  inventer  la  poésie  de  la  passion  et  à 
fut  le  rôle  littéraire  de  Corneille.  C'est  par  là  q 
vraiment  national.  Grâce  à  lui,  la  France,  éch 
et  à  l'Espagne,  se  retrouvait  elle-môme,  mais  i 
génie  d'un  homme.  Elle  recueillait  la  tradition 
en  lui  imprimant  le  cachet  de  sa  civilisation  ;  a 
inspirations  étrangères,  mais  en  les  transfoi 
faisait  quelque  chose  d'universel,  elle  en  grc 
tage  commun  de  l'humanité.  Par  là  sa  poésie 
ment  place  à  la  suite  de  celles  d'Athènes  el 
mérita  d'être  appelée  classique. 

Ainsi,  dès  la  première  partie  du  dix-septièn 
prit  français  avait  atteint  son  idéal  dans  la  spl 
en  même  temps  il  le  poursuivait  dans  celle 
faisait  pas  de  moins  glorieuses  conquêtes.  No 
cord  avec  notre  insuffisance,  ne  nous  permet 
dans  cette  nouvelle  carrière  ses  merveilleux 
jetterons  seulement  on  regard  sur  la  philosopl 
le  sommet  où  se  joignent  les  deux  versants  de 
les  sciences  et  les  lettres. 


CHAPITRE   XXXI. 

PHILOSOPHIE  ET  ÉLOQUENCE 

Oescartei .  —  Pascal  et  Port-Royal. 


Le  dix-septième  siècle  s'annonce,  dès  sa  naisi 
une  époque  véritablement  organique.  Toutes 
tous  les  arts  s'y  soumettent  aux  lois  d'une  harmc 
On  dirait  qu'une  seuie  pensée,  une  seule  âme  pL 


wrjy-^ ■■ T^^. 

FHn,OSOPHIE  ET  ÉLOQDEKCE  SOOS  BICHELIED. 
Eflin  s'exprime  tour  k  tour  par  ces  divers  organes.  C'est  le 
sentiment  chrétien  dans  toute  sa  vérité,  le  epiritualisnie,  qui 
se  répand,  comme  la  vie,  dans  la  société  â'BJiçiiise  et  anime 
tont  ce  grand  corps, 

Mens  agitât  molem  et  maguo  sa  corpore  miscet. 

La  ecience  et  la  poésie  semblent  y  être  deux  dialectes  de  la 
même  langne  :  Descartes  est  le  Corneille  de  la  pbilosophie- 
L'un  et  l'antre  prennent  la  responsabilité  morale  et  libre  pour 
base  de  leurs  travaux.  Corneille  avait  écarté  de  la  scène  le  fra- 
cas des  événements  extérieurs,  les  incidents  fortuits,  les  com- 
plications étrangères,  qui  chez  les  Espagnols  étouffaient  trop 
souvent  l'action  idéale  et  le  jeu  des  caractères  ;  il  avait  cher- 
cha le  ressort  du  drame  dans  l'&me  bumaine.  La  tragédie 
française  avait  quelque  chose  d'abstrait  ;  c'était  de  la  psycho- 
logie en  action.  Ce  que  le  poète  avait  fait  par  génie,  par  in- 
spiration, le  philosophe  va  le  prescrire  comme  une  loi;  il  va 
élever  l'instinct  de  l'artiste  à  l'autorité  d'une  méthode. 

Quelle  différence  entre  la  philosophie  du  dix-septième  siècle 
et  les  nobles  mais  vagues  aspirations  du  seizième  1  celui-ci 
était  une  époque  révolutionnaire,  une  insurrection,  tumul- 
taense  contre  le  moyen  âge.  Tous  les  systèmes  y  fermen- 
taient dans  une  immense  confusion.  L'homme  du  temps  c'é- 
tait Montaigne,  savant,  curieux  et  tranquille  ment  sceptique, 
Bienidl  après,  les  flammes  du  bûcher  dévoraient  à  Toulouse 
le  néo-pérjpatéticien  Lncinio  Vanini  (1619),  coupable  d'avoir 
divinisé  les  forces  de  la  nature,  et  à  Rome  l'illustre  Giordano 
Bruno  (1600),  héritier  du  néo-platonisme  et  égaré  dans  les 
séduisantes  illusions  des  Alexandrins.  La  nouvelle  philoso- 
phie avùt  ses  Ioniens  et  ses  Êiéatiqnes  en  attendant  son  So- 
crate. 

René  Descartes  naquit  à  la  Haye,  en  Touraine,  le  31  marf^ 
1596 '•  A  seize  ans  il  avait  épuisj  la  science  contemporaine  et 
en  avait  senti  le  vide;  mais  au    lieu  de  s'ahaudonner  molle- 


1 


irat  m  Snède  en  l»M.  —  Principal*  ootiagea  phjlosophiqaei 
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J 


390  CHAPITRE  XXXI. 

ment  au  doute,  Tenfant  comprit  que  si  la  a 
pas  encore,  la  vérité  existait,  et  qu'il  fallait  la 
ion  il  renonce  aux  lirres  et  ne  veut  d'autre  nu 
son.  Il  étudie  les  hommes  dans  les  voyages, 
étudie  surtout  la  seule  science  qui  satisfasse 
une  certitude  complète,  les  mathématiques.  Il 
bre  des  considérations  étrangères  qui  la  limit 
à  une  science  dont  Tabstraction  &it  la  force,  1 
tion  dont  elle  est  susceptible.  Bientôt  il  appliqi 
à  la  géométrie,  et  nous  apprend  à  résoudre  < 
des  problèmes  qui  avaient  arrêté  toute  l'antiq 
merveilleuses  découvertes  n'étaient  que  Tap; 
son  génie.  Ce  ne  sont  point  des  méthodes  pa 
cherche  Descartes,  c'est  la  méthode,  la  jgrandc 
route  crui  conduit  de  ^Yffnfiti  WTJJair  ^  '**  ^*^* 
faut,  ce  n  est  plus  une  abstraction,  mais  une  ré 
nue,  bien  certaine,  un  point  d'appui  pour  souie 

Alors  il  se  sépare  des  hommes,  comme  il  a> 
les  livres;  il  vit  seul  avec  sa  pensée,  tantôt  à  ^ 
<  n'ayant,  comme  il  le  dit  lui-même,  aucun  s 
qui  le  troublent,  »  il  se  tient  tout  le  jour  enf 
poêle;  tantôt  à  Paris,  où  il  reste  si  bien  cachi 
même  ne  l'y  découvrent  qu'au  bout  de  deux  an 
la  Hollande,  dont  le  climat  peu  séduisant  peri 
de  se  replier  sur  elle-même.  Là  il  s'assujettii 
austère,  mangeant  peu,  assoupissant  l'imaginati 
pour  ne  vivre  que  par  l'intelligence.  Anachorète 
phie,  il  se  prépare  saintement  au  culte  pur  de  V 

Descartes  avait  commencé  par  rejeter  provi 
son  esprit  toutes  les  croyances  reçues  jusque-là 
remettre  par  après  ou  d'autres  meilleures,  ou  bi 
lorsqu'il  les  aurait  ajustées  au  niveau  de  la  ra 
reconstruire  l'édifice,  il  se  créa  une  méthode  ei 
sciences  qu'il  avait  si  longuement  étudiées.  Ne  i 
que  d'évident,  diviser  les  difficultés  pour  les  ^ 
toujours  du  simple  au  composé,  faire  partout  de 
ments  entiers,  telles  sont  les  quatre  règles  qui 
marche.  L'enchaînement  qu'il  observait  dans  lei 
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géométriqneE  Ini  donantt  l'flBpoir  d'en  trouver  uB  pareil  dans 
toutes  les  choses  qui  peuvent  tomber  sous  la 


Cette  méthode  seule  était  une  révolution.  Par  elle  Descartei 
plaçait  la  certitude  dans  l'évidence,  dont  la  raison  est  le  seul 
joge.  C'était  d'en  seul  coup  détrôner  le  principe  d'autorité  et 
créer  la  philosophie  vérilable. 

DeECBTlessanctiiia  cette  nouvelle  puissaiioa  par  les  premiers 
résultats  qu'il  en  obtint.  Armé  de  sa  méthode,  il  descendit 
hardiment  dans  îablme  du  doute.  H  y  trouva  successivement 
lui-même,  Dieu  et  l'univers.  Je  pense,  dooc  je  suis,  donc  Dieu 
est,  donc  le  monde  extérieur  existe  :  telles  eodI  les  conquêtes 
successives  de  Descartes.  S'il  se  perdit  plus  tard  dans  de  vai- 
nes hypothèses,  du  moins  il  avait  donoé  la  loi  qui  servit  à  les 
rejeter,  et  posé  dans  la  conscience  personnelle  la  première  et 
la  plus  sohde  base  de  toute  la  philosophie. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  grand  géomètre  français, 
qoi  était  en  même  temps  un  grand  physicien  et  même  un  grand 
physiologiste  pour  son  temps,  dirigea  principalement  ses  ef' 
forts  vers  l'analyse  de  l'âme,  vers  la  psychologie.  Son  école  a 
été  surtout  une  école  métaphysique  et  idéaliste  :  Spinosa  et 
Malehranche  sont  ses  disciples;  Leibaitz,  c'est  encore  Des- 
oartes  avec  un  demi-siècle  de  progrès.  Avant  lui,  de  l'autre 
côté  du  détroit,  un  autre  régénérateur  de  la  philosophie, 
François  Bacon,  avait  aussi  proclamé  un  des  procédés  de  la 
véritable  méthode;  mais  c'est  vers  les  sciences  naturelles  que 
Bacon  dirigea  sa  puissante  induction.  Son  école  glissa  rapide-  . 
ment  sur  la  pente  dn  sensualisme  :  Hobbes,  Gassendi,  Locke 
sont  ses  légiliraes  succes-eurs.  Ainsi  se  révélaient  dans  le 
ohamp  de  la  pensée  les  tendancesdechacunedes  deux  nations. 
I^  France  et  l'Angleterre  semblaient  déjà  se  partager  le 
inonde  moderne. 

Le  Discours  de  la  Méthode,  écrit  en  français  par  Descartei 
(1637),  est  le  premier  chef-d'œuvre  de  notre  prose  moderne. 
Il  nous  révèle  enho,  dans  toute  sa  simplicité  majestueuse,  la 
balle  langue  du  dis-septième  siècle.  Ce  n'est  plus  comme  dans 
Montaigne,  un  idiome  personnel,  un  composé  bizarrement 
gracieux  de  français,  de  latin    et  de  gascon  j  ce  u'eEt  plus, 
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comme  chez  Balzac,  la  forme  extérieure  et  vide  de  l'ëloqnenoe; 
ici  c'est  la  langue  de  tout  le  monde  frappée  à  l'empreinte  du 
génie  d'un  seul  :  ici  la  parole  reprend  son  rôle  naturel,  elle 
n'est  que  le  vêtement  modeste  et  décent  de  la  pensée.  Chose 
remarquable  1  cette  subordination  lui  donne  tonte  sa  valeur. 
En  effet,  comme  Descartes  Ta  dit  lui-même,  c  ceux  qui  ont  le 
raisonnement  le  plus  fort  et  qui  digèrent  le  mieux  leurs  pen- 
sées, afin  de  les  rendre  claires  et  intelligibles,  peuvent  toujours 
le  jmeux  persibader  ce  qu'ils  proposent,  encore  qu'ils  ne  par- 
lassent que  bas-breton  et  qu'ils  n'eussent  jamais  appris  la 
rhétorique  ^  »  Voici  enfin  la  parole  qui  se  propose  deper* 
suadeTy  c'est-à-dire  d'atteindre  le  but  de  l'éloquence.  Aussi 
devient-elle  aussitôt  grave,  sévère,  imposante,  quelquefois 
impérieuse;  on  croit  entendre  le  ton  de  la  vérité  aux  prises 
avec  les  sophismes.  Au  lieu  de  s'amuser  à  orner  son  expres- 
sion, c'est-à-dire  à  la  gâter,  le  philosophe  marche  toujours 
droit  devant  lui  ;  on  sent  que  tout  son  désir  est  de  vous  con- 
vaincre. Ses  idées  s'enchaînent,  ses  raisonnements  se  pressent, 
son  langage  devient  un  tissu  d'idées  que  rien  ne  peut  rompre, 
t  Dès  que  le  Discours  de  la  Méthode  parut,  à  peu  près  en 
même  temps  que  le  Cidy  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'es- 
prits solides,  fatigués  d'imitations  impuissantes,  amateurs  du 
vrai,  du  beau  et  du  grand,  reconnurent  à  l'instant  même  le 
langage  qu'ils  cherchaient.  Depuis  on  ne  parla  plus  que  de 
celui-là,  les  faibles  médiocrement,  les  forts  en  y  ajoutant  leurs 
qualités  diverses,  mais  sur  un  fonds  invariable  devenu  le  pa- 
trimoine et  la  règle  de  tous*. 

PAseal  et  Pori-lftoyAL 

Le  style  de  Descartes,  malgré  sa  perfection,  ou  plutôt  à 
cause  de  sa  perfection,  ne  possède  que  les  qualités  de  son 
sujet.  Il  ne  s'adresse  qu'à  Fintelligence,  et  n'a  que  cette  dia- 

4.  Discours  de  la  Méthode,  I'*  partie,  $  9. 

a.  Ainsi  s'exprime,  sur  le  premier  chef-d'œnTre  de  la  langue  du  dh-Mp* 
tième  siècle,  un  écri?ain  qui  semble  en  ayoir  consenré  parmi  noua  tontei  lei 
belles  traditions,  M.  Y.  Cousin ,  Rapport  à  V Académie /ranc€use  mw  U  nt 
cessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal,  p.  6. 
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leur  coDieaue  qui  anime  et  vivifie  la  discussion.  0  chair! 
s'écriait  dédaigne  u sèment  ce  philosophe  en  apostrophant  le 
plus  illustre  de  ses  conlradicteurp,  Gassendi, qui  lui  répondaii 
■vec  non  moins  dejustesse  :  0  idée! 

Entre  la  chair  el  l'idée  il  y  avait  place  pour  l'âme  :  Pascal 
est  le  complément  nécessaire  de  l'apôtre  de  la  raison  pure. 
Non  moins  effrayant  que  Descartes  par  la  hauteur  de  son  gé- 
nie, il  nous  attache  plus  vivement  à  sa  personne  :  on  sent  que 
les  passions  et  la  souffrance  ont  passé  par  IL  «  S'il  est  plus 
grand  que  nous,  c'est  qu'il  a  la  tête  plus  élevée,  mais  il  a  les 
pieds  aussi  bas  que  les  nStres'.  •  Quand  on  ouvre  son  livre, 
•  on  est  tout  étonné  et  ravi,  car  on  s'attendait  de  voir  un  au- 
teur, et  on  trouve  un  homme  '.  ' 

Dès  son  enfance,  Pascal  '  épouvantait  ton  père  de  la  gran- 
deur el  dt  Hi  puissance  de  son  génie^.  A  douze  ans,  seul  el 
sans  livres,  il  inventait,  à  ses  heures  de  récréation,  les  élé- 
ments de  la  tîéométrie,  dont  il  ignorait  les  termes.  A  seize 
ans  il  composait  son  Traité  des  seciiom  coniques.  Bientôt  son 
organisation  fléchit  sous  cette  activité  désoranle.Dopuis  l'âge 
de  dix-huit  ans,  Pascal  ne  passa  pas  un  seul  jour  de  sa  vie 
sans  souffrir. 

Sa  jeunesse  s'ouvre  par  quelques  années  bien  différentes 
de  la  vie  austère  et  désolée  que  nous  rappelle  son  nom.  Les 
médecins  lui  ayant  interdit  tout  travail,  il  se  jeta  dans  l'agita- 
tion du  monde  et  prii  la  goût  de  ses  plaisirs.  C'est  â  celte 
Époque  que  nous  devons  les  charmantes  pages  du  Discours 
sur  ks  passions  de  l'amour*.  Pascal  n'y  a  point  encore  sa 
grande  manière  si  ferme  et  si  concise,  mais  son  style  est  em- 
preint d'une  fraîcheur  pleine  de  suavité.  On  aime  k  trouver 
sous  celle  plume  qui  devait  écrire  de  si  grandes  choses,  les 
observations  les  plus  délicates,  rendues  avec  une  vérité  de 
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i.  Pabllé  pour  U  pnimlàre  fo[i  par  U.  Goarin,  ilina  U  Berne  Jai  diar' 
Mnmtel,  el  qui  filt  parlie  dm  Piiuea,  FragnuiUâ  et  Lettrée  da  l'MUlon  de 
U.   P.  FcigÉM.  1,   I,  p.   I0&. 
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Benlimeot  qui  touche  et  attendrit.  Ce  discours  est  ooi 
de  ces  riantes  vaJlées  qu'on  reocontre  tout  b  coup  dans  tu 
rupli  d'une  haute  et  sévère  montagne.  Le  vie  mondaine  de 
Pascal  fut  de  courte  dorée;  un  accident  qui  mit  ses  joun  en 
danger  le  rappela  aux  sentiments  religieux  de  son  ei^'*''''^)''' 
le  jeta  entre  les  hras  des  solitaires  de  Port-Royal, 

Aui  portes  de  Paris,  à  trois  lieues  de  Versailles,  la  dix- 
septième  siècle  voyait  une  dernière  et  mémorable  reproduc- 
tion des  austérités  de  la  Thébaide  et  des  ascétiques  travaux  de 
Lérins.  Le  monastère  de  Port-Royal,  abbaye  de  filles  de 
l'ordre  de  Cite  aux,  fondé  en  1 20/1  pur  la  comtesse  Maihilde 
de  Garlande,  femme  de  Mathieu  I"  de  Montmorency-Marlj. 
parti  deux  ans  auparavant  pour  la  quatrième  croisade,  s'éle- 
vail  dans  un  lieu  sauvage  nomnié  autrefois  Porrois^,  Livr^ 
longtemps  &  l'oiseuse  existence  des  convents  vulgaires,  Poit- 
Boyal  tomba,  au  commencement  du  dix-septième  eiècle,  soti! 
la  direction  de  la  famille  d'Àrnauld,  le  célèbre  avocat  de  I'Udï- 
versité  contre  les  jésuites  en  1594.  Mais  ce  fut  le  monastîre 
qui  conquit  la  famille;  la  jeune  Angélique-Jacqueline  Â^ 
nauld,  nommée  ahbesse  à  sept  ans  et  demi  par  des  inHoencee 
toutes  mondaines,  fut  touchée  de  la  grâce  et  entreprit  ta  ré- 
forme du  couvent.  Cinq  de  ses  sœurs,  ses  six  nièces,  sa  mère 
elle-même  devinrent  ses  filles  spiriiuelles.j  Bientôt  l'inflexible 
Saint-Cyran  fut  reçu  comme  directeur  &  Port-Royal,  et  y  im- 
prima le  sombre  caractère  du  jansénisme!"Près  de  lui  vinreni 
se  ranger  toute  une  colonie  d'illustres  péoitenls,  trois  frèra 
de  la  mère  Angélique,  Lemaltre,  son  neveu,  et  célèbre  avo- 
cat, avec  ses  deux  frères  Séricourt  et  Sacy,  Nicole,  LanceloI, 
cet  admirable  chef  des  peftf  es  dco2es,  et  enfin  Amuine  Arnauld, 
le  grand  Arnauld,  le  plus  jeune'frère  de  la  rétormatrice,  le 
savant  et  impétueux  docteur  dont  la  condanmatioD  en  8o^ 
bonne  devint  l'occasion  des  Provinciales. .  ■ 

L'Eglise  de  France  présentait  alors  un  imposant  spentacls, 
Le  jansénisme,  dont  Port-Royal'  était  le  plus  puissant  appoi, 

<.  Du  mal  Porra  au  Bnrra,  qui  eï^nine en b»iie  laliDlt^  TiUon  bnlUMBCB 
3.  Vujei,  Hir  E>arl-Il0]iil,  le  m*bii1  et   ■pirltui'l  DUtnie  df  M     MM- 
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prétendait  fortifier  le  christianisme  en  le  rappelant  k  sa 
source-  Ce  lulhéranisme  français  BGpirait  k  redresser  le 
dogme  sans  bnser  l'unité.  Il  voulait  rester  catholique  malgré 
le  pape,  admettant  la  hiérarchie,  les  sacrements,  le  culte  : 
c'était  one  réforme  tonte  métaphysique  et  morale.  Sur  le 
terrain  des  principes  elle  se  rencontrait  avec  le  grand  réfor- 
mateur germanique  Gomme  lui  elle  s'abrilait  des  noms  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ;  comme  lui  elle  effaçait  le 
libre  arbitre  devant  la  ^rdce,  et  formulait  avec  rigueur  le 
dogme  effrayant  de  la  prédestination.  Ce  christianisme  for- 
midable comme  la  destinée  astique^  poursuivait  d'une  im- 
placable haine  la  nature  corrompue  par  la  chute  originelle. 
Talents,  arts,  sciences,  senlimenis,  vertus  mondaines  ne  lui 
apparaissaient  que  comme  des  vanités  ou  des  crimes.  Les 
bonnes  œuvres  étaient  sens  mérites;  la  grâce  seule,  donnée 
ou  refusée  arbitrairement,  faisait  les  saints.  Ainsi  la  création 
presque  entière,  viciée  par  une  faute  étrangère,  se  trouvait 
exclue  à  jamais  du  sein  de  ce  Dieu  terrible,  de  ce  Christ  aux 
brai  étroits,  qui  semblait  n'être  pas  mort  pour  tous.  l'Ëgltse 
de  Janséuius  n'est  que  l'aristocratie  de  la  grâce.  ' 

£n  face  de  cette  école  rigoureuse  et  étroitement  logique  se 
plaçait  la  vieille  et  simple  orthodoxie,  telle  que  tareprésentera 
bientfit  BoEsuet,  telle  que  l'exprimait  naguère  l'aimable  et 
affectueni  François  de  Sales,  indulgent  vieillard,  écrivain 
charmant,  pour  qui  la  nature  était  un  poétique  symbole  de  la 
bonté  de  Dien,  et  dont  le  langage  coloré,  pittoresque,  repro- 
duisait avec  moins  de  vivacité,  mais  avec  plus  de  grâce  et 
d'onction  la  langue  expressive  de  Montaigne'.  Vraiment  ca- 
tholique et  universelle  comme  le  bon  sens,  l'Eglise,  malgré 
ses  corruptions  et  ses  misères,  n'en  était  pas  moins  fidèle  au 
notions  éternelles  du  juste  et  du  vrai.  Sans  nier  la  grâce,  qui 
n'est  que  l'inflox  perpétuel  du  Créateur  dans  la  créature,  la 
racine  mystérieuse  par  laquelle  les  êtres  bornés  tiennent  b 
l'Être  infini  ;  sans  abandonner  le  dogme  de  la  chute  et  de  la 
rédemption,  qui  lui  était  imposé  par  la  tradition,  et  qui, 

4.  FriDtoli  èlail  né  aa  chllrin  de  Silea  dsn>  lu  Snvois,  nu  <SGO;  Il  moD- 
roll  Ljonenmiï.— OEuTrei  priDiipaleB;  Iiurcduciiaa  à  la  vïcJevote;  Traité 
«tr  famoarJc  Dim/  CÉitn-lard  iltla  laiitit  craix  ;  leriDOiu,  lellraa. 
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d'ailleurs,  pour  la  philosophe  même,  serait  encore  le  dogme 
de  la  ciëalion  et  du  progrès,  l'Eglise  conservait  la  foi  humaîiu 
an  libre  arbitre,  au  mérite  des  bonnes  œuvres,  à  la  vocatùn 
de  tous,  c'esl-à-dire  k  l'ëquitë  de  Dieu.  £lle  tenait  fortement 
les  deux  houts  de  la  chaîne,  sans  s'effrayer  de  n'en  pas  aper- 
cevoir tous  les  anneaux. 

Mais  en  même  temps  dans  le  sein  de  TËgliss  était  une  mi- 
lice active,  entreprenante,  vouée  k  tonles  les  ambitions  de  U 
cour  de  Rome,  et  qui,  dans  son  incontestable  haJjileté,  sem- 
blait s'être  imposé  le  problème  d'assortir  le  catholicisme  des 
Grégoire  VII  et  des  Innocent  III  aux  nécessités  impérieuses 
des  temps  modernes  :  société  d'autant  plus  redoutable  qoB 
l'innocence,  les  vertus  même  de  ses  membres  peuvent  dev^ 
nir,  grâce  à  l'obéissance  passive  qu'elle  exige,  l'instnimeiil 
funeste  des  plus  pernicieux  desseins.  Au  milieu  des  crimea 
imaginaires  que  lui  ont  prêtés  ses  ennemis,  ia  Compagnie  dt 
Jésus  eut  un  véritable  tort  envers  l'humanité  :  ce  fut  d'oublier 
que  le  royaume  du  Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  et  de  pro- 
faner la  rebgion,  en  la  faisant  servir  aux  desseins  ambitteu 
de  la  théocratie.  Pour  assurer  son  triomphe ,  qu'elle  cod> 
fondait  orgueilleusement  avec  celui  de  l'Église,  elle  fiu  peu 
scrupuleuse  dans  le  choix  des  moyens  ;  elle  dît  comme  M<hi- 
laigne  :  Que  le  Gascon  y  arrive  si  k  Français  n'ypeui  aUeindn. 

*  Sachez  donc  que  leur  objet  n'est  pas  de  corrompre  les 
mœurs  :  ce  n'est  pas  leur  dessein;  mais  ils  n'ont  pas  aosai 
pour  unique  but  celui  de  les  réformer.  Ce  serait  une  maa- 
vaise  politique.  Voici  quelle  est  leur  pensée.  Xls  ont  asseï 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  pour  croire  qu'il  est  utile  «I 
comme  nécessaire  au  bien  de  la  religion  que  leur  crédit  l'é- 
tende  partout  et  qu'ils  gouvernent  toutes  les  consciences.  B 
parce  que  les  maximes  évangéliques  et  sévères  sont  propm 
pour  gouverner  quelques  sortes  de  personnes,  ils  s'en  sei^ 
vent  dans  ces  occasions,  où  elles  leur  sont  favorables.  Mais 
comme  ces  mêmes  maximes  ne  s'accordent  pas  au  dessein  de 
la  plupart  des  gens.  Us  les  laissent  à  l'égard  de  ceux-là,  afin 
d'avoir  de  quoi  satisfaire  tout  le  monde  '.  ■ 
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Au  moment  où  Pascal  se  retiraà  Port-Roy&!  (1654), le 
jiarti  avait  besoin  d'un  si  puissant  appui.  Amauid  allait  Être 
oondamni!  en  Sorbonne,  el  le  monde  qui  ne  lisait  pas  les 
obscures  discussions  des  ihëotogiens,  risquait  de  s'en  tenir  b 
la  chose  jugée  et  d'accorder  gain  de  cause  aux  jdsuites.  Faa- 
Bol  changea  l'ordre  de  bataille.  I)  s'adressa  au  public,  en  ap- 
pela de  l'antorité  au  sens  commun,  prétendant  qu'il  était 
ilta  facUe  de  trouver  des  moines  gue  des  raisons.  Alors  ponr 
a  première  fois  les  gens  du  monde,  les  femmes  furent  con- 
ilitués  JDges  de  ces  hautes  questions.  La  nécessité  de  se  faite 
tire  et  goûter  d'un  pareil  tribunal  fit  àea  Provinciales  {1656) 
DD  chef-d'œuvre.  «  La  brièveté,  la  clarté,  une  élégance  in- 
BOnnae,  une  plaisanterie  mordante  et  naturelle,  des  mots  que 
Ton  retient,  en  rendirent  le  succès  populaire....  J'admirerais 
moins  les  Lettres  provinciales,  si  elles  n'étaient  pas  écrites 
Kvant  Molière.  Pascal  a  devine  la  bonne  comédie,  li  intro- 
Init  SOT  la  scène  plusieurs  acteurs,  un  indifTérent  qui  reçoit 
bHites  les  contidences  de  la  colère  et  de  la  passion,  des  bom- 
(Des  de  parti  sincères,  de  faux  hommes  de  parti  plus  ardente 
|ae  les  antres,  des  conciliateurs  de  bonne  foi  partout  repous- 
lés,  des  hypocrites  partout  accueillis  :  cest  nne  véritable  co- 
uédlfl  de  mœurs*.  > 

I>aiiB  les  trois  premières  ProvincialeSt  Pascal  traite  la  dif- 
ficile question  de  la  grâce,  sujet  d'autant  plus  épineux  pour 
\m  que  son  parti  défendait  le  côté  étroit  et  dur  du  problème, 
Bt  n'avait  en  sa  faveur  que  sa  franchise,  sa  logique  inflexible 
et  les  ambiguïtés  tortueuses  de  ses  adversaires.  Jusqu'alors 
B8S  antagonistes  ne  sont  pas  encore  précisément  les  jésuites, 
Huis  plutôt  leurs  complaisants  et  inconséquents  alliés,  les 
dominicains,  A  partir  de  la  quatrième  lettre,  Pascal  trans- 
porte habilement  la  lutte  sur  un  autre  terrain  plus  favorable 
ponr  son  parti  et  plus  accessible  àtouH.  G'esi  la  morale  des 
oasuistes  qu'il  attaque,  et  dès  ce  moment  le  bon  sens  public 
est  entièrement  avec  lui.  Alors  se  déroule  cette  liste  terriblï 
«Je  propositions  jésuitiques,  oii  tous  les  vices,  tous  les  crime." 
zoème  trouvent  leur  justification,  oii  partout  le  cri  de  la  coO' 
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science  est  étouffé  sous  la  dëciËion  d'un  docteur.  Toor  &  tour 
ironique  et  véliémenl,  Pascal  parcourt  toute  l'échelle  de  l'é- 
loipience.  Il  rappelle  tautdt  l'e^icelleote  satire  des  dialoguei 
de  Platoa  contre  les  sophistes,  tantôt  les  puissantes  philip- 
piques  de  Démosihëne  et  de  CicéroD.  ■  Les  meilleures  co- 
médias  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières 
Lelires  provinciales  .-  Bosauet  n'a  ri»n  de  plus  sablinifl  q 
les  dernières'.  • 

Toutefois  les  Lettres  à  un  provincial  n'étaient  pas  t'œ 
de  prédilection  de  Pascal.  U  préparait  en  silence  les  i 
riaux  d'ua  grand  ouvrage  que  la  mort  ne  lui  laissa  f 
temps  d'achever,  et  dont  les  débris  épars  suffisent  poni 
snrer  Sieur  auteur  l'admiration  de  la  poslérilé".  Pascal  i 
lait  aller  plus  loio  que  Descartes,  et,  prenant  un  lecteur  d 
rindifférence  et  le  doute,  l'amener  docile  et  fidèle  aux  f 
de  la  religion  '.  Élève  de  Mcniaigne,  tout  plein  de  son  ei 
et  de  son  st;le,  héritier  de  Saint-Cyran,  dont  Singliu  et  J 
lui  avaient  transmis  la  sombre  doctrine,  il  combine  ces  t 
influences  de  la  làçon  la  pins  eitraordinaire.  Il  prétendjj 
une  manœuvre  hardie,  tourner  le  scepticisme  de  son  prc 
maître  contre  la  métaphysique  rationnelle,  au  profit  de  h 
ia  second. 

Il  n'y  a  pour  lui  ni  raison,  ni  justice,  ni  vérité,  ni  loi 
turelles.  La  nature,  depuis  la  chute  originelle,  est  profoM . ._ 
ment  pervertie.  La  grâce  est  la  saule  ressource;  la  foi,  le  sanl 
asile  de  la  raison  convaincue  d'impuissance.  Ainsi  Pascal 
passe  violemment  de  Montaigne  à  Jansénius,  sans  s'arrfitar 
h  Descartes.  Mais  ce  n'est  pas  chez  lui  le  froid  calcul  d'un 
sectaire  :  c'est  la  convictiou  douloureuse  d'une  Ame  désolia,  '< 

I,  \BiUite,  SUcUdt  Lauû  Xt F,  cbs\'.  ixxm. 

1.  Publiés  d'ïliiird  iTee  des  chaneBmeaU  a<<iubreai  par  li  funilla  M  \t* 
■mit  de  PmciI.  il>  ont  èlè  recucillii  uiec  ciKclllude  et  dunnèa  lo  publie  tom 
lesr  forme  vériubli  par  M.  P.  Ftugiie.  La  néiegiili  d'une  noanlle  «ditloa 
dea  Pemiei  de  Paieid  aiail  é\t  démontrée  par  U.  V.  CuuniD  duuuit  Baffct 

U.  Huvel  a  donné  en  1863  une  jdilioa  dei  Pautti  dt  Paieat  neo  UM 
BuelleDle  £tuiia  et  un  IHaniUle  commenUlrs. 

3.  Vo]ei  le  plan  de  Pascal  dans  l'édillon  de  M.  Faugtre,  t.  I,  p.  371,  ri 
l'nnaliie  remarquable  da  deaseiD  de  Patcat  par  M.  Saiuta  BeDie,  Porl-RnjrtJ, 
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L'intérêt  immense  de  son  travail,  c'est  que  la  vie  inlime  de 
r&uteur  y  éclate  à  chaque  pas  par  des  accents  d'une  vérilé 
profonde.  Ses  doutes,  ses  déchirements,  ses  dédains  pour 
lui-même  et  pour  la  raiaon,  ses  terreurs  religieuses  s'y  tra- 
lussent  tour  à  tour  par  une  éloquence  sublime.  On  a  dit  jus- 
tement que  c'est  avec  le  sang  de  son  cœur  qu'il  écrit^  Aussi 
quels  éclairs  de  pensée  et  de  sentiment  sillonnent  sans  cesse 
ces  magnifiques  déhris  I  combien  cet  homme,  qui  méprisait 
la  poésie  ainsi  que  la  philosophie  et  les  sciences,  est  poêle 
lui-même  par  l'éclat  de  son  sljle!  Soit  qu'il  anéantis.'ie 
l'homme  entra  les  deux  infinis,  soit  que  ce  roseau  pensani^ 

redresse  nohlement  sous  l'uni'vers  qui  l'écrase,  soit  qne 
levant  les  yeuï  vers  le  ciel,  Pascal  se  sente  tout  k  coup  ef- 
frayé par  le  siience  étemel  de  ces  espaces  infinis^  on  reconnaît  . 
à  chaque  page  le  libre  et  sincère  essor  d'une  grande  âme 
Dieu,  et  l'on  suit  l'écrivain  avec  une  anxiété  pleine  de 
terreur,  à  travers  ce  long  drame  religieux,  dont  l'espression 
morcelée  et  énigmatique  semble  encore  augmenter  la  puis- 
e.  «  C'est  par  l'âme  que  Pascal  est  grand  comme  homme 
n  comme  écrivain^  le  style  qui  réfléchit  cette  âme  en  a 
toutea  les  qualités,  la  finesse,  l'ironie  amëre,  l'ardente  ima- 
^natioQ,  ta  raison  austère,  le  trouble  à  la  fois  et  la  cha§te 
iiscrédon.  Ce  style  est,  comme  cette  âme,  d'une  beauté  in- 
Éomparable'.  > 

V.  Cogaiu,  de>  Pcjuéei  de  Pajcai,  >«> ni- propos,  p. 
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CHAPITRE  XXXn. 

LOUIS  XIV  ET  SA  COUR. 


Caractère  général  de  la  littérature  sous  Louis  XIV. —  Ta 

Madame  de  Sévigné. 


CAraetère  séBér»!  û»  1*  UUéraliue 


Corneille,  Descartes,  Pascal  remplissent  la  ] 
tié  du  dix-septième  siècle.  Malgré  la  diyersit< 
génie^ces  grands  hommes  ont  entre  eux  une  cei 
d'intelligence.  Élan  spiritualiste,  simplicité  dam 
verve  contenue  dans  le  sublime,  tels  sont  les  ] 
ractères  qu'ils  possèdent  en  commun  :  on  sent 
et  majestueuse  harmonie  tend  à  s'établir  eut 
lustres  représentants  de  la  pensée  française.  Ma 
déjà  un  lien  d'unité  dans  Tesprit  du  siècle,  ils 
encore  un  centre  dans  le  gouvernement.  Cepen 
sait,  au  milieu  des  sanglantes  frivolités  de  la  Fri 
qui  le  premier  devait  donner  à  la  France  ce  q 
le  plus,  l'unité  sévère  qui  fait  sa  force  et  sagloir 
cette  personnification  matérielle  d'un  peuple, 
seule  forme  sous  laquelle  la  nation  pût  se  vo 
prendre  elle-même  :  Louis  XIV  fut  l'expressio: 
rieuse  de  la  royauté. 

Sa  personne  semblait  faite  pour  son  rôle  : 
port,  sa  beauté  et  sa  grande  mine  annonçaient 
une  majesté  naturelle  accompagnait  toutes 
commandait  le  respect.  Il  suppléait  par  un  § 
défaut  de  son  éducation.  Il  avait  surtout  l'instin 
le  besoin  de  diriger,  la  foi  en  soi-même,  si  n( 
commander  aux  autres.  Aussi  prit-il  possession 
de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  Il  entra 
de  comme  chez  lui.  Sa  maximp  fut  toute  co: 
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des  tyrannies  Tnigaires;  il  ?onlut  wnir  ^toar  régner .  D  con- 
centra au  pied  de  son  trône  lonl  ce  qui  était  influence  ou 
éclat  :  noblesse,  fortune,  science,  gi^nie,  bravoure,  vinrani 
comme  autant  de  rayons  briller  autour  de  sa  couronne.  Le 
peuple,  fatigué  de  la  guerre  civile,  s'a[[acha  su  roi  comme 
k  son  défenEeur;  la  bourgeoisie  aima  volontiers  ce  maitre  de 
ses  maîtres,  qni  lui  garantissait,  à  défaut  d'autres  égaillés, 
celle  de  l'obéissance. 

L'aristocratie  abandonna  encore  une  foi^,  comme  sous 
François  I*',  ses  ennuyeux  châteaux  pour  l'élégante  domes- 
ticité de  la  cour.  Mais  cette  fois  sa  présence  ne  fut  plus  me- 
naçante pour  le  pouvoir  royal.  Bichelieu  avait  brisé  pour 
jamais  son  orgueil  ;  et  la  réaction  avortée  de  la  Fronde,  cette 
révolution  parlementaire  dont  la  noblesse  fit  une  émeute,  lui 
avait  prouvé  k  elle-même  son  impuissance.  Désormais  elle  ne 
sers  plus  rien  qu'avec  et  par  le  roi.  Elle  ponrra  devenir  pour 
la  France  un  fardeau  :  du  moins  elle  ne  sera  plus  un  danger. 

C'est  de  la  conr,  c'est  des  marches  du  trône  qu'il  faut  en- 
visager le  mouvement  intellectuel  du  règne  et  en  embrasser 
l'ensemble.  L'homme  qui  dit:  l'État,  c'est  moi,  put  dire 
li  :  Le.s  lettres,  les  arts,  la  pensée  de  mon  époque,  c'est 
.  Non  que  le  siècle  eût  abdiqué  en  faveur  des  goûls  et  des 
opinions  personneUes  du  monarque;  mais  parce  que  ce  mo- 
narque représentait  de  la  manière  la  plus  frappante ,  dans 
brillante  personnalité, les  opinions,  les  goûts,  les  aspira- 
tions de  son  époque. 

D'abord  cette  royauté  nouvelle  veut  se  développer  à  l'aise, 
se  créer  à  elle-même  son  enveloppe,  et,  pour  einsi  dire,  sa 
foTTue.  Elle  abandonne  le  Louvre,  qu'elle  vient  pourtant  de 
marquer  de  son  empreinte,  et  où  le  médecin  Claude  Per- 
rault a  élevé  cette  imposante  colonnade,  à  la  fois  si  noble  et 
si  correcte  :  c'est  à  Versailles  qu'elle  va  étaler  toutes  ses 
ijdendeurs.  Le  Louvre  n'est  qu'un  palais,  enveloppé  et 
comme  englouti  par  la  grande  cité  populaire,  où  la  royauté 
.epoil  encore  entendre  les  derniers  murmures  de  l'émeute  qui 
outragea  son  enfance  ;  il  lui  faut  une  ville,  et  une  ville  qu'elle 
^see,  qu'elle  remplisse  seule.  ■  Saint-Germain,  remarque 
Çaist-Simon,  offrait  I  Louis  XIV  une  ville  toute  failc  et  que 
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sa  position  entretenait  par  elle-même.  D  l'abandonna  pour 
Versailles,  le  plus  triste  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  lieux, 
sans  vue,  sans  bois,  sans  eau,  sans  terre,  parce  que  tout  y 
est  sable  mouvant  ou  marécage.  D  se  plut  à  y  tyranniser  la 
nature,  à  la  dompter  à  force  d'art  et  de  trésors.  Il  n'y  avait  là 
qu'un  très-misérable  cabaret  ;  il  y  bâtit  une  ville  entière.  > 
Ce  lieu,  comme  le  dit  spirituellement  le  duc  de  Gréquyy  est 
un  favori  sans  mérite  y  qui  devra  tout  au  maître  et  ne  lui  en 
plaira  que  davantage. 

Versailles  est  l'œuvre  symbolique  du  règne  de  Louis  XIV. 
n  en  révèle  la  pensée,  les  grandeurs,  l'immense  et  cruel 
égpïsme.  La  façade  du  levant,  qui  regarde  Paris,  présente  un 
entassement  irrégulier  d'édifices,  où  le  modeste  châtean  de 
Louis  XIII,  avec  ses  murailles  de  briques,  est  enveloppé  par 
les  nouvelles  et  vastes  constructions.  Trois  cours  d'inégale 
grandeur  vous  conduisent  jusqu'au  sanctuaire  où  repose  la 
majesté  royale.  C'est  au  couchant  que  Versailles  est  vraiment 
lui-même.  Là  une  façade  immense  s'étale  avec  une  régula- 
rité parfaite;  rien  n'altère  la  sérénité  de  son  développement. 
Plus  de  tourelles,  de  cages  d'escaliers  :  rien  qui  rappelle  la 
vieille  architecture  nationale.  Un  seul  corps  de  bâtiment  fait 
saillie  au  milieu  de  cette  longue  ligne  droite.  C'est  là  qu'ha- 
bite le  maître  :  les  deux  ailes  se  reculent  et  gardent  une 
respectueuse  distance. 

Jules  Hardouin  Mansard  a  construit  ce  palais;  Lebrun  le 
peuple  de  peintures.  Avec  son  ampleur  imposante,  sa  science 
de  l'effet  théâtral,  il  jette  tout  l'Olympe  au  pied  du  roi  de 
France.  La  mythologie  n'est  plus  qu'une  allégorie  magnifique 
dont  Louis  XIV  est  la  réalité.  Les  nations  vaincues  y  sont 
personnifiées  :  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Espagne^  Rome 
elle-même  y  plient  humblement  les  genoux;  mais  nulle  part 
n'apparaît  la  figure  de  la  France;  on  n'y  voit  que  celle  de 
Louis. 

Un  troisième  artiste  a  complété  Mansard  et  Lebrun  :  Le 
Nôtre  a  créé  une  campagne  pour  cette  maison.  Des  fenêtres 
de  son  incomparable  galerie  de  glaces,  Louis  né  voit  rien  qui 
ne  soit  lui-même.  L'horizon  entier  est  son  ouvrage,  car  son 
jardin  est  tout  l'horizon.  Ces  bosquets,  ces  avenues  si  droites, 
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ne  Bontque  la  proloDgation  indéSnie  du  pRlais;  c'est  une  ar- 
chitecture végétale  qui  reproduit  et  complète  l'architecture  de 
pierre.  Les  arbres  ne  vëgèienl  que  sous  la  règle  et  l'équerre; 
les  eaui,  amenées  à  grands  frais  dans  ces  lieux  arides,  ne 
jaillissent  qu'en  dessins  réguliers.  Mille  slaïues  de  marbre  ei 
de  bronze  sont  les  tableaux  mythologiques  de  ce  château  de 
verdure,  et,  comme  ceui  de  Lebrun,  présentent  l'apothéose 
du  roi  et  de  ses  amours. 

La  France  a  payé  pour  construire  Versailles  une  sonime 
qui  équivaudrait  aujourd'hui  à  quatre  cents  milUoua.  Le 
luse  de  la  paix  a  été  presque  aussi  fatal  au  peuple  que  leï 
ambitions  de  la  guerre.  Mais  le  roi  peut  se  contempler, 
s'admirer  dans  la  naïveté  de  son  égoïsme  ;  il  a  créé  autour  dt 
lui  un  petit  univers  dont  il  est  le  centre  et  la  vie.  G'estlà 
le  modèle  qu'il  propose  aux  artistes  ;  c'est  là  Je  symbole  que 
les  poètes  et  les  écrivains  vont  tous  plus  on  moins  repro- 
duire'. 

Versailles,  quoique  rajeuni  par  l'heureuse  pensée  du  der- 
nier de  nos  rois,  n'est  encore  que  l'ombre  de  lui-même. 
Pour  le  retrouver  tout  entier,  il  faut  le  repeupler  par  l'ima- 
ginatiou,  lui  rendre  sa  foule  brillante  et  parée,  ses  fêtes  splen- 
dides,  telles  que  les  montre  Mme  de  Sévigné,  ■  Que  voua 
dirai-jeî  Magnificence,  illumination,  toute  la  France,  habits 
rebattos  et  rebrochés  d'or,  pierreries,  brasiers  de  feu  et  de 
fleurs,  embarras  de  carrosses,  cris  dans  la  rue,  flambeaux 
allumés,  reculements  et  gens  roués;  enfin  le  tourbillon,  la 
dissipation,  leademandes  sans  réponses,  les  compliments  sans 
savoir  ce  qu'on  dit  ;  les  civilités  sans  savoir  à  qui  l'on  parle, 
les  pieds  eniorliilés  dans  les  queues,  >  Il  faut  revoir  Versailles 
h  travers  les  allusions  transparentes  do  Bérénice  : 

De  cette  nuit,  Ptiénice,  as-tu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sn  grandeur? 
Ces  Ôamheaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enllammée. 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple ,  cette  armée, 


1     y„MmU^,  p»f  H.  Fuiioul,  el  le.  paue.  oU  .W.  H.  Martin   1«. 
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Cette  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat, 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat  : 
Cette  pourpre,  cet  or  que  rehaussait  sa  gloire, 
£t  ces  lauriers  enfin,  témoins  de  sa  yictoirey 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards, 
Ce  port  majestueux,  cette  douce  présence... • 
Ciel!  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Tous  les  cœurs  en  secret  rassuraient  de  leur  foi  1 
Parle  :  peut-on  le  voir  sans  penser,  comme  moi, 
Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  Teût  fait  naître 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître? 

Louis  est  en  effet  l'âme  de  sa  cour  comme  de  son  palais 
C'est  lui  qui  inspire  la  grâce  et  l'esprit  aux  femmes,  la  valeur 
et  la  politesse  aux  hommes  de  guerre,  Témulation  et  presque 
le  génie  aux  artistes.  Les  courtisans  vivent  et  meurent  de  ses 
regards.  Loin  de  fuir  la  représentation  comme  on  fardeau, 
il  est  à  son  aise  dans  son  rôle  de  roi  ;  il  le  joue  avec  la  satis- 
faction et  le  bonheur  d'un  grand  artiste.  H  entraîne  autour 
de  lui  et  distribue  avec  goût  ce  monde  brillant  qui  lui  appar- 
tient. Mieux  que  ManssutL,  Lebrun  et  Le  Nôtre,  il  a  fait  lui^ 
même  son  Versailles,  un  Versailles  vivant,  plein  aussi  d'élé* 
gance  et  de  majesté. 

U  est  aisé  de  pressentir  le  caractère  de  la  littérature  sous 
un  pareil  monarque.  Entraînée  dans  la  sphère  royale,  elle 
deviendra  une  partie  du  vaste  ensemble  monarchique.  La 
fière  indépendance  des  Pascal,  des  Descartes  va  faire  place 
à  cet  esprit  de  suite  qui  manquait  à  Corneille.  «  Tout  ce  qui 
s'éloigne  trop  de  Luili,  de  Racine  et  de  Lebrun  est  con- 
damné, »  dit  La  Bruyère*. La  poésie  sera  taillée  et  émondée 
comme  les  ifs  du  tapis  vert  :  Boileau  continuera  Le  Nôtre. 
Au  reste,  les  lettres  ne  réfléchiront  pas  seulement  la  régula- 
rité du  grand  règne,  elles  en  recevront  la  politesse  et  la  grâce. 
La  société  des  femmes,  ces  longues  causeries  dont  le  fond 
n*est  rien,  où  la  broderie  est  tout,  le  besoin  de  tout  dire, 
l'obligation  de  voiler  certaines  choses,  les  intrigues  dn  cœur, 
la  science  des  passions  et  des  ridicules,  la  cour,  en  un  mot, 

I.  Chapitre  ihs  grmmds. 
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quelle  excellente  école  pour  assouplir  le  talent,  pour  le 
rompre  à  la  plus  savante  escrime  du  langage  I  Louis  XIY, 
QDUS  dit  Saint-Simou,  ■  n'a  jamais  passé  devant  la  moiodra 
coiffe,  Bans  soulever  son  chapeau,  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  etqn'il  connaissait  pour  telles'.  «Les  poêles  fran- 
çais ausfi  respecteront  les  femmes;  même  quand  ils  médi- 
ront d'elles,  ils  songeront  k  leur  plaire;  et  ce  respect  leur 
portera  bonheur  :  le  siècle  de  Loois  XIV  sera  le  siècle  du 
goût. 

Si  la  littérature  de  cette  ,époque  n'eût  élé  que  le  reDet  des 
mœurs  élégantes  de  la  cour,  elle  pourrait  attirer  la  curiosité 
de  l'hiatarien,  elle  ne  mériterait  pas  l'élude  et  l'admiration 
de  l'artiste  ;  elle  tiendrait  dans  ks  annules  de  l'esprit  humain 
la  même  place  que  la  poésie  éph(Smère  des  troubadours.  Mais 
heureusement  elle  reçut  deus  au  très  iufluencea  plus  décisives 
que  celle  de  la  monarchie,  quoique  moins  faciles  k  saisir. 
D'abord  celle  du  christianisme,  qui,  infiltrée  dans  la  nation 
pendant  tout  le  moyen  âge,  avait  laissé  dans  les  esprits  des 
penchants,  des  habitudes,  non  moins  que  des  croyances.  Les 
disputes  de  la  réforme  avaient  bien  pu  élever  quelques  nuages 
autour  du  sanctuaire,  mais  non  pas  tarir  dans  les  cœnrs  le 
sang  chrétien  qui  tes  faisait  vivre.  Les  èmes  se  repliaient 
toujours  sur  ellea-mfmes,  s'observaient,  s'étudiaient  avec 
crainte  sous  le  regard  d'un  Bien  juste  el  jaloux.  De  là  cette 
science  des  passions,  celte  profonde  analyse  du  cœur;  de  1^ 
cette  sensibilité  toujours  combattue  et  par  conséquent  si  ora- 


t)e  plus,  l'antiquité  gréco-romaine  avdt  été  retrouvée  par 
le  seizième  siècle  ;  mais  fier  et  content  de  sa  conquête,  il  s'en 
était  lait  le  gardien  plutôt  que  le  maître;  pareil  au  dragon 
des  Hespérides,  il  avait  veillé  avec  jalousie  sur  tes  pommes 
d'or.  Le  siècle  de  Louis  XIV  fit  comme  le  vieil  Ésope,  il  al- 
légea son  làrdean  en  se  nourrissant  des  pains  qu'il  portait. 
Parmi  les  pensées  et  l'expression  de  l'antiquité,  il  s'assi- 
mila tout  ce  qui  était  analogue  à.  aa  nature;  il  en  prit  surtoot 
la  régularité,  la  sagesse,  le  bon  sens  et  le  bon  goût.  De  ces 
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influences  diverses  se  forma  une  littérature  paru 
mogène,  un  édifice  majestueux  et  immortel, 
aspect,  on  y  découvre  l'unité,  la  convenance,  la 
Darchique.  Bientôt,  au  naturel,  à  la  justesse  pari 
périssaLle  solidité  des  matériaux,  on  reconnaît 
antique.  Enfin  le  parfum  religieux,  et  en  qnelq 
deur  d'encens  qu'on  y  respire  de  toute  part,  révèle 
du  christianisme.  La  combinaison  harmonieuse 
ments  fut  la  grande  affaire  des  écrivains  de  cet 
témoin  les  querelles  passionnées  au  sujet  des  anc 
modernes*,  où  l'on  vit  figurer  d'un cfttéBoisrobert. 
de  Saint-Sorlin,  Charles  Perrault  et  Lamotte  ;  de 
leau,  La  Fontaine  et  Mme  Dacierl  Mais  ce  ne  fu 
des  dissertations  que  les  grands  génies  de  Pépoc 
rent  le  problème,  ce  fut  par  des  diefs-d'œuvre  : 
ver  le  mouvement,  il  leur  suffit  de  marcher. 


de  l«a  VayeMe. 


Le  fruit  le  plus  naturel,  le  plus  spontané  de  cet 
brillante,  l'œuvre  littéraire  où  la  société  se  confond 
dire  avec  son  image,  c'est  la  correspondance  de  Mi 
vigne.  Il  appartenait  au  règne  de  lacour,  c'est-à-di 
prit  de  société,  de  faire  de  la  conversation  écrite 
littéraire,  et  d'un  recueil  de  lettres  un  de  ses  plus  r 
blés  ouvrages.  L'âge  précédent  s'était  exprimé  su 
les  mémoires^  espèce  de  conversation  entre  un  au 
postérité.  Le  dix-septième  siècle  eut  bien  aussi  ses  a 
Sans  parler  des  curieuses,  mais  peu  authentiques 
de  Guy-Patin,  et  de  la  chronique  scandaleuse  qu 
Rabutin  publia  sous  le  titre  d'Arrumrs des  Gaules^ 
Motteville,  Mlle  de  Montpensier  et  La  Rochefoucai 
Duèrent  ce  genre  d'histoire  familière  créé  au  seiziè 
et  si  naturel  à  Tesprit  national;  Paul  de  Gondi,  ca 

4 .  La  querelle  des  Modernes  contre  les  Anciens  a  été  racontée 
coup  d'érudition  et  d'esprit  par  H.  Rigault,  dans  sa  thés*  de  docto 
(lui te  au  t.  I  de  ses  OEuvres  complètes. 
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.,  éclipsK  tous  ses  rivaux  par  la  vervu  de  ses  narrations,  ei 
lut  quelquefois  le  Salluste  de  la  Fronde,  comme  il  avait  aspiré 
à  ea  être  le  Gatili&a.  Mais  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'es- 
prit de  conversation  ne  se  contenta  pas  de  ces  lents  moDoIo- 
|:ues,  de  ces  coniidences  faites  à  l'âge  suivant;  la  géDéraltou 
contemporaine  était  assez  brillante  pour  qu'oa  y  concentrât 
sa  pensée.  Causer,  c'était  toute  la  vie;  on  y  dépensait  volon- 
tiers sou  esprit,  son  imagination,  son  goût,  comme  dans  une 
œuvre  d'art.  Le  moindre  événement,  un  bruit  de  salon,  un 
mariage  fait  ou  manqué,  était  "uo  beau  sujet  de  raisonner  et 
de  parler  éternellement.  C'est  ce  cpie  nous  faisons  jour  et 
nuit,  soir  et  matin,  sans  fin,  sans  cesse,  et  nous  espérons  que 
vous  en  ferez  autant'.  >  La  conversation  avait  pris  de  la  sou< 
plesse  en  même  temps  que  de  l'élégance.  On  ne  dissertait 
plue,  comme  cbez  CathE:riiie  de  Vivonne  ;  on  s'abandonnait 
avec  grâce,  s  II  faut  ôler  l'air  et  le  ton  de  la  compagnie  le 
plus  tôt  que  Ton  peut,  et  faire  entrer  les  gens  dans  nos  plai- 
eire  et  daus  nos  fantaisies.  ISans  cela  il  faut  mourir,  et  c'est 
mourir  d'une  vilaine  épée'.  »  On  pense  bien  que  la  médî- 
I  sance  avait  sa  bonne  part  dans  ces  inlerminablea  épanche- 
I  menls.  Quand  on  avait  bien  parlé  de  soi,  il  était  juste  qu'on 
I  dit  vn  pauvre  mot  du  prochain.  Car  <  il  est  plaisant  ici,  le 
I  prochain,  surlout  quand  on  adint^'.  '  Si  un  départ  venait  in- 
',  terrompre  ce  charmant  échange  d'esprit  et  de  malices,  il  fal- 
I  lait  bien  y  suppléer.  Par  bonheur,  il  y  a  •  messieurs  les 
postillons  qui  sont  incessamment  sur  les  chemins  pour  porter 
et  rapporter  vos  lettre;*;  dnhn  il  n'y  a  jour  de  la  semaine  où 
(  ils  c'en  portiTit  (juV-lqu'une  à  vous  ou  à  moi.  Il  y  en  a  tou- 
;  jours  à  tonte;.,  les  heures  parla  campagne.  Les  honnêtes  gensl 
'  qu'ils  sont  otiligeanls  I  et  que  c'est  une  belle  invention  que  la 
r  poste*!  ■  A  cette  époque,  tout  1b  monde  écrit  et  écrit  bien. 
I  La  moindre  femmelette,  comme  dit  Courier,  en  eût  remontrii' 
I  à  nos  académiciens.  Aucune  littérature  n'a  rien  à  opposer  en 
■  ce  genre  aux  noms  de  Ninon  de  l'Endos,  de  Mmes  de  Mou- 
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tespan,  de  Couianges,  de  La  Sablière,  de  Mainlenou.  MaUli 
plus  célèbre  de  tous  est  ctilui  de  Marie  de  Rabuttu-Gbanlal, 
marquise  de  SéTigné*. 

Veuve  à  vingt-cinq  ans,  avec  une  grande  fùrtune  et  ooe 
beauté  remarquable,  elle  se  consacra  toute  à  ses  deux  enfanta, 
k  sa  fille  surtout,  la  belle  et  froide  Mme  de  Grignan,  pont 
qui  elle  eut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  pasaîon  extrême.  I^ 
sévère  Àmauld  la  grondait  bien  fort,  ditant  qu'elle  élail  une 
jolie  païenne,  et  qu'elle  faisait  de  sa  fille  l'idole  de  ton  cavr- 
Excusons  cette  innocente  idolâtrie  :  nous  lui  devons  uns  cor- 
respondance qni,  pendant  vingt-sept  des  plus  curieuses  années 
du  règne  de  Louis  XIV,  fut  toujours  aussi  empressée,  aussi 
pleine  d'intérêt  et  de  verve  que  le  premier  jour.  C'est  pu 
amour  maternel,  c'est  pour  distraire  sa  fille,  qui  s'ennuie 
majestueusement  au  milieu  des  fêtes  et  des  tracasseries  dalt 
sociét4  provinciale,  qu'elle  entreprend  de  transporter  Paris 
et  Versailles  à  Aix.  Sa  correspondance,  comme  nn  miroir 
enchanté,  nous  fait  connaître  la  cour  et  ses  intrigues,  le  roi  et 
ses  omtresses,  l'Église,  le  théâtre,  la  littérature,  ta  guerre, 
les  fêles,  les  repas,  les  toilettes.  Tout  cela  s'aaime  et  se  colore 
en  traversant  l'esprit  de  cette  femme  charmante.  •  Je  n'si 
jamais  eu  l'imagination  aussi  frappée,  disait  le  duc  dd  Villfti*- 
Brancas  après  avoir  achevé  la  lecture  de  ses  lettres  ;  U  a't 
semblé  que  d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie,  elle 
avait  fait  sortir  cet  ancien  monde....  pour  le  faire  passer  eo 
revue  devant  moi'.  » 

L'abandon  et  la  facilité  du  stjle  contribuent  k  l'Ulusion. 
Si  Mme  de  Sévigbé  écrit  à  ses  autres  correspondants,  k 
Bnssy,  à  ûoulaoges,  avec  sa  fille  elle  cause:  elle  laisse  AvOfT 
ta  plume  la  bride  sur  le  cou,  et  les  lettres  qu'elle  lui  adrusM 
sont  les  plus  exquises  de  toutes.  EUle  lui  donne  avec  plaitir  k 
dessus  de  tous  les  paniers,  c'est-à-dire  la  fleur  de  son  ttpTÎtf 
de  sa  tête,  de  ses  yeux,  de  sa  plume,  de  son  écriloire;  et  pm 
le  reste  va  comme  il  peut.  Elle  se  divertit  autant  à  causer  aoK 
sa  fille,  qu'elle  laboure  avec  les  autres*.  C'est  dans  ces  lettres 

1.  me  en  Bouriiogne  en  lE^T  ;  niorle  en  <eti6. 

a.  Wslbenseï ,  Mimaira  iur  jVnu  di  Smi^ae,  l,  Ul,  pua  371. 

■,  Sivlgori,  Icllni  da  3a  m»n  1671. 
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iqn'U  faut  aller  chercher  le  style  français  par  asceUence,  tout 
flein  de  la  saveur  gauloise  du  eelzième  siècle,  et  purifié  par 
toates  les  élégances  d'une  Eoctëté  d'élite.  Elle  aime  et  recom- 
mande euriDut  le  naturel,  qui,  à  sou  avis,  compose  un  style 
parfait*.  Elle  voudrait  bieu  savoir  laijueilQ  des  madames  de 
iProvence  prend  goût  à  ce  qu'elle  écrit;  et  elle  trouve  naïve- 
ment que  c'est  un  bon  signe  pour  celle  dame;  car,  ajonte- 
)UeIle,  mon  esprit  est  si  négligé  qu'il  faut  avoir  un  esprit  natth 
ni  et  du  monde  pour  pouvoir  t'en  accommoder*. 

De  toutes  les  inspirations  du  grand  siècle,  c'est  surtout 
celle  de  la  cour  et  du  monde  que  ressent  Mme  de  Sévigné. 
Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  n'eu  ait  pas 
4'autre.  Celles  du  christianisme  at  de  l'antiquité  classique, 
.pour  être  ici  moins  apparentes,  n'en  sont  pas  moins  réelles. 
Ce  goût  antique  du  simple  et  du  naturel  était  en  partie  le  fruit 
m' une  solide  instruction.  Dans  la  vieille  abbaya  de  Xiîvry,  sous 
[|a  direction  de  l'abbé  de  Coulanges,  son  oncle,  la  bien  bon, 
Sa  jeune  Marie  de  Chantai  avait  reçu  une  éducation  excellente  ; 
Bile  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  appris  :  elle  savait  l'italien, 
l'espagnol  et  un  peu  de  latin.  Ménage  et  Chapelain  avaient 
(té  ses  maîtres.  Plus  tard,  elle  lisait  Montaigne  et  Pascal, 
TMile  et  Quinlilien,  Virgile  et  le  Tasse,  dans  toute  la  majetlê 
fu  latin  et  de  l'italien*.  Ne  pas  se  plaira  ans  solides  lectures, 
^la  donne,  disait-elle,  les  pâles  couleurs  à  l'esprit.  Aussi 
{oîgnait-ellB  à  la  littérature  proprement  dite  des  lectures  plus 
lolides  encore.  Elle  avait,  même  à  la  campagne,  <  tout  une 
lablelle  de  dévotion,  et  quelle  dévotion  !  i  C'étaient  les  Essais 
ifo  morale  de  Nicole,  l'histoire  des  Variations,  enfin  saint  Au- 
3,  dans  toute  la  majesté  de  ses  in-folio,  qu'elle  dévorait 
nze  jours  quand  il  pleuvait.  Toutes  ses  études  ne  s'arrê- 
taient pas  à  soa  esprit,  elles  descendaient  jusqu'à  son  cœur  et 
donnaient  à  cette  femme,  en  apparence  si  frivole,  quelque 
chose  de  fort  et  de  sérieux.  Rien  n'est  piquant  comme  le  u 
lange  de  religion  et  d'habitudes  mondaines  qui  s'arrangent 

.  Séiigni,  lettre  da  IS  Kvri 

l.  Séii^nA,  lellre  du  S.l  déce 

1.  Il  esl  probKble  qu'elle  ne 
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comme  elles  peuvent  dans  sa  confidence.  Tout 
petite  dévote  qui  ne  vaut  guèrt\  mais  qui  n'e 
channante .  Les  sentiments  deviennent  plus  prof< 
âme  incessamment  remuée  par  les  graves  peni 
danisme  et  par  la  parole  apostolique  de  Bossu 
daloue.  Et  c'est  là  encore  un  des  traits  les  pluf 
la  société  de  cette  époque. 

Ne  séparons  pas  de  Mme  de  Sévigné  sa  ch 
Mme  de  La  Fayette,  Fauteur  de  Zaxde  et  de  h 
Clèves,  Ces  romans,  comme  Ta  très-bien  dit  i 
ruzez,  «  étaient  plus  qu'une  nouveauté,  c'était 
révolution';  >  mais  c'était  la  révolution  du  bon 
goût  et  de  la  simplicité  qui  venaient  remplacer 
Tenflure  et  lee  inventions  impossibles  de  l'anciei 
la  Princesse  de  Clèves^  l'auteur  raconte  son  cœur 
et  la  vérité  des  sentiments  donne  un  charme  pui 
ses  peintures.  Gonmie  les  lettres  de  son  amie, 
est  encore  une  image  de  la  cour  de  Louis  XIV 
de  Valentinois  est  Mme  de  Montespan;  Marie  Si 
duchesse  d'Orléans;  le  prince  de  Clèves  n'est  axï 
La  Fayette  ;  La  Rochefoucauld  s'y  montre  sous 
mours.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'aimable  ai 
chronismes  de  couleur  qui  transportent  à  la  cou 
les  habitudes  et  le  langage  des  courtisans  d< 
Mme  de  La  Fayette  a  conservé  fidèlement  un 
précieuse  que  celle  du  costume,  l'étemelle  vér 
inent  et  de  la  passion 


4.  C'est  ainsi  que  l'appelait  sa  fille,  Mme  de  Grignaû. 

a.  h^uwe  de  la  littérature  Jrancaise,  t.  II,  p.  497,  3*  éd 
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CHAPITRE  XXXIII. 
LE  TBÉA.TRE  80US  LOUIS  UtV. 

R&ciae.  —  Holi^ra. 


Si  les  correspondances  épistolaires  du  règne  de  Loais  XIV 
fa  reproduisent  miens  qu'aucun  autre  monument  la  physio- 
lomie  réelle,  la  poésie  dut  en  exprimer  l'image  idéale.  Par 
in  rare  bonheur,  quatre  génies  Bupérieurs,  chacun  dans  son 
lenre,  s'élevèrent  à  la  fois  vers  le  sommet  sacré  où  planait 
olitairemenli'aigle  vieilli  de  Corneille,  Molière,  Racine,  Boi- 
sau  et  I.a  Fontaine,  ces  noms  qui  suffiraient  à  la  gloire  d'unt; 
[ttérature,  sont  groupés  par  une  prodigalité  de  la  Providence 
laiis  l'espace  de  peu  d'années.  Trois  d'entre  eux  brillent  ilu 
lur  de  Louis,  qui  donne  ainsi  aux  lettres  leurs  titres  de  no- 
lesse.  Mais  an  lien  plus  étroit  encore  les  unit  tous  ensemblt:. 
)ii  a  conservé  le  souvenir  de  ces  cordiales  réunions  de  la  ru . 
Jn  Yiffum-Colombier,  où  les»  quatre  amis  dont  la  connaissant -.i 
IT&it  commencé  par  le  Parnasse,  formèrent  ce  qu'on  pourrai! 
tppeler  une  Académie,  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand  et 
|a'ilB  eussent  autant  regardé  les  muses  que  le  plaisir.  La 
première  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  bannir  d'entre  eux  les 
conversations  réglées  et  tout  ce  qui  sent  la  conférence  aca- 
démique. Quand  ils  se  trouvaient  réunis  et  qu'ils  avaient 
bien  parlé  de  leurs  divertissements,  ai  le  hasard  les  faisait 
tomber  sur  quelque  point  de  sciences  ou  de  belles-lettres,  ils 
profitaient  de  l'occasion.  C'était  toutefois  sans  s'arrêter  trop 
longtemps  k  une  même  matière,  voltigeant  de  propos  eu  autre, 
comme  des  abeilles  qui  rencontrent  en  leur  chemin  diverses 
lortes  de  fleurs.  •  Souvent,  dans  les  beaux  jours,  •  Acante 
(Racine)  proposait  une  promenade  en  quelque  lieu  hors  de  la 
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Tille,  qui  fût  éloigne  et  où  peu  de  gensenCrasseot....  HaiiBUt 
extrêmement  lea  jardins,  les  (leurs,  les  ombrages.  PolypttUe 
(La  Fontaine)  lui  ressemblait  en  cela;  mais  on  peut  dire  qm 
celui-ci  aimait  toutes  choses.  Ces  passions  qui  leur  remplit- 
saient  le  cœur  d'une  certaine  tendresse,  se  répandaient  jusque 
dans  leurs  écrits  et  en  formaient  le  principal  caractère*.» 
C'est  au  milieu  de  ces  causeries  aimables  que  nos  quatre  amii 
se  communiquaient  leurs  projets,  se  lisaient  leurs  ouvrages. 
C'est  à  cette  liaison  que  nous  devons,  non  les  grandes  quali- 
tés de  chacun  d'eux,  mais  l'nnitâ  de  direction  et  d'objet  qui 
donne  à  leurs  écrits  un  certain  air  de  famille,  et  qui  reod 
plus  sensible  chez  euï  l'esprit  général  de  leur  siècle.  Eiami- 
aons  maintenant  lesformespariiGnliërasquerevStitleurpoésie. 

On  n'attend  d'une  pareille  époque  ni  la  naive  narration  de 
l'épopée,  ni  les  élans  enthousiastes  de  l'ode.  S'il  est  un  genrs 
de  poésie  qui  exige,  pour  produire  son  effet,  une  nombreusa 
et  brillante  réunion  ;  qai,dans  une  salle  habilement  construils, 
dispose  les  auditeurs  de  telle  sorte  qu'ils  y  viennent  se  fain 
ïoir  aussi  bien  qu'écouter;  qui,  dans  son  œuvre,  espose  avec 
un  art  séduisant  toutes  les  faiblesses  du  cœur  et  sache  les 
excuser,  lea  ennoblir,  en  les  couvrant  de  noms  héroïques;  en 
un  mot,  qui  présente  un  miroir  adulateur  à  cette  société  ido- 
lâtra d'elle-même,  nul  doute  que  ce  genre  de  poésie  se  soît 
cultivé  avec  succès,  accueilli  avec  transport. 

Ce  genre  fut  créé  par  Eacine'.  Voici  une  tragédie  tonM 
nouvelle,  qui  n'a  pu  naître  et  fleurir  à  aucune  autre  époque: 
voici  la  jalousie,  l'ambition,  l'amour  stirtout  avec  toutes  aei 
nuances,  depuis  le  sentiment  le  plus  tendre  jusqu'aux  trans- 
ports les  plus  ardents,  qui  s'environnent  d'une  poétique 
auréole.  J'entends  les  noms  glorieux  d'Uion,  d'Athènes,  di 
Rome,  je  vois  passer  sous  mes  yeux  Hermione,  Agamemnon, 
et  Titus  et  Thésëe  ;  je  n'en  reconnais  pas  moins  les  tendnt 
faiblesses  de  la  cour  de  France  ;  je  songe  à  Mancîni,  à  Hen- 
riette, &  La  Vallière  ;  je  retrouve  partout  Louis  le  Grand,  dod 
que  le  poëts  ait  cherché  de  froides  allusions  :  il  a  vécu  et 
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Bmr  Avec  son  siècle,  il  s'est  inspiré  de  ce  qu'il  a  senti  lui- 
néme  et  tu  autour  de  lui,  il  a  rendu  à  la  société,  sous  une 
prme  brillante,  ce  qu'elle  lui  a  prêté  d'inspirations,  La  Ira- 
jédie  n'est  pins,  comiue  chez  Corneille,  l'héroïsme  devenu 
pitraÎDant  ;  c'est  la  passion  devenue  héroïque.  Le  ressort  dra- 
patique  n'est  plus  l'admiration,  mais  rattendrieseEQent.  Le 
^tenons  élève  moins;  il  nous  replie  sur  uous-même.  L'art 
|Bgne  en  vérité  ce  qu'il  perd  en  hauteur.  N'attendez  même 
les  commotions  violentes  du  pathétique.  Les  artistes  an- 
is  les  dédaignaient  dans  l'intérêt  de  la  beauté':  Racine  Iw 
hitara  au  nom  des  convenances.  Ses  effets  seront  mesuréa  \ 
délicatesse  d'une  cour  sensible  aux  nuances  les  plus  légères. 
kla^ré  les  différences  qui  le  distinguent  de  son  prédécesseur, 
1  y  a  entre  eux  une  ressemblance  que  leur  imposait  leur 
ipoque.  Tous  deux  sont  spintualistes  au  plus  haut  degré  ; 
)U8  deux  cherchent  exclusivement  dans  la  natare  morale  la 
jnrce  de  leur  puissance.  lis  dédaignent  ou  ignorent  le  spéc- 
iale extérieur,  le  mouvement  matériel  de  la  scène,  les  con- 
lurs  toutes  faites  de  l'histoire.  Leurs  tableaux  ne  sont  pas 
St  portraits,  mais  des  types  ;  ce  sont  des  idées  qui  ont  pris 
)us  leurs  mains  un  corps  et  un  visage.  Ces  poètes  n'em> 
trassent  point,  comme  Shakspeare,  la  réalité  grossière  pour 
'élever  à  l'idéal  ;  ils  saisissent  la  pensée  dans  son  germe  et 
'échauffent  sous  leurs  ailes  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  reçu  la  rie. 
Da  là  cette  unité  séïère,  que  subit  Corneille  et  dont  Racine 
irta  le  joug  si  légèrement.  De  là  ce  petit  nombre  de  p6r- 
Dimages,  toujours  restreint  aux  indispensables  besoins  de 
'intrigue;  de  là  celte  marche  rapide  et  noo  interrompue  d'un 
lul  et  unique  fait;  de  là  enfin  ces  grands  portiques  déserts 
i  se  rencontrent  les  interlocuteurs,  endroits  vagues,  sausca- 
ictère  et  sans  nom,  où  s'agite  une  action  idéale  dépouillée 
ITCC  soin  de  tout  épisode  vulgaire  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
p'il  j  a  moins  unité  de  temps  et  de  lieu,  que  nullité  de  temps 
,  de  lien.  L'action  morale,  spirituelle,  semble  vivre  en  elle- 
lême,  conume  la  pensée,  et  n'occuper  ni  durée,  ni  espace, 

■t  dt  fart  ehti  la  anàau  tt 
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Quoique  Racine  dans  ses  conceptions  soit  i 
que  Gk)rneille,  quoiqu'il  réduise  ses  personnag 
portions  plus  humaines  et  plus  naturelles,  il 
garder  de  croire  qu'il  n'ait  pas  aussi  son  idéal.  » 
sont  ennoblis,  non  par  leur  perfection  morale 
libre  développement  de  leur  nature  :  ils  atteigni 
plus  haut  degré  d'être,  c'est-à-dire  de  beauté 
sphère  merveilleuse,  peuplée  de  rois  et  de  hé 
moins  lourd  sur  ces  nobles  fronts;  les  nécessitée 
la  vie  n'oppressent  plus  les  poitrines;  les  cœur 
sans  autre  obstacle  que  le  choc  des  passions  ni 
limites  infranchissables  de  la  condition  humaine, 
de  la  cour  deviennent  les  passions  de  l'humanité 
de  Racine  restera  impérissable  conmie  elles. 

L'action  n'est  pas  moins  poétiquement  transfig 
habile  gradation  d'intérêt  1  quelle  heureuse  cou 
péripéties  1  comme  tout  est  savanmient  préparé, 
tifié  1  Pas  une  lacune  dans  le  tissu  des  incidents, 
vraisemblance.  Le  spectateur  est  entraîné  sans 
relâche,  depuis  l'exposition  jusqu'au  dénoûmen 
est  comme  la  providence  de  ce  petit  monde  dram 
prévu  et  arrêté  les  événements,  et  n'en  laisse  pas 
personnages  qu'il  a  créés  toute  leur  liberté  moral 

Mais  c'est  surtout  par  le  style  que  Racine  en 
héros  d'une  magnificence  idéale.  Ici,  nous  serioni 
de  nous  en  tenir  à  ropinion  de  Voltaire,  qui  voula 
toute  critique  on  écrivit  au  bas  de  chaque  page 
sublime!  harmonieux!  >  Nous  préférons  pourt; 
quelques  lignes  remarquables  du  disciple  d'un  gr; 
devenu  lui-même  un  maître  distingué^  :  elles  no 
ront  par  quels  procédés  l'écrivain  a  pu  atteindre  ; 
fection  qui  charme  et  désespère. 

<  Avant  tout.  Racine  est  de  Técole  d'Horace  ;  il 
règle  ce  précepte  qu'on  peut  enfreindre  et  qu'où  n'; 

Etquas 
Desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit, 

I.  M.  (reruzez,  Théâtre  choisi  de  Racine.  Paris,  4847.  Préfac 
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1  choisit  donc  entre  les  idées  qui  s'offrent  k  son  esprit  ;  et  d« 
elles  qu'il  conserve  et  qu'il  enchaîne,  il  forme  tine  trams 
nlide  et  délicate,  qui  est,  selon  Buffon,  coTame  la  substance 
lu  style.  Bientôt  cette  chaîne  logique  s'éclaire  d'images  et 
l'anime  de  sentiments  ;  car,  ponr  devenir  poétique,  la  pen- 
lée  doit  émouvoir  le  cœur  et  frapper  l'imagination.  Telle  est 
!■  matière  que  le  langage  rendra  sensible.  Arrivé  b  ce  point, 
le  poète  choisit  encore,  et  le  vocabulaire  où  il  puise  les  mots 
destinés  à  peindre  et  k  loucher,  tout  restreint  qu'il  est,  Ini 
offrira  d'abondantes  ressources  ;  parce  qu'il  sait  ennoblir  les 
termes  vulgaires  par  la  place  qu'il  leur  donne,  parce  qu'il 
tajeuiut  ceux  que  l'usage  a  fatigués,  en  les  rappelant  à  leur 
Icception  primitive  ;  parce  qu'il  prête  à  tous  une  lumière 
nouvelle,  un  relief  inattendu  par  des  alliances  si  heureuses 
[ue  le  succès  en  efface  la  hardiesse.  En  effet,  Bacine  u'a  pas 
noiiiB  osé  que  les  novateurs  les  plus  téméraires;  seulement 
1  a  mieux  réussi.  Au  reste,  ses  plus  grandes  hardiesses  se 
rattachent  ou  au3  habitudes  de  notre  vieux  langage,  on  ans 
lonrces  latines.  Fidèle  à  cette  double  tradition  même  dans 
les  écarts  apparents,  il  ne  forge  rien,  il  découvre  et  il  sait 

Employer.  De  là  tant  de  richesse  unie  h  tant  de  pureté.,..  D 
ispose  en  maître  de  la  langue,  ii  la  domine  sans  violence,  et  il 
BU  fait,  au  gré  de  son  génie,  une  peinture  et  une  musique.  ■ 

Loin  d'être  une  dissonance  prélenlieuse  dans  le  dialogue, 
te  style  admirable  contribue  lui-même  à  l'illusion  dramati- 
|ue.  n  fallait  en  quelque  sorte  un  langage  divin  pour  mp 
faire  croire  que  j'entends  des  héros  et  des  dieux. 

Les  tragédies  de  Racine  peuvent  se  diviser  en  trois  classes. 
La  première  renferme  les  sujets  empruntés  au  théâtre  grec  ; 
A  ici,  que  d'habileté  dans  le  choix,  que  de  génie  dans  l'exé- 
EUtîODl  D'abord,  laissant  respectueusement  k  l'écart  Eschyle 
il  Sophocle,  qu'on  ne  touche  pas  impunément,  il  ne  s'adressa 
jii'à  Euripide,  le  moins  parfait  dans  son  ensemble,  le  pluE 
jonchant  dans  ses  détails  ;  celui  de  tous  qu'on  pouvait  le 
moins  difScîleroeot  refondre,  celui  qui  oHrait  le  plus  d'ana- 
logie avec  le  talent  de  Racine  lui-même.  Puis  il  frappe  de 
l'empreinte  moderne  et  chrétienne  tout  ce  qu'il  lui  prend. 
Androma^tte  (1667)  n'est  plus  une  esclave  vnlgaire  condam- 
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née  anccessivement  k  l'amour  de  toits  ses  maîtres  ;  c'est  li 
noble  et  fidèle  épouse  du  grand  Hector,  la  mère  de  son  As- 
tyanax.  Iphtgénie  (1674)  est  une  vierge  royale,  fière  et  réà- 
gnée  danele  malhenr;  Achille,  un  généreux  chevalier,  prCl 
à  tout  braver  pour  ce  qu'il  aime.  C'est  surtout  dans  la  In- 
gédie  de  Phèdre  (1677)  qu'éclate  toute  la  puissance  d'une 
imitation  créatrice.  L'intérêt  qui,  dans  la  pièce  grecque,  s'at- 
tachait au  fils  innocent  de  Thésée,  est  ici  transporté  sur  son 
épouee  coupable. 

Sur  Ph&dra  mal^  soi,  perfide,  incestueuse. 

Le  poète  français  accepte  le  sujet,  mais  il  déplace  le  centre  d« 
l'action.  En  général,  dans  toutes  ses  pièces  tirées  da  grec, 
l'idée-germe  appartient  tout  entière  à  Racine.  £!le  se  dé- 
veloppe dans  un  milieu  mythologique  dont  elle  tire  à  aoaclioii 
les  éléments  qu'elle  peut  s'&ssimiler. 

Le  même  principe  dirige  Racine  dans  ses  tragédies  bisti>- 
riques,  qui  forment  la  seconde  classe;  l'histoire  n'est  pour 
lui  qu'une  draperie  flottante  dontil  entoure  majestueusemeiil 
son  idée  poétique.  Brilannicui  (1669)  est  la  plus  belle  étude 
du  cœur  humain.  C'est  un  prince  placé  au  moment  terrîblt 
où  d'homme  il  devient  monstre:  c'est  le  spectacle  étemeUe- 
ment  vrai  du  premier  pas  dans  le  crime.  Tacite  donnait  les 
éléments  réels  du  drame  :  Racine  en  a  négligé  une  partie,  et 
n'a  pris  que  ceux  qui  pouvaient  nourrir  le  germe  vital.  Biri- 
nice  (1670)se  suffit  à  elle-rnème,  el, prodige  du  talentl  pen- 
dant cinq  actes,'  cette  suave  élégie  sans  événemeuts,  sans  épi- 
sodes, entretient  l'intérêt  et  fait  couler  les  larmes.  Milhnà^ 
(1673)  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Corneille,  vaincu  sur  la 
terrain  défavorable  de  Bérénice,  est  égalé  ici  dans  son  propre 
domaine  Aux  élans  sublimes  du  grand  poète,  Racine  oppoM 
le  sublime  de  l'ensemble.  Un  magnifique  contraste  abamt 
vaincu  aux  pieds  de  l'amour  le  noble  front  du  roi  blanehi 
dans  la  victoire,  et  si  auguste  encore  dans  la  défaite  par  l'ioé- 
branlable  obstination  de  son  courage.  Milhridale.  couronne  il 
aérie  des  tragédies  historiques  de  Racine,  comme  PIttdre  cnile 
des  trngédieB  grecques. 
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Il  semblait  que  le  poète  ne  pouvait  B'élever  plus  hautquo 

dans    ces  deux  chefs-d'œuvre.   C'est  en    renonçant  à  cette 

!.  gloire  qu'il  y  parvint.  Douze  ans  de  silence,  de  retraite,  d'é- 
tudes pieuses  de  l'Écriture  sainte,  éveillèrent  chez  Racine 
an  génie  inconou.  Il  trouva  dans  ses  émotions  nouvelles  la 
'délicieuse  idylle  d'Esther  (1689),  et  les  prophétiques  accents 
à'Athalie(lB9Q). 

Louis  XIV  eût  pu  appeler  Racine,  comme  Tibère  appelait 
1  de  «es  courtisans,  amkut  ovmium  korarum;  ce  fut  le 
poêle  de  toutes  ses  heures.  Il  semble  qu'une  harmonie  précta 
htie  faisait  vivre  de  la  même  vie  le  poëie  et  le  roi.  Ghautre 
de  l'amour  dans  la  partie  jeune  et  brillante  du  règne,  Racme 
converti  oS'ril  à  la  vieillesse  dévote  du  monarque  l'écho  le 
plus  magnilique  de  la  divine  parole.  Sa  fin  fut  iriste  aussi. 
Athalie,  sou  chef-d'œuvre,  fut  méconnu  du  public,  et  sa  pitié 
pour  la  peuple  lui  attira  la  disgrâce  du  roi.  Racine  mourut 
de  chagrin.  C'est  do  ce  prix  qu'il  devait  payer  la  sensibilité 
^ui  lit  son  géuia  et  sa  ^'luîi'e. 


1 
I 


Quelques  années  avant  Racine  avait  débuté  Molière ',  cet 
intre  peintre  de  la  nature  morale,  âu  moins  é^al  su  premier, 
quoique  si  différent.  Racine  s'est  emparé  des  passions  nobles, 
Bxaltées,  généreuses  :  Molière  prend  possession  des  vices,  des 
laideurs,  des  travers.  Le  ridicule  est  sou  idéal.  Dans  ce  par- 
tage de  l'humanité,  il  a  choisi  la  plus  riche,  sinon  la  meilleure 
part.  La  nature  et  l'éducation  le  préparèrent  i  son  rôle.  Plein 
de  sens  et  de  raison,  Molière  était  plutôt  choqué  des  choses 
bizarres  que  touché  des  grandes  choses.  Au  milieu  d'une  so- 
Di4té  toute  spirituaiiste,  son  enfance  avait  reçu  des  impres- 
lioDS  contraires,  dassendi  fut  l'un  de  ses  premiers  maîtres, 
)t  taudis  que  sou  jugement  repoussait  tes  atomes  d'Ëpicure, 
poste  encore  jiour  la  morale,  ajoutait-il.  Plein  de  bonté,  de 
lAndresse  d'âme,  de  générosité  réelle,  ii  pratiquait  le  bien 
au  lieu  de  le  rêver.  Sa  figure  môme  révélait  ses  penchants  : 

ieU'BipUDle  Po([uelia  do  Uolière,  d4  sa  iMï,  i  Purii;  mgrl  en  11^7:1. 
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un  nez  gros,  une  grande  bouche,  des  lèvres  épaî 
brun,  des  sourcils  noirs  et  forts,  contrastaient! 
noble  et  délicate  figure  de  Racine,  si  semblaU 
Louis  Xiy.  Une  jeunesse  errante  et  aventurei 
son  caractère.  Entraîné  vers  le  théfttre  par  uni 
vincible,  le  jeune  Poquelin  renonce  à  son  nom, 
il  se  fait  durecteur  d'une  troupe  ambulante  e 
province,  ramassant  sur  sa  route  mille  traits  d' 
de  satire*.  Pendant  douze  ans,  il  traverse  la  F 
sens,  comme  pour  pénétrer  la  vie  rMle  sous  toi 
En  même  temps,  il  sème  sur  son  passage  des  esq 
de  verre  et  de  mouvement,  mais  qui  ne  décèle] 
le  poète  original  :  ce  sont  des  farces  et  des  ca 
liennOy  comme  le  Médecin  volant  et  la  Jalousie  • 
premiers  crayons  du  Médecin  malgré  lui  et  de 
din.  Bientôt  il  compose  l'Étourdi  (1653),  le  Dé 

(1654)  ;  et  ces  comédies  de  ruses  et  d'intrigues  ] 
qu'une  imitation  du  théfttre  italien.  C'est  à  Parii 
doit  revenir  (1659)  pour  se  développer  tout  c 
centre  du  mouvement  social,  il  en  saisira  miei 
dances. 

Les  Précieuses  ridicules  (1659)  révélèrent  e 
comique.  C'est  alors  qu'un  spectateur  put  s'écrie 
Molière,  voilà  la  bonne  comédie.  »  C'était  en  ( 
ration  de  la  comédie  de  mœurs.  Aux  imitation 
du  théâtre  italien  et  espagnol,  succédait  la  viva 
tion  de  la  société  française.  En  même  temps,  1 
pait,  dans  la  personne  des  précieuses^  le  faux  § 
qui,  depuis  si  longtemps,  soufflait  des  Alpes  et  ( 
Cette  pièce  fut  une  révolution  ;  elle  déclara  tou 
bien  des  gens  sensés  pensaient  sans  oser  le  dii 
Hambouillet  applaudit  lui-même.  Les  véritab 
rougissaient  de  leurs  ridicules  imitatrices.  Mec 
alcâvistô  les  plus  illustres,  se  déclara  converti. 
dit-il  à  Chapelain  en  sortant  du  théâtre  du  P< 

i-  On  conserve  à  Pézenas,  un  grand  fauteuil  de  bois,  où  Molii 
«'asseoir  en  silence,  le  samedi,  jour  de  marché,  dans  le  coin  d 
barbier,  rendez-vous  ordinaire  des  oisifs  et  des  campagnards. 
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IprônvioQB,  voilà  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  vleonent 

t  critiquées  si  finement  et  avec  laut  de  bon  sens....  U 

s  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce 

JBnoua  avons  brûlé.  —  Cela  arriva  comme  je  l'avais  pré- 

tqonte  Ménage,  et  dès  celte  première  représenlatioo,  on 

I  dn  galimatias  et   du   ^tyle  forcé'.  >  Ainsi  le  poète 

&it  d'un  Eeol  coup  le  théâtre  comique  et  le  goût  litté- 

ière  alors  se  sentit  devenir  Ini-même  :  «  Je  n'ai  plu^ 
faire,  dit-il,  d'étudier  Plante  el  Térence,  et  d'éplucher 
'fragments  de  Méuandre  ;  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  > 
n'est  pas  qu'il  eût  renoncé  aui  conquêtes  sur  l'étranger 
lû,  dès  lors,  ses  imitations,  con^me  celles  de  ses  illustres 
I,  ne  furent  plus  que  des  assimilations,  oii  l'élément  créa- 
ei  original  domine  et  perfectionne  tout  ce  qu'il  emprunte. 
satire  politique  d'Aristophane,  si  incompatible  avec  nos 
pan,  il  ne  prend  que  des  détails  de  situation  et  des  traits 
lÀtlogue.  Plaute  et  Térence,  moins  éloignés  du  comique 
tderae,  ne  lui  offrent  que  des  intrigues  produites  par  une 
liilj  toute  différente  et  des  caractères  généraux  d'âge  ou 
poodition  toujours  uniforme.  Molière  entrevoit  cependant, 
^en  ces  figures  invariables,  des  types  vivaces  et  des  in- 
jaiu  attachantes.  Â  Plaute,  il  prend  r.4i;iire  et  VAmphy- 
^i  à  Térence,  les  iourberies  de  ses  valets  et  les  débats  de 
,Àdtiphessai  le  mariage.  Chez  les  Italiens,  il  rencontre  le 
Ufur,  académicien  de  Bolo^e  ou  de  Padoue,  dont  il  achè- 
i  l'cducaûon  h  l'école  des  Vadius  et  des  Pancrace  français. 
fanlalon,  vieillard  amoureux  et  crédule,  se  métamorphose 
Géronte;  Scapin,  valet  astucieu»  et  fripon,  suivra  natu- 
l«nieni  son  maître,  qui  a  besoin  de  lai  pour  être  beraé  et 
M  comme  il  faut;  il  prendra  b'aternellf  ment  sa  place  entre 
iinàrqnis  de  Mascarille  et  le  vicomte  de  Jodelet.  Molière 
faone  du  théôire  espagnol  avec  la  même  liberté  :  il  ne  copie 
^  il  transforme  ;  Ù  se  fait  le  joyeux  Homère  de  tous  les 
UB  de  tréteaux.  A  cdté  des  Italiens ,  appelés  autrefois  par 
Lrie  de  Médicis,  une  troupe  de  comédienH  espagnols  était 


^^^^^  èdlliOB 
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venue  s'installer  k  Paris,  lorsque  Marie-Th&r 
Philippe  lY,  épousa  Louis  XIV.  Depuis,  cette 
renouvelée  plusieurs  fois  :  son  séjo4ir  prolonge 
imitations.  Ge  fut  la  grande  ressource  de  Thom 
Molière  n'y  toucha  qu'avec  réserve.  Il  ne  s'arrêt 
comédie  de  Moreto,  Dédain  contre  dédain^  qui  h 
assez  malheureuse  Princesse  (PÈlide^  et  sur  i 
Tirso  de  Molina  (Gabriel  Tellez),  le  Convive  de 
il  fit  fo  Festin  de  Pierre^  en  acceptant  les  déta 
changeant  Tesprit  et  le  caractère  de  l'œuvre  q 
reste  des  imitations  se  réduit  à  quelques  fragmei 
et  à  quelques  détails  de  dialogue^. 

La  source  la  plus  féconde  où  puisa  Molière,  « 
il  le  dit  lui-même,  le  monde,  la  société.  On  le  vc 
dans  une  réunion,  taciturne,  rêveur.  Son  ami  1 
pelait  le  contômplateiur.  «  Vous  connaissez  Thonu 
lière  de  lui-même  dans  la  Crùiqvs  de  l'École  dei 
sa  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Gélimène  1 
à  souper  comme  bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut 
une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avait  fait  fi 
il  les  trompa  fort  par  son  silence.  »  —  c  Éiomirei 
de  Molière)  n'a  pas  dit  une  seule  parole....  Il  a^ 
collés  sur  trois  ou  quatre  personnes  de  qualité  q 
daient  des  dentelles;  il  paraissait  attentif  à  lei 
et  il  semblait,  par  le  mouvement  de  ses  yeux,  i 
dait  jusqu'au  fond  de  leurs  âmes  pour  y  voir 
disaient  pas^  » 

Aussi  s'est-il  emparé  de  la  société  par  droit  de  { 
couverte.  Il  Ta  parcourue  du  haut  en  bas,  par  so 
tioD  philosophique.  Aucune  position  élevée  n'a  i 
courage,  aucune  position  obscure  n'a  excité  son  d^ 
étraDge  !  les  inspirations  qui  animaient  la  chaste 
Racine  se  retrouvent  exactement  les  mêmes  dan 


4.  M.  de  Puibusque,  à  qoi  j'emprunte  plusieurs  «le  ces  huu 
une  saTante  exactitude  toutes  les  imitations  du  IhéAtre  espagi 
essayées  par  nos  poêles.  Voyei  Histoire  comparée  dm»  Ûtterat 
tl  française^  t.  Il 

t.   Zelinde^  comédie,  |»ar  Villiers,  cité  par  M.  Sainte-Beuve,  i 
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comîqne  de  Moli&re.  L'ud  et  l'autre  prennent  pour  priDcipaui 
objets  la  cour,  l'antiquité  classique  et  ta  religion.  C'est  qu'ils 
peignaient  la  même  sociale,  et  que  cette  société  était  là  tout 
entière. 

La  cour  Ini  présentait  d'abord  ce  qui  en  faisait  le  charme 
et  ia  puissance,  les  femmes.  Racine  divinisait  leurs  passions; 
Molière  combattit  leurs  défauts  :  c'était  encore  leur  rendre 
gommage.  Bans  les  Précieuses,  et  plus  tard  dans  les  Femmes 
ravantes,  il  fit  tomber  le  masque  pédaniesque  qui  gâtait  les 
[Tâcee  naturelles  de  leur  esprit.  Il  fit  aussi  ia  guerre  St  d'au- 
res  travers  moins  choquants  et  moins  rares  chez  elles,  à  leurs 
leiites  rivalités  aigres-douces,  à  leurs  méchancetés  gracieuses 
it  sonmoises.  Leur  coquetterie  surtout  trouva  en  lui  un  admi- 
rable peintre.  Est-il  rien  de  comparable  à  cette  Célimine  qui 
rend  amoureux  jusqu'au  rude  ^isa-îK/irope^Quelle  vérité  uni- 
rerselle  dana  cette  peinture,  et  en  même  temps  quel  type  pro- 
budément  françaisl  Les  poètes  du  Nord  ont  donné  à  la  pas- 
âoQ  des  fenunes  la  tendresse  et  la  mélancolie;  ceux  du  Midi 
'ont  tracée  avec  toute  l'ardeur  et  !a  vivacité  du  climat;  mais 
iulle  part  on  n'a  plus  complètement  saisi  les  charmantes  im- 
^erfectioiiB  de  ceite  nature  versatile.  On  sent  que  Molière  cri- 
tique les  femmes  avec  amour.  Il  défend  leur  d^niié  dans 
tÈcole  des  Maris  et  dans  l'École  des  Femmes.  Il  attaque  les 
puoimes  juives  et  romaines  sar  l'infériorité  et  la  soumission 
ia  sexe  le  plus  faible  :  il  reprend,  avec  mesure,  au  nom  de 
l'équité  et  du  bonheur  domestique,  la  réaction  contre  les  pré- 
jugés ,  entreprise  et  exagérée  par  l'esprit  chevaleresque  du 
pioyen  âge,  et  rend  la  tyrannie  des  hommes  impossible,  en  la 
rendant  ridicule.  Nul  poète  n'a  d'ailleurs  mieux  senti,  mieux 
nprimé  toutes  les  délicatesses  de  l'amour.  On  pourrait  citer 
ie  lui  des  vers  dont  Racine  dut  être  jaloux. 

La  cour  lui  offrait  encore  un  type  non  moins  fécond,  ces 
KÏgnenrs  qui  n'avaient  de  noble  que  la  naissance,  et  qui 
sroyaieni  que  la  suffisMice  suppléait  au  mérite.  Avec  quelle 
rerve  Molière  ne  peint- il  pas  ces  marquis  ■  arrivant  à  la  cham- 
)re  du  roi,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  leur 
Mrnique,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  leurs  dents, 
a,  la,  la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres,  car  il  faut 
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du  terrain  à  deux  marquis,  et  ils  ne  sont  pas 
leur  personne  dans  un  petit  espace*.  > 

Quand  on  lit  les  vers  suivants,  ne  se  croit-on 
de-bœuf  de  Versailles? 

Vous  savez  ce  çp*i\  faut  jpour  paraître  marq 

N'oubliez  nen  de  l'air  ni  des  habits  : 
Ari>orez  un  chapeau  chargé  de  trente  plum 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volua 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau,  d'un  ruban  sur  le  dos  retrouss 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  band 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes, 

Et  vous  peignant  galamment, 
Portez  de  tous  cotés  vos  regards  brusquemei 
Et,  ceux  que  vous  pourrez  connaître, 
Ne  manquez  pas,  a'un  haut  ton, 
De  les  saluer  par  leur  nom, 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  êtn 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconaue  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  au  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte. 
Montrez  de  loin  votre  chapeau 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau  ; 
Et  criez,  sans  aucune  pause, 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
c  Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis 
Jetez-vous  dans  la  foule  et  tranchez  du  notab 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quarti 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  •. 

Le  marquis  est  le  plastron  de  Molière.  «  Oui,t( 

4.  L'Impromptu  de  rersailles^  seône  ni. 

5.  Remercîment  au  roi^   1663. 
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t\ms,  Bons  dit-il.  Le  marquis  est  aujourd'hui  le  plaisanl 
s  comédie  :  et  comme,  dans  toulee  les  comédies  anciennes, 
ïoît  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs, 
même  dans  tontes  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  tou- 
rs nn  marqais  ridicule  qui  divertisse  la  compagnie  '.  » 
[l'instinot  plébÉien  du  fils  du  tapissier  trouvait  un  illustre 
Dplice  dans  l'instinct  dominateur  du  rot.  Tous  deux  s'en- 
iduent  k  merveiUe  pour  établir  l'égalité  au  pied  du  trdne. 
irislocraiie  elle-même  pardonnait  facilement  an  poète.  Fer- 
me ne  voulant  se  reconnaître  dans  ses  peintures  moqueuses, 
ICim  lui  savait  bon  gré  de  rabaisser  l'arrogance  du  voisin, 
epense,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans  la  Critique. 
Moi?  Je  snÎB  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per- 
ne*.  •  D'ailleurs  il  y  avait  presque  toujours  dans  la  pièce 
courtisan  bonuête  homme.  C'était  une  ressource  pour  tous 
«nours-propres.  Enfin  Molière  dédommageait  la  cour  on 
ibant  la  province,  et  consolait  les  nobles  en  frappant  en- 
9  plus  fort  sur  les  parvenus  insolents.  La  Comtesse  d'Escar- 
nas  faisait  passer  l'Impromptu  de  Versailles,  et  le  Bourgeois 
tUhomme  guérissait  les  blessures  des  Fâcheux. 
£  seconde  des  grandes  inspirations  de  la  poésie  sérieuse . 
liquité  classique, appelle  aussil'attentiondeMolièrejmais 
lis  que  Racine  montre  par  son  exemple  comment  il  faut 
jrofiter,  c'est  an  grand  comique  qu'il  apparlieut  de  faire 
■  comment  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  L'uu  ouvre  le  chemin 
imitation  féconde,  l'autre  flagelle  par  derrière  le  stérile 
ULlisme;  tous  deai  entraînent  leur  siècle  loin  de  l'ornière 
leizième.  Il  suffî.t  de  nommer  les  Yadius  et  les  Trissotins, 
savent  du  grec  autant  qu'homme  de  France  et  qui  n'en 
1  pas  moins  des  sots, 

Des  sa\£  savants,  plus  sots  que  des  sots  igooraots, 

MarpbitriuE,  les  Pancrace,  argumentant  en  baroco  et  en 
bara  sur  la  figure  d'un  chapeau,  et  surtout  ces  excellents 

Vlmproif^l"  de  yeriailla,  tciae  m. 
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et  savantissimes  médecins,  ce  docto  corpore  de  1 
habile  à  nommer  en  grec  toutes  nos  maladies,  et 
trépasser  selon  les  règles  de  l'art. 

C'est  de  la  même  façon  que  la  religion  inspire 
Molière.  Plein  de  respect  pour  elle  quand  elle  est  i 
venge  elle  aussi  de  ses  pédants  qui  la  défigurent  e 
pocrites  qui  l'outragent.  Tartufe  (1667)  est  commi 
partie  des  Provinciales.  C'est  la  suite  de  la  mê 
mais  élevée  à  un  caractère  de  généralité  tout  i 
effet,  l'attaque  ne  vient  plus  d'un  sectaire,  mais 
sophe;  et  l'adversaire  attaqué  n'est  plus  le  jéi 
l'athée  travesti.  Ajoutez  que  l'absence  de  touti 
scolastique  et  un  intérêt  dramatique  encore  pin 
rendent  ce  chef-d'œuvre  populaire.  Tartufe  est  1 
théâtre  comique;  il  en  a  l'à-propos  comme  la  pei 
milieu  des  années  brillantes  de  Louis  XIV,  l'aut 
pressentir,  par  la  divination  du  génie,  le  triste  û 
fectera  la  fin  du  règne.  En  vrai  poète  national,  il 
expression  immortelle  à  la  plus  vivace  de  nos  haï 
une  merveille  dont  lui  seul  était  capable,  il  infli 
odieux  des  vices  le  châtiment  le  plus  terrible  che 
çais,  le  ridicule. 

Du  reste  Molière  se  rattache  moins  que  ses  ill 
.emporains  à  la  pensée  toute  chrétienne  du  siècle. 
Gassendi,  l'ami  de  Bernier  et  de  Chapelle  peint  la 
maine  en  elle-même,  dans  sa  généralité  de  tous  lei 
sans  être  le  moins  du  monde  hostile  au  christiani 
préoccupe  assez  peu.  Le  genre  qu'il  traitait  sei 
mettre  cet  oubli.  Molière  n*échappe  pourtant  poii 
nière  spiritualiste  de  tous  les  grands  artistes  de  s 
Son  triomphe,  c'est  la  comédie  de  caractère,  c'est-à-< 
de  l'esprit  humain.  Son  procédé, comme  celui  deCoi 
RaciDo, c'est  l'abstraction  vivifiée  parle  génie.  L'Àv 
le  Misanthrope  (1666),  son  œuvre  capitale  avec  Ta 
développés  d'après  les  mêmes  principes  que  les  ti 
Racine.  Les  deux  poètes  saisissent  une  qualité  uniq 
dividu,  anéantissant  par  la  pensée  toutes  les  autres, 
ensuite  en  action  et  même  quelquefois  en  plaidoirie 
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iTec  les  qualités  opposées.  Rien  de  plus  contrsirii 
lédé  au  faire  dramatique  de  Calderon  et  de  Shak- 
1  de  ploa  conforme  k  l'esprit  du  dix-septième  siècle 

«1  h  l'esprit  français. 

grande  gloire  de  Molière,  c'est  d'avoir  été  le  poète 
ité  en  même  temps  que  celui  de  son  époque.  Non- 
il  a  châtié  et  aperçu  le  premier  le  ridicule,  dans 
que  ses  coatemporains  estimaient  et  prenaient  au 
ais  il  a  incarné  ces  vices  et  ces  travers  dans  des 
'une  vérité  impérissable,  D  a  su  réunir  la  généra- 
s  passions  et  la  propriété  dans  les  caracières.  Ses 
)s  ont  une  physionomie  si  distincte,  si  personnelle, 
sconnait  entre  mille  ;  on  croit  avoir  vécu  avec  enï, 
as  chaque  siècle  retrouve  en  eux  ses  penchants  et 
Is  sont  à  la  fois  réels  comme  des  individus  et  éter- 
«rais  comme  des  types. 

irésentaiion  de  la  vie  n'est  pas  seulement  une  pein- 
ivant  tout  une  poésie.  Ces  personnages  ne  sont  ptae 
ta,  mais  des  créations.  Molière  produit  comme  la 
d'après  les  mêmes  lois,  mais  il  ne  la  calque  pas. 
a,  il  tire  d'un  germe  unique  ses  plus  belles  concep- 

le  qui  entraîne  ses  acteurs  et  les  enveloppe  comme 
ftbère.  est  toute  respleDdissante  du  feu  de  son  ima- 
l'est  une  verve  de  paielé  qui  échauffe,  qui  passionne 
nde  comique,  et  rejaillit  de  tous  les  objets, comme 

d'un  ciel  du  Midi,  en  mille  effets  brillants.  Cet 
yeuse  humeur,  cet  entrain  d'imagination,  crcit  chez 
ec  le  don  sévère  de  l'observation  philosophique.  A 
B  sa  raison  devient  plus  profonde  et  son  coup  d'œil 
rant,  sa  verve  comique  monte  et  bouilionne  de  plu^ 
j'est,  pour  ainsi  dire ,  le  lyrisme  de  l'ironique  el 
^eté,  aux  ébats  purs,  au  rire  étincelant.  LeMn- 
inaire,  avec  son  étouniissanie  cérémonie,  en  est  k 
:me  et  le  plus  frappant  exemple.  Molière  y  toucb*; 

de  l'imagination  libre  et  sans  frein,  qui  faisait  le 
la  poésie  de  l'ancienne  comiîilie  grecque. 

idëre  cette  étonnante  réunion  des  plus  belles  et  . 


mndëre  cetti 
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des  plus  rarts  qualités  de  l' intelligence,  cette  proronds  n^ 
cité,  cette  verve  io^puisable  ;  si  l'on  songe  à  )a  fécondité  da 
ce  talent  qui  suffisait  à  la  fois  anx  plaisirs  de  la  cour,  h  l'ama- 
semeul  da  peuple,  aux  besoins  de  la  troupe  et  k  l'admiTstioii 
des  connaisseurs  ;  si  l'on  tient  compte  de  cette  rapidité  d'eié- 

'  cntion,  de  cette  composition  grande  el  hardie,  espèce  de  pnii- 

lure  à  fresque  qui  ne  laisse  pas  la  brosse  se  reposer  nu  instant; 
si  l'on  place  tout  cela  au  milieu  d'une  vie  active,  occopée  de 

I  mille  soins,  tourmentée  par  mille  chagrins  domestiques,  el 

par  les  soucis  d'acteur,  d'auteur,  de  directeur,  de  courtisan, 
ou  se  gardera  bien  de  conlredire  Boileau,  qui,  le  jour  où 

(  Louis  XIV  lui  demanda  qael  était  le  plus  grand  poète  dn 

siècle,  répondit  sans  hésiter  :  •  C'est  Molière.  *  Nous  cosce- 

i  vous  pourtant  que  certains  lecteurs,  plus  sensibles  aux  pom- 

I  penses  merveilles  de  Racine,  ou  à  la  naïveté  si  charmante  et 

!  si  riche  de  La  Fontaine,  répliquent  avec  Louis  XIV  :  ■  h 

^^^^  ne  le  croyais  pas, 
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Boileau.  —  La  Fontaine,  —  PoBtes  secondaires. 


Tandis  que  Racine  et  Molière  dotaient  la  France  de  lean 
shefs-d'œnïre,  Boileau  Despréaux  ',  leur  ami,  apprenait  in 
pnLlic  à  les  comprendre  et  à  les  admirer.  Avant  Inl  te  prûl 
incertain  admettait  confusément  le  bon  et  le  médiocre.  Uni 
loule  d'auteurs  sans  mérite  encombraient  la  route  des  grandi 
écrivains;  Scudéry  était  admiré  à  côté  de  Corneille;  labd 
Bsprit,  moqué  par  Molière,  n'était  pas  catégoriqnement  pnM- 


te  et 
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''  crit  et  coDrlamné.  Od  vénérait  la  mémoire  de  Voiture,  on  se 
récriait  devant  les  coocetti  de  Sunt-Amand  et  de  Chapelain. 
On  n'avait  pas  encore  laissé  à  l'Espagne  et  à  l'Italie 

De  tous  leurs  fau  brillants  l'éclatante  folis. 

Le  grand  Corneille  lui-mêioe  est  peut-êlre  l'exemple  le  pins 
frappant  de  ce  mélange  du  maavaîs  avec  l'excellent,  du  fan» 
goût  avec  le  sublime.  En  un  mot,  il  y  avait  alors  des  modelée; 
il  n'y  avait  pas  de  doctrine.  L'œuvre  de  Boileau  fnt  de  di- 
brouilier  l'art  confus  du  dis-seplième  siècle,  d'assigner  à 
■  chaque  honame  el  à  chaque  chose  son  rang  dans  l'estime 
'  publique;  sa  gloire,  c'est  de  l'avoir  fait  avec  un  discernement 
presque  infaillihle,  avec  un  courage  intrépide,  etenGu  d'avoir 
rendu  ses  arrêts  dans  une  forme  si  heureuse, dans  un  langage 
si  parfait  qu'on  ne  aéra  pas  plus  tenté  de  les  refaire  que  de 
les  infirmer. 

Le  culte  du  bon  sens,  la  souveraineté  de  la  raison  en  ma- 
tière de  goût,  tel  est  le  mérite  durable  de  la  doctrine  de  Boi- 
leau. C'est  Ik  le  trait  de  ressemblance  qui  l'unil  aux  antres 
grands  hommes  du  siècle.  C'est  l'esprit  de  Descartes  trana- 
porté  dans  la  poésie. 

On  ne  reconnaît  pas  moine  dans  sa  critique  les  autres  ca- 
ractères plue  passagers  et  plus  accidentels  de  sou  époque. 
Amoureux  avant  tout  de  l'ordre  et  de  la  régularité,  il  disci- 
pline la  poésie,  comme  Louis  XIV  la  société  ;  il  établit  rigou- 
rensement  dans  les  ouvages  d'esprit  la  division  des  classes; 
il  prêche  la  noblesse  du  langage,  insiste  sur  l'étiquette  des 
,  hémistiches  et  sur  la  légitimité  inviolable  de  la  césure.  Son 
esprit  est  pins  juste  que  large,  plus  judicieux  que  profond  ;  il 
;Voit  volontiers  les  choses  parleur  côté  le  plus  saillant,  fût-il  le 
,'plu8  étroit.  S'il  veut  louer  Molière  de  cette  justesse  de  lan- 
igage  qnine  sacrifie  jamais  l'idée  à  l'expression,  il  lui  demande 
^mvec  admiration  où  il  trouve  la  rime.  S'agit-il  d'apprécier  la 
gdiffi collé  de  concevoir  le  plan,  l'ensemble  d'une  œuvre  d'art; 
d'en  subordonner  toutes  les  parties  les  unes  aux  autres,  d'en 
'  former  une  suite,  une  chaîne  continue  dont  chaque  point  re- 
présente nue  idée,  comme  dit  Butfon  :  •  C'est  un  ouvrage  qui 
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me  tue,  écrît-U,  par  la  multitude  des  transitio 
mon  senSy  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la  p 

On  s'attend  bien  que  dans  un  siècle  où  don 
ment  l'esprit  de  société,  où  les  poètes,  en  génér 
la  nature,  Boileau  ne  fera  pas  exception.  Il  i 
que  ce  défaut  soit  de  peu  de  conséquence  chez 
rique.  Cependant  sa  critique  en  subit  le  contre- 
des  anciens,  il  recommande  la  mythologie  sans! 
il  prend  pour  un  système  d'allégories  abstraites 
de  la  vie  universelle  qui  est  l'âme  de  la  poéi 
n'entend  guère  plus  la  poétique  grandeur  du  ( 
repousse  le  merveilleux  chrétien  à  la  fois  comn 
comme  trop  aride  :  c'était  calomnier  du  même 
et  le  dogme  chrétien.  Boileau  n'a  pas  plus  que 
rains  le  sens  du  moyen  âge;  il  montre  une  igi 
gueuse  de  toute  notre  vieille  poésie  national* 
volontiers,  comme  Louis  XTV  :  Cest  du  Gm 
encore  :  Otez-moi  ces  magots  de  la  Chine.  ] 
reprocher  trop  vivement  au  critique  cet  éloigne 
temps  qui  finissent.  Le  progrès  ne  se  fait  qu' 
idées  nouvelles  ne  s'affirment  que  par  la  né 
ciennes:  la  séparation  devient  hostilité.  Descai 
toute  l'antiquité  :  c'était  une  forme  exagérée  c 
neté  de  la  raison.  Le  christianisme  naissant  av 
polythéisme  jusque  dans  sa  littérature.  C'est  a 
prit  moderne  que  Boileau  repousse  toute  la 
avec  ses  arts  et  sa  poésie.  Plus  chrétien  que  ca 
religieux  que  dévot,  c'est  par  indépendance  > 
sous  la  discipline  de  nos  vieux  maîtres,  les  Crée 
C'est  encore  1^  une  autorité  sans  doute,  mai 
fibrement  choisie  et  interprétée  librement. 

La  carrière  poétique  de  Boileau  peut  se  d 
périodes.  Dans  la  première  (de  1660  à  1668), 
rique  attaque  les  mauvais  poètes  avec  toute  l'i 
son  âge  :  il  combat  à  outrance  le  faux  goût  i 
pagne  et  d'Italie.  C'est  alors  qu'il  publie  neu 
quatre  sont  exclusivement  littéraires,  et  dont  l 
tiennent,  contre  les  mauvais  écrivains,  une  : 
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ktttendus  et  par  là  même  plus  piqoaats.  ■  Les  Satires 
ppartiennent,  dii  Vollaire,  k  la  première  manière  de  ce 
nnti  peintre,  fort  inférieure,  il  est  vrai,  à  la  seconde,  maù 
rès-sup^rJeure  à  celle  de  lous  les  écrivains  de  son  temps,  si 
ous  en  exceptez  Racine.  >  Âjoulons  que  la  neuvième  satire, 
dressée  k  son  f^rtf,  est  égale  Et  cequeBoilean  a  jamais  fait 
I  mieux. 

Dans  la  seconde  (de  1669  k  IB77),  Boileau  laisse  reposerla 
Uire;  il  a  renversé,  il  a' agit  de  reconstruire.  Alors  parait 
àrlpoéiique  (1674),  où  il  formule  et  coordonne  la  doctrine 
tt4raire  qu'il  vient  de  faire  prévaloir.  D  publie  la  même 
les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin,  iugëaieuse  et 
ite  plaisanterie,  chef-d'œuvre  de  versification  digne  d'un 
oïDS  miuce  sujet.  Déjà  une  humeur  moins  bouillante  aniiue 
critique  :  sa  raillerie  est  plus  enjonée.  Il  écrit  les  neuf  pre- 
âétee  Êpilres,  dont  la  dernière,  adressée  à  Racine,  réunit  à 
plus  haut  degré  toutee  les  qualités  excellentes  qui  assu- 
9nt  la  gloire  du  graud  satirique  français. 
Après  celle  pièce,  Boileau,  nommé  historiographe  du  roi 
Racine,  interrompt  comme  lui  ses  (ravaus  poétiques  : 
les  seize  années  qui  suivent  il  se  contente  de  publier 
I  deux  derniers  chants  du  Lutrin  (1681).  Bne  rentre  dans 
corriëre  qu'en  1 693  ;  mais,  moins  heureux  que  son  illustre 
ni,  il  est  loin  d'y  retrouver  un  nouveau  génie.  C'est  alors 
te  commence  la  troisième  période  de  sa  vie.  Il  reparaît  aux 
nx  du  public  avec  l'Ode  à  !famur,  faible  et  malheureuse 
niiatîve  lyrique  ;  il  compose  trois  froides  satires,  contre  les 
'tmmes,  sur  l'Honneur,  contre  l'Équivoque,  enfin  il  écrit 
lors  les  trois  dernières  éplïres,  dont  l'une,  celle  qui  termine 
I  recueil,  et  a  pour  sujet  l'ÂmoV'r  de  Ùieu,  n'offre  plus  rien 
'attachant  ni  dans  l'inspiration  ni  dans  le  style.  Il  manquai 
B  eage  la  sagesse  la  plus  rare,  celle  de  savoir  finiràpropos'. 
hnleati  est  un  événement  immense  dans  l'histoire  de  la 
il^rfttnre.  Il  constitua  le  goût  national,  il  snt  dégager  et 
en  relief  son  caractère  le  plus  vital,  le  plus  penna- 
le  bon  sens  ingénieux  et  moqueur;  il  ennoblit  le  vieil 


II' 

I 
1 


430  GHAnTRB  XXXIY. 

esprit  français  des  VilloDy  des  Marot,  en  Ini  i 
langage  élégant  de  l'antiquité  classique  et  tout 
séances  de  la  plus  spirituelle  des  cours  :  c'est  le  l 
Paris  dans  la  grande  galerie  de  Versailles. 

Ces  avantages  furent  achetés  par  quelques  in< 
On  a  trop  cru  que  Boileau  avait  tracé  les  limite 
de  Tart  :  on  l'a  trop  appelé  le  législateur  du  Pan 
plutôt  le  précepteur  de  son  siècle,  et,  dans  son  s: 
il  instruisit  moins  les  écrivains  que  le  public.  Sai 
conversations  durent  être  précieuses  pour  ses  iUi 
à  qui  il  apprenait  à  être  mécontents  d'eux-méme 
difficilemerU  ;  mais  ses  écrits  ont  surtout  pour  bu 
des  lecteurs,  et  ils  sont  parfaitement  appropriés  à 
Sa  critique  est  nette,  simple,  accessible  à  tous,  plu 
qu'inspiratrice;  elle  réduit  les  principes  de  l'art 
sens  commun.  Elle  est  piquante,  railleuse,  médii 
relevée  de  noms  propres;  enfin  elle  coule  ses  préi 
des  vers  impérissables,  aussi  brillants  d'images  que 
elle  en  fût  des  proverbes,  et  les  impose  bon  gré  n 
mémoire. 

MM  Fontaine. 

Le  quatrième  poète  de  la  glorieuse  pléiade  de  I 
l'un  des  habitués  des  réunions  du  Vieux-Colombier 
là  même  qui  nous  en  a  esquissé  le  tableau,  Jean  c 
taine^  C'est  en  lui  que  se  réalise  de  la  façon  la  plu 
la  fusion  de  tous  les  éléments  du  passé  au  sein  d'i 
toute  moderne  et  douée  de  l'originalité  la  plus 
Seizième  siècle,  moyen  âge,  antiquité  classique,  te 
y  a  de  plus  heureux,  de  plus  aimable,  de  plus  éU 
les  poètes  d'autrefois,  vient  se  reproduire  sans  e 
résumer  avec  charme  dans  ses  naïfs  et  immortels 
bonhomme  renoue,  sans  y  songer,  la  chtune  de  la 
française  qu'avait  rompue  la  brillante  mais  dédaign 
rature  du  dix-septième  siècle.  Bien  plus,  il  semble  ; 
et  devancer  une  philosophie  encore  inconnue.  Tan< 

4.  Né  i  Château-Thierry  en  46S4  ;  mort  eo  4695. 


SUITE  DE  LA  POÉSIE  300S  LODIS  XIV.  Ii3i 

m  de  son  époque,  toute  cartésiâuue  d'inapiraiioa,  toute 
daine,  toute  sociale  d'iiabitudes,  ne  voit  dans  l'univen 
l'homme  moral,  et  considère  la.  nature  comme  un  méca- 
ae inanimé,  LaFoutaine  sympathise  avectonte  la  création; 

ce  qui  vit,  tout  ce  qui  végète,  l'arbre,  l'oiseau,  la  fleur 
champs,  ont  pour  Sui  un  sentiment,  un  langage.  Il  aime 
L^on  de  soleil  qui  se  détache  comme  une  frange  d'or  de 
larpe  (Tlris,  il  remarque  avec  bonheur  le  moindre  veni 

tfmenlure  fait  rider  la  face  de  l'eau.  La  vie  universelle, 
Bte  aux  yeux  sévères  et  exclusifs  de  ses  amis,  se  réveille 
r  lui  seul  avec  tontes  les  grâces  de  l'autique  mythologie, 
a  la  vérité  profonde  de  la  poésie  moderne.  La  Fontaine, 
lus  simple,  le  moins  prétentleus  des  poètes,  e?t  le  seul 

miacha  le  dix-septième  siècle  à  la  fuis  au  passé  et  h 
asir. 

en  de  plus  spontané,  de  plus  involontaire  que  sa  voca- 

n  avait,  dit-on,  atteint  sa  vingt-deuxième  année  avant 

lomier  le  moindre  signe  du  penchant  qui  devait  l'entraîner 

k  poésie.  Une  ode  de  Malherbe,  qu'il  entend  lire  un 

,  éveille  en  lui  le  sentiment  du  rbylhme.  Dès  lors  com- 
nce  d'elle-même  son  éducation  poétique.  Elle  se  poursuit 

unbition,  sans  empressement:  La  Fonlame  étudie,  et 

ne  faire  que  s'amuser.  Il  lit  les  vieux  auteurs  qui  fer- 
lant alors  le  fonds  d'une  bibliothèque  de  province.  Il  s'at- 
lUàHabelais  et  à  Marot;  il  admire  naïvement  l'esprit  de 
Hure,  il  passe  de  longues  heures  avec  i'Astrée  de  d'Urfé  : 
âtaes  délices  des  contes  joyeux  de  la  reine  de  Navarre. 
HËe  n'est  pas  exclue  de  cette  revue  instinctive  du  dernier 
le.  Elle  nous  a  pris  notre  moyen  âge,  elle  va  nous  revenir 
-même  par  une  juste  compensation  : 

Je  cbËris  t'Ariôsle  et  j'estime  la  Tasse  ; 
Pleia  de  Machiavel,  entêté  de  Boccace, 
J'en  parla  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi. 
i'en  lia  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 

it  d'exclusion  chez  lui,  et  pourtant  point  d'incohérenoe . 
iriginalite  est  assez  puissaute  pour  assimiler  tant  d'élé- 

Mers.  L'antiquité  grecque  et  latine  va  entrer  aussi 
L 
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dans  la  combinaison*  Un  des  parents  de  La  Fontai 
et  son  ami  le  chanoine  Maucroiz,  lui  conseillei 
Homère,  Virgile,  Térence  et  Quintilien.  Il  se 
avis,  et  s'attache  aux  anciens  avec  cette  beorensef 
menr  qui  lui  fait  aimer  toute  belle  chose  (loi-n 
appelé  Polyphile).  Ce  n'est  pas  de  sa  part  qu'il  fi 
une  imitation  servile.  H  sait  trop  par  où  a  péd 
poésie  du  seizième  siècle  : 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  cbou 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  franc 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies  ; 
Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissaient  tout  pas 
Et  d'érudition  ne  pouvaient  se  lasser.... 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire 
On  voit  bien  qu'il  a  lu,  mais  ce  n'est  pas  l'afifai 
Qu'il  cache  son  savoir  et  montre  son  esprit  *• 

Quant  à  La  Fontaine, 

On  lui  verra  toujours  pratiquer  cet  usage, 
Son  imitation  n'est  pas  un  esclavage. 
Il  ne  prend  que  l'idée  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivaient  eux-mômes  autrefoii 
Si  d'ailleurs  quelque  endroit  chez  eux  plein  d' 
Peut  entrer  dans  ses  vers  sans  nulle  violence, 
Il  l'y  transporte,  et  veut  qu'il  n'ait  rien  d'affec' 
Tâchant  de  rendre  sien  cet  air  d'antiquité  '. 

Jusqu'à  Tâge  de  quarante-quatre  ans,  La  Fonta 
attendre  sans  impatience  et  dans  une  molle  paress* 
maturité  de  son  génie.  Admis  dans  la  maison,  da 
liarité  deFouquet,  jouissant  de  tous  les  agréments 
pagne  et  de  la  société,  sans  qu'il  en  coûte  aucun 
son  insouciance,  il  consume  le  temps,  comme  tou 
biens,  et  pardt  doucement  laisser  couler  sa  vie 
poésies  légères,  empreintes  d'une  facilité  nonchal 
luptueuse,  échappent  çà  et  là  au  caprice  desapiumi 

4 .  Epître  aa  prince  de  Gonti. 

9.  Epttre  à  Huet,  alors  éfèque  de  Soiisons. 
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Ittérease  hospitalité  du  Eoriotendaiit.  On  y  retrouve  déjà 
irt  de  badiner  avec  grâce,  que  les_iniisee  françaises  bbiq- 
ent  avoir  perdu  depuis  Marot.  Seul  de  son  époque,  La 
itaine,  dans  ses  petits  vers  de  circonstance,  montre  de  l'ai* 
oe,  du  naturel  et  de  la  sensibilité.  Le  premier  ouvrage  qui 
14  sur  son  nom  un  commencement  de  célébrité,  fut  un  cri 
l^me  arraché  par  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur  ' .  L'Elégie 
B  nymphes  de  Vaux  eut  le  pins  beau  de  tous  les  succès  ; 
I  runena  l'intérêt  publicsor  le  ministre  disgracié.  L'opi- 
n,  moins  inflexible  qae  le  roi,  ne  put  résister  k  cet  harmo- 
Di  et  touchant  plaidoyer,  et  sembla  admettre  que 

Cestfitre  innocent  que  d'être  malheureox. 

lès  ses  premiers  essais,  La  Fontaine  avait  joint  l'élégance 
règne  de  Louis  XIV  à  la  grâce  naïve  de  celui  de  Fran- 

I";  il  devait  remonter  plus  haut  encore  dans  nos  tradi- 
s  nationales,  et  reproduire,  dans  son  admirable  langage, 
récits  malins  et  trop  souvent  licencieux  de  nos  trouvères. 
es  Contes  et  nouvelles,  dont  le  premier  recueil  parut 
1665,  nous  montrent  un  côté  du  siècle  de  Louis  XIV  que 
ittérature  avait  jusqu'alors  voilé  sous  l'éclat  d'une  décence 
lielle.  Ils  sont  la  poésie  de  la  société  dont  les  mémoires  de 
igeauetde  la  princesse  Palatine  étaient  l'blstoire.  Ce  fut 
r  plaire  h.  la  nièce  de  Mazarin,  Marie-Anne  Mancini,  du- 
I8e  de  Bouillon,  que  notre  poète  composa  ses  coules  les 
I  jolis  et  matheurensement  aussi  les  plus  libres.  On  les 
Itareo  charme  dans  sa  société,  qui  se  composait  de  ce  que 
is  avait  de  plus  illustre.  Une  autre  femme  des  plus  distin- 
es  par  son  esprit,  et  qui  fut,  avec  Mme  d'Hervard,  la  pro- 
mcede  La  Fontaine,  Mme  de  La  Sablière,  réunissait  chez 

les  seigneurs  les  plus  dissipés  de  la  cour,  tels  que  les 
non,  les  Rocbefort,  le^Brancas,  les  Faix,  les  Latare. Mais 
iernier  inspira  un  attachement  sérieux,  dont  la  rupture 


1«  diigrtee  de  Fnaqnel  nlul  encore  i  la  lillérBlnni  frinçaiie  les  remir- 
lu  lUèmairtr  de  Pèliuon,  où  l'éloqur^nco  do  barrcïD  te  dépouilla  piiiLi 
tmUte  to^  da  ptdaDiigme  de  l'ifa  prtatdent,  pour  parlée  cnSn  le  Un< 
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jeta  Mme  de  La  Sablière  dans  la  retraite,  et  La  Foi 
une  société  plus  épicurienne  et  moins  retenue  e 
princes  de  Gonti  et  de  yendftme  devinrent  pour  lu 
faiteurs  généreux.  H  était  l'hftte  toujours  bienvem 
duTemple,  voluptueux  séjour  où  régnait  Tanacréon 
de  Ghaulieu.  On  devine  ce  que  durent  être  des  i 
pour  une  société  aussi  corrompue  que  spirituelle.  I 
y  fut  la  seule  limite  de  la  licence;  et  le  poète  eut 
sion  de  tout  dire,  pourvu  qu'il  dit  tout  avec  esprit. 
On  peut  regarder  les  Contes  de  La  Fontaine  com 
nière  et  définitive  refonte  des  fabliaux  populaires  q 
depuis  le  moyen  ftge,  en  possession  d'amuser  l'Eui 
cace,  l'Arioste,  tous  les  novellistes  italiens  sembl 
avoir  donné  leur  expression  la  plus  parfaite.  Le  noi 
teur  ne  craignit  pas  une  concurrence  si  redoutable 
pour  en  triompher,  qu'à  reprendre  tous  ces  vieux  i 
près  l'esprit  français,  qu'à  leur  rendre  en  quelque 
natal.  Laissant  donc  aux  Italiens ,  à  l'Arioste  surtou 
rite  d'une  plus  grande  variété  de  tons,  d'une  touche 
tique,  d'un  coloris  plus  éclatant,  La  Fontaine  y  sv 
une  simplicité  pleine  de  finesse,  par  mille  traits  < 
naïfs,  par  cette  vivacité  gauloise  qui  court  au  but  sa 
ter  à  cueillir  des  fleurs  au  bord  du  chemin.  Les  i 
italiens  ont  conser^'é  une  parenté  assez  intime  avec 
romanesques  qui,  sur  une  place  pubUque,  à  Florei 
Ferrare,  amusaient,  par  de  mélodieuses  octaves,  u 
artiste  et  avide  de  longs  récits.  Ils  sont  encore  poètes 
ils  se  mettent  peu  en  scène,  ne  montrent  que  leurs 
y  déploient,  suivant  le  génie  de  leur  patrie,  plus  d' 
tien  que  d'esprit  proprement  dit.  La  Fontaine  est  ] 
cis,  plus  enjoué.  Il  excelle  à  préparer  les  incidents,  à 
d*amusantes  surprises;  il  cause  familièrement  avec  le 
plaisante  avec  les  objections  et  les  invraisemblance 
sujet,  place  à  propos  une  réflexion  piquante,  pres( 
jours  aussi  pleine  de  raison  que  d'esprit.  Enfin  il  as 
çà  et  là  son  langage  de  quelque  bon  vieux  tour  de  i 
ou  de  Marot,  ce  qui  lui  donne  un  air  charmant  de  n; 
Je  bonhomie. 
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jtefois  cet  ouvrage  est  heureasement  le  moins  connu 
i  ceux  qui  font  la  gioire  de  La  Fonlaino.  Ses  Fables*  Vé- 
mt  au-dessus  de  lui-même,  tant  par  la  pureté  irrépro- 
B  de  leur  morale  que  par  l'inirni tabla  perfection  de  leur 
D  était  dans  ses  contes  le  poète  de  sa  société,  il  est  le 
de  touB  les  temps,  de  tous  les  états,  de  tous  les  &^ta 
ses  fables.  L'enfant  s'y  amuse,  l'homme  s'y  instruit,  le 
les  admire.  Elles  ne  doivent  rien  aux  inspirations  con- 
araines,  et  elles  furent  cependant  goûtées  et  appréciées 
.rapparition  comme  elles  le  sont  de  la  postérité.  Ici  ce 
plus  seulement  au  seizième  siècle  ni  an  moyen  fige  que 
âte  emprunte,  pour  les  transformer,  leurs  traditions  ma- 
.aes.  Il  reprend  àsa source  le  vieil  apologue  de  l'Orient, 
idans  son  cours  par  les  inventions  successives  des  Grecs, 
lomaina,  des  modernes;  il  se  fait  l'héritier  universel  du 
lens  populaire;  il  recueille  avec  soin  toutes  ces  tables,  les 
crit,  les  mei  en  vers,  comme  il  le  dit  modestement  dans 
itre;  et  ce  ne  sont  plus  les  fables  de  Vishnou-Sarmah, 
)pe,  de  Phèdre,  de  Babrius,  encore  moins  dePianude;le 
lC  leur  a  donné  leur  vrai  nom,  et  a  contraint  les  éditeurs 
leur  restituer,  ce  sont  les  fables  de  La  Fontaine, 
l  effet,  l'originalité  poétique  neconsiste  pas  à  inventer  le 
,  mais  à  découvrir  la  poésie  du  sujet.  Les  poëtes  les  plus 
ears  n'ont  presque  jamais  inventé  antre  chose.  L'inven- 
de  La  Fontaine,  c'est  sa  manière  de  conter,  c'est  ce  style 
r&ble,  c'est  cette  imagination  heureuse,  qui  Jette  partout 
irët  et  la  vie.  •  Il  ne  compose  pas,  dit  la  Harpe,  il  con- 
I.  S'il  raconte,  il  est  persuadé,  il  a  vu.  C'est  toujours  sou 
qni  vous  parle,  qui  s'épanche,  qui  se  trahit;  il  a  toujours 
de  vous  dire  son  secret,  et  d'avoir  besoin  de  voua  le  dire; 
l6es,  ses  réQexions,  ses  sentiments,  tout  lui  échappe, 
naU  du  momeut.  >  C'est  dans  cette  bonne  foi,  dans  celle 
rente  crédulité  du  conteur,  daas  ce  sérieux  avec  lequel  il 
'les  plus  grandes  choses  aui  plus  petites  que  consiste  la 
ité  propre  et  distindive  de  La  Fontaine,  son  inimitable 


:  loi  ail  premier!  litK*  ai 
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naïveté.  On  s'imagine  entendre  un  homme  assex 
ajouter  foi  aux  contes  dont  on  a  bercé  son  enfiuoc 
lement  il  y  croit,  mais  il  espère  bien  tous  y  fiBiire  i 
Son  érudition,  son  éloquence,  sa  philosoj^e,  ta\ 
d'imagination,  de  mémoire,  de  sensibilité  est  mi 
pour  vous  intéresser  au  débat  de  Dame  Belette  a 
Lapin .  De  là  ce  phénomène  qu'on  n'ayait  pas  vu 
dyssée,  cette  singulière  mais  incontestable  alliano 
haute  poésie  avec  les  récits  les  plus  naïGs  ;  de  là  t 
que,  selon  l'expression  de  Molière,  nos  beaux  espr. 
ront  pas  le  bonhomme. 

B  a  de  plus  qu'eux  tons  l'amour  et  l'intelligence 
pagne.  La  Fontaine  n'eut  jamais  de.  cabinet  partie 
bibliothèque;  il  se  plaisait  à  composer  dans  la  s 
champs  :  là,  il  étudiait  du  cœur  cette  nature  q 
peindre. 

Je  puis  dire  que  tout  me  riait  sous  les  cieux... 
Pour  moi  le  monde  entier  était  plein  de  délice 
J'étais  touché  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  be 
Mes  amis  me  cherchaient,  et  parfois  mes  amoi] 

Cette  nature  qu'il  aime  n'est  pas  un  objet  banal  eti 
que  les  poètes  de  cabinet  la  retracent  d'après  de  yi 
dire  :  ses  tableaux  ont  des  couleurs  fidèles,  qui  seni 
ainsi  dire,  le  pays  et  le  terroir.  Ces  plaines  immens 
où  se  promène  de  grand  matin  le  maître  et  où  l'aloui 
son  nid,  ces  bruyères  et  ces  buissons  où  foumûll 
petit  monde,  ces  jolies  garennes,  dont  les  hôtes  étoi 
la  cour  à  V aurore  parmi  le  thym  et  la  rosèe^  c'est  h 
la  Sologne,  la  Champagne,  la  Picardie  ^  ;  LaFonta 
poëte  de  la  vieille  France,  comme  le  gardien  fidè 
vieux  et  charmant  langage.  Mais  ces  vastes  plaines 
peu  poétiques  en  apparence,  de  même  que  cette  lai 
vive  que  colorée  de  nos  provinces  du  Nord,  prenneii 
plume  un  charme  attendrissant  comme  le  souvenir  c 


4.  SaiDte-BeuTe,  Portraits  et  CarmttèrtSf  viûiàm  i^  Fontaine. 
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i.  N0S8  pouTODB  renvoyer  à  notre  poêle  ces  vers  qu'il 
BBA  i  la  dnchesse  de  Mazarin: 

Vona  portez  en  tous  lieui  la  joie  et  les  pl.iisirs  : 
AUez  ËQ  des  climats  incoonus  aui  séphira, 
Les  champs  se  vêliront  de  roses. 

«ntÎDient  si  vrai  de  la  nature  rapproche  La  Fontaine  d* 
liquité  mieuï  que  n'eût  pu  faire  l'érudition  :  il  comprend 
me  Théocrile  et  Virgile  les  voix  secrètes  dee  eaux  et  des 
1;  it  aime  comme  Horace  un  tranquille  sommeil  au  bord 
le  Bource  pure,  et  il  les  chante  avec  autant  de  grâce.  La 
hologie  même  e.^l  pour  lui  comme  pour  eux  un  symbole 
ode  vie.  Sa  PsycM,  son  Adonis  respirent  une  langueur 
iptueuseet  tendre  ;  ils  se  voilent  d'une  aorte  de  demi-joui 
I  et  pécétrant,  tout  différent  de  l'éclatante  lumière  que 
ine  répand  anr  iesenjeie  grecs  :  c'est  une  beauté  plus  né- 
ëe,  qui  trouve  dans  eon  abandon  un  attrait  nouveau*.  Il 
ble  que  ea  muse  se  soit  peinte  elle-même  : 

Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 
La  IBte  sur  son  bras  et  son  bras  sur  h  nue, 
Laissant  tomber  des  fleurs  et  ne  les  semant  pas. 

n'est  pas  jusqu'aux  mœurs  de  la  Fontaine  qui  n'aîeni 
Iqae  cbose  de  naïvement  païen.  Klles  sont  plus  libres  que 
ompues  ;  il  se  laisse  aller,  comme  Régnier,  à  ce  qu'il  ap- 
B  fa  bonne  loi  naturelle,  et  qui,  toute  bonhomie  à  part, 
Iqaele  paresseux  abandon  du  soin  de  conduire  dignement 
ia.  Il  conçoit  si  peu  l'anstérité  et  la  décence  chrétiennes, 
l  songe  sérieusement  h  dédier  un  récit  graveleux  au  jau- 
Ite  Amauld,  et  offre  pour  les  pauvres  à  sou  confesseiur  le 
éËce  d'une  édition  future  de  ses  contes.  Il  otiblie  qu'il  a 

fetmue  à  Château-Thierry,  et  rencontre,  dit-on,  son  fiU 
de  reconnaître.  Mais  il  faut  en  croire  sa  bonne  vieille  garde- 
ade,  IHeu  n'aura  jamais  le  courage  de  h  damner  ! 
lOnis  XIV  était  moins  indulgent  pour  le  bonhomme,  Rieo 

B.  Htma,  Bàlnir,  de  Franre.  l.  XV.  p.  M. 
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dans  ses  dëfants  ni  dans  ses  qualités  de  roi  ne  li 

goûter  ce  trouvère  demi-païen,  qui  n'avait  d'aillé 

vers  rien  de  pompeuZy  rien  d'apprêté.  Louis  appréei 

doute 

Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas  .. 
Et  la  grâce  plus  belle  enoor  que  la  béant 

D'ailleurs  La  Fontaine  n'était  pas  fait  pour  la  ( 
C'était  l'homme  des  réunions  plus  libres,  plus  afl 
l'étiquette.  Fort  aimable  en  conversation,  quoiqn'i 
mais  aimable  à  ses  heures  et  avec  ses  amis,  i 
délices  de  la  petite  cour  du  Maine  à  Sceaux,  c 
Bouillon,  de  Vendôme,  où  on  lui  laissait  son  £ra 
ses  franches  allures. 

Je  dois  tout  respect  aux  Vendômes  (disa 
Mais  j'irais  en  d'autres  royaumes, 
S'il  leur  fallait  en  ce  moment 
Céder  un  ciron  seulement. 

La  Fontaine  avait  encore,  nous  l'avons  dit,  fait 
société  intime  de  Fouquet.  Ce  fut  un  grief  que  C< 
pardonna  pas,  et  qui  contribua  à  l'exclure  de  la  '. 
veurs  royales.  Les  mêmes  causes  morales  cpii 
Louis  XIV  de  La  Fontaine,  rendirent  le  sévère  et 
leau  injuste  envers  son  ancien  ami.  Il  le  bannit 
poétique,  lui  et  la  fable.  Fénelon  fut  moins  inexora 
vit  en  latin  l'éloge  du  fabuliste,  qu'il  donna  à 
jeune  duc  de  Bourgogne,  son  élève.  Cet  enfant  de 
faiteur  du  vieux  poète.  Le  jour  oii  La  Fontaine  r< 
niers  sacrements  de  l'Église,  le  prince  lui  en\ 
propre  mouvement  une  bourse  de  cinquante  louis 
ce  qu'il  possédait  en  ce  moment.  On  aime  à  consi 
mier  hommage  de  renfance  envers  le  génie  le  p 
temps  modernes,  et  à  voir  le  vieillard  que  le  roi  i 
protégé  par  un  prince  de  dix  ans. 

prêtes  •ee*nd«lr«a. 

Âu -dessous  des  quatre  grands  noms  qui  repi 
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poésie  du  règne  de  Louis  XIV,  s'échelonnent  une  fonle  de 
poètes  dont  il  faudrait  tenir  compte,  si  nous  écrivions  l'his- 
toire des  auteurs  et  non  celle  des  idées.  Noue  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'indiquer  au  moins  ceux  que  la  renommée  a 
placés  au  second  rang.  Dans  la  tragédie,  Thomas  Corneille 
eut  le  malheur  de  porter  un  nom  trop  glorieuï,  et  de  faire 
double  emploi  en  imitant  faiblement  son  frère  et  Racine. 
Campistron  chercha  h  reproduire  la  grâce  de  ce  dernier  mo- 
dale; il  substitua  partout  la  galanterie  k  l'amour  :  ce  u'esl 
qu'un  apprenti  qui  calque  timidement  le  dessin  d'un  grand 
maître.  Duché,  plus  incorrect,  est  an  peu  plus  animé,  sans 
parvenir  encore  &  être  vraiment  tragique.  Lafosse  fut  plus 
heureux  au  moins  une  fois  :  son  Manlius  lui  assure  une  re- 
'  nommée  durable.  Quioault,  après  avoir  fait  de  mauvaises  tra- 
:  gédies,  se  plaça  au  premier  ran^  dans  un  genre  secondaire, 
I  l'opéra,  où  l'un  des  mérites  de  la  poésie  cit  de  se  plier  com- 
I  plaisamment  ans  exigences  de  la  musique. 
I  Les  imitateurs  de  Molière  réussirent  mieux  qne  ceux  de 
Bacine.  Racine  paya  lui-même,  6d  passant,  son  bommage  à 
la  comédie  :  les  Plaidewrs,  délicieuse  esquisse  dans  le  genre 
d'A  ris  loph  an  e,  révélait  dans  le  poëte  une  verve  de  plaisanterie 
qui  s'unit  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  au  génie  tendre  el 
pathétique.  Brueys  el  Palaprat  ressuscitèrent  sur  le  théâtre  la 
vieille  et  excellente  farce  de  Patelin,  et  composèrent  quelque:; 
autres  pièces  estimées.  Le  comédien  Baron,  oa,  sous  son  nom, 
(«Jésuite  La  Rue,  transporta  sur  la  scène  française  VÀndrienne 
[te  Térence.  Les  comédies  de  Quinault  et  de  Campistron  sont 
tiès-supérieures  à  leurs  tragédies.  Buursault,  si  honorable 
)onr  sa  modestie  et  son  noble  caractère,  a  laissé  au  réper. 
OÏre  quelques  bonnes  pièces  à  tiroir,  le  Mercure  galant,  Ésope 
i  ta  ville,  et  Ésope  à  la  cour.  Dufresny  eut  ou  montra  trop 
Tespritpuur  être  vraiment  comique.  Dancourt,  dans  sa  sté- 
île  abnndaace,  a  écrit  douze  volumes  de  comédies,  parmi 
Séquelles  il  en  suroage  à  peine  quatre.  Le  véritable  héritîei 
ia  Molière,  c'est  l'aventureux,  le  spirituel,  lejoyeuxRegnard. 
tt  Joueur,  le  Légataire,  et /es  ^/enec/imes  peuvent  paraître  sans 
honte  après  le  Misanthrope.  •  Les  situations  de  Regnard  sont 
moine  forte  comiques  :  ce  qui  les  caractérise 
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surtout,  c'est  une  gaieté  soutenue,  un  fonds  inépuisable  de 
saillies,  de  traits  plaisants.  H  ne  fait  pas  souvent  penser,  niais 
il  fait  toujours  rire  ^  >  Du  homme  de  lettres  prétendait  (jae 
Regnard  était  un  auteur  médiocre  :  «  il  n'est  pas  médiocre- 
ment gai,  >  répondit  Boileau. 


CHAPITRE   XXXV. 

PHILOSOPHIE  ET  ÉLOQUENCE. 

Malebranche.  —  Bossuet.-»  Fénelon. 
Halebranehe. 

Nous  avons  déjà  indiqué  deux  des  points  de  vue  sous  les* 
quels  la  littéirature  reproduit  la  société  de  Louis  XIV.  Les 
mémoires  et  surtout  les  correspondances  en  retracent  l'image 
réelle  ;  les  poètes,  la  peinture  idéale.  Il  nous  reste  à  montrer 
comment  les  philosophes,  c'est-à-dire  surtout  les  orateurs 
chrétiens,  en  révèlent  les  principes.  Les  écrivains  déjà  pa^ 
courus  nous  disent  les  uns  ce  qu'était,  les  autres  ce  que  rêvait 
leur  siècle  :  ceux  qui  nous  restent  à  voir  exposent  ce  qu'il 
croyait.  Le  grand  règne  est  un  arbre  majestueux  dont  nous 
avons  entrevu  jusqu'ici  la  tige  et  les  rameaux  fleuris;  nous 
n'avons  plus  qu'à  en  étudier  les  principales  racines. 

L'ombre  de  Descartes  plane  sur  le  siècle  entier  ;  sa  pensée 
vit  dans  les  poètes,  sa  méthode  triomphe  chez  les  savants;  les 
gens  du  monde  eux-mêmes  font  une  mode  de  ses  doctrines; 
dans  les  sociétés  les  plus  frivoles,  on  parle  de  métaphysique, 
on  se  passionne  pour  les  tourbillons.  Cependant  Descartesne 
sera  pas  admis  sans  réserve  par  une  époque  où  la  tradition 
catholique  exerce  tant  de  puissance  ;  on  pressent  que  ses  prin- 
cipes seront  plus  forts  que  sa  prudence;  ce  sont  ces  principes 

4.  La  Harpe^  Cours  de  littérature,  t.  IV,  p.  407, 


PHILOSOPHIE  £T  ÉLOQUENCE  SOUS  LOUIS  XIY.  441 

l'on  redoute.  Ses  œuvres  avaient  été  mises  provisoirement  à 
ruiex  à  Rome  {doneccorrigermtur).!^!^^  XIY  aussi  mit  en 
telque  sorte  sa  mémoire  à  Vindex,  Lorsque,  en  1667,  les 
stes  du  philosophe  furent  rapportés  de  Suède,  ses  funé- 
illes  solennelles  furent  ajournées;  le  roi  protecteur  des 
très  et  des  arts  défendit  de  prononcer  publiquement  Té- 
IQ  funèbre  du  plus  grand  génie  qui  ait  illustré  la  pensée  de 
France. 

Le  cartésianisme  du  règne  de  Louis  XIY  prit  un  aspect  à  la 
is  plusreUgieuz  et  plus  poétique;  Malebranche  enfutl'hié- 
phante^  Doué  d'une  âme  passionnée,  il  éprouvait  de  vio- 
its  battements  de  cœur  à  la  lecture  d'un  ouvrage  de  Descar- 
i  ;  il  décriait  sans  cesse  l'imagination,  comme  on  se  plaint 
me  personne  trop  aimée,  dont  on  redoute  l'empire.  Garté- 
)n,  mais  comme  Descartes,  il  paraissait  avoir  rencontré  plu- 
tque  suivi  son  maître,  c  Du  reste,  excessif  et  téméraire, 
roit  et  extrême,  mais  toujours  sublime;  n'exprimant  qu'un 
ni  côté  de  Platon,  mais  l'exprimant  dans  une  âme  chré- 
smeetdansun  langage  angélique,  Malebranche,  c'est  Des- 
rtes  qui  s'égare,  ayant  trouvé  des  ailes  divines,  et  perdu 
at  commerce  avec  la  terre  ^.  » 

Malebranche,  comme  Descartes,  est  encore  un  philosophe. 
\  doctrine,  c'est  la  parole  humaine,  c'est-à-dire  l'examen,  la 
Bcassion.  Ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  doit  éclater  la 
oyance  d'une  époque  aussi  synthétique.  Elle  va  s'imposer 
ec  une  autorité  divine,  et,  pour  s'emparer  souverainement 
»àmes,  déployer  le  plus  magnifique  langage  que  la  bouche 
iThomme  ait  jamais  parlé;  c'est  d'avance  nommer  Bossuet. 


Ce  grand  homme  est,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du  siècle  de 
)Qis  XIY:  il  règne  à  côté  du  grand  roi;  il  règne  sur  le  roi 
i-même  par  la  double  puissance  de  la  doctrine  et  du  génie* 

.  Né  en  4634  ;  mort  en  474  6.  —  Œuvres  :  Recherche  de  la  vérité  g  Cott- 

uUions  chrétiennes  i  Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques;  Traité  dé 

-ele;  Entretien  sur  la  métaphjrsique  et  la  religion  j  Traité  de  l'amour  dé 

«. 

.  V.  ÇooBin,  introduction  du  Rapport  sf^r  les  Pensées  de  Pascal. 
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Alblèle  infatigable,  on  ie  retrouve  partout  et  toujours  violfr 
rieux:  dans  la  chaire,  où  il  triomphe  ;  près  du  trAoe,  dont  1! 
forme  l'héritier  ;  h  la  cour,  dont  il  renverse  saintement  leeh- 
vorites;  au  théâtre,  qu'il  condamneel  proscrit;  dans  les  aEeeiS- 
blées  du  clergé,  dont  il  dicte  les  résolutions  ;  dans  son  diocèse, 
qu'il  nourrit  de  la  parole  de  vie;  dans  les  plus  huioblea  mo- 
□astèrea  de  filles,  dont  11  éiève  les  esprits  au  niveau  des  myt- 
lères  du  christianisme,  et  qu'il  édifie  par  de  pieusee  tnediCa- 
lions.Il  semble  que  l'époque  tout  entière  soit  pénétrée  par» 
pensée,  et  que,  pour  bien  connaître  les  principes  da  eiècls, 
il  suffise  du  comprendre  BoBHuet'. 

Il  s'empare  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  progrès  de  tôt 
temps  et  les  absorbe  dans  la  grande  unité  de  la  foi  catboliqiH. 
Ennemi  ■  des  esprits  ardents  et  excessifs,  plus  propres^ 
commettre  ensemble  les  vérités  chrétiennes  qu'à  les  réduirai 
leur  unité  naturelle*,  -  il  s'attache  de  toute  !a  puissance  de» 
logique  et  de  sou  immense  érudition  aux  doctrines  les  plut 
vieilles  et  les  plus  générales  du  catholicisme.  Sou  originalité, 
c'est  de  n'avoir  pointd'originalité  dans  ledogme:il  en  résulte 
(jne  son  autorité  prend  un  caractère  impersonnel  et  divin,  el 
que  sa  parole  devient,  pour  ainsi  dire,  la  voix  même  dï 
l'Église. 

Toutefois,  dans  cette  imposante  universalité  de  doctrine, 
danscette  hautaine  prétention  à  la  vérité  absolue,  se  recon- 
naissent, distincts  encore,  tes  divers  oourantsd' opinions  con- 
temporaines qui  sont  venus  s'y  confondre. 

Cet  esprit  altéré  de  discipline  et  d'uailé  accepte  avec  ardeor 
la  transformation  monarchique  que  Louis  XIV  a  fait  subiri 
la  France.  Pour  lui,  comme  pour  la  plupart  de  ses  contempif 
rains,  la  monarchie  absolue  est  l'idéal  du  gouvernement.  •L( 
prince  est  un  personnage  public  ;  loiU  l'Èlat  esi  en  lui;  la  vo- 
lonté de  tout  le  peujile  est  renfermée  dans  la  sienne.  Voyei  un 
peuple  immense  réuni  en  une  seule  personne;  voyez  wtlc 
puissance  sacrée,  paternelle  et  absolue  ;  voyez  la  raison  «- 
crête,  qui  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat,  renfennde  d«n« 
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tête  I  TOUS  voyez  l'imftge  de  Dieu  dans  les  rois,  el 
l'idée  de  la  majesté  royale'.  >  Plein  de  cette  idée, 
'&  en  demander  la  conËrmalion  au  livre  des  livres,  à 
Bt  de  cet  inépuisable  arsenal,  d'où  les  indépendants 
il  tiré  naguère  la  hache  républicaine,  il  fera  sortir 
ra  impénétrable  pour  couvTir  la  royauté, 
idances  cartésiennes  ae  découvrent  aussi  dans  cet 
l)le  adversaire  de  toute  nouveauté.  Le  traité  de  la 
mx  dt  Dieu  et  de  soi-même  appartient  tout  entiei 
piration.  D'ailleurs,  l'étude  de  l'homme  individuel, 
de  l'âme,  qui  domine  tonte  la  philosopliie  et  toute  la 
jix-septiËme  siècle,  ne  se  montre  nulle  parlavecplus 
sdanscelte  glorieuse  génération  d'orateurs  chrétiens 
je  laquelle  marche  Bossnet.  Mais  pour  lui ,  il  se 
lirait  dans  cet  objet  fini.  Disciple  de  la  Bible  bien 
le  DescBftes,  fils  dee  prophètes  hébreux,  jeté  parsa 
k  la  cour  poUe  de  Louis  XIV,  il  est  pns  d'une  im- 
ië,  quand  du  haut  du  Sinaî,  où  il  a  contemplé  Jé- 
abaîsse  les  yeui  sur  ce  néantqu'on  appelle  l'homme; 
jeunesse  il  porte  dans  son  sein  ce  sublime  contraste, 
nî£qae  antithèse  qui  fera  song«:Qie. 
imarquable  que  les  lacunes  mëmea  de  la  doctrine 
imie  de  Bossuet  deviennent  le  principe  des  plus 
IclatB  de  son  éloquence.  11  ce  croit  point  au  progrès, 
ppement  successif  de  l'humanité.  Tout  ici-bas  est 
dans  son  néant,  comme  là-hant  dans  l'infinité.  Les 
18  humaines  dorment  leur  sommeil.  Un  abîme  éter- 
)  la  terre  du  ciel  :  Bos&uel,  génie  héLraïque,  songe 
même  trop  peu  que  le  Christ  a  comblé  l'intervalie. 
inspiré  plutôt  par  la  grandeur  terrible  de  l' Ancien 
t  que  par  la  mansuétude  de  la  loi  nouvelle.  De  là 
e  dédain  de  toute  chose  mortelle,  cette  fierté  pleine 
lur,  cette  auhUme  rudesse  de  parole,  qui  frappe, 
iaisBO  dans  l'ftme  un  long  ébranlement  d'admiration, 
BOUTS  86  répand  à  la  manière  d'uu  torrent;  et,  s'il 
son  chemin  les  fleurs  de  l'élocution,  il  Us  entnîne 
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plutôt  après  loi  par  sa  propre  impétuosité,  qu'il  i 
avec  choii  pour  se  parer  d'un  tel  ornementa  •  ! 
style  s'abaisse,  avec  une  admirable  insoudanoi 
jusqu'au  langage  familier  qui  eût  effrayé  tout  aut 
mais,  alors  même,  on  sent  que  c'est  l'aigle  qui  s 
proie,  et  qu'il  descend  du  aàl  tout  prêt  à  y  rei 
seul  bond.  «  Une  puissance  surnaturelle  qui  se  pli 
ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  répandue  et 
l'auguste  simplicité  de  ses  paroles... •  et  lui  donne 
suader,  des  moyens  que  la  Grèce  n'enseigne  pas  et 
n'a  pas  appris*.  » 

Ge  fut  en  1661  que  Bossuet  prAcha  pour  la  pr 
devant  Louis  XIY,  dans  la  chapelle  du  Louvre.  I 
mier  abord,  ces  deux  hommes  se  comprirent.  Le  ro: 
élan  de  sympathie  rare  dans  un  esprit  si  réservé,  i 
père  de  Bossuet  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fil 
à  1669,  le  jeune  orateur  se  montra  dans  toutes  les 
Paris.  La  cour,  la  ville  entière  affluaient  à  ses  se 
deux  reines  sortaient  du  palais  pour  l'entendre;  1( 
de  Port-Royal  quittaient  eux-mêmes  leur  désert  ;  U 
les  Gondé  se  mêlaient  à  la  foule.  Alors  le  prêtri 
dans  sa  chaire  ;  ou  plutôt  sur  son  tribunal ,  car  i 
devant  ces  illustres  assemblées  comme  un  apôtre, 
juge  :  c  Mon  discours,  leur  disait-il,  dont  vous  vou 
juges,  vous  jugera  au  dernier  jour;  et,  si  vous 
plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables  '.  i 

Dans  le  silence  profond  de  toute  tribune  politiqi 
sauce  de  la  tribune  sacrée  grandissait  de  son  isolen 
elle  faisait  entendre  une  voix  libre  au  milieu  du  c 
notone  de  toutes  les  admirations.  La  noble  figure 
préparait  le  succès  de  sa  parole,  c  Son  regard  et 
perçant;  sa  voix  paraissait  toujours  sortir  d'une  au 
née;  ses  gestes  étaient  modestes, tranquilles  et  nat 
parlait  en  lui,  avant  même  qu'il  commençât  k  p 

1     liossnetj  Oraison /unèbre  du  p.  Bourgoing  (i 662), 
a.  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Paul, 

3.  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  lu  princesse  Palatine. 

4.  Mémoires  et  Journal  de  Tabbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossi 
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Arait  rarement  la  forme  d«  ses  sermons  ;  il  sa  préseoiait, 
le  devant  les  réunions  les  plus  imposantes,  avec  un  simple 
nrss,  s'aban donnant,  comme  les  orateurs  antiques,  i  la 
B  de  Bes  canviotioQB  et  à  la  pression  toute- puisBan te  de  sa 
Bée.  Aussi  les  Sermons  écrits  qui  noue  restent  de  lui, 
xe  de  ees  premières  années,  oubliés  Ipngtemps,  inconnus 
5  amis  intimes,  mutilés  même  par  lea  éditeurs,  ne  peu- 
l-ils  nous  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l'élo- 
Dce  rivante  qui  coulait  de  ses  lèvres.  Et  pourtant,  quel 
ictère  encore  dans  celje  lave  refroidie  I  Ces  discours  sont 
.pleins  da  dogme  ;  l'Écriture  sainte  en  forme  comme  le 
%.  On  croit  entendre  la  voix  des  vieui  prophètes  et  des 
fm  de  l'Ëglise.  Ce  sont  là,  cooame  il  le  dit  lui-même,  les 
Ifeauurt  invisibles  qui  parlent  par  sa  bouche.  Ici,  c'est 
îd  qui  rappelle  l'idée  de  la  mort  k  ces  volnptueux  audi- 
IB,  tout  occupés  de  la  gloire  et  du  plaisir.  ■  Je  l'ai  dit, 
I  êtes  des  dieux  et  vous  êtes  les  enfante  du  Très- Haut.... 
iB,  &  dieux  de  chair  et  de  sang,  6  dieux  de  terre  et  de 
B&iére,  voos  mourre:  comme  des  hommes,  et  toute  votre 
itdenr  tombera  par  terre,  vemmiavien  sicul  homines  mo- 
htni.  ■  Là,  c'est  Tertullien  décrivant  ■  cette  femme  vaîne 
Uobitieuse,  qui  traîne  en  ses  ornements  la  subsistance 
lu  infinité  de  familles,  et  porte  en  un  petit  fil  autour  de 
t  Col  des  patrimoines  entiers  :  Saltus  et  insulas  tenera  cer- 
t  eireumfert.  >  Mais  c'est  Boseuei  qui  ajoute  que  l'bomme, 
t  ttïTaille  tant  h  s'accroitre  et  à  multiplier  ses  titres,  ■  ne 
rite  jamais  de  se  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seulnéan- 
ôule  mesure  au  juste'.  »  De  pareils  traits,  jetés  avec  une 
Wdance  inépuisable,  ejtpliqnent l'impression  profonde  que 
^doisait  la  parole  de  Bossuet  et  la  longue  rumeur  qui, 
ifté  la  sainteté  du  lieu,  suivait  chacun  de  ses  discours. 
'j)a  MTConstances  ouvrirent  bientôtà  l'éloquence  de  Bossuet 
t  carrière  où  elle  se  sentit  plus  à  l'aise.  L'oraison  funèbre, 
^ipelant  l'orateur  sacré  près  du  tombeau  des  grands  delà 
Pa,  o&it  i  ce  superbe  ;:ontempteur  de  la  gloire  humaine 
eaaion  cCilever  jusqu'au  àel  le  magnifique  témoignage  d» 
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notre  néant.  En  même  temps,  elle  faisait  jaillir  d 
comme  pour  tempérer  le  sublime,  ces  sonroes  di 
compatissante,  qui  laissent  voir  l'homme  dans  Tap 
gnent,  comme  le  drame  antique,  la  pitié  à  la  terre 
son  funèbre  existait  sans  doute  avant  Bossuet;  de 
même,  des  hommes  célèbres  y  avaient  signalé  le 
Mascaron,  habile  et  énergique  écrivain,  trop  fardé 
antique,  trop  peu  ému,  trop  peu  orateur;  Fléch 
artiste  en  paroles,  pompeux  sans  emphase,  fleuri  si 
sinon  sans  recherdie,  rarement  énergique,  mais  toi 
gant  et  disert;  Bossuet  s'empara  de  ce  genre,  et  h 
ainsi  dire,  en  le  renouvelant.  Pour  première  oo: 
succès,  il  en  sentit  la  difficulté,  il  en  signala  admi 
les  écueils  aussi  bien  que  la  grandeur,  c  Je  vous  ave 
que  j*ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lors 
les  panégyriques  des  princes  et  des  grands  du  monc 
pas  que  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinairemen 
idées.  U  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une  sub 
tique,  ou  les  sages  tempéraments  d'une  négodatii 
tante,  ou  les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise 
L'éclat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  disco 
bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde  aide  celui  q 
se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et  plus  mi 
Mais  la  licence  et  l'ambition ,  compagnes  presque 
blés  des  grandes  fortunes,  font  qu'on   marche  | 
écueils  ;  et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  pe 
dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelqu< 
qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres  ^  >  Pi 
prend  son  parti  avec  une  audace  tout  apostolique  ;  i 
ter  à  bout  la  gloire  humaine^  détruire  l'idole  des  ar» 
elle  tombera  anéantie  devant  ces  autels*.  Ce  n'est  pc 
vrage  humain  qu'H  médite  :  il  faut  qu'il  s'élève  au- 
Hiomme,  pour  faire  trembler  toute  créature  sous  te*j 
de  Dieu,  C'est  aux  princes,  c'est  aux  rois  surtout  qi 
de  grandes  et  terribles  leçons^  et  qu'il  crie  avec  le  i 

4     Oraiu».  funèbre  du  P,  Bourgoing  (4  662). 
1.  Oraûvn  tunèbre  de  Louis  de  Bourbon  (<667). 
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reges,  intelligil»  ,  erudimim,  qui  judicatis  Ur- 

\ions  funèbres  de  Bossuet  se  déroulent  aux  yeux  de 
comme  leapages  d'une imposanle  histoire. Chaque 
imble  n'être  qu'une  partie  d'un  vaste  ensemble, oii 
événements  et  les  personnages  illustres  del'époque 
Qt  tour  à  tour  à  la  lueur  lugubre  des  solennités  de 
semble  que  la  Providence  les  amène  snocessive- 
imes  et  choses,  aux  pieds  de  l'oratenr  qui  va  les 
tke!  Marche!  s'écrie  la  voix  terrible  :  et  aussitôt 
■  sinistre  cortège.  D'abord,  c'est  la  révolution  d'An- 
BG  un  trône  qui  s'écroule,  et  cette  épie  qui  frappe 
gusle,  et  ces  reines  dont  les  yeux  conimaient  tant 
1669)1  Puis  le  palais  de  France  est  troublé  à  son 
ut  à  coup  retentit  comme  <in  éclat  de  tonnerre  cette 
nouvelle:  Madame  se  meurt  IMADAMEestmorteN 
pendant  passent  rapidement  dans  la  foule  les  plus 
^res  de  l'histoire  :  Gustave,  Retz,  Mazarin, 
Voici  la  douce  et  pieuse  épouse  de  Louia  XIV 
tour  d'elle  règne  une  sérénité  triste  et  pure,  comme 
•galoire  de  Dante  après  les  touches  énergiques  de 
ais  ici  encore,  par  un  magnifique  contraste,  on  en- 
m.  vague  lointain  l'écho  bruyant  de  la  gloire  mili- 
n  royal  époux.  Viennent  ensuite  les  courtisans. 
1  k  leurs  maîtres,  une  princesse  {Anne  de  Gonza- 
,  un  ministre  (Letellier,  1686);  puis,  pour  metlrt 
'.S  discours,  le  plus  grand  capitaine  du  siècle,  l'ami 
.,  le  prince  de  Gondé  (1687).  C'est  pour  lui  que 
>r§t  &  descendre  de  cette  tribune  auguste,  déploie 
and  cœur  et  son  grand  génie.  Il  s'anime  d'un  en- 
I  guerrier  pour  suivra  son  héros  aux  plaines  de  Fri- 
ie  Rocroy  ;  il  raconte  la  guerre  avec  la  précision 
capitaine,  il  semble  s'enivrer  un  instant  de  l'odeur 
re  et  de  la  fumée  de  la  gloire  ^  mais  c'est  pour  Tim- 
on Dieu  qu'il  pare  la  victime.  C'est  ici  surtout 
ans  Wnte  sa  sublimité  le  contraste  des  grandeura 
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éphémères  de  ce  monde  avec  la  grandeur  étemel 
que  s'épanche,  avec  un  charme  pénétrant,  la  tend 
de  Bossuet,  quand,  à  la  suite  des  peuples  en  ieujlj 
et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  Im 
France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  a 
leur  comme  d^un  voile,  il  s'avance  lui-même  avec 
blancs  qui  Favertissent  de  sa  fin  prochaine,  et  vien 
restes  d'une  voix  qui  tombe,  dire  un  dernier  adie 
dres  de  son  illustre  ami. 

Quelque  saintes  que  fussent  les  leçons  donnée 
suet  dans  ses  oraisons  funèbres,  la  vérité,  sainte 
l'histoire  a  pourtant  à  réclamer  contre  la  plupart 
prédations.  Cest  Fécueil  presque  inévitable  de  ce 
loquence;  l'orateur  est  facilement  entraîné  à  érigi 
accomplis  de  vertu  des  personnages  fort  éloignés  d 
La  conclusion  est  excellente,  mais  les  prémisses  son 
irréprochables.  Aussi  l'oraison  funèbre  est-elle, 
tragédie  classique,  un  genre  éteint  avecla société c 
duit.  Bossuet  l'a  emportée  dans  sa  tombe. 

Il  est  un  autre  genre  auquel  il  a  plutôt  donné 
c'est  la  philosophie  de  l'histoire.  L'idée  des  Oraii 
bresy  dégagée  des  préoccupations  contemporaines 
portée  dans  un  passé  qui  la  purifie,  devient  le  Di 
l'histoire  universelle.  C'est  la  véritable  épopée  desi 
demes,  celle  dont  Dieu  est  le  poète  et  l'humanité 
A  ce  magnifique  récit,  rien  ne  manque  des  splei 
l'antique  épopée  :  l'unité  d'action,  la  grandeur 
l'intervention  merveilleuse  d'une   main  divine,  m 
rapide,  étincelant,  sublime,  tout  s'y  trouve.  Les  ; 
pressent,  se  coordonnent  dans  ce  vaste  ensemble  ;  \ 
et  les  empires  tombent  avec  un  fracas  effroyable  lei 
les  autres,  et  au  milieu  de  cette  mobilité  des  institu 
maihes  se  dresse  V empire  du  Fils  de  l'homme  au 
V éternité  est  promise.  On  peut  contester  la  vérité 
de  vue  de  Bossuet  :  on  n'en  peut  méconnaître  la 
cence.  Ce  sont  les  fastes  du  genre  humain  aperças 
du  Sinaï. 
Bossuet  avait  conçu  dès  sa  jeunesse  le  dessein  de 
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Iravall,  il  en  ayait  recueilli  patiemment  tous  les  matériaux. 
Il  les  mit  en  œuvre  lorsqu'il  fut  chargé  de  l'éducalion  du 
dauphin  :  le  Discours  nur  i'hisloire  universelle  fut  termine 
en  1679, à  la  fin  de  celle  éducation  Bilaborieuse  et  si  inutile. 
L'auteur  ne  s'y  proposait  d'aburd  que  de  donner  nu  abrégé 
de  I'hisloire  ancienne,  pour  résumer  sous  les  yeui  de  son 
^lÈve  les  faits  qu'il  avait  appris.  Les  réflexions,  qui  ne  de- 
vaient servir  que  de  préface,  passèrent  au  premier  plan, 
d'après  les  conseils  de  ses  amis,  et  la  partie  historique  ne  fut 
plus  que  l'iniroduclion.  Mais  jamais  résumé  ne  fut  plus  lu- 
mineux et  plus  entraînant  :  c'est  t'esquisse  d'un  grand  maître; 
on  attend  avec  une  curiosité  inquiète  que  sa  main  y  jette  la 
vie  et  la  pen.sée.  C'est  toutefois,  au  point  de  vue  de  l'art,  une 
disposition  étrange  que  ce  tiiple  récit  qui  reprend  h  trois  fois 
les  annales  du  monde.  Le  but  siiécial  de  l'instituteur  rend  suf- 
Ësamment  compte  de  l'isolement  de  la  première  partie  ;  mais 
la  division  des  deux  autres  nous  semble  une  objection  contre 
le  système  philosophique  deBossuet,  L'œuvre  de  Dieu  n'ad- 
met pas  de  dualité. 

Si  Bossuet  n'a  pu,  malgré  tout  son  génie,  faire  rentrer  les 
empires  dans  le  dessein  de  Celui  dont  le  royaMme  n'est  paâ  de 
ce  monde,  du  moins  en  a-l-il  étudié  profondément,  au  point 
de  vue  humain,  les  constitutions  et  les  vices.  Rien  de  plus 
wai  ni  de  plus  beau  que  ses  cousidérations  sur  la  Grèce,  sur 
Etome,  sur  Carthage.  Entraîné  par  la  sympathie  puissante  des 
grandes  choses,  le  prélat  du  dis-septième  siècle,  l'auteur  de 
la  PolUique  sacrée,  est  républicam  avec  le  sénat  de  Rome  :  il 
pénètre  les  conseils  vigoureux  de  celle  compagnie,  comme  s'il 
avait  vécu  dans  son  sein,  et  la  voyant  si  prudente,  si  ferme, 
si  héroïque,  il  lui  pardonne  presque  d'avoir  été  païenne. 
Montesquieu  n'aura  guère  qu'à  développer  les  rapides  indi- 
cations de  VHisloire  universelle. 

Aujourd'hui  le  nom  de  Bossuet  est  synonyme  de  celui  de 
l'élCKjuence.  Noos  voyons  avec  étonnement  qu'il  n'en  fut  pas 
ia  même  pour  ses  contemporains.  A  peine  parlent-ils  de  lui 
co-Dme  orateur  :  jamais  ils  ne  mentionnent  ses  sermons. 
Quand  ils  veulent  louer  un  prédicateur  excellent ,  tous  leurs 
■"^ , sont  pour  Bourdaloue,  qui  muuvadansla  chaire  l'année 
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même  où  Bossuet  en  descendit  (1669).  Jamais  oi 
entre  eux  ces  deux  hommes  illustres  y  comme  on 
souvent  Ck>meille  k  son  jeune  successeur.  Mme  è 
écho  aussi  fidèle  qu'aimable  des  opinions  de  la  hau 
ne  cesse  d'exalter  les  sermons  de  Bourdalone,  et 
des  Oraiions  fun^bret. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  se  rap 
«  Bossuet  forme  à  lui  seul  un  monde  à  part  dans 
monde  littéraire  du  dix-septième  siècle.  Les  autr 
fils  adoptifs  de  Rome  et  de  la  Grrèce  :  lui,  a  passé  { 
aussi,  mais  il  vient  de  plus  loin ,  il  transporte  r< 
Occident  par  des  alliances  de  mots  d'une  hardies» 
nouveauté  incroyables,  par  des  figures  gigantesque 
goût  européen  ne  lui  eût  pas  suggérées,  mais  qu'il 
mettre  aux  lois  de  la  proportion  en  portant  la  me 
rimmensité  même.  Tel  est  le  firuit  de  son  commerce 
avec  la  Bible,  seule  nourriture  assez  forte  pour  son  g) 
autres  théologiens  étudiaient  froidement  l'Écriture  ( 
matière  de  leur  science  :  Bossuet  y  voit  la  science  vi 
parole  toujours  vibrante  et  enflammée  ;  il  s'en  pénèti 
revêt  tout  à  la  fois;  il  fait  siens  tout  ensemble  l'esp 
forme,  autant  que  le  permet  la  différence  des  temf 
langues  ^  >• 

Les  contemporains  de  Bossuet  respectaient  trop  s 
pour  oser  Tadmirer.  Ils  sentaient  sa  puissance  sans  s 
compte  d'un  art  si  extraordinaire.  Ils  croyaient  ne  de^ 
sa  doctrine  l'émotion  qu'ils  éprouvaient  au  pied  de  82 
et  ne  songeaient  pas  à  analyser  la  foudre  qui  les  rei 
Aux  yeux  de  son  siècle,  Bossuet  n'était  pas  un  oratei 
un  Père  de  l'Église. 

C'est  peut-être  là ,  en  effet,  ta  marque  la  plus  vérj 
son  génie,  et  la  source  de  son  éloquence.  Bossuet  ne  fi 
orateur  que  parce  qu'il  était  plein  de  la  doctrine  qu' 
enseigner.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  bataille  cod 
les  ennemis  du  dogme  :  il  fut  l'homme  de  tous  les  bei 
soldat  de  tous  les  dangers.  Tantôt  il  cherche  à  réuni 

4.  H.  Martin,  Uutoirm  de  France,  t   XY,  p.  86. 


PHILOSOPHIE  ET  ÉLOQDENCE  SOUS  LOUIS  XIV.   (l51 

fortee  maine  les  deux  parts  de  l'Fiurope  queleprotestanÛBme 

a  diviEées  :  vain  mais  noble  effort,  bisn  digne  de  la  France  et 
du  dix-septième  siècle  '  I  Tantôt  ee  posant  au  milieu  de  deui 
doctrines  rivales  et  extrêmes,  il  frappe  jansénistes  et  jésuites 
avec  l'impartialité  de  la  droiture  et  du  boa  sens'.  C'est  lui 
qui,  dans  l'assemblée  de  i6S2,  rédige  la  déclaration  du  clergé, 
véritable  cbarle  de  l'Eglise  gallicane,  sanction  déËnitive  et 
officielle  qui  consacre  la  ruine  de  la  ibéocartie  du  moyen  âge, 
et  même  de  la  monarchie  absolue  dans  l'ordre  spirituel.  Eniin 
une  dernière  lutte,  plus  douloureuse  sans  doute  pour  le 
vainqueur,  fut  celle  où,  toujours  fidèle  à  l'anûque  tradition 
de  l'Église,  et  au  sens  pratique  qui  n'abandonne  jamais  son 
génie,  Boss net  s'éleva,  dans  la  question  du  quiéliEme(169T), 
contre  un  homme  qui  avait  été  son  admirateur  et  son  ami, 
maïs  dont  toutes  les  tendances,  toutes  les  opinions,  toutes 
les  vertus  formaient  avec  celles  de  Bosauet  lui-même  le  plus 
violent  contraste,  et  menaçaient,  à  leur  Insu,  tout  l'édirica 
religieux  et  monarchique  du  dix-septième  siècle.  Nous  vou- 
lons parler  de  Féaelon. 


La  carrière  de  Fénelon  se  déploie  parallèlement  à  celle  de 
Bossuet,  dans  uncoutraste  plein  de  lumière.  Tous  deux  furent 
enfants  précoces,  tous  deux  soQt  théologiens,  philosophes, 
■nataurs,  écrivains  du  premier  ordre  ;  tous  deux  évêques  et 
docteurs  de  l'Église  ;  tous  deux  précepteurs  de  princes  et 
vivant  à  la  cour  ;  mais  ces  rapports  ne  font  que  mieux  res- 
sortir les  diSéreaces  de  leurs  génies. 

En  religion,  en  politique,  en  littérature,  ils  n'ont  rien  di 
commun  que  l'excellence  de  leur  esprit  et  la  beauté  de  leurs 
ouvrages, 

Bossoet  et  Fénelon  furent  deax  principes  plutôt  que  deux 
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hommes  rivaux;  et  leur  oppodtioiii  qui  tonima 
afOigea  leurs  contemporains,  réduite  aujourdln 
spective  de  l'histoire,  n'est  qu'une  richesse  de  ph 
condité  intellectuelle  du  grand  siècle. 

Bossuet  était  l'homme  de  la  tradition,  de 
majestueuse  des  doctrines.  Il  saisissait  en  ses  k 
tout  le  passé  du  christianisme,  pour  l'opposer  ax 
terrible  qui  entraînait  le  présent.  Deli  sa  grande 
mité  et  quelquefois  sa  rudesse.  Ne  cherohei  p 
homme  ;  c'était  un  dogme,  etun  dogme  quia  foi  e 
qui  sait  qu'il  descend  du  ciel  et  a  droit  de  régner 

Fénelon  est  l'apôtre  de  l'inspiration  intérieu 
admirablement  docile  à  la  parole  de  l'Église,  il  < 
vérités  qu'il  contemple  dans  le  sanctuaire  de  sa  c 
sait  qu'il  ne  faut  pas  chercher  cette  lumière  en  c 
et  que  chacun  la  trouve  en  soirfntme.  Notex  bi 
révélation  intime  n*est  pas  le  rêve  d'un  mystiqi 
qu'écoute  Fénelon  n'a  rien  de  privilégié,  d'indi 
est  commune  à  tous  les  hommes^  supérieure  à 
parfaite,  étemelle,  immuable,  toujours  prête  à  s 
quer  en  tous  lieux  et  à  redresser  tous  les  homme 
les  coins  de  l'univers.  Il  ne  reste  plus  qu'à  lu 
nom  sacré,  et  à  fléchir  le  genou  devant  elle  :  Féo 
rêta  pas  à  moitié  chemin  :  Où  est-elle,  s'écrie-t-i 
suprême?  n'est-elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche^^ 

Bossuet  avait  jeté  im  abîme  insondable  entre 
création,  et  c'est  sur  les  sommets  inaccessibles  de 
avait  trouvé  le  sublime  dont  il  foudroie  toutes  1 
de  la  terre.  Fénelon  n'est  pas  moins  sublime  qui 
cilié  ces  deux  extrêmes  dans  une  étemelle  corn 
Être,  qui  est  infiniment,  voit,  en  montant  jusqu'à 
les  degrés  auxquels  il  peut  communiquer  l'être. ... 
objet  particulier,  Fénelon  observe  sa  correspo 
certain  degré  d'être  qui  est  un  Dieu,  et  dont  cet 
lui-même  une  communication*. 

4 .  Fénelon^  De  Vexistence  de  Dieu,  V  partie,  chap.  vr,  % 
chap.  IV. 

2.  Fénelon,  De  VexUtence  dé  Die»,  U*  partie,  chap.  iv 
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Bossuet  est  surtout  théologien.  Il  voit  avec  douleur  qa'ou 
■oit  arrivé  à  ces  temps  de  lentalion,  où  Céloquence  éblouit  les 
Inmples,  la  diakclique  leur  tend  des  lacets,  une  métaphysique 
outrée  jette  les  esprits  dans  des  pays  inconnus'.  Fénelon, 
quoique  profondément  coDvaincu  de  la  foi  dont  il  est  le  mi- 
iiÙEtre,  quoique  effrayé  aussi  d'un  bruit  sourd  d'impiété  qui 
■Vient  frapperses  oreilles*,  s'engage  volontiers  dans  des  routes 
ifiOQvelles.  Il  honore  assez  la  religion  pour  ne  craindre  pour 
jalle  le  contact  d'aucune  vérité.  Son  traité  De  l'existence  de 
'Dieu,  qu'on  peut  rapprocher  avec  intérêt  du  traité  sur  la  Con- 
^naissance  de  Dieu  el  de  ioi-méme,  part  de  Descartes,  comme 
■Bossuet,  mais  il  s'élance  au  delli  de  Malebranche  et  de 
iPlaton.  Ajoutez  que  la  démouBtration  métaphysique  yrepose 
leur  une  large  et  magniiique  base  :  la  première  partie  du 
(traité  est  un  tahleau  brillant  de  la  nature,  heureuse  imitation 
de  celui  de  Cicérou  ,  dans  la  Nature  des  dieux.  Par  un  attri- 
but distinctif  de  sa  philosophie,  Fénelon,  dans  cet  admirable 
ouvrage,  jointsans  oesse  le  sentiment  à  la  pensée,  et  ne  réussit 
is  moins  à  émouvoir  qu'à  convaincre. 
C'est  par  le  cœur  surtout  que  diffèrent  les  deux  nobles 
jmnies.  La  sensibilité  de  Bossuet  disparaît  dans  sa  grandeur: 
f  amour  est  l'âme  de  Fénelon,  la  principe  de  toute  sa  vie,  la 
foyer  de  son  génie.  Celui  qui  disait  :  Il  serait  à  désirer  que 
tout  les  bons  amis  s'entendissent  CTîsemble  pour  mourir  t» 
même  jour.,.,  et  encore  :  lien  coûte  beaucoup  d'être  sensible 
i  l'amitié,  mais  ceux  qui  ont  celte  sensibilité  aiment  mieux 
souffrir  que  d'être  irisensibles',  celui-là  devait  porter  dans  la 
religion  la  tendresse  de  saint  François  de  Sales,  Ses  Lettres 
Spirituelles  produisent  dans  l'âme  une  impression  de  calme 
et  de  bonheur  qui  charme  et  persuade,  avant  même  d'avoir 
lOQvaJDCU,  *  Soyez  avec  Dieu,  écrit-il,  non  en  conversation 
guindée  comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  cérémonie,  mais 
comme  avec  un  bon  ami  qui  ne  vous  gêne  en  rien  et  que  vous 
ne  gênez  pointaussi.  On  se  voit,  on  se  parle,  ou  s'écoute,  on 
ne  se  dit  rien,  on  est  content  d'être  ensemble  sans  se  rien 
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dire;  les  deux  cœurs  se  reposent  et  se  voient  l'on  du 
et  ils  n'en  font  qu'un  reul....  On  n'est  jamiis  dt 
qu'imparfaitement  ayeo  les  meiUeurs  amis  ;  mus  ( 
qu'on  est  parfaitement  avec  Dieu  •  » 

Ce  qui  est  diversité  dans  la  métaphysique  édate  d 
en  luttes  et  en  discordes.  Bossuet  devint  l'adversai: 
nelon.  L'amour  pur,  l'amour  désintéressé,  dontceloi- 
faire  l'idéal  de  la  religion,  devint  l'occasion  du  corn 
accusé  à  tort,  selon  noua,  les  intentions  de  Bossi 
doute,  ses  paroles  eurent  trop  d'aigreur,  mais  la  1 
même  était  nécessaire;  c'était  le  dioc  de  deux  d 
Bossuet  s*tsl  montré  sévère  et  inflexibkf  parée  qu'il  a 
et  que  les  saintes  vérités  de  la  religion  n^ admettent 
mollesses  et  les  vaines  complaisances  du  monde^. , 
moment  de  la  dispute,  Bossuet,  chose  étrange  I  n'aoa 
rien  lu  df.  saint  François  de  Sales  ni  des  autrei  autet 
genre.  Tout  lui  était  nouveau,  tout  le  scandalisait*.  « 
avec  douleur,  écrit-il  à  son  ancien  ami^  vous  avez  voi 
ner  sur  la  piété  :  vous  n'avez  trouvé  digne  de  vous  c 
beau  en  soi*  »  C'était  ouvrir  la  porte  au  mysticisme. 
même?  cette  communication  trop  directe  de  l'âme  avt 
cette  révëlatioQ  intérieure  et  immédiate,  ces  méditatic 
Jésus-Christ  était  absent  par  état  ne  préparaient-ellc! 
qu'on  a  depuis  appelé  le  rationalisme?  Il  y  allait  de 
religion^.  L'amour  de  Dieu  fut  donc  le  crime  glorieui 
nelon.  L'expiation  n'en  fut  pas  moins  admirable.  On  i 
quelle  héroïque  humilité  l'archevêque  de  Cambrai  abi 
la  voix  de  l'Église,  ce  qu'un  homme  a  déplus  cher  au 
ses  convictions  individuelles. 

Louis  XIV,  à  la  demande  de  Bossuet^  avait  sollicité, 
arraché  de  la  cour  de  Rome,  la  condamnation  du  li 
Maximes  des  saints ,  où  Fénelon  avait  concentré  sa  di 
Le  roi  n'aim&it  pas  rarchevêque.  Un  instinct  de  • 
l'avertissait  que  l'édifice  si  régulier,  si  logique,  de  so 

4.  Lellre  clxxxi. 

2.  Rép()n^e  oe  Bossaet  aux  lettres  de  Fénelon,  dans  Bausset,  t.  Il, 

3.  Lettre  de  Fénelon  i  M.  Tronson  (maniiserli),  ibidem,  i.  II,  p.  7 

4.  Paroles  de  Bossuet  i  Louis  XIV. 
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voir  absolu,  STsil  I!i  nn  ennemi  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
était  moins  violent.  On  disait  avec  raison  qae  la  grande  hérésie 
dt  l'arehevique  de  Cambray  élait  en  polUiqite  et  non  pat  en 
théologie'',  et  Louis  l'appelait  nettement  le  plus  bel  esprit  ci 
le  plus  cinmérique  de  son  royav/me.  Les  chimères  de  Fénelon 
devaient  être  bien  dépassées  par  les  réalités  de  l'avenir,  et 
c'est  un  honneur  pour  lui  d'avoir  appelé  des  réformes  qui 
ftoraient  pn  dispenser  la  France  d'une  révolution.  La  lettre 
hardie  qu'il  écrivit  an  roi  en  1 704,  sur  les  abus  de  son  règne', 
laa  Mémoires  particuliers  qo'ilTéÂJgBi  k  Chaulnes,  en  1711, 
sons  les  yeux  du  dnc  de  CbevreuGe,  et  qni  devaient  servir  de 
programme  à  nn  règne  nouveau*,  enfin  ses  admirables  Direc- 
Honspour  la  conscience  d'wnroi,  livre  si  difiéreat  de  la  Poli- 
tique sacrée  Aa  Bossuet,  rendront  sa  mémoire  éternellement 
chère  ^  tous  les  amis  d'une  sage  liberté. 

Maia  le  plus  bel  ouvrage  que  Fénelon  fit  pour  elle,  colni 
aaqnel  se  rapportaient  tous  les  autres,  c'est  l'édncation  du 
jeune  prince  qui  devait  monter  un  jour  sur  le  trône  do 
Louis  XrV.  Mieux  servi  que  Bossuel  par  le  naturel  de  son 
éUve,  il  sut  mieui  aussi,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte, 
descendre  k  la  portée  de  celui  qu'il  voulait  instruira.  L'édacs- 
tion  du  grand  dauphin  est  un  monologue  sublime  où  l'on 
n'entend  qiie  Bossuet;  celle  du  duo  de  Bourgogne  est  nu  col- 
loque plein  d'intérêt,  oit  le  génie  du  maître  ne  se  révéla 
qa'avec  les  progrès  du  disciple. 

C'est  à  loi  que  Fénelon  doit  ane  partie  de  sa  réputation 
d'écrivain  ;  c'est  pour  lui  qu'il  composa  ses  œuvres  les  plus 
lill^raires  :  d'abord  ses  Fables,  oii  d'excellentes  leçons,  où 
d'indulgents  reproches  se  déguisent,  pour  plaire  davaniafe, 
sons  de  simples  et  gracieuses  fictions;  puis  les  Zlia/o^uM, 
ASpoaitioa  dramatique  des  réflexions  inspirées  k  l'enfant  par 
l'dtude  de  l'histoire;  enfin,  l'ouvrage  le  plus  connu,  le  plus 
populaire  de  Fénelon,  celui  qui  résume  tout  son  esprit,  toatM 

Fénelon,   3  Toi.  grand 
I,  II,  p.  tSE.  M.  tj«rii(ei   l'a  iranacnle  axai  >i:>  IVaur, 
mt&mir*,  p.  ïM. 
S.  On  Im  troorg  Miiucllciniint  raproduiu  duu  U  . 


I 


■ 

•et  Umdmwn,  les  Avmuutu  âê  TUmaquêf 
Jomdre  InÀventuru  ttArkUmoùi  (IM9). 

In  nouinlrouràis  Fénelon  tel  flUB  douta 
d^k  nuuilré,  purtiMa  des  loîi  el  d'une  Hbesli. 
da  deqMtitma  an  pdnt  d'elanner,  ]^  d*iii?i| 
iiiévitaUeealliunoiif,rorgoeilda  ni  neilHasta^ 
el  timjoiini  aoifrë  de  lni-mdme;  nous  reeonnaii 
pureté  de  ta  morale  éfangéUquv»  dant  k  ûiiklb 
d'un  Élyaée  tout  chrétien^  le  prêtre  plein  de 
tendrene  d'âme  dont  noua  afons  eaquuaé  plua  \ 
Mais  oet  ouvrage  bit  briller  eu  lui,  de  tout  aon 
raettee  aeiufean,  dont  noua  n'uTons  paa  encore 
fi»rmaundea  traits  les  plus  dirtînatifi  de  Féneli 
tique  imagination^  cokrje  de.toua  les  soutenifi 
C'est  par  là  qu'Use  rattadbe  au  dizw.aeptième sii 
d'antreaigaidailsemblelaiaBerderrière  lui.Pei 
le  denûB0s441  eneore  id  par  Texquiae  pureté 
par  le  dédain  de  tonte  parure  de  eonrantion»  par 
nf  et  délicat  <b  PoiRiafrb  jJmpKdlé  dv  mondsfi 

Dès  sa  jeunesse,  Fénelon  avait  senti  Tattrai 
génie  de  la  Grèce.  Dans  une  lettre  adressée  pi 
Bossuety  il  épanche  et  confond,  avec  un  enthoi 
nile,  Jes  émotions  de  poète  ^  de  chrétien  que  cet 
inspire  :  «  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi;  le  i 
recule  ;  déjà  le  Péloponnèse  respire  en  liberté, 
Gorinthe  va  refleurir;  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  feu 
tendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  1 
ces  mines  prédeuses,  pour  y  recuHUvr  amc  les 
monvmtkiUj  F  esprit  mime  de  rantiquiU.  Je  che: 
page  où  saint  Paul  annonça  a.ux  sages  du  monc 
connu.  Mais  leprofane  vient  après  le  sacré;  et  ji 
pas  de  descendre  au  Pirée,  où  SocraUfaiiUplû 
hlique.  Je  monte  au  double  sommet  du  Pâmas 
les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte  les  délices  ( 

Cette  lettre  renfermait  en  germe  Tinspiratio: 

4.  Expresiion  de  Fénelon  dans  one  de  tes  lettres  i  La  Mol 
f .  Lettre  manne orlte  de  Fénelon,  datée  de  Sarlat,  9  o€totei 
d'année;  dana  Banaget,  FU  de  Féitêi9»f  1. 1»  p.  éS. 
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maque.  Les  ^adeux  mensonges  de  la  niyiholopie ,  que 
STiet  condamnaii  avec  laut  d'austérité  dans  le  poète  San- 
L,  n'efirayaient  point  Tesprit  moins  haut  mais  plus  large 
F^nelon.  L'ar',  trouvait  tonjours  grâce  à  ses  jeux  indui- 
ts :  il  sembla  qu'il  devinait  quelque  chose  de  saint  daim 
<eauté.  D  ne  proscrivait  point  le  théâtre'  t  souvent,  à  Ver- 
tes, il  allait  surprendre  Mignard  à  son  atelier,  dans  les 
ret  de  son  travail  pour  parler  peinture  avec  lui'.  Dans 
premier  de  ses  ouvrages,  dans  le  Trailê  de  l'éducation  des 
If,  où  tant  de  bnt  seos  pratique  s'allie  à  lant  de  Ënesse, 
.trouve  un  indice  de  ce  go&t  parfait  de  l'art  antique.  Il 
idrail  qu'on  fit  voir  aux  jeunes  filles  ta  noble  simplicité 
Iparatl  dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures  qui  nous 
itéiu  des  femmes  grecques  et  romaines;  elles  y  verraient 
$bim  des  cheveux  noués  négligemment  par  dtrri&re  et  des 
^ptries  pleines  et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  et 
jlsttttuses.  Il  trouvait  même  bon  qu'elles  entendissent  par- 
tit peintres  et  les  autres  qui  oiif  le  goûl  exquis  de  l'anli- 
ibf. 

j'est  par  ce  goût  exquis  que  Fênelon  dans  ses  admirations 
sstqnes,  ne  s'arrête  pas  aux  Romains,  comme  Corneille, 
ime  Boileau,  comme  la  plupart  des  écrivains  Français  de- 
s  Malherbe.  Parmi  les  Grecs  eux-mêmes,  il  s'attache  aux 
S  simples,  aux  plus  purs,  aux  plus  nai'fs,  ce  qui  le  dis- 
foe  de  Racine.  Homère,  Xénophon,  Platon  deviennent 
modèles.  11  préRre  même  VOdyssée  à  VIliads;  il  en  tra- 
1  BIS  chants  pour  se  bien  pénétrer  de  ce  style  enchanteur. 
A  alors  seulement  qu'il  aborde  le  récit  des  Aventures  de 
[maqne,  et  le  lecteur  charmé  croit  encore  lire  Homère, 
)lle  création  que  de  transporter  dans  la  langue  la  plus 
aigneuse  de  l'Europe  les  larges  et  naïves  peintures  du 
Dtre  d'Ulysse!  Et  que  de  nouvelles  beautés  rimitateiii 
il6  à  son  modèle!  La  sagesse  de  Socrale  vient  corriger  les 
les  d'Homère.  La  véhéraenco  de  Sophocle  s'est  conservée 
s  les  sauvages  imprécalionsdaPhiloctëte.  L'amour  brûle 
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dans  le  cœur  de  Galypso  comme  dans  F&me  pass 
Didon  ;  et  si  Tuue  reste  très-inférieure  à  l'autre  dai 
sympathique  qu'elles  inspirent,  la  différence  est 
par  l'admirable  peinture  d'Eucharis.  Bien  plus,  la  i 
sion  se  trouve  reproduite  deux  fois  dans  le  poème 
la  chaste  et  modeste  figure  d'Antiope  nous  offire 
tableau  où  l'amour  se  concilie  avec  la  vertu. 

Une  riche  variété  de  portraits  fait  passer  succei 
sous  nos  yeux  tous  les  vices  et  toutes  les  vertus  doD 
tade  peut  instruire  son  élève.  La  plus  heureuse  de 
créations,  c'est  celle  du  héros  principal,  du  jeune  Té 
Pour  instruire  un  prince  enfant,  Fénelon  a  choisi 
qui  sort  deTadolescence.  Ses  défauts,  ses  emporten 
précisément  ceux  qu'on  remarquait  dans  le  duc  de  Boi 
et  ces  erreurs,  qui  attachent  à  lui,  en  écartant  l'id 
perfection  monotone,  cèdent  peu  à  peu  à  la  sage  dir 
Mentor  et  à  l'enseignement  salutaire  du  malheur, 
reille  marche  concilie  heureusement  l'intérètpcétiqui 
struction  morale.  «  Ce  mélange  de  hauteur  et  de  na 
force  et  de  soumission,  forme  peut-être  le  caractèr 
touchant  et  le  plus  aimable  qu'ait  inventé  la  muse  é] 

Le  style  du  Télémaque  n*est  pas  moins  digne  d'adn 
Rejetant  le  vers  alexandrin,  qui,  sous  la  discipline  de  '. 
n'avait  pu  s'assouplir  assez  pour  revêtir  un  long  récit 
Fénelon  a  créé  pour  son  usage  une  prose  élégante  et 
qui  flotte  k  longs  plis  autour  de  sa  pensée  et  l'en 
d'images  et  d'harmonie.  Sa  parole  rappelle  la  douce 
ces  nobles  vieillards  au  front  chauve^  à  la  barbe  blaru 
aiment  à  raconter,  et  racontent  un  peu  longuemen 
avec  un  charme  si  séduisant  que  la  jeunesse  laplui  enj 
point  autant  de  grâce.  Lorsqu'il  est  revêtu  de  sa  long 
d'une  éclatante  blancheur  et  qu'il  prend  en  main  sa  l\ 
voire,  les  arbres  mêmes  paraissent  émus,  et  vous  croir 
les  rochers  attendris  vont  descendre  du  haut  des  moi 
aux  charmes  de  ses  doux  accents^.» 


«.  Villemain,  Notice  sur  Fénelon. 
?.    Télémaque^  liv.   Il 


PHILOSOPHTR  ET  ÉLOQUENCE  SOUS  LOUIS  XIV.  kb9 
Cet  oi]vrage  bcIièyb  pour  nous  le  portrait  de  Fénelon, 
^mme  l'Histoire  universelle  celui  de  Boseiiet.  Ces  deux  épo- 
ttëeH,  si  différentes  et  si  admirables,  yiarteut  de  deux  points 
jDppOBés  de  l'horizon  ;  l'ime  descend  des  montagnes  sacrées 
A'Oreb  et  de  Sinal,  aux  commets  dépouillts,  mais  pleins 
^'nne  majesté  terrible  ;  elle  coule  à  travers  l'histoire,  et  réflé- 
iCliit  dans  son  cours  les  ruines  des  empires;  l'autre  prend 
naissance  dans  les  riantes  vallées  de  Tliissus,  au  milieu  des 
myrtes  fleuris  ;  elle  serpente  laDlôt  parmi  des  temples  du  plus 
lieftu  marbre  de  Paroa,  tantôt  parmi  les  riantes  chaumières 
Ëes  bei^ers  de  la  Grèce  ;  les  nymphes  el  les  dryades  viennent 
reposer  doucement  sur  ses  bords. 

L'ffisloirs  universelle  est  une  oeuvre  exclusivement  chré- 
âenne  ;  le    TéléTnûijue,  païen  par  Ja  forme,  chrétien  par  la 
Lorale,  philosophe  parla  politique,  admet  el  résume  toutes 
;  coii<[uètes  antërieures  de  la  civilisation. 
H  serait  à  regretter  qu'un  écrivain  d'un  poîlt  si  parfait, 
'on  génie  si  universel  et  si  peu  exclusif,  n'eQi  pas,  avant 
'achever  sa  carrière,  consipiédans  quelques  pages  la  théorie 
B'on  art  qu'il  avait  si  admirablement  pratiqué. 
[    S»  Lettre  mr  les  occupations  de  V Académie  française  (n  \k) 
Les  Dialogues  tur  l'éloquence,  ses  Lettres  à  la  Motte  sur  Homère 
M  JUT*  iea  anciens,  sont  pleins  d'une  critique  exceUeute  el  i'é- 
bondfl.  Sa  doctrine  littéraire,  moins  détaillée,  moins  techni- 
noe  qne  celle  àB  Boileau,  est  plus  inspiratrice.  Elle  ne  se 
Hbome  pas  à  nier;  elle  établit  éloqnemment  quelques  larges 
Wincipes  sur  le  but  de  l'éloquence,  sur  l'unité,  qui  est  la  vie 
le  tous  les  ouvrages,  sur  les  caractères  du  beau  qu'ils  doivent 
^trodoire.  Fénelon  ne  se  Jaisse  pas  éblouir  par  l'éclat  de  son 
ifrels  an  point  de  dédaigner  le  précédent.  Il  regrette  certai» 
ifiB  qualités  qu'on  a  laissé  perdre,  j£  ne  sais  quoi  de  court, 
le  naif,  de  hardi,  de  vif,  de  passionné.  La  langue  même  ne 
iù  semble  pas  avoir  toujours  gagné  au  changement.  Il  croit 
çu'im  l'a  ginée  et  appauvrie  depuis  environ  cent  ans,  en  tiou- 
lanl  la  purifier.  Il  ose  louer  la  tentative  de  Ronsard;  il  indi- 
que, avec  une  vérité  parfaite,  el  la  cause  de  son  insuccès,  el 
..les  suites  fatales  d'une  réaction  extrême. 

Enfin,  plus  heureux  que  Boileau,  grâce  au  plan  qu'il  s'est 
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tracé,  Fénelon  ne  se  borne  pas  à  la  poésie,  qu'il 
de  séparer  de  la  versification  ;  il  embrasse  dans  s 
dons  réloquence  et  rhistoire^  et  remonte  ainsi  nal 
jusqu'aux  principes  les  plus  généraux  qui  domine] 


d'écrire. 
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LES  PKËDIGATEUBS  ET  LES  MORALIS!! 

Bourdaloue  et  MassiUon.  —  Saint-Ëvremont  ;  La  Rochefi 
La  Bruyère.  —  Prélude  du  dix-huitième  siècle. 

Bovrdalone  et  niMMilleau 

Gomme  Bossuet,  quoique  à  un  moindre  degré 
avait  jeté  un  vif  éclat  dans  la  chaire  chrétienne;  c 
aussi,  il  nous  a  laissé  quelques  sermons  qui  sont  la 
partie  de  sa  gloire.  Parvenus  à  la  maturité  de  leur  { 
grands  hommes  n'écrivaient  plus  leurs  discours,  ils 
çaient  que  le  plan,  le  fécondaient  par  une  puissante 
tion,  et  s'abandonnaient,  dans  la  chaire,  à  Témotio 
âme  et  au  contact  vivifiant  de  l'auditoire. 

U  n'en  fut  point  de  même  de  deux  grands  orateu 
nous  reste  à  faire  ici  mention,  et  qui,  par  une  métl: 
traire,  parvinrent  à  des  résultats  encore  plus  rems 
dans  le  genre  particulier  du  sermon.  Les  deux  pré 
les  plus  renommés  du  siècle  de  Louis  XIV  furent 
loue  et  MassiUon*,  l'un  jésuite,  l'autre  oratorien; 
étrange  !  l'orateur  austère,  le  rigoureux  dialecticii 
jésuite;  Toratorien  était  insinuant,  affectueux  et  mêi 
c  Bourdaloue  fit  de  l'éloquence  évangélique  un  an 
et  régulier  :  c'est  l'athlète  de  la  raison  combattant  po 

4.  Louis  Bourdaloue,  né  à  Bourges  en  4633  ^  mourut  en  4704 
Baptiite  Manillon  naquit  à  Hiérei  en  4667,  ^t  mourut  en  4743. 
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la  rordonnaiice  de  ses  preuves,  dans  le  choix  des  dévelop- 
pients,  dans  l'inépuisable  fécondi  téde  sa  logique,  il  a  retrouvé 
.  génie  de  l'iiivenliou  qui  formait  k  faculté  dominante  de 
irateur  politique  ou  judiciaire,  faculté  peul-éire  plus  rare 
le  cette  imagination  de  style  qui  s'accorde  quelquefois  avec 
mpuissance  de  saisir  et  d'enchaîner  les  parties  diverses 
nn  ensemble  unique'.  »  U  eet  honorable  pour  le  goût  de 
t  conlemporaÎQS  d'avoir  aimé  celte  nerveuse  éloquence.  Le 
ienteDdii  ce  Père  prêcher  dij  carf^mea  de  suite  :  la  cour 
I  parlait  que  des  sermons  de  BourdaJoue.  Loin  d'acheter 

fie  faveur  par  de  lâches  complaisances,  il  s'exprimait  avec 
liberté  d'un  apôtre  et  le  sentiment  populaire  d'uu  réfor- 
Rlenr.  ■  Il  était  d'une  force  à  faire  trembler  les  courtisans,  • 
^'Mme  de  Sévigné'.Il  prËcba  sur  V Impureté  devant  l'a- 
jMit  adultère  de  Mme  de  Montespan,  «  frappant  comme  un 
brd,  dit-elle  encore,  disant  des  vérités  à  bride  abattue, 
jrknt  à  tort  et  k  travers  cunire  l'adultère  ;  sauve  qui  peut,  il 
llùnjours  son  chemin.  ■  11  n'est  pas  moins  hardi  dans  sa 
le  sociale,  et  ne  ménage  pas  plus  les  institutions  con- 
isà  l'esprit  de  l'Ëvangile.  Sous  ce  rapport,  il  a  recueilli 
U  large  tradition  des  Pères  da  l'Église.  11  attaque  vive- 
i  l'hérédité  des  emplois,  dans  l'intérêt  même  des  héritiers 
fiables.  11  veut  que  Us  riches,  par  l'abandon  de  leur  su- 
fiii,  rétablissent  une  espèce  d'égalité  entre  eux  et  les  pau- 
IS;  û  regrette  la  cmnmunauié  que  voulaient  la  raison  et  la 

rre,  et  que  la  corruption  humaine  a  rendue  iinpossible. 
nobles  auditeurs  accueillaient  d'autant  mieux  tous  ces 
Ueils  qu'ils  se  sentaient,  en  l'écoulant,  moins  entraînés  k 
I  £uivre.  Ils  entendaient  ces  belles  et  froides  déJuciîons 
pmâ  un  théorème  de  géométrie,  dont  l'existence  ne  gêne 
hiieu  lea  écarts  de  la  volonté. 

Y 11  est  très-capable  de  convaincre,  dît  Fénelon;  mais  je 
Loonnais  guère  de  prédicateur  qui  persuade  et  qui  touche 
liu....  il  n'a  rien  d'ailleurs  d'aiïectueux  et  de  sensible.  Ce 
jt  dm  raisonnements  qui  demandent  de  la  contention  d'es- 


^niBMt*liii^wiind'<juTïrtimdaooiin  Uiilo<]ucnc« triofiiK,  ISlj. 
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pnt^  •  Cet  effort  de  l'esprit,  que  Bonrdaloue  im 
auditeurs,  allait  quelquefois  jusqu'à  un  intérêt 
sorte  dramatique.  <  Il  m'a  souvent  ôté  la  req 
Mme  de  Sévignéy  par  l'extrâma  attention  avec  laq 
pendu  à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours;  s 
pirais  que  quand  il  lui  plaisait  de  les  finir  pour 
mencer  un  autre  de  la  même  beauté^.  »  Son  dél 
conspirer  avec  la  sévère  impassibilité  de  sa  compo 
visage  était  immobile,  ses  yeux  fermés,  sa  pronox 
pide,  sa  voii  monotone,  et  ses  infleaions toujours! 
Tout  dans  ses  discours  était  médité,  écrit,  appris 
visation  n'aurait  pu  trouver  place  entre  les  anneaui 
serrés  de  cette  chaîne. 

Massillon  récitait  aussi,  mais  il  récitait  avec  ch 
la  réputation  seule  de  son  débit,  Tacteur  Baron  vv 
ter  k  un  de  ses  discours.  «  Voilà,  disait-il  en  sorti 
mon,  voilà  un  orateur  ;  et  nous  ne  sommas  que 
diens'.  >  Au  moment  oîi  Massillon  paraissait  dans 
il  semblait  vivement  pénétré  des  grandes  vérités 
dire;  les  yeux  baissés,  l'air  modeste  et  recueilli,  sa 
ments  violents  et  presque  sans  gestes,  mais  ^nîmaff 
par  un  ton  affectueux  et  pénétrant,  il  répandait  da 
ditoire  le  sentiment  religieux  que  son  extérieur  am 
ne  s'adressait  pas  au  raisonnement  comme  Bout 
allait  droit  à  l'âme  ;  mais  ill'agitait  sans  la  renverse 
trait  sans  la  déchirer.  H  descendait  au  fond  des  cœ 
sonder  ces  repUs  cachés  où  les  passions  s'envelo 
sophismes  secrets  dont  elles  savent  nous  aveugh 
séduire.  Pour  combattre  et  détruire  ces  erreurs,  i 
sait  presque  de  les  développer.  Son  éloquence  pie 
tion  et  de  tendresse  subjugue  moins  qu'elle  n'entradi 
en  nous  offrant  la  peinture  de  nos  vices,  il  sait  ei 
attacher  et  nous  plaire.  Sa  diction,  toujours  facile 
et  pure,  est  partout  d'une  simplicité  noble  unie  l 

4  .  Deuxième  Dialogue  sur  ^éloquence, 
î*.  Sévigné,  4686. 

3.  L'élu  nnemeui  de  Baron  a  ée  quoi  noua  aurprendre.  S^attend 
il  M  résultat  différent? 
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I  la  plus  douce  ;  et,  oe  qui  met  le  comble  au  charme  que 
i  éprouYor  oe  Btyle  enchanteur,  on  sent  que  tant  de  beau- 
ODt  coulé  de  source  et  n*ont  rien  coûté  à  celui  qui  les  a 
i^tes*. 

ioR  ÀvefU  et  son  Carimey  prêches  à  Versailles  devant 
lis  XrV,  sont  une  suite  presque  continuelle  de  chefs- 
IDvre.  Le  PetU  Carême,  prêché  en  1718  devant  Louis  XV 
i  de  neuf  ans,  est  peut-être  plus  remarquable  encore  par 
non  merveilleuse  de  l'éloquence  et  de  la  simplicité.  «  Il 
dUe,  comme  le  lui  dit  Fabbé  Fleury,  .en  le  recevant  à 
Didémie  firançaise,  qu'il  ait  voulu  imiter  le  prophète  qui, 
ir  ressusciter  le  fils  de  la  Sunamite,  se  rapetissa  pour 
u  dire  en  mettant  sa  bouche  sur  la  bouche,  ses  yeu^  sur 
jfMiK,  et  ses  mains  sur  les  mains  de  l'enfant.  »  Le  jeune 
goûta  fort  ces  discours,  et  il  en  parlait  souvent  au  même 
final,  son  précepteur,  qui,  malgré  ses  éloges  officiels, 
JBUÛt  guère  plus  en  Massillon  l'orateur  que  l'oratorien.  . 
Hais  quoique  mis,  par  un  art  admirable,  à  la  portée  d'un 
lee  enfant,  ces  sermons  s'adressaient  principalement  aui 
paas  chargés  de  gouverner  sous  son  nom.  Massillon  con- 
duit les  grands  :  il  savait  qu'en  général  le  premier  besoin 
bar  orgueil,  c'est  de  se  tenir  séparés  de  la  foule.  Il  leur 
IBDta  donc  des  vues,  des  motifs,  des  devoirs  qui  les  enno- 
MÎent,  qui  les  élevaient  encore,  et  composa  avec  leur  va- 
dans  l'intérêt  de  la  bienfaisance. 

jiec  Massillon,  l'éloquence  de  la  chaire  entre  dans  une  phase 
Mdle;  sans  cesser  d'être  religieuse,  elle  devient  surtout 
osophique.  Nous  sommes  déjà  bien  loin  des  sermons  où 
mat  faisait  parler  dans  toute  leur  majesté  puissante  TÉcri- 
^  MÛnte  et  les  Pères  de  l'Église.  Massillon  est  moins  un 
le  qu'un  moraliste,  il  étudie  le  cœur  humain  plus  que 
ftdition  de  l'Église,  et  quand  ses  contemporains  s'étonnent 
oa  homme  voaé  par  état  à  la  retraite  puisse  faire  des  pein- 
a  si  Traies  des  passions  :  C'est  en  me  sondant  moi-mêmey 
oad-il,  ^ft^/oi  appris  à  tracer  ces  peintures.  C'est  encore 
'esprit  de  De^cartes  qui  se  dégage  de  plus  en  plus  de 

D'Aleabert,  BUtoirt  des  membres  de  l'Académie  française,  t.  I,  p.  8. 
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KnflaeBW  dogaiatiqne.  Le  style  de  Mawninmi 
quenoM  deaette  réTolaticm  acoompliê  dus  la 
dM  traitshaidu  qni  dans  Bonoflt  biilleat  et  ji 
PMttr,  BlmOlcm  fiât  luire  ime  Inndèie  àonm 
qui  s'augmente  progpressifemeiit  jusqu'à  ce  qw 
peiaisse  dans  tçnt  son  jonr.  SoUTent  il  ne  pidsi 
page  qa'nne  seoie  et  siême  idée,  divenifiée,  2 
tontes  les  richesses  que  peut  Cdurair  respreà 
ne  se  développe  oependant  qn'avee  quelque- 
eoinpaxé  son  prooédé  à  eelui  de  Sënèqne  :  o^éti 
Torateur  français,  qui  n'insiste  pas  sur  son  ic 
parade  d'esprit,  mais  pour  pinétrer  plus  profo 
les  coeurs.  Û  y  aurait  pins  de  justice  aie  rapiin 
ron,  à  qui  toutefois  ses  sujets  permettaient  pm 
de  variété. 

Les  tnns  grands  sermonnsires  qui  prMièrei 
devant  Louis  XIY  semblent  avoir  r^^ondu,  ps 
de  leurs  talents,  aux  divers  âges  du  monarque  i 
suocessib  de  la  soeiété  dont  il  était  rftrae.  Di 
jeune,  brillante,  passionnée,  Bossuetfiût  édatei 
rôle  avec  toutes  les  splendeurs  de  la  plus  vive  ii 
est  fort,  entraînant,  terrible.  Dans  Tftge  de  la  pt 
réflexion,  de  la  maturité,  Louis  entendit  les  pui 
mentations  de  Bourdaloue,  qui  possédait  le  tali 
ner  au  même  degré  que  Bossuet  celui  de  peindre 
trigues  et  d'ambitions,  tout  occupée  parconséqi 
les  hommes,  la  cour  suivait  avec  plaisir  Toraten 
bien  les  analyser.  Mais  quand  le  malheur  vu 
grand  roi  des  avertissements  sévères,  une  autre 
solante,  même  dans  ses  reproches,  le  conduisit 
tvde  et  parla  à  son  cœur.  Fatigué  de  grandeu 
de  disgrâces,  le  roi  prêta  volontiers  Toreille  i 
cette  douce  sagesse  qui  se  voilait  d'élégance, 
d'harmonie.  C'est  elle  aussi  qui  devait  dore  I 
riode  de  ce  règne,  en  prononçant  sur  le  tombeau 
cos  sublimes  paroles  :  Dieu  seul  est  grand  ^^ 


Ainsi  commence  VOraisom  fitnibrt  de  Lmtii  JLIF^  pu 
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Alan  la  prédication  catholique  venait,  sans  le  vouloir,  sans 
ij  songer,  tcndie  k  main  à  la  philosophie  purement  humaine. 
Tollaire  fera  de  Massilloa  une  étude  assidue,  et  traduira 
pin»  d'une  fois  dans  ses  vers  la  belle  prose  de  l'orateur  mo- 
nlists'. 


■Blnt-livrcmantt  Ia  Bo  cli  croula  a  Id  ;   a,a  Brufèr*. 

Même  pendant  le  cours  du  diï-septieme  siècle  la  philoBO- 
piàe  morale  s'était  perpétuée  en  dehors  du  sanctuaire  avec 
nu  éclat  moins  brillant,  il  est  vrai,  mais  sans  interruption. 
"Saint-Évremont,  homme  du  monda  plutôt  qu'écrivain,  avait 
|dû  &  cette  qualité  même  une  immense  renommée.  Ses  oU- 
w^es  manuscrits  circulaient  avec  faveur  dans  la  société  oti 
ils  étaient  nés.  Comme  c'était  un  privilège  de  les  entendre, 
'l'amour-propre  se  croyait  intéressé  à  en  faire  l'éloge  :  la  va- 
'niléacgmentait  l'admiration,  s  Un  ouvrage  donné  en  fenillea, 
'bous  le  manteau,  aux  condilions  d'Ëlre  rendu  de  même,  dit 
'Jjft  Bmyère,  s'il  est  médiocre,  passe  pour  merveilleux  ;  l'im- 
pression est  l'ëcueil.»  La  vogue  de  Saint-Évremont  eurvëcut 
'même  à  cette  redoutable  épreuve.  Ce  n'est  pas  que  sa  pensée 
'soit  d'une  grande  force  ou  son  style  d'un  bien  vif  éclat  ;  mais 
on  retrouve  en  lui  la  finesse  d'observation  d'un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  dans  la  monde,  et  la  conversation  ingénieuse 
et  facile  de  la  hante  socii^té  de  son  époque.  Dans  sa  longue 
carrière*,  dont  une  partie  se  passa  en  eiil,  Saint-Évreraont 
semble  un  témoin  chargé  d'assister  au  grand  siècle,  et  mis 
tin  peu  à  l'écart  pour  le  mieux  contempler.  Distiple  de  Voi- 
ture et  maître  de  Voltaire,  il  a  infiDiment  moins  d'affectation 
'que  le  premier,  d'esprit  et  de  sagacité  que  le  second  ;  mais  11 
.sert  pourtant  de  transilion  entre  ces  deui  hommes.  Sa  des- 
'tlDée,  en  lo  fixant  en  Angleterre,  paraissait  vouloir  faire  de 
loi  le  précurseur  du  philosophe  qui  le  premier  nous  apprit  & 


Misinlon,  Com  rl« 
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connaître  cette  noble  cootrée  ;  mais  ses  préjugés  tout  trauçaii 
l'enipêcbèrent  de  voir  au  delà  du  détroit  autre  chose  que  la 
France.  Spirituel  causeur,  épinirien  de  bon  goût,  mordiate 
élégant  et  superficiel,  il  se  piqua  plus  de  vivre  qae  d'écrire, 
et  se  conforma  pleinement  à  sa  maxime  :  Nous  avom  plni 
d'intérêt  à  jouir  du  monde  qu'à  le  connaître. 

Un  moraliste  dont  le  nom  est  resté  plus  célèbre,  grâce  i  11 
rare  distinction  de  son  sljle,  à  la  forma  concise,  ingénieuse, 
fi'appanie  de  ses  observations,  c'est  François  de  Marsillao,  duc 
de  LaRocliefoucauld'.  Ses  Maximes  ou  Béjlexions  maralN, 
qui  parurent  en  1665,  sont  en  quelque  sorte  un  fou  coiilinii 
de  remarques  bnes,  spirituelles,  paradoxales.  C'est  le  premier 
ouvrage  publié  en  France  dans  ce  style  vif  et  coupé.  Ce  livre, 
selon  Voltaire,  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  for- 
mer le  goût  de  la  nation  et  h  lui  donuer  un  esprit  de  justesse 
6t  de  préciaioa.  Ses  Mémoires  sont  lus,  dit  ailleurs  cet  excel- 
lent juge,  et  on  sait  par  cœur  ecs  Pensées.  Toutefois,  dans  La 
Rochefoucauld,  le  philosophe  est  loin  de  valoir  l'écrivain.  S« 
MoŒimis  ne  aonl  guère  qu'une  perpétuelle  variante  de  cette 
pensée  fausse,  c'est-à-dire  outrée,  que  toutes  les  actions  hu- 
maines n'ont  pour  mobile  que  l'amour- propre.  L'auteur  ne 
voit  qu'un  des  deux  côtés  de  la  nature  morale.  Il  sépare  le! 
deux  instincts  qui  la  composent,  et  retranche  absolumentlo 
plus  noble.  Il  prend  l'accîdenl  pour  la  règle,  et  nie  la  verla 
parce  qu'il  y  a  des  cœurs  vicieux.  Au  reste,  pour  corriger  wui 
erreur,  il  suffit  de  restreindre  ce  qu'il  généralise,  et  d'enten- 
dre de  quelques  individus  ce  qu'il  affirme  de  la  nature  hu- 
maine.  La  Rochefoucauld  était  un  courtisan  plutôt  qu'an 
philosophe.  Il  avait  vécu  dans  un  moude  égoïste,  au  miliea 
des  mesquines  agitations  de  la  Fronde.  II  connaissait  les 
hommes  ;  il  s'est  trompé  en  croyant  connaître  l'homme. 

La  forme  des  Maximes  ne  laissait  pasd'avoir  quelque  chose 
de  monotone  dans  sa  concision  affectée.  Ces  étincelles  qui 
brillent  h  chaque  ligne  pour  s'éteindre  aussitôt  et  qui  n'ont 
pour  objet  que  de  voua  surprendre,  finissent  par  lasser  les 
yeux.  Un  écrivain  plus  éminent  que  La  Rochefoucauld  Biit 
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ntwcatécueîl  par  une  variété  pkine  de  caprice  et  Je  coqueU 
irie.  Sacs  système  philosophique  arrêté,  sans  prétenlioa  k  la 
rofondeur,  La  Bruyère'  est  un  auteur  charmaut  qu'on  ne  se 
isse  pas  de  relire.  Q\iet  riche  tableau  qne  son  livre  des  Ca- 
actères!  Que  de  Snesse  dans  le  dessin  I  que  de  couleurs 
irillantes  et  délicatement  nuancées  !  comme  tout  ce  monda 
omique  qu'il  a  créé  s'agite  dans  un  pèk-mèle  amusant! 
^oint  de  transitions,  point  da  plan  régulier.  Ses  personnages 
lont  une  foule  aiîatrée  qni  court,  qui  se  remue  toute  cha- 
marrée de  prétentions,  d'originalités,  de  ridicules  :  vous 
eroiriez  être  dans  la  grandegaleriede  Versailles,  et  voir  défiler 
devant  vous,  ducs,  marquis,  financiers,  bourgeois-gentils - 
hommes,  pédants,  prélats  de  cour.  Tantôt  vous  entendez  un 
piquant  dialogue,  qui  a  tout  le  sel  d'une  petite  comédie,  avec 
im  mot  plein  de  sens  pour  déuoûment;  tantôt,  enU-e  deux 
travers  habilement  saisis,  J'HUteur  glisse  une  réflexion  morale 
dont  la  vérité  fait  le  principal  mérite;  ici  c'est  une  maxime 
conciBe,  à  la  manière  de  La  Rocbefoucauld,  mais  sans  ses 
préjugés  misanthropiques  :  là  une  image  familière  ennoblie  i 
force  d'esprit  et  de  nouveauté  ;  plus  loin  une  construction  ma- 
ligne qui  arme  d'un  trait  inattenaa  la  fin  de  la  phrase  la  plus 
inoffensive.  La  Bruyère,  quoique  grand  observateur,  n'esl 
pas  précisémen:  un  philosophe  :  il  ne  creuse  pas  dans  la  ré- 
gion souterraine  des  principes  ;  il  se  lient  à  la  surface  oii  vé- 
gètent les  passions  et  les  vices.  En  fait  de  pensée  ilcroitque 
tout  est  dit  et  qu'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept  mille 
ans  qu'il  y  a  des  hommes.  Aussi  est-il  plutôt  un  artiste  qu'un 
penseur.  11  a  pris  auï  honnêtes  gens  de  son  temps  leurs 
croyances  toutes  faites  ;  à  Théophraste,  qu'il  a  traduit,  sa  ma- 
fiière  et  sa  forme  ;  mais  il  a  mis  suus  tout  cela  son  esprit,  et 
c'est  assez  pour  assurer  l'immortalité  k  son  livre. 

Vréinde  du  iHi-huIllènic  Blècle. 

.  ■  Un  homme  né  chrétien  et  Français  se  trouve  coutrainl 
Dans  la  satire;  lu  grands  sujets  lui  sont  défendus.  Il  les  en- 
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tame  quelquefois,  et  se  détourne  ensuite  sur  de  petites  cfaota, 
qu'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  el  de  SOD  style.  ■ 

Ces  paroles,  par  lesquelles  La  Bruyère  justifiait  sans  doute 
à  ses  propres  yeux  le  caractère  un  peu  superficiel  de  son  ou- 
>Tage,  étaient  en  même  temps  le  symptôme  d'un  besoin  nou- 
veau qui  allait  bientôt  se  manifester  dans  la  littérature.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  satire  qui  se  sentait  à  l'étroit  entre  li 
religion  et  la  monarchie.  La  pensée  tout  entière  comnieQçai! 
h  a'agiler  dans  ces  bornes  augustes  qu'elle  ne  devait  pu 
tarder  k  franchir.  Descartes  avait  posé  les  prt^misses  de  l'io' 
dépendance;  et  son  principe,  plus  fort  que  ses  prudentes  ré- 


serves, devait  entraîner  bien  loin  ses  audaci 
esprit  de  liberté  .lOufQaît  de  tous  les  points. 


eux  héritiers.  Do 
En  Hollande,  n: 


homme  d'une  immeose  érudition,  d'une  étonnante  facilitai 
Bayle  se  déclarait  le  champion  du  pyrrhonisme,  et  préludait 
k  l'Encyclopédie  aussi  bien  par  l'esprit  que  par  la  forme  di 
ses  travaux.  L'Angleterre  accomplissait  sa  révolution,  etleniH 
en  réserve  les  germes  de  la  nôtre,  qae  le  |!énie  impatient  di 
Voltaire  allait  bientôt  lui  emprunter.  En  France  même,  1) 
tradition  sceptique,  la  voix  de  Habelais  el  de  Montaignti 
étouffée  en  apparence  par  l'harmonieux  concert  des  écrivais! 
religieux  de  îa  grande  époque,  s'était  apaisée  maie  non  pu 
éteinte.  PareUle  à  ces  fils  conducteurs  qui  transmettent  d'oo 
conlment  à  l'autre,  par-dessous  les  flots  de  rOcéao,  le  moa- 
vement  et  la  pensée,  l'incrédulilé  du  seizième  siècle  traversait 
secrèlemenl  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  aller  ébranler  I» 
siècle  suivant.  La  Fronde  lui  avait  légué  les  Lionne,  les  Retz, 
épicuriens  ardents  et  habiles,  la  princesse  Palatine,  le  graad 
Qondé  et  le  médecin-abbé  Bourdelut,  timides  dans  leur  im- 
piété. Méré,  Mllon,  Desbai'reaux  furent  franchemoul  iocré- 
dules;  Ninon  el  sa  cour,  Saint-Évremool,  Saint-Rdal,  |m 
poètes  HesnauJt,  Lainez  et  Saint-Pavin  formaient,  dans  1> 
société  religieuse  du  siècle,  un  petit  moude  à  part  qui  preii*J' 
volontiers  pour  croyances  la  théorie  de  ses  plaisirs.  Les  Ven- 
dôme, entourés  des  Ghaulieu,  des  La  Fare,  faisaient  de  \^an 
palais  du  Temple  l'asile  de  la  débauche  el  du  libre  penaer. 
A  la  cour  même,  à  la  vraie  cour  de  Versailles,  que  de  vicef 
pa'iena  s'impatientaient  du  raasque  de  la  décenep-    nrtotif 
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quand  le  règne  de  Maintenon  les  eut  comprimés  encore  da- 
vantage sons  des  apparences  hypocrites  1  Tout  cela  fermentait 
sourdement  au-dessous  de  la  société  officielle  et  régulière. 
Les  mauvais  instincts  et  les  aspirations  généreuses  se  coali- 
saient, comme  dans  toute  révolution,  pour  renverser  le  pré- 
sent, quitte  à  se  disputer  l'avenir.  On  sentait  que  la  fin  du 
règne  était  la  fin  d'une  société. 

C'était  aussi  la  fin  d'une  littérature.  Ce  flux  d'idées  nou- 
velles qui  monte  va  briser,  en  s'y  précipitant,  les  formes  ré- 
gulières du  grand  siècle.  La  poésie  va  pour  un  temps  s'envo- 
ler au  ciel  avec  la  foi  ;  la  prose  compensera  par  des  qualités 
nouvelles  la  majesté  tranquille  ou  la  grâce  régulière  qu'elle 
doit  perdre.  Désormais  légère,  brillante,  acérée,  elle  devien- 
dra nne  arme,  comme  la  littérature  une  puissance.  La  philo* 
Sophie  du  dix-buitièine  siècle,  G*^9i  la  révolution  française 
dans  le  domaine  de  la  pensée. 


CINQUIÈME  PÉRIODE. 

LE  DIX-HUITIËME  SIECLE* 
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VOLTAIRE. 

Tendances  générales  du  dix-huitième  siècle.  —  Influence  de  rAngleterre. 
—  Fontenelle.  —  Voltaire  ;  son  éducation.  —  Son  théâtre.  —  Son 
épopée.  ~  Ses  poésies  diverses.  —  Ses  travaux  historiques.  —  Si 
philosophie. 

Tendances  i^énéralea  dn  dix-hnltlènie  «léele* 

L'œuvre  de  la  littérature  française  au  dix-huitième  siècle 
semble  d'abord  purement  subversive.  Les  croyanoes,  les 
mœurs,  les  intitulions  antiques  tombent  successivement  sous 
ses  coups  ;  elle  attaque  les  religions  positives,  elle  menace 
les  royautés  :  elle  est  possédée  de  l'enthousiasme  de  la  des- 
truction. Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'apparence  :  des 
germes  féconds  se  cachent  sous  ces  ruines.  Si  eue  rompt  avec 
la  tradition  historique,  du  moins  elle  se  dévoue  à  la  recherche 
du  juste  et  du  vrai.  La  France  réalisa  alors  le  premier  fiio- 
ment  de  la  pensée  de  Descartes,  le  doute  méthodique.  Cest 
un  triste  spectacle  que  cet  ébranlement  universel  du  monde 
moral;  pourtant  il  est  beau  de  voir,  pour  la  première  fois, 
les  hommes  en  majorité  croire  à  la  puissance  de  la  raison.  II 
manqua  au  dix-huitième  siècle  de  rapporter  cette  raison,  de- 
vant laquelle  il  s'inclinait,  à  sa  source  étemelle  et  divine,  et 
de  dire  avec  Fénelon  :  <  Où  est-elle  cette  raison  parfaite  qni 
est  si  près  de  moi  et  si  différente  de  moi?  n'est-elie  pas  la 
Dieu  que  je  cherche*?  » 

4.  En  ne  reconnaissani  ia  raison  que  sub/eetivement,  c'esl>à-dire  conuN 
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Ïb  dii-huitième  siècle  commença  un  grand  ei  double  tra- 
vail dont  il  ne  lui  fui  pas  donné  da  voir  le  terme  :  déti 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  l'aulorilé,  pour  ta  réta- 
blir plus  inébranlable  sur  les  bases  éternelles  du  droit  et  de 
U  justice.  A  nos  pères  est  échue  la  première  et  la  plus  ingrate 
part  de  ce  programme.  C'est  à  nous  que  la  Providence  semble 
avoir  réservé  la  seconde. 

An  reste,  ce  n'est  pas  la  iiltéralure  seule  qu'il  faut  accuser 
OU  louer  d'avoir  renversé  la  société  du  dix-huitième  siècle. 
l'ancien  système  tombait  de  lui-même  en  ruine.  L'absolu- 
tisme trop  tendu  s'était  briso.  Le  peuple  avait  couvert  de 
boue  le  cercueil  de  Louis  XIV  ;  le  régent  d'abord,  et  bienlât 
le  roi  Louis  XV  couvrirent  la  U-ùue  d'opprobre.  Les  seigneurs 
traînaient  aux  pieds  d'une  maitrejjse  royale  ou  salissaient 
dans  de  joyeuses  orgies  leurs  titres  de  noblesse.  Les  parle- 
menta, animés  d'un  étroit  esprit  do  corps,  suivaient  le  siècle 
d'un  pas  inégal:  aujourd'hui  avec  lui,  dans  leur  résistance 
aux  folles  prodigalités  de  la  cour,  ou  aux  abus  d'une  société 
célèbre;  demain  bien  en  arrière,  en  plein  moyeu  âge,  quand 
ils  prononçaient  quelqu'une  de  ces  sentences  qui  déshono- 
raient encore  la  justice  criminelle.  Enliu  trop  démembres 
du  baut  clergé,  corrompus  par  la  cour,  étaient  sans  foi  comme 
ïans  mœurs,  et  ne  savaient  plus  défendre  la  religion  dont  ils 
étaient  les  organes  que  par  de  mesquines  tracasseries  et  de 
timides  persécutions. 

Dans  cette  décrépitude  de  tous  les  anciens  pouvoirs,  une 
seule  puissance  continuait  à  grandir,  celle  de  l'opinion  pu- 
blique, dont  la  littérature  se  Jit  l'interprète  et  le  guide.  Les 
lettres,  considérées  jusqu'alors  comme  l'ornement  et  la  dé- 
coration de  la  société,  commencèrent  à  en  devenir  l'âme  :  on 
vil  des  Écrivains  disserter  sur  les  gouvernements  et  les  peu- 
ple», sonder  les  fondements  chancelants  du  pouvoir  et  éta- 
blir les  principes  qu'ils  voulaient  lui  donner  pour  base.  Cette 
application  de  la  pensée  aus  intérêts  publics  de  la  nation 
lui  donna  un  caractère  nouveau,  qui  sépare  profondément 

eiiilnnl  aculemeat  dans  l'iDlellig unes  qui  la  cumjDLl.ledii-huiLiémB  siècle  en- 
leriit  toule  base  aolida  aa  drail,  i  là  polïlique,  ■  ['un,  et  ne  leur  laisnalt 
puor  [irincipo  que  le  eonaenlemsiil  d'une  réunion  (Orluilo  d'inJiïidualilu». 


1 
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les  écrivains  da  dix-huitième  siècle  de  ceux  des 
dents.  Les  lettres  tinrent  lieu  à  la  France  dei 
qu'elle  n'avait  pas  encore. 

Cette  importance  conquise  par  la  littérature  mi 
digieusement  le  nombre  des  écrivains  ;  et,  d'un 
le  grand  nombre  des  écrivains  contribua  à  éteni 
fluence.  L'effet,  comme  toujours,  se  retournait  w 
et  en  augmentait  l'énergie.  Les  gens  de  lettres  m 
une  caste  isolée  et  jouissant  à  part  de  leurs  obseui 
Tous  les  salons  leur  furent  ouverts  :  ils  y  régn> 
droit  de  l'esprit,  dé  la  mode  et  quelquefois  de 
Plusieurs  escomptèrent  leur  gloire,  contents  d'i 
célébrité.  La  conversation  devint  un  art  ingéniei 
du  monde  et  les  auteurs  firent  un  échange  de  le 
diverses  :  la  nation  tout  entière  fit  ou  inspira  def 

UllveBee  de  rA»yletcrre. 

n  semble  que  toutes  les  évolutions  du  génie  c 
doivent  être  hâtées  par  l'influence  d'une  Uttérat 
Au  seizième  siècle,  l'Italie  nous  avait  donné  la  I 
au  dix-septième,  nous  avions  subi  l'action  héroïq 
emphatique  de  TEspagne.  C'est  de  l'Angleterre 
première  impulsion  du  dix-huitième  siècle:  lib 
examiner  et  de  tout  dire,  application  de  la  littérf 
téréts  politiques  et  économiques  de  la  nation  ;  te 
tive  et  matérialiste  de  la  pensée,  couleur  prosaïq 
vulgaire  des  productions  de  l'esprit;  tout  cela  pa 
gleterre  du  dix-huitième  siècle  à  la  France.  Maif 
les  Anglais  était  épars  et  isolé,  vint  se  conoent 
foyer  brûlant  :  une  direction  commune  donna  au 
velles  une  irrésistible  puissance.  Disciplinés  jusq 
surrection,  nos  philosophes,  malgré  leurs  disside 
un  but,  une  méthode,  un  esprit  communs  :  la  f 
partout  son  unité.  De  plus,  ils  animèrent  les  abst 
glaises  d'une  éloquence  entraînante  et  populaire  : 
discrète  ou  savante  des  CoUin,  des  Tindal,  des  I 
devint  le  mordant  sarcasme  de  Voltaire  et  le  d 
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Honsseaa.  La  science  de  Newton  sortit  de  son  sanctuaire, 
tce  à  Ti^uteur  des  Lettres  anglaises  et  des  Eléments  de  phi^ 
7phie;  la  froide  et  didactique  analyse  de  Locke  pâlit  devant 
pages  éloquentes  de  YÉmiU  et  du  Contrat  social.  On  eût 
qu'une  idée  anglaise  ne  pouvait  se  faire  entendre  au  monde 
après  avoir  trouvé  en  France  son  expression  européenne 
w  forme  immorteUe. 

Parmi  la  foule  des  écrivains  qui  intronisèrent  en  France 
nouvelle  philosophie,  quatre  grands  noms  ont  conquis  les 
îrages  de  la  postérité  :  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu  et 
iffon.  Voltaire  donne  le  signal  de  l'attaque  :  poète,  histo- 
m,  philosophe,  écrivain  universel,  il  se  multiplie  par  sa 
vorante  activité  et  fait  comparaître  toutes  les  idées  hu> 
lines  au  tribunal  de  son  inexorable  bon  sens.  A  sa  suite 
précipite  toute  l'armée  des  novateurs,  exagérant,  outrant, 
liant  sa  doctrine.  C'est  Diderot,  c'est  d'Alembert,  arborant 
mune  point  de  ralliement  le  drapeau  de  l'Encyclopédie; 
est  Helvétius,  c'est  d'Holbach,  c'est  Lamettrie,  dont  les 
isolants  systèmes  anéantissent  toute  morale,  toute  espérance, 
Vte  poésie.  Alors  se  lève  plein  d'une  éloquente  indignation, 
I  Genevois  Jean-Jacques,  ardent  et  fier  conmie  un  tribun, 
Ittionné  et  entraînant  comme  un  poète.  Il  revendique  les 
poits  étemels  du  sentiment  moral,  de  la  religion,  de  la  li- 
nrté  ;  et  sa  parole  brise  et  anéantit  les  froides  spéculations 
}  l'athéisme.  Cependant,  retirés  à  l'écart  et  contemplant 
I  loin  la  lutte,  Montesquieu  et  BufEon  se  partagent  l'his- 
ire  du  passé  et  de  l'immortelle  nature,  ils  cherchent  à  dé- 
ntvrir  les  lois  des  sociétés  et  de  l'univers.  L'un  ofire  à  la 
Tolution  politique  qui  s'approche  la  base  solide  de  l'expé- 
mce  des  siècles;  l'autre  montre  d'avance  aux  sciences  phy* 
pes  qui  s'éveillent  le  magnifique  tableau  de  leurs  futures 
nquëtes,  et  semble  égaler  la  majesté  de  la  nature  par  celle 
son  génie*. 

Vontenelle. 

Le  rôle  de  Voltaire  avait  semblé  offert  par  la  destinée  à  un 

I.  Majestati  naturmpar  ingenium.  Inscription  de  U  slaUic  élevée^  dans  lo 
liiMi  du  roi^  à  Buiïon  encore  vivonU 
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homme  que  l'esprit  le  plus  fin,  l'univerflalité  U  plus 
jointe  à  une  vie  séculaire  ne  purent  élever  qu'an  seco 
Fontenelle,  né  en  1657,  mort  en  1757,  neveu  et 
Corneille,  confrère  et  survivant  de  Montesquieu,  s 
partagé  entre  les  deux  époques  par  son  caractère  a\ 
que  par  son  âge.  Novateur  paradoxal  plutôt  qu'audaci 
e  dix-septième  siècle,  conservateur  indécis  et  timidi 
dix-huitième,  la  tiédeur  de  son  ftme  passa  dans  son 
tenta  tous  les  genres,  depuis  la  tragédie  jusqu'à  1' 
depuis  Topera  jusqu'à  la  dissertation  scientifique  : 
presque  partout  une  afiectation  d'enjouement  qui  fat 
excès  d'esprit  qui,  après  tout,  n'est  qu'un  dé&ut  d'es; 
qui  manquait  surtout  à  Fontenelle,  c'était  le  coeur*.  I 
lui-même  qu'il  n'avait  jamais  eu  sérieusement  le  d( 
mer  ni  d'être  aimé.  Quelle  ardeur,  quelle  puissance 
avoir  dans  ses  écrits  l'homme  qui  disait  :  «  Si  j'avais 
pleine  de  vérités,  je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir' 
scepticisme  discret  se  bornait  à  une  guerre  d'allusioi 
gnes  :  dans  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mond 
sa  Retation  sur  nie  de  Bornéo,  dans  son  Histoire  des 
l'hostilité  des  intentions  se  dissimule  sous  une  prudi 
serve.  Le  plus  souvent  Fontenelle  écrit  sans  but  comi 
conviction.  On  sent  qu'il  ne  marche  pas,  il  se  promèni 
lant  sur  son  passage  les  aperçus  piquants,  les  obse 
ingénieuses,  sans  s'occuper  de  leur  justesse.  Ilaimi 
radoxe  dans  la  science  comme  dans  le  style:  ce  q 
cherche,  c'est  le  merveilleux,  le  singulier,  plus  eno 
le  vrai.  Par  bonheur  pour  sa  réputation,  il  fut  quarao 
ans  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences.  L'ohliga 
rendre  compte  des  travaux  de  cette  docte  assemblée 
un  objet  positif  à  cet  esprit  ingénieux  et  facile.  Cest  h 
de  Fontenelle  d'avoir  prêté  aux  sciences  les  plus  di 

4 .  Les  principales  œuvres  de  Fontenelle  sont  plusieurs  pièces  de 
entre  autres  Aspar^  Idalie,  tragédies  ;  la  Comète,  comédie;  Thétù  < 
Eiulymion,  opéras;  des  pastorales,  de  petites  pièces  de  vers;  les  ^ 
lies  morts  ;  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes^  V Histoire  du 
eniin  ses  travaux  et  ses  éloges  académiques. 

2.  «  Que  je  vous  plains,  lui  disait  Mme  de  Tencin;  ce  n'est  pu  i 
q>i(>  vous  avez  là  dai.s  la  poitrine    c'est  de  la  cerrelle,  comme  dtni  li 
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iM'belle  Hùloire  de  l'Âcadêmie,  uoe  eipreesioa  toujours 
M  de  clarté,  d'élégance  el  d'iotérËt.  Ainsi  ee  macifestait 
,  et  Goas  la  plume  d'un  homme  seul,  une  première  tenta- 
de  cet  esprit  encyclopédique  qui  anima  le  dii-huitième 
e.  Son  inielligence,  comme  un  miroir  délicat,  recevait 
»  les  images  étrangères  et  les  répétait  plus  distinctes  et 
Tives.  Fontenelle  fut,  suivant  Voltaire,  ■  le  premier  parmi 
BvantB  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'inveution.  ■ 

«'•lt»lre)  aon  êduoatlan. 

ollaire,  dont  le  nom  revient  sans  cesse,  quand  on  parle 
lii-huitième  siècle,  en  est  le  véritable  représentant  :  il 
^luiit  tontes  les  tendances  et  les  transforme  dam  une 
anle  individualité.  Incrédule,  mais  déiste,  il  donne  à  la 
i«e  ce  qu'aucun  sectaire  n'avait  su  donner  aux  pays  pro- 
nts,  la  tolérance.  Réformateur,  mais  mitigé  et  prudent, 
é^t  des  abus  plus  qu'il  ne  les  attaque,  et  entraîne  le 
'oir  lui-même  dans  la  complicité  de  sa  plaisanterie  ;  phi- 
>lie,  mais  homme  du  monde,  il  glisse  k  la  superficie  des 
68,  de  peur  de  rencontrer  l'obscurité  dans  la  profondeur  : 
le,  mais  surtout  homme  habile,  il  vise  au  succès  plus 
l'idéal,  et  n'atieinl  la  perfection  que  dans  les  genres  qui 
.genl  pas  la  beauté.  Pour  lui  l'art,  la  philosophie,  la 
îque  ne  sont  que  des  moyens  ;  l'ioUuence  est  le  but.  11 
pare  de  l'esprit  d'un  siècle  par  toutes  ses  issues,  pénètre 
I  une  génération  de  sa  pensée,  et  laisse  sur  le  caractère 
'  nation  une  trace  ineffaçable. 

■8  deux  qualités  dominantes  de  cette  rare  intelligence 
it  la  passion  et  le  bon  sens;  l'un  corrigeait  sans  cesse 
Ctifiait  l'autre;  c'étaient  le  frein  et  l'aiguillon.  Le  pro- 
de  ces  deui  forces  fut  un  esprit  étincelant,  universel, 
iGtible,  le  gûnie  de  l'esprit,  qui  lit  toute  la  puissance  de 
ûre. 

I  but  de  ses  efforts  fut  celui  que  le  siècle  appelait  de  tous 
ceux,  l'affranchissement  de  la  pensée,  le  premier  en  date 
Ous  les  affranchissements.  L'autorité  transmise  par  te 
ïn  fige,  et  dont  le  diî-huttî6mo  siècle  devait  amener  b 


%T6  GHâFIXMI  UOCVIL 

raîM,  ïïm%  refêto  deu  fummi  b 
l*%]iM  «1  k  p wMiust  hérMitam  d»  k 
dîfîsvii  r«ttaiqn«,  asnim  k  mlom.  fiia 
k  vanité  dta  prinoatà  oompim  •«••  U 
isanta.  Gathtrine  da  Rnaik,  CbMw  Tlli 
fiosuv»  m,  romiMmiiP  jQÊffh  TL^  $i^  pfan  qÊâ 
da  PniiM  a«  firaitf  kt  Moitiaan  da  flMa  MM 
On  atonr  à  taor  kod  «t  Ulnd  Vottûada  oâlg 
eomma  nna  proïknla  laetiqaa.  Noua  aommaaoBl 
respectant  ks  trtneaaloia  qii'fl  dbmnlNl  l'Jl^ 
moins  à  sa  pradence  qn'à  ses  opnikoa.'Voltaiit 
mak  à  ananm  réTolntka  folStàvm*  S  muàlti 
«0Qi4tddfa  aakns  «fkiwnitiqw 
oapabki  da  rantandva,  da  l'acbmrfi  it  hfiM 

bkîiMni|d9iitapln»taTOfilik»ai<jii4it^ 
ka  affîtatkns  d'nna  dénouatk» 

laooe,  aftftfawur.  Nona n'bMtoM pu k «ni 
vérenca  et  même  rkJQstîca  da  a«a  agraaiiwM 
cisme  a  été  aa  moyen  fige  k  via  morak  dn  n 
droit  encore  h>  notre  respect,  k  notra  apmnr,  no 
quelques^una  osent  k  dire,  parce  qu'il  est  % 
rignorance  et  un  aiuiliaîre  delà  poliâqna,  nia: 
recèle  dans  son  sein  et  coinmuniqae  à  tons,  dw 
simpk  et  touchant,  de  grandea  ^  aoblimea  ?4 
fois,  en  l)kmant  Voltaire,  ne  aoyona  paa  injl 
grand  homme  ;  l'impartialité  qui  noua  aat  faci 
toléranœ  qui  6^t  sa  conquête,  était  peut-être  inq 
époque.  Ce  n'est  pas  dans  l'ardeur  du  oombat  i 
ses  coups.  Ii'^lise  qu'il  avait  devant  Ini  xia  aa 
être  une  institution  bienfaisante,  contenta  de  i 
convictions  et  de  porter  dans  les  cœurs  les  sai 
tiens  de  k  foi  :  c'était  un  des  trois  ordres  de  YÊH 
en  propriétés  à  peu  près  affiranchies  de  tout  un 
cinquième  du  territoire  français.  IjC  despotiani 
seurs  de  rois,  k  révocation  de  Tédit  da  Nantes, 
des  cinq  propositions,  les  miracles  du  diacre  Pi 
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Ses  prélats  de  cour,  le  îcandaie  du  cardiûalai  de  Dubois, 
fstrooilé  des  condamnatioDs  de  Calas,  de  Sirven,  àe  La- 
Imire,  d'Étallonde,  voilà  quels  étaient  alors  les  plus  grauûï 
«nnemiB  de  la  religion,  voilà  ce  qui  poussait  à  rincréduHté 
par  le  dégoût. 

L'éducation  de  Voltaire  développa  ses  penuhaiils  aotî» 
chrétiens.  Elle  fut  double  pour  lui ,  celle  de  l'enfant  et  celle 
Se  l'homme;  l'une  reçue  h  Paris,  l'autre  à  Londres.  Voltaire, 
enfant,  subit  l'influence  irréligieuse  d'un  abbé  incrédule,  de 
Châteauneuf,  son  parrain,  et  plus  tard  d'une  société  de  jeiineB 
teigneurs  libertins,  oîi  celui-ci  l'introduisit,  des  Conti,  des 
Pendôme,  des  Sullj,  des  Richelieu,  parmi  lesquels  brillaient 
,enx  poètes  aimables  et  faciles ,  La  Fare  et  Chaulieu,  Dans 
'intervailelejeune  Arouet  fut  mis  au  collège  touti-ie-Grand; 
les  jésuites,  ses  maîtres,  en  lui  exposant  les  dogmes  ca- 
holiquea  sans  les  faire  croire  ni  aimer,  ne  parvinrent  qti'h 
ai  naontrer  l'ennemi  qu'il  aurait  à  combattre.  En  Angleterre 
jt  instinct  d'incrédulité  devint  une  opinion  positive.  Dès 
Ts  sa  religion  fut  le  déisnie;  sa  métaphysique,  le  sensua- 
mte;  sa  morale,  Tintérêt  bien  entendu.  Il  rapporta  encore 
9  Bon  exil  une  vive  admiration  pour  une  forme  de  gouverne- 
lent  qui  permettait  de  tout  pensor  et  de  loul  dire ,  un  goût 
écidé  pour  les  sciences  naturelles ,  qui  semblaient  devoir 
irvir  d'appui  à  sa  philosophie  de  la  sensation,  et  des  projets 
a  renonveilement  pour  le  ihéâtra  dont  il  voulait  faire  l'or- 
ne retentissant  do  ses  hardiesses  philosophiques.  Les  Lettres 
.glaises,  publiées  à  fou  retour,  furent  le  manifeste  de  la 
uerre  qu'il  allait  commencer.  Les  opinions  régnantes  ne  s'y 
■ompèrent  pas;  le  parlement  fil  brûler  cet  ouvrage  par  ta 
lain  (lu  bourreau'. 

Alors  commence  celle  prodigieuse  série  de  publications  Uo 
ma  genres  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité  et  une  ahon- 
in™  inépuisable  pendant  une  vie  de  quaire-vingl-quaira 
a*  (1694  à  1778).  Presque  toujours  absent  de  la  capitale. 
Ëtiré  d'abord  k  Cirey,  chei  la  marquise  du  Ghâtelet ,  et  plue 

I,  La«  Ltiirtr  aaglaiici  nu  Lcrii-e/  philaio^hiiuts ,  oni  été  re[andau  duil 
Dùslùiimairi i-Miiii-i-kiqitt  de  Vuluire.  M.  UeucUul,  duoe  ss  (rindc  éilillnn, 
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tard  dans  son  magnifique  château  de  Femey,  Y 
cesse  d'occuper  Paris  et  l'Europe;  tous  ses  écrits, 
pensées  sont  des  événements  publics  :  jamais  on  i 
de  pareil  à  cette  royauté  de  l'esprit.  Poésie  sérieuse 
sciences  naturelles,  histoire,  métaphysique,  pampl 
taire  entreprend  tout,  exécute  tout,  réussit  et  trioi 
tout.  Une  correspondance  infatigable,  universelle, 
verve,  de  bon  sens  et  d'esprit ,  sème  la  pensée  du 
toute  Tannée  philosophique.  Ce  sont  les  ordres  di 
portent  partout  le  courage  et  la  lumière  ;  c'est  le  1: 
ingénieux  commentaire  qui  traduit ,  dans  un  langaj 
à  chacun ,  l'idée  commune  à  tous.  Voltaire  trouve  d 
litude  les  loisirs  nécessaires  à  ses  travaux;  dans 
ses  écrits,  toujours  renouvelés,  suppléent  à  sa  pr^ 
n'est  pas  une  voix  de  la  renommée  qu'il  ne  contrai{ 
péter  son  nom,  par  un  coin  du  domaine  de  l'opinioi 
veuille  renouveler  par  ses  principes,  pas  une  facult 
telligence  humaine  à  qui  il  ne  prétende  donner  un 
C'est  ainsi,  s'il  nous  est  permis  de  rapprocher  des  ii 
d'ailleurs  si  dissemblables,  que  l'Église,  au  moyeu  âj 
parait  de  la  société  tout  entière.  U  semble  qu'un  seul 
dans  son  audacieuse  universalité,  ait  entrepris  non-s( 
de  détrôner  TÉglise,  mais  de  la  remplacer» 

«Ml  théâtre. 

Au  moment  où  Voltaire  entra  dans  le  monde,  la  g 
téraire  était  au  théâtre.  Corneille  et  Racine  rempli» 
scène  de  leurs  noms  et  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Od 
admiration  légitime,  il  y  avait  là  pour  la  France  un 
propre  national  :  TEurope  elle-même  croyait  n'avoi 
opposer  à  notre  tragédie  classique.  Voltaire  dirigea 
forts  vers  ce  qu'on  regardait  comme  le  premier  des 
Il  se  fit  poète  tragique,  par  suite  de  sa  vocation  univ» 
pour  prendre  son  investiture  de  grand  écrivain.  Pleii 
souvenirs  de  collège,  il  ouvre  sa  carrière  en  imitant  S( 
et  en  luttant  contre  le  vieux  Corneille  ;  il  substitue  à 
plicité  terrible  de  VŒdive  grec  le  brillant  vernis  d'ui 
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ieâa  conveniiou,  avec  rornemenl  riâicule  d'un  amour 
lacé,  Bi  n'en  réussJl  pas  plus  mal.  En  Angleterre,  il  en- 
1  avec  ravissement,  ce  sont  ses  termes,  les  accents  d'un 
ne  plus  mile  :  à  son  tour  il  essaye  de  mettre  sur  la  scène, 

pas  Shakspeare,  qu'il  n'a  ni  bien  compris  ni  biengoùlé*, 
s  l'esprit  de  la  liberté  anglaise,  dont  son  âme  s'est  sentie 
tée.  C'est  alors  que  paraissent  Brutiis  et  la  Mort  de  César, 
les  et  pures  esquisses  analogues  au  Calon  d'Addisoo ,  et 
a  beauté  de  certains  caractères  do  rachète  pas  l'abseDca 
a  passion  et  de  la  vie.  Enfin  il  fait  un  suprême  effort  ;  il 
^ue  le  public  dans  les  sentiments  les  plus  profonds  de 
■e  nature,  ia  tendresse  maternelle,  l'amour  héroïque, 
heureux,  jaloux,  désespéré;  il  réitère  ses  coups,  frappe 

plutôt  que  juste,  franchit  dans  sa  course  les  habiles  pré- 
UJons,  les  délicates  vraisemblances,  le  fini  et  !e  parfait 
plan,  mais  il  presse  le  spectateur,  précipite  lee  situations, 
coups  de  théâtres,  les  scènes  patbétiques;  il  émeut,  il 
inie  ,  il  arracha  les  applaudissements  et  les  larmes  : 
tAltire  (1736),  c'est  #f!rope  (1743),  c'est  Tancrède  (1760), 
1  surtout  et  avant  tout  Zaïre  (1732).  Il  est  remarquable 

deux  fois,  dans  ses  meilleures  tragédies,  le  goût  du 
le  l'emporte  sur  les  répugnances  de  l'incrédule,  et  tire 
a  religion  chrélieane  quelques-unes  de  ses  plus  grandes 
utés*. 

'oulefois ,  comme  on  doit  s'y  attendre ,  l'influence  de  la 
osophie  CD  a  tempo  raine  domine  ?urle  théâtre  de  Voltaire; 
-seulement  elle  y  jette  ces  tirades  déclamatoires,  ces  vers 
bl,  applaudis  au  dix-huilième  siècle  et  froids  aujourd'hui 
me  des  brûlots  éteints,  mais  encore  elle  le  pousse  de  plus 
pins  sur  la  pente  ou  glissait  déjà  la  tragédie  française, 

le  précipite  dans  l'abstraction.  L'histoire,  la  couleur 

iiSti«Wpoarp,  leComéilleiieLoniJreB.  grand  fou  d'illleurs,  b1  reSBcmbiani 

1^  J*  ucbenii  de  jeter  dmi  cet  ouvrage  {7,aire)  loill  en  que  1>  rallgiop 
Mma  Hmble  ivoir  île  plui  |iBlhi>liqu«  rt  de  plus  InlËnsBnnl,  el  laat  ec 

K|ili»  lendre  el  de  plaa  cruel.  Vaill  c«  qui  va  m*uceuper  m 
/mâilum  mmulinaauniqai  âl.  >  {Carrar/nmdHitct  génrralr 
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locale,  les  caractères  individuels  s'effacent  de  plus 
laissent  la  scène  à  une  intrigue  idéale  qui  s*agite  dai 
comme  un  problème  de  mathématiques  attendant  &< 
L'abstraction ,  qui  est  le  vice  de  la  philosophie  et  c 
tique  du  dix-huitième  siècle,  éclate  également  dans 
tre.  Ses  personnages  sont  des  situations ,  tout  an 
caractères,  presque  jamais  des  hommes* 

Son  éMpée. 

Le  succès  de  ses  prédécesseurs  avait  entraîné  V 
théâtre  :  la  raison  contraire  le  porta  vers  Tépopée 
poète  épique,  parce  que  personne  en  France,  disa 
l'avait  été  encore.  Malheureusement  si  cette  opii 
vraie  avant  la  Henriadey  elle  ne  le  fut  pas  moins  ap 
à  vingt  ans,  sous  les  verrous  de  la  Bastille,  que  Yo 
([uissa  les  premiers  traits  de  son  poème;  une  é] 
apparaissait  alors  comme  le  récit  pompeux  d'un  é 
guerrier,  précédé  d'une  invocation,  orné  d'un  réi 
spectif ,  d'un  songe,  d'un  voyage  aux  enfers  et  d'ui 
d'amour.  Il  s'agissait  pour  lui  d'une  contrefaçon  c 
entrevu  au  travers  de  Virgile  :  ce  devait  être  sa  demie 
fication  de  rhétorique.  Le  poëme  fait  d'après  ces  doi 
achevé  en  Angleterre  et  relouché  longtemps  en  Frai 
taire  y  attachait  Tespérance  de  sa  gloire.  C'est  pour 
mortel^  disait-il,  que  j'ai  fait  la  Henriade.  Volt? 
immortel,  mais  la  Henriade  y  contribuera  peu.  Ma 
son  talent  il  ne  pouvait  qu'échouer  avec  honneur  c 
tentative  impossible.  Les  genres  littéraires  ne  dépen 
du  caprice  des  auteurs;  Tépopée  homérique  était 
spontané  d'une  société  naissante  :  c'était  l'histoire 
alors  qu'on  ne  pouvait  l'écrire.  L'imagination,  leseï 
l'admiration  naïve  se  confondaient  avec^la  mémoire  ] 
velopper,  dans  un  langage  mélodieux,  tout  le  trésor 
ditions  humaines  que  les  chantres  sacrés  dérobaient 
réiernel  oubli.  Aujourd'hui  le  livre  a  tué  le  chant;  l 
ost  là  avec  sa  vérité  plus  belle  que  la  fiction.  Si  noi 
fîncore  une  épopée,  c'est  celle  où  l'historien,  contemj 
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it  la  marche  de  rhumanitëy  assiste  en  quelque  sorte  aux 
seils  de  Dieu  qui  la  mène,  et  voit  sur  la  terre  tous  les  em- 
9S  s'écrouler  l*un  sur  Vautre  avec  un  fracas  épouvantable. 
tre  Homère^  c'est  Bossuet  y  c'est  Herder  ;  la  forme  n'y  fait 
1,  elle  n'est  que  la  conséquence  de  l'idée, 
/'oltaire  eut  le  malheur  de  ne  pas  voir  que  l'épopée,  comme 
tes  les  choses  vivantes,  projette,  du  centre  à  la  circonfé- 
ce,  la  forme  qui  les  révèle.  Il  fit  un  habile  et  élégant  tissu 
tous  les  accidents  extérieurs  de  l'épopée  antique,  il  n*y 
nquait  que  Tâme  qui  les  a  jadis  créés.  Aussi  combien  Û 
froid  dans  tous  ces  récits  imités  !  Lui-même  s'y  sent  mal 
aise  ;  il  les  resserre,  il  les  abrège  :  on  voit  qu'il  s'impa- 
ite  de  ce  cérémonial  épique.  Mais  qu'il  rencontre  sur  sa 
ite  une  idée  morale  ou  politique,  qu'il  dessine  un  carac- 
e,  qu'il  développe  le  mécanisme  d'une  constitution,  expose 
dogme  religieux  ou  philosophique,  déroule  le  tableau  des 
irveilles  du  commerce  et  de  l'industrie ,  aussitôt  l'intérêt 
deux  qu'il  attache  à  ces  objets,  l'émotion  vraie  qu'il  ressent 
Duent  à  son  style  une  chaleur  toute  nouvelle,  et  ces  passages, 
I  moins  poétiques  de  leur  nature,  sont  les  plus  neufs  et  les 
18  excellents  du  livre. 

•es  p«é0lc»  diverses. 

3n  sait  trop  que  Voltaire  a  été  plus  heureux  sur  les  traces 
l'Arioste  que  sur  celles  d'Homère.  Mais  là  il  n'imitait  pas, 
l'obéissait  qu'à  son  esprit.  Il  est  à  déplorer  qu'il  n'ait  pas 
ilement  obéi  aux  lois  de  la  décence,  et  qu'un  chef-d'œuvre 
style  ne  soit  que  la  profanation  d'un  de  nos  souvenirs  na- 
laux  les  plus  glorieux.  Cette  condamnation  qu'on  peut,  au 
n  de  la  morale,  étendre  à  une  partie  des  œuvres  légères  de 
Itaire,  frappe  également  la  plupart  des  écrivains  du  parti 
losophique.  D  semble  qu'ils  aient  voulu  propager  la  ré- 
tne  par  la  licence,  et  faire  de  la  séduction  l'auxiliaire  de  la 
Mlé.  Échappés  au  joug  des  dogmes  de  l'Église,  ils  reje- 
mt  aussi  l'austérité  de  sa  morale.  Le  catholicisme  avait 
«crit  la  chair  avec  rigueur;  la  licence  des  mœurs  fut  une 
formes  de  l'insurrection. 

UTT.    FR.  ^\ 
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La  poésie  philosophique,  qui  brillait  d'un  si  i 
la  Henriadey  était  soudée  trop  faiblement  à  la  fi( 
pour  ne  pas  s'en  détacher,  et  constituer  enfin  à  < 
genre  de  composition  spéciale.  C'est  ce  qui  arr 
Discours  sur  l'homme  inspirés  par  l'Essai  sur 
Pope,  dans  la  Loi  natyrellôj  dans  les  ÉpUres^  si 
de  bon  sens,  d'élégance,  de  facilité  et  quelquefois 
(par  exemple  Tépître  à  Mme  Du  Châtelet,  imitée  d 
C'est  là  que  Voltaire  est  vraiment  lui-même. 

Là  vous  ne  rencontrez  plus  de  ces  fautes  qui  cl 
la  Henriade  et  même  dans  les  tragédies;  plus  de  d 
plus  de  froideurs  ni  d'apprêt  :  on  sent  partout  le 
conviction,  qui  se  traduisent  par  une  éloquence  pic 
et  de  vérité.  C'est  là  que  Voltaire  est  parvenu  au  p 
mais  dans  un  genre  inférieur  de  poésie. 

Ses  tmvaiix.  Mat«rlq««i. 

La  France,  si  féconde  en  chroniques,  en  m 
compilations  savantes^  n'avait  guère  plus  d'histc 
popée,  D  ailleurs  l'histoire  n'étant  que  le  point  d 
d'où  chaque  siècle  envisage  le  passé,  il  s'ensuit 
siècle  doit  la  refaire.  Le  dix-huitième  eut  deux  si 
riens,  les  érudits  et  les  philosophes  ;  les  uns  ai 
disposant  les  matériaux,  les  autres  cherchant 
l'édifice.  Dans  la  première  classe  il  faut  place] 
religieux,  restes  glorieux  et  continuateurs  du  ( 
siècle,  lesMabillon,  les  Montfaucon,  les  Marti 
nart ,  les  Vaissette ,  les  Lobineau ,  qui  élevèrei 
gloire  des  bénédictins,  puis  les  membres  illustr 
demie  des  inscriptions,  Lancelot,  Lebœuf,  1 
Sainte-Palaye,  Fréret.  La  collection  de  leurs  ^ 
pour  l'histoire  un  véritable  trésor.  On  y  a  cod 
dpux  cent  cinquante-sept  articles  sur  tous  les  poi 
de  notre  archéologie.  A  la  tête  de  la  seconde  classe 
devant  ses  rivaux  marche  le  génie  universel  de  1*< 
taire.  Son  principal  mérite,  en  ce  genre  de  com] 
d'avoir  conça  et  réalisé,  autant  que  le  permettaie 
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on  siècle,  l'idée  d'une  Histoire  de  Vhumanité.  L'antiquité 
ait  connu  que  des  Grecs  et  des  barbares,  des  Juifs  et  des 
;ils;  les  Romains  n'avaient  étudié  qu'oui  -mêmes.  Le 
en  âge  avait  vu  l'humanité  dans  le  catholicisme  ;  il  sem- 
t  dire,  avec  saint  Cyprien  :  ^  Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu 
r  père  cpii  n*a  pas  pour  mère  l'Église.  »  Bossuet  s'était 
â  jusqu'à  un  vaste  ensemble  ;  mais  son  point  de  vue  ex- 
^Toment  religieux  ne  lui  avait  permis  d'envisager  l'histoire 
ique  que  comme  le  complément  de  celle  de  l'Église; 
i  avait-il  sagement  abandonné  les  temps  modernes.  Vol- 
I  sentit  la  solidarité  des  nations  et  l'existence  d'un  but 
mun  qui  les  appelle.  Chose  surprenante!  Cette  idée  toute 
tienne  de  la  fraternité  universelle,  méconnue  par  le 
en  âge  ^  fut  embrassée  par  celui  qui  se  croyait  le  plus 
id  ennemi  du  christianisme.  Tandis  que  la  religion  se 
ùt  attaquée  dans  ses  dogmes  et  dans  son  culte,  l'esprit  de 
rangile  continuait  à  se  développer,  même  chez  ses  agres- 
n,  sous  les  noms  de  tolérance  et  d'humanité. 
jb  premier  essai  historique  de  Voltaire  fut  VHistoire  de 
wks  Xlly  vive  et  brillante  narration  où  tout  est  mouve- 
ttt,  où  les  hommes  et  les  faits  sont  expliqués  par  le  récit, 
il^le  de  l'historien  s'accorde  merveilleusement  avec  le 
letère  impétueux  du  héros;  tout  est  net,  précis  ;  tout  court 
bit,  au  but.  Après  cette  chevaleresque  invasion  dans  le 
mp  de  rhistoire,  Voltaire  se  disposa  à  en  faire  la  conquête 
»  son  grand  ouvrage ,  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des 
tons.  Le  titre  seul  était  d'un  bon  augure.  Il  ne  s'agissait 
i  d'enseigner  «  en  quelle  année  un  prince  indigne  d'être 
mxL  succéda  à  un  prince  barbare  chez  une  nation  grossière.  » 
stenr  se  proposait  de  chercher  dans  cette  immensité  d'évé- 
Bsnts  «  ce  qui  mérite  d'être  connu  de  nous  :  l'esprit,  les 
mn,  les  usages  des  nations  principales,  appuyés  de  ce 
Qu'est  pas  permis  d'ignorer \  »  Voltaire  ouvrait  la  car- 
*e  à  l'histoire  philosophique  ;  à  côté  des  événements  poli- 
les  il  étudiait  le  développement  de  la  civilisation  sous  la 
ijble  influence  des  faits  extérieurs  et  du  caractère  intima 

Msêmismt  Uê  mmnrs^  avani- propos. 
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des  peuples;  il  signalait  la  diversité  des  mœurs,  if 
idëes,  et  constatait  les  progrès  de  l'esprit  humain,  ; 
les  fondeme.  ts  de  deux  sciences  nouvelles,  l'histoî 
manité  et  la  philosophie  de  l'histoire^. 

Le  plan  da  Voltaire  était  immense.  On  est  efi 
que  son  exécution  suppose  d'études  et  de  travaux.  • 
de  livres  où  se  trouvent  moins  d'erreurs  de  dates  < 
et,  sans  érudition  affectée.  Voltaire  remonte  so 
sources  les  plus  sûres*.  »  Mais  il  rencontrait  dans 
sitions  particulières  de  son  esprit  et  de  son  siècle  n 
presque  insurmontable.  Les  philosophes  du  dix 
siècle  aimaient  l'humanité   d'une  façon  en  quel 
abstraite.  Ils  ne  pouvaient  ni  comprendre  ni  amn 
taines  époques  nécessaires  à  son  développement, 
traires  à  leur  idéal  d'élégance  et  de  libre  penser, 
âge,  cette  longue  et  douloureuse  préparation  du  m 
derne,  n'excitait  que  leur  dédain  et  leur  colère  : 
ennemi  qu'il  fallait  achever  de  vaincre,  et  envers 
n'était  pas  encore  temps  d'être  impartial.  On  racoi 
qu'on  n'aime  point.  Voltaire  déclare  que  l'histoire 
miers  siècles  de  notre  ère  <  ne  mérite  pas  plus  d'é 
que  celle  des  ours  et  des  loups.  »  Dès  lors  l'historiei 
de  son  rôle  de  juge  à  celui  d'écrivain  satirique.  Il  i 
toute  l'époque  si  féconde,  si  originale  de  la  féodalité 
relève  qu'avec  la'  Renaissance,  et  ne  retrouve  qu'au 
siècle  toute  la  vérité  et  toute  l'éloquence  de  son  ei 
Néanmoins,  malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  rester 
une  des  productions  les  plus  remarquables  du  taie 
rique.  «  Encore  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  sur  l'histoi 
raie  du  monde  moderne  un  autre  livre  durable  que  1 
Voltaire'.  » 

La  Philosophie  de  l'histoire^  dont  Voltaire  fit  apj 
l'introduction  de  son  Essai  sur  les  moeurs,  mérite  dei 
ches  plus  sévères,  sans  avoir  droit  aux  mêmes  éloj 

4.  Dr.  Magcr,  Geschichte derjranzcesiscften  IVational'LitteraturjB. 

2.  Villeiiiain,  Tableau  de   la  littérature  frcmçaise  au  Jix-kmti 
t.  U,  leçon  xvu% 

3.  Villeinain,  mêmi^  leçon. 
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«ors,  les  citatloiis  tronquées,  les  ignorances  grossières  y 
it  aggravées  par  d'indécentes  plaisanteries,  tout  à  fait  indi- 
BS  de  la  majesté  de  l'histoire. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  est  la  plus  parfaite  des  œuvres  his- 
iques  de  Voltaire.  Plein  d'une  admiration  sincère  pour 
le  brillante  époque,  il  l'étudié  avec  amour  et  la  raconte 
MS  gravité.  La  pensée  philosophique  qui  le  dirigeait  était 
même  qui  avait  inspiré  V Essai  sur  les  mœurs.  «  Ce  n'est 
int  seulement  la  vie  de  ce  prince  que  j'écris,  ce  ne  sont 
fait  les  annales  de  son  règne,  c'est  plutôt  Thistoire  de  l'es- 
ft  humain,  puisée  dans  le  siècle  le  plus  glorieux  à  l'esprit 
Imain  ^  »  H  rassembla  longtemps  les  matériaux  de  ce  grand 
tvail,  longtemps  il  s'occupa  à  donner  chaque  jour  quelque 
HV  die  pinceau  à  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV  dont  il  voulait 

t  h  peintre  et  non  V historien^.  On  regrette  seulement  qu'un 
1  mal  conçu  ait  divisé  les  différentes  parties  d'un  tableau 
devait  surtout  frapper  par  son  ensemble.  Voltaire  expose 
Ibord  les  événements  politiques;  puis  il  rapporte  les  anec- 

t  relatives  à  la  vie  privée  du  monarque;  il  examine  en- 
les  questions  de  finances,  l'état  des  lettres  et  des  arts, 
it  par  les  affaires  ecclésiastiques.  «  Puisque  tout  s'en- 
e  dans  les  choses  humaines,  dit  Gibbon,  et  que  les  unes 
sont  souvent  que  la  cause  ou  la  conséquence  des  autres, 
huquoi  les  séparer  dans  l'histoire?  »  L'historien  anglais 
hnarque  ensuite  avec  justesse  que  la  première  partie  de 
iÉrrage  est  beaucoup  moins  intéressante  que  la  seconde, 
il  lettres ,  les  arts  et  les  mœurs  offraient  à  l'écrivain  une 
Hière  presque  entièrement  neuve,  tandis  que  les  sièges  et 
I  batailles,  traités  déjà  dans  une  foule  de  récits,  ne  permet- 
int  à  Voltaire  d'autre  supériorité  que  celle  du  style  et  de 
précision. 

De  même  que  de  la  Henriade  s'était  détachée  la  poésie 
Drale  de  Voltaire,  ainsi  sa  philosophie  se  sépara  de  l'his- 


V«  Corresporulanee  générale^  t.  II,  letlrc  xxxTin. 
>•  Idêm^  l.  1 ,  lettre  cxltiu. 
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toire,  dont  elle  supportait  impatiemment  la  nobles» 
constitua  un  domaine  isolé,  indépendant,  agréabl 
forme  et  puissant  par  sa  frivolité.  Quand  on  a  reproc 
taire  d'être  superficiel  »  on  n'a  pas  songé  qae  c'éta 
partie  de  sa  force.  L'influence,  la  popularité  était  i 
«  Les  Français  ne  savent  pas,  dit- il  quelque  part, 
je  prends  de  peine  pour  ne  leur  en  point  donner.  » 
effet  un  prodige  que  cette  clarté  soudaine  jetée  suri 
tiens  les  plus  obscures.  H  est  vrai  qu'elle  est  loin  d 
miner  les  profondeurs;  mais  c'était  déjà  quelque  ch 
rendre  les  abords  accessibles.  «  Si  mon  ouvrage  n 
aussi  clair  qu'une  fable  de  La  Fontaine,  dit-il  dans  Q 
ment  exagéré  de  ce  besoin,  il  faut  le  jeter  au  feu^  >i 
nul  n'a  jugé  mieux  que  lui  et  avoué  avec  plus  de 
caractère  de  sa  clarté  philosophique.  «  Je  suis  con 
petits  ruisseaux,  écrit-il  à  un  ami;  ils  sont  transpareil 
qu'ils  sont  peu  profonds  '•  »  Voltaire  après  tout  n'est 
philosophe  :  il  n*a  point  de  système ,  et  guère  de  m 
il  lui  arrive  souvent  de  changer  d'opinion  sur  les  pa 
plus  essentiels,  et  alors  il  vous  dit  naïvement  :  c  L'i| 
qui  pense  aiosi  n'a  pas  toujours  pensé  de  même;  ma 
enfin  contraint  de  se  rendre';  »  quitte  à  changer  eucor 
à  la  première  occasion.  En  général,  Locke  a  le  dos 
plaire,  peut-être  parce  qu'il  est  le  moins  philosophe  ( 
qui  portent  ce  titre.  Avec  lui  on  peut  douter  à  son 
même  aller  assez  loin  dans  la  route  du  scepticisme.  < 
semble  qu'il  a  fait  comme  Auguste,  qui  donna  un 
coercendo  intra  fines  imperio,  Locke  a  resserré  Tempii 
science  pour  l'affermir*.  »  Ce  que  Voltaire  aime  surto 
lui,  ce  qu'il  répète  et  vante  sans  cesse,  c'est  la  fEunen 
nion  que  Dieu,  dans  sa  toute-puissance,  pourrait  acc< 
la  matière  la  faculté  de  penser.  Toutefois  au  milieu 
doutes,  de  ses  hésitations,  de  ses  ignorances^  Voltaire 
jours  près  de  lui  son  exquis  bon  sens  qui,  comme  OJ 

; .  Correspondance  générale^  t.  [ ,  leUre  cxxxit. 

-i.  Identy  t.  1,  lettre  ccxlii. 

o.  Philosophie,  i.  1;  le  philosophe  ignoranc. 

4.  Corresporuiance  générale^  l.   II,  lettre  xvui. 
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"dieDy  le  préserve  des  rësnltats  extrêmes  de  qnelques-nos 
868  principes.  On  Ta  accusé  d'inconséquence  :  il  fallait  le 
Br  de  sa  hante  raison.  Au  lien  de  rattacher  hasardensement 

croyances  an  premier  et  douteux  anneau  de  sa  logique , 
wsit  fortement  le  milieu  de  la  chaîne ,  Tendroit  que 
n  a  le  plus  rapproché  de  nous,  Topinion  du  bon  sens. 
it  pis  pour  la  métaphysique  si  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
doit, 
l  est  une  partie  de  la  prétendue  philosophie  de  Voltaire 

nous  ne  saurions  excuser  :  c'est  celle  où  il  poursuit  de 
sarcasmes  des  croyances  aussi  vénérables  que  nécessaires, 
oume  en  ridicule  le  plus  beau  et  le  plus  saint  des  livres, 
plupart  de  ces  pages  échappèrent  à  Voltaire  déjà  vieux, 
i,  irrité.  Lui-même  porte  alors  la  peine  de  ses  indécentes 
kffonneries  :  l'athlète  courroucé  se  roule  dans  la  fange 
ir  écraser  son  ennemi.  Bu  moins  faut-il  reconnaître  qu'an 
ieu  de  ses  égarements,  parmi  les  débauches  d'irréligion 
les  amis  et  confrères,  les  aumôniers  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse^ 
IÛ8  Voltaire  ne  descendit  jusqu'à  l'athéisme.  Sa  ferme 
iance  en  Dieu  irritait  ses  complices  d'incrédulité  :  «  Le 

Ëie,  écrit  quelque  part  Grimm,  ne  veut  pas  se  départir 
émunérateur  vengeur.  >  Cette  vérité  seule  (tant  est 
à  rame  la  présence  même  d'une  seule  vérité!)  suf- 
Kt  pour  l'arracher  quelquefois  à  son  amère  et  sèche  ironie, 
tonner  à  son  cœur  ces  poétiques  et  religieuses  émotions 
I J.  J.  Rousseau  a  si  éloquemment  exprimées  ^  » 


•  Lord  Brougham  rapporte  dans  son  ouvrage  mr  les  littératears  elles  savanu 
lUvilième  siècle  {Àfen  o/Letters  and  SciemeeoJ  the  tinte  of  George  III), 
I  aasedoie  encore  inédite ,  et  qui  explique  mieux  que  bien  des  raisonne- 
Ml  Im  dispositions  religieuses  de  Voltaire.  Le  noble  lord  en  garantit  l'au- 
HMlé: 

Une  matinée  du  mois  de  mai,  M.  de  Voltaire  Tait  demander  au  jeune  M.  le 
•ide.Lalour  s'il  Teut  être  de  sa  promenade  (trois  heures  du  malin  son- 
M).  Etonné  de  cette  rantaisie,  M.  de  LAtour  croyait  achererun  rêve,  quand 
Iteond  message  Tint  confirmer  la  Térité  du  premier.  Il  n'hésite  pas  à  se 
Ire  dans  le  cabinet  du  patriarche,  qui,  vêtu  de  son  habit  de  cérémonie, 
il  et  Teste  mordorés,  et  culotte  d'un  peiit-gris  tendre,  se  disposait  à  par- 

«  Mon  cher  comte,  lui  dit-il,  je  sors  pour  voir  un  peu  le  lever  du  soleil  : 
Mte  Profession  dejoi  d'un  vicaire  savojrard  m'en  a  donné  euTie.  Voyons  si 
oosseau  a  dit  Trai.  »  Ils  partent  nar  le  temps  le  plus  noir;  ils  s'achemi- 
I-,  un  guide  les  éclairait  aTec  sa  lanterne,  meuble  assez  singulier  pour 
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Disons  aussi  que  Voltaire  fut  presque  toujours  bie 
généreux,  ardent  ami  de  la  justice  et  des  homm 
n'épargna  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  secourii 
primés  ;  qu'il  réclama  l'adoucissement  des  lois  cou 
mœurs,  la  réforme  de  la  procédure  criminelle,  Tabo 
la  torture,  l'indispensable  sanction  du  souverain  poai 
arrêts  de  mort;  enfin  la  plus  précieuse  et  la  plus  défi 
ses  conquêtes,  c'est  d'avoir  gagné  même  radhésio: 
adversaires  au  grand  principe  de  la  tolérance  religieu 
doute,  dans  son  élan,  Voltaire  a  dépassé  le  but;  m 
grâce  à  lui  que  nous  l'avons  atteint. 


ehercher  le  soleil!  Enfin,  après  deux  heures  d*excursion  Taligan 
commence  à  poindre.  Voiiaire  frappe  des  mains  aTee  une  ▼ériiable 
fani.  Us  étaient  alors  dans  un  creux.  Ils  grimpent  asseï  péniblèmeE 
hauteurs  :  les  quatre-vingt-un  ans  du  philosophe  pesant  sur  lui,  on  i 
guère  f  et  la  clarté  arrivait  vite.  Déjà  quelques  teintes  vives  et  roo, 
projetaient  à  Thorison.  Voltaire  s'accroche  au  bras  du  goide,  se  u 
M.  de  Latour .  et  les  contemplateurs  s'arrêtent  sur  le  sommet  d'i 
montagne.  De  là  le  spectacle  était  magnifique  :  les  roches  du  Jura, 
veris  se  découpant  sur  le  bleu  du  ciel  dans  les  cimes,  ou  sur  le  jai 
et  Apre  des  terres  :  au  loin  des  prairies,  des  ruisseaux;  les  mille  ace 
ce  suave  paysage  qui  précède  la  Suisse  el  l'annonce  si  bien;  enfin, I 
se  prolonge  encore  dans  un  horizon  sans  bornes ,  et  un  immense  cen 
cmp(>iir|)rant  lout  le  ciel.  Devant  cette  sublimité  de  la  nature,  Vollain 
de  res[)ect  :  il  se  découvre.^  se  prosterne,  et  quand  il  peut  parler,  se 
sont  un  hymne  :  a  Je  crois,  je  crois  en  toil  •  s'rcria-t-il  avec  enlhui 
puis  décrivant,  avec  son  génie  de  poêle  et  la  force  de  son  âme  le  lat 
réveillait  en  iui  tant  d'émolions,  au  bout  de  chacune  des  véritables 
qu'il  improvisait  :  «  Dieu  puissant,  je  crois:  »  répétait-il  encore.  » 
Mais  le  témoin  de  celle  scène  disait  que  Voltaire  se  releva  ensuite  r. 
secoua  la  poussière  de  ses  genoux,  et  reprenant  sa  ligure  pli ssée,i\|ui 
ques  irrévérencieuses  paroles  contre  la  religion  révélée. 
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lOCTclopédie ;  Diderot;  d'Alembert.  —  Condillac.  —  Helvétius;  d'Hol* 
bacn.  —  Écrivains  du  parti  religieux  ;  d'Aguesseau  ;  Bollin  ;  Saint-Si- 
mon. ~  Disciples  du  (Tiz-septième  siècle:  Lesage ;  Prévost. ^  Auteun 
Iramatiques.  —  Naissance  de  la  poésie  descriptive. 

■«'eneyelopédle  )  oiderot)  d'Alemliert. 

Yoltaire  avait  avidement  saisi  Tarme  dangereuse  de  Des- 
rtes,  le  droit  de  ne  relever  que  de  la  raison,  et  il  avait  porté 
L  toutes  choses  le  principe  du  libre. examen.  Cette  pensée  de 
novation  était  tellement  celle  de  l'époque,  qu'elle  réunit 
j[is  une  entreprise  immense  l'élite  des  auteurs  contempo- 
ins.  Rassembler  dans  un  vaste  ouvrage  toutes  les  connais- 
Qces  humaines;  juger  le  passé  au  point  de  vue  de  la  science 
oderne;  lier  ensemble,  par  la  confraternité  d'un  même  tra- 
ily  les  talents  les  plus  divers  et  les  plus  brillants,  en  former 
i  faisceau  formidable  qui  pût  briser  toutes  les  résistances 
8  anciennes  opinions,  telle  fut  la  pensée  qui  inspira  VEncy- 
ïpédie.  L'esprit  général  qui  devait  l'animer  était  celui  du 
K-huitième  siècle  lui-même  :  la  haine  ou  le  dédain  du  passé, 
iloignement  des  doctrines  spiritualistes,  une  prédilection 
arquée  pour  les  idées  dont  les  sens  et  l'expérience  sem- 
aient être  la  source,  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour 
Ddustrie.  La  forme  du  livre  devait  se  prêter  au  défaut  d'en- 
mble,  à  Tabsence  d'unité  qui  ne  pouvait  manquer  de  carac- 
riser  une  telle  œuvre  inspirée  par  de  tels  principes.  L'j&nq/- 
>pedie  fat  un  dictionnaire.  La  liaison  naturelle  des  sciences, 
classification  des  idées  et  des  faits,  la  synthèse,  en  un  mot, 
i  rattachant  entre  elles  toutes  les  parties  d'un  système,  en 
rme  un  vaste  ensemble,  digne  image  du  grand  tout  qu'elle 
pire  à  exprimer,  fut  remplacée  par  l'ordre  alphabétique  : 
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la  physique  et  la  grammaire ,  le  commerce  et  les 
lettres,  les  mathématiques  et  la  religion^  tout  fat  je 
mêle  suivant  le  hasard  des  initiales.  L'édifice  de  la 
fut  ainsi  détruit ,  brisé ,  mis  en  poussière  :  l'âge  de  £ 
de  Descartes  avait  trouvé  et  proclamé  la  méthode,  en 
encyclopédistes  devait  la  dédaigner  et  la  proscrire. 

Le  dix-huitième  siècle  se  reconnut  dans  ce  tableau 
vrage  fut  attendu  avec  impatience  et  accueilli  avec  tra 
Amis  et  ennemis  virent  dans  YEncyclapédiô  le  point 
de  la  bataille ,  le  carroccio  autour  duquel  la  victoire  a 
décider.  EIi(^  se  composait  de  vingt-nieux  volumes  irirfOi 
en  tira  quatre  mille  deux  cent  cinquante  exemplaires  : 
ne  resta  chez  les  libraires.  On  s'arrachait  les  derniers  i 
de  dix-huit  cents  livres.  U  fallut  songer  à  une  seconde  é 
Voltaire  évalue  à  près  de  huit  millions  le  mouvement  < 
culation  produit  dès  les  premières  années  |>ar  Timprest 
V Encyclopédie.  £n  vain  s'alarmaient  les  jansénistes  du 
ment  et  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  en  vain  l'on  s 
à  Versailles  des  tocsins^  qui  semblaient  annoncer  la  pe: 
tion  :  V Encyclopédie  trouvait  des  protecteurs  et  des 
jusque  dans  le  cabinet  du  duc  de  Choiseul,  jusque  d^ 
palais  du  roi.  On  voyait  des  personnages  recommanc 
dans  tous  les  rangs,  officiers  généraux,  magistrats,  ingénu 
gens  de  lettres,  s'empresser  d'enrichir  l'ouvrage  de  leui 
cherches,  souscrire  et  travailler  à  la  fois.  Il  semblait  q 
société  tout  entière  voulût  mettre  la  main  à  la  grande  £ 

Le  chef  de  cette  colossale  entreprise,  celui  qui  l'avait 
çue,  qui  sut  la  diriger  et  la  mener  à  terme  après  un  ti 
de  neuf  années,  était  l'esprit  le  plus  patient  et  le  plus  en 
siaste  à  la  fois  du  dix- huitième  siècle,  Diderot '.  0 
nommé  à  juste  titre  la  tête  la  plus  allemande  de  la  Fn 
Artiste  et  savant,  sceptique  et  passionné,  élevé  et  inu 

4.  Expression  de  d'Alembert  dans  une  de  ses  lettres  à  Voltaire. 

2.  Né  à  Langres  en  4743;  mort  en  4784.  OEuvres  principales  :  Letù 
les  sourds-muets  ;  Principes  de  la  philosophie  monde  ;  Histwre  de  la  i 
Pensées  sur  V interprétation  de  la  nature;  ie  Code  de  la  nature;  plasieui 
mans,  deux  drames  :  le  Fils  naturel  et  le  Père  de  famille,  accompagnés  i 
théorio  dramuliquo.  — SJ.  Bersot  a  publié,  dans  ses  Études  sur  le  dix-Ami 
siècle,  un  excellent  travail  sur  Diderot. 
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our  à  toar,  fanfaron  d'athéisme,  entraîné  vers  la  foi  par 
lies  puissances  de  son  âme;  iûmsnt  partent  la  vie,  la 
«auté,  la  nature,  tous  les  rayons  doDt  il  prétendait  nier  le 
'njet  divin*,  lui  seul  pouvait,  par  le  sin|;ulier  assemblage  de 
9  qualités  et  de  ses  défaut*],  être  le  centre  et  l'âme  de  la 
lalànge  hélérogëue  des  encyclopédistes.  Bizarre  et  ^éné- 
UKS  nature,  intelligence  trop  grande  pour  n'être  pas  incom- 
Jète,  prodigue  de  ses  i;l4es  et  de  ses  travaux,  insoucieux  de 
l  gloire  future,  il  a  rempli  de  ses  pages  brûlantes  lous  les 
ivrages  de  ses  amis,  et  laissé  à  peine  sous  son  propre  nom 
Q  ouvrage  durable. 

Près  de  l'ardent  et  impétueux  Diderot,  était  le  prudent 
'Alembert';  géomètre  illustre,  savant  de  premier  ordre, 
Crivain  exact,  élégant  et  itn,  il  temptirait,  par  sa  modéra- 
i  calculée,  la  verve  fougueuse  de  son  ami,  et  serrait  habi- 
lent  la  bride  aux  hardiesses  des  encyclopédistes.  C'est  à 
I  telle  main  qu'il  appartenait  d'écrire  l 'in traduction  de 
Mncyclopédk.  Il  y  évita  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  faire 
rendre  les  auteurs  en  flagrant  délit  d'incrédulité  :  de  plus 
HDtit  et  tâcha  de  réparer  le  vice  principal  de  la  colleciion, 
ilbsence  de  méthode  ;  et,  ne  pouvant  introduire  l'ordre  scien- 
'Ique  dans  ce  palais  de  ruines,  il  l'établit  au  moins  k  la 
i-le,  par  son  Discours  préliminaire.  Cette  préface  est  un 
rf-d" œuvre  de  netteté,  d'élégance  simple  et  d'élévation  ré- 
nrée.  D'AJembert  appuie  sa  classification  des  connaissances 
maines  sur  celle  qu'avait  créée  Kacon  dans  son  traité  Dt  la 
piitri  et  des  accroissemenls  des  sciences.  D  prend  pour  guide 
philosophe  anglais,  mais  sans  s'attacher  servilement  à  ses 
Kos.  Il  fréseute  le  tableau  de  nés  connaissances  sous  trois 
ÎDts  de  vue  successifs,  d'abord  siUijeclivejnent,  d'après 
mira  du  développement  probable  qu'elles  ont  àù  suivre 
ULB  l'esprit  humain  :  c'était  le  point  de  vue  spécial  deaphi- 
Mophes  de  la  sensation,  et  par  conséquenl  du  dix4iui- 
ième  siècle  ;  ensuite  objectivement,  dans  Tordre  logique  de 


I 


It  tit  Ittira  et  de  PhitHajihic  ;  Ètngat  liu  à  rAeadamie  frai 
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leur  dépendance  mntnelle  :  c'était  la  classificatioii 
adoptée  Bacon  ;  elle  se  rattachait  à  la  méthode  da 
tième  siècle;  enfin  historiqtAementj  en  exposant  les 
des  sciences  et  des  lettres  depuis  la  Renaissance.  G*éU 
sentir  la  disposition  que  semble  préférer  notre  époqai 
Cette  triple  chaîne  des  mêmes  vérités,  qui  se  reno 
fois  dans  une  préface,  manque,  non  pas  de  darté,  ma 
être  de  grandeur.  Le  Discours  préliminaire  forme  ti 
fices  au  lieu  d'un  seul,  et  trois  édifices  indépendante 
l'autre.  De  plus,  d'Alembert  n'a  point  emprunté  à 
l'enthousiasme  éloquent  et  presque  poétique  de  son  exp 
Le  spectacle  magnifique  de  toutes  les-  sciences  i 
l'une  après  l'autre  de  l'esprit  humain  qui  s'éveille,  1 
paraissant  aux  yeux  dans  leur  ensemble  comme  m 
immense  courouné  de  ses  mille  rameaux,  ne  peat 
l'enthousiasme  du  savant  géomètre.  C'est  avec  véritt 
sans  enthousiasme,  qu'il  raconte  le  progrès  de  la  civil 
depuis  le  seizième  siècle.  D'Alembert  était  tout  intellij 
il  n'écoutait  pas  assez  en  écrivant  les  généreuses  inspi 
de  son  âme.  Son  esprit  même  porte  la  peine  de  ce  di 
il  y  perd  quelque  chose  de  son  éclat. 

COIidlllA«* 

Voltaire,  Diderot,  d'Alembert  dans  Y  Encyclopédie^ 
philosophes  qui  marchaient  sous  leur  drapeau,  étai 
hommes  d'action  plutôt  que  des  métaphysiciens.  Us 
paient  bien  plus  de  gouverner  les  esprits  et  de  renve 
croyances  du  passé  que  d'établir  régulièrement  etd( 
quement'un  système.  C'est  toutefois  un  besoin  po 
époque  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les  principes  f 
quels  elle  s'appuie,  de  se  créer  un  symbole  qui  soit  la 
de  toute  sa  conduite.  L'abbé  de  Condillac^  se  chargea 
muler  celui  du  dix-huitième  siècle.  Prenant  son  point 
part  dans  les  opinions  de  Locke,  il  s'efforça  d'être  encc 


4.  Né  à  Grenoble  en  474  5;  mort  en  4780.  —  OEuvres  principalf 
r  r origine  des  connaissances  humaines  ;  Traité  des  systèmes;  Trait 
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méthodiquo,  plus  rigouieux,  d'une  clarté  plus  transparente 
et  plus  limpide  que  lui.  Son  système  est  une  espèce  d'al- 
gèbre où  la  simplicité  n'est  due  qu'à  l'abstraclion.  Comme 
dans  les  sciences  exactes,  l'auteur  élimine  toutes  les  condi- 
lioDS  de  la  réalité,  il  fait  une  âme  humaine  de  pure  conven- 
lioû  et  semble  l'éclairer  d'une  vive  lumière,  parca  qu'il  en  a 
retranché  toutes  les  parties  obscures.  CondilUc  était  poursuivi 
du  besoin  de  tout  ramener  à  l'unité;  maie  au  lieu  d'eepërer 
l'unité  véritable  au  sommet,  il  s'empressa  d'en  établir  une 
factice  à  la  base.  E  la  plaça  dans  la  sensaliou.  La  pensée, 
avec  tous  ses  déveioppemenis,  ne  fut  que  la  sensation  trans- 
formée. Locke  avait  au  moins  admis,  k  côté  de  ce  premier 
fait  passif,  la  réflexion,  qui  laisse  soupçonner  quelque  chose 
de  l'activité  réelle  de  l'âme;  la  réflexion  disparut  du  système 
de  Condillac,  qui  acquit  ainsi  ud  nouveau  degré  de  simplicité 
apparente,  mais  l'âme  s'anéantit  par  là  même  sous  sa  main. 
Les  encyclopédistes  vantèrent  une  métaphysique  dont  leur 
instinct  irréligieux  pressentait  les  conséquences;  et  les  gens 
du  monde,  ravis  de  comprendre  quelque  chose  dans  une  ma- 
tière réputée  si  obscure,  surent  gré  à  Condillac  de  leur  avoir 
permis  de  devenir  philosophes, 

Jj' Encyclopédie  était  l'œuvre  officielle  et  discrête  du  parti 
philosophique  ;  les  ouvrages  de  Condillac  se  bornaient  à  po- 
ser des  principes  inoffensifs  en  apparence.  Des  mains  plus 
téméraires  et  plus  franches  en  dévoilèrent  hardiment  les  con- 
clusions. 

Hclvcllua  I  d'HolbaVh. 

Helvétius,  élégant  fermier  général,  homme  probe,  désin- 
téreBsé,  bienfaisunl,  que  Yollaire,  dans  ses  flâneuses  rénû- 
niscences  de  l'histoire,  avait  surnommé  Atiicus,  se  mit  eu 
tfite  de  faire  un  livre;  et,  pour  y  parvenir,  il  recueillit  dans 
les  réunions  des  philosophes  qu'il  conviait  à  sa  table  les 
doctrines,  les  aperçus,  les  paradoxes  :  habile  à  provoquer  des 
discussions  intéressantes,  il  savait  mettre  en  Jeu  tantôt  la 
verve  bouillante  de  Diderot,  tantôt  la  sagacité  de  Suard,  ou 
la  raison  spirituelle  et  piquante  de  l'abbé  Galiani;  puis  il 
tondait  en  un  corps  de  doctrine  ces  opinions  diverses  doot  il 
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f^e  faisait  ainsi  le  fidèle  rapporteur.  Le  résultat  de  ces  câo^ 
ïS.'satioDS  écoulées,  aualysées,  résumées  par  Helvétins,  c'esl 
le  livre  de  l'Esprit,  c'esi-à-dire  le  matérialisme  en  métaphj- 
sique,  en  morale  l'intérêt  persoBuel.  D'après  Helvétius, 
l'homme  ne  diffère  de  la  brute  que  par  la  conformatton  de  set 
organes,  et  la  vertu  n'est  que  i'égoïsme  sagement  entendn. 
Ce 'franc  et  brutal  résumé  dfl  leurs  opinions  effraya  les  phtlcv 
sophes  eus-mêmes  :  ils  trouvèrent  l'ouvrage  paradoxal,  ei 
Voltaire  gronda  contre  la  logique  inexorable  de  son  disciple. 

Elle  devait  aller  plus  loin  encore  chez  un  autre  Mécène  des 
encyclopédistes.  Le  baron  d'Holbach,  qui  réunissait  chaque 
semaine  à  sa  table  l'élite  des  hommes  de  lettres,  et  qu'on 
avait  surnommé  te  maître  d'h&tel  de  la  philosophie,  puUia 
EOUB  te  pseudonyme  de  Miraband ,  le  code  d'athéisme  le  plus 
complet,  le  plus  logiquement  absurde  qu'on  eOt  encore  ima- 
giné. >  Ce  livre,  dit  Gœlbe  dans  ses  Mémoires,  nous  parai 
si  suranné,  si  chimérique  et  (qu'on  me  passe  l'expressioc}  si 
cadavéreux,  que  la  vue  même  nous  en  était  pénible  :  peu  s'en 
faut  que  nous  n'en  eussions  peur  comme  d'un  spectre.  ■  Le 
Système  de  la  nature  était  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
sensualiste  :  c'était  la  plus  complète,  la  plus  froide  négation 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  de  vrai  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pouvait  descfliidn 
plus  bas  ;  il  était  eufin  parvenu  au  fond  de  l'abîme. 

Dès  lors  ou  put  prévoir  une  énergique  réaction  contra  eet 
détestables  doctrines.  L'homme  ne  peut  condamner  à  tm 
étemel  silence  la  vois  de  la  vérité  qui  crie  au  fond  de  son 
cœur.  La  société  regardait  autour  d'eile-même  avec  anxiété. 
Le  roi  Frédéric  essaya  de  réfuter  ce  funeste  livre;  Voltaire 
jeta  un  cri  d'alarme.  L'un  et  l'autre  étaient  impuissants; 
l'auteur  du  Système  n'avait  fait  qu'appliquer  rigoureusemett 
leurs  principes. 

Les  premiers  coupa  des  philosophes  avaient  i*lé  dirigé) 
contre  la  religion  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  attaquer  la  royauté; 
le  principe  d'autorité  fut  ébranlé  sous  ses  deux  formes,  et 
Voltaire  dépassé  dans  (oulas  ses  violences.  Le  patriarche  de 
Feruey  avait  dit  et  probablement  cru  que  la  cause  dti  roil 
était  cette  des  philosophes;  il  reçut  de  ses  disciples  d'aoïlc 
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:  démentis.  D'Holbaoh  et  ses  coUaboratears  confondirent 
leurs  invectives  le  despotisme  monarchique  avec  la  puis- 
ï  sacerdotale.  Jusqu'alors  le  mot  d'ordre  philosophique 

été  :  «  Plus  de  prêtres!  »  On  disait  maintenant  :  Ni 
es  ni  rois  absolus!  »  <  Peuples  lâches  !  >  s'écriait  dans 
lisUnre  des  deux  Indes  le  déckmateur  Raynal,  <  imbécile 
3eau!  vous  vous  contentez  de  gémir,  quand  vous  devriez 
r!. 

oltaire  s*effrayait  de  toute  cette  fermentation,  autant  que 
•aire  pouvait  s'effrayer.  Sa  crainte  prenait  quelquefois  une 
te  de  joie  sinistre,  qui  caractérise  d'une  manière  curieuse 
homme  et  la  situation.  <  Tout  ce  que  je  vois,  dit-il  dans 

de  ses  lettres,  jette  les  semences  d'une  révolution,  qui 
^ra  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
re  le  témoin.  La  lumière  s'est  tellement  répandue,  qu'on 
tara  à  la  première  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau 
ge.  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  :  ils  verront  de 
î8  choses^.  » 

lan-Jacques  Rousseau  exprimait  la  même  prévision  avec 
grave  et  sérieuse  éloquence  :  <  Ne  vous  fiez  pas,  disait-il, 
irdre  actuel  de  la  société,  sans  songer  que  cet  ordre  est 
t  à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  vous  est  impos- 
B  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder  vos 
ints.  Le  grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  le 
uirque  devient  sujet....  Nous  approchons  de  F  état  de  crise 
u  HècU  des  révolutions*,  • 

émHwmlknm  du  parti  rellspleax)  d'Af^esseas)  BoIIIbi 

•alnt-Slinoii* 

vant  de  fixer  nos  regards  sur  l'homme  qid  osa  opposer, 
me  une  digue  aux  égarements  de  son  siècle,  son  génie, 
assion  éloquente  et  ses  propres  égarements,  ce  grand  et 
ieureux  RoibsseaUt  il  convient  d'examiner  quels  efforts  le 
i  religieux  avait  tentés  contre  l'envahissement  des  écri- 


étire  du  2  avril  1764,  au  marquis  de  Chauvclin. 

'mile»  liy.  III,  p.  383  (édition  Desper);  voyez  aussi  la  noie  de  R<Mi«&Q«a. 
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vains  de  i'écoie  sensuaiiste ,  quelles  œuvres  il  avait 
en  face  de  leurs  œuvres. 

Si  l'on  cherche  dans  le  parti  voué  à  la  défense  di 
cisine  une  controverse  véritable,  une  réfutation  di 
principes  et  des  opinions  préconisés  par  les  noval 
est  étonné  de  son  silence  ou  de  sa  faiblesse.  Nonnot 
gny ,  Houtteville  et  tant  d'autres  qui  s'attachèrent  à  o 
Voltaire,  étaient  ridicules  par  le  défaut  de  talent,  lo 
qu'ils  avaient  raison*.  L'abbé  Guénée  seul,  danssi 
de  quelques  JuifSy  se  montra  digne  d'une  pareille  t& 
périeur  à  Voltaire  par  la  connaissance  de  la  languee 
tiquités  hébraïques,  il  l'égala  quelquefois   par  la 
moqueuse  de  ses  plaisanteries.  C'était  sans  doute 
triomphe  que  de  faire  rire  aux  dépens  de   Voltair 
quand  on  avait  à  défendre  la  Bible  et  les  fondemei 
religion,  c'était  trop  peu  que  le  talent  de  faire  rire.  I 
comme  Bergier,  réfutèrent  les  doctrines  nouvelles  i^ 
et  gravité.  Mais  ils  manquaient  de  verve,  de  passioi 
quence  :  ils  ne  furent  pas  lus.  La  France  n'avait  plus  de] 

Quelques  écrivains,  sans  se  livrer  à  la  controvers 
les  idées  philosophiques,  demeurèrent  fidèles  aux  p 
de  rorthodoxie,  et  les  exprimèrent  plus  ou  moins  da 
ouvrages.  Il  faut  placer  à  leur  tête  les  vénérables  r 
la  vieille  école  janséniste,  héritiers  et  continuateurs 
septième  siècle  à  travers  le  dix-huitième,  de  même  qai 
Évremont,  Saint-Réal  et  autres  avaient  perpétué  sourc 
dans  le  dix-septième  siècle,  les  traditions  sceptiques  ( 
précédent.  On  doit  nommer  d'abord  le  chancelier  d'. 
seau^,  orateur  agréable,  mais  sans  génie,  «  dontrélo 
tant  vantée  au  palais  n'était  qu'une  rhétorique  élégant 
savoir  et  sa  piété  se  consumèrent  en  vaines  querelles  s 
bulle,  et  ne  servirent  pas  à  défendre  les  grands  princif 
des  mains  hardies  commençaient  à  ébranler*.  » 


< .  Villemain,  Tableau  du  dix-huitième  siècle^  t.  II,  xvii"  leçon. 

2.  N«;  à  Limoges  en  < 688;  morl  en  1751. — OEuvrea  principales: 
tions  à  son/ils;  mercuriales,  plaidoyers,  requêtes;  mémoires ,  mëlaof 
ditaiions  el  currespondance. 

'i,  Villemain,  Tableau,  t.  I,  leçon  z. 
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tons  ne  prononcerons  qu'avec  respect  et  amour  le  nom 
destement  glorieux  de  Rollin^  Cette  vie  si  pure,  si  désin- 
dssée,  si  dévouée  à  de  pénibles  devoirs  et  à  d'obscures  tra- 
iHy  cet  humble  stoïcisme  du  vrai  chrétien,  cpi,  sans  ambi- 
El,  sans  espoir  ici-bas,  suit  sans  faiblir  la  ligne  tracée  par 
conscience,  croit  tout  ce  qu'il  enseigne  et  use  sa  vie  à  en* 
gner  ce  qu'il  croit,  était  sans  doute  la  plus  belle  et  la  plus 
quente  des  prédications.  Si  le  dix-huitième  siècle  en  avait 
€iidu  beaucoup  de  semblables,  il  ne  lui  en  eût  pas  fallu 
ntres.  Remarquons  toutefois  combien  tout  alors  tendait  à 
I  révolution  sociale..  Rollin,  par  son  enthousiasme  naïf 
ir  les  vertus  républicaines,  par  ces  longs  et  charmants  ré- 
I  des  grandes  actions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  par  ce  traité 
larfait  et  si  pratique  d'une  excellente  éducation  nationale, 
Lt  k  son  insu  l'un  des  ennemis  les  plus  redoutables  du 
ivemement  corrompu  qui  pesait  à  la  France.  Il  travaillait 
8  le  vouloir  dans  le  même  sens  que  Mably  et  Rousseau, 
ne  peut  louer  plus  dignement  ce  graud  homme  de  bien 
en  rapportant  les  paroles  par  lesquelles  Montescpiieu  le 
actérise  :  «  Un  honnête  homme  a,  par  ses  ouvrages,  en- 
nté  le  public.  C'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur;  on  sent 
\  secrète  satisfaction  d'entendre  parler  la  vertu.  Cest  l'a- 
ile de  la  France.  » 

tollin  fut  continué  mais  non  égalé  par  ses  élèves  Grévier  et 
)eau  :  l'un,  sec  et  froid  dans  un  admirable  sujet,  VHistoire 
empereurs  romains^  ne  sut  pas  profiter  de  Tacite,  encore 
ins  le  suppléer;  l'autre  consciencieusement  érudit  dans 
\stoire  du  Bas-Empire,  est  aride,  terne  et  fatigant  comme 
querelles  du  palais  dans  lesquelles  il  se  renferme.  Pour 
ible  de  malheur,  il  rencontra,  sur  le  terrain  qu'il  avait 
isi,  la  redoutable  concurrence  de  Gibbon,  aussi  savant, 
is  mieux  savant,  bon  écrivain,  enfin  (ce  qui  décidait  alors 
succès)  philosophe  et  ennemi  de  l'ËgÙse. 
j'histoire  fut  le  champ  le  moins  ingrat  pour  ses  rares  sou* 
18.  Nous  avons  parlé  déjà  des  illustres  membres  des  diver- 

.  Professeur  et  recteur  de  TUniversité  de  Paris;  né  en  4664  ;  mort  en 

4.  — OBuTres  principales  :  Traité  des  études;  Histoire  ancienne;  Histoire 

aine. 
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ses  congrégations  religieuses,  surtout  des  bé 
Saint-Maur,  qui  préparaient  avec  une  patiente 
matériaux  les  plus  précieux  de  nos  annales,  nom 
que  les  auxiliaires  et  les  successeurs  que  le  cha 
mœurs  commençait  k  leur  donner,  dans  la  doc 
des  inscriptions.  Ici,  toutefois,  quoique  tout  fûl 
n'était  pas  profondément  orthodoxe.  Fréret,  t 
mense  érudition,  était  Tappui  discret  du  parti  p/i 
le  président  de  Brosse,  collaborateur  de  VEncycU 
sagace  et  indépendant,  mais  écrivain  circonspect 
philologue  de  premier  ordre,  était  un  libre  pei 
zième  siècle  égaré  dans  le  dix-huitième;  Duclo: 
monde  plus  encore  qu'érudit,  à  qui  seul  Louis  X 
sait  le  droit  de  tout  dire,  mêlait  à  de  courts  et  e: 
vaux  pour  l'Académie,  ses  Considérations  sur  le, 
eurent  le  don  de  plaire  à  la  cour  et  aux  philosi 
Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  i 
livre  très-remarquable  et  très-piquant,  qui  n'a 
de  son  prix  que  par  l'écrasant  voisinage  de  Saint 
Nous  venons  de  nommer  le  seul  écrivain  de 
ceux  qui  se  rattachaient  aux  doctrines  de  Tâge  pr 
core  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  restés 
qu'à  nos  jours*,  n'appartieanent-ils  qu'à  la  litl 
thume  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est  pas  de 
plus  profondément  caractérisée  que  celle  de  ( 
grand  seigneur,  qu'à  sa  hautaine  indépendance, 
grondeuse,  à  son  dédain  aristocratique  pour  tout 
pas  duc  et  pair,  à  ses  instincts  à  la  fois  jansénj 
dains,  on  prendrait  pour  un  contempoiain  de  1 
n'est  pas  jusqu'au  talent  exquis  du  cardinal  de  R 
de  saisir  et  de  peindre  les  caractères  qui  n'ait  pa 
dissant  sous  la  plume  du  noble  duc.  C'est  toujo 
frondeur,  moins  turbulent  toutefois,  moins  gai 
expérimenté,  plus  pénétrant.  U  a  vieilli  de  toute 

\,  Villcmain,  Tableau^  l.  II,  leçon  v.  —  Saint-Simon,  né  ci 
en  4756. 

2.  La  première  édilion  complète  est  de  4  829.  —  La  dernier 
par  M.  ClRTuel;L.  Hachette,  18&6. 
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de  Luuis  XIV,  il  a  assisté  aux  funérailles  du.  grand  règuQ,  et 
semble  pressentir  celles  de  la  royatiid.  C'est  bien  l'homme  des 
anciens  jours  :  il  no  comprend  rien  an  mouvement  nouveau 
qui  l'entraîne  à  son  insu;  il  ne  voit,  comme  l'a  très-bien  re- 
marqué Marmoalel,  la  nation  que  tiaim  la  noblesse,  dans  la 
noblesse  que  la  pairie,  et  dans  la  pairiâ  ijue  lui-même.  Il  aimo 
et  défund  la  religion,  comme  une  des  parties  intégrantes  ila 
la  monarchie  qu'il  regrette  :  traitant  d'ailleurs  assez  cava- 
lièrement les  évêques  qui  ne  sont  pas  nés,  ou  qui  n'orU  pas  de 
monde,  les  cuistres  viokls,  comme  il  les  appelle  quelque  part, 
Comment  comprendrait-il  la  nouvelle  puissance  des  lettres, 
lui  écrivain  aux  lières  allures,  à  la  diction  hardiment  négli- 
gée, qui  ne  redoute  rien  tant  que  d'être  confondu  avec  cet 
hisloriene  de  profession,  préoccupés  du  jogemenl  de  la  cri- 
tique? Il  marche  librement,  va  mus  crainte  et  la  tâle  levée, 
frappant  du  même  coup  et  les  vices  hypocrites  de  la  cour  et 
les  scrupules  impertinents  de  la  grammaire  :  c'est  la  suffisance 
de  Scudéry  unie  au  génie  de  Tacite.  Quelle  profondeur  dans 
le  regard,  quelle  connaissance  des  hommes,  quelle  habileté  h 
démêler  et  à  peindre!  Quelle  loilo  que  ce  livre  qui  embrasse 
les  dernières  années  du  grand  monarque,  remonle  ensuite  au 
règne  de  Louis  XIII,  pour  descendre  au  régent  et  au  cardinal 
Dubois,  Quelle  variété  et  quelle  vie  dans  toutes  ces  figuresl 
j'est  là  le  vériiable  Siècle  de  Louis  Xli".  Nous  ne  dissimule- 
■ODS  pas  que  ces  Mémoires  renferment  bien  des  longueurs, 
tien  des  passages  fatigants  pour  un  lecteur  impatient.  Ces 
ginnlieuses  expositions  des  intrigues  de  cour,  ces  querelles 
arrétiquelte,  sur  les  droits  de  préséance,  sur  les  honneurs  du 
MÏKiuret,  paraissent  d'abord  sans  inlérêt  comme  sans  cbarme  ; 
nais  cela  même  est  un  trait  de  vérité;  ces  frivolités  monar- 
liiques  sont  la  couleur  indispensable  du  tableau  d'une  cour. 
Knlre  les  deux  camps  ennemis,  entre  les  philosophes  et  iea 
lommes  religieux,  nous  pouvons  placer  le  jeuoe  Luc  de  Cia- 
nera,  marquis  de  Vauvenargucs  ' .  Il  appartient  aux  uns  par 
ns  liaisons  avec  Voltaire  et  par  l'agitation  inquiète  de  sa 
X  autres,  par  les  tendances  religieuses  de  son  àme, 
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par  la  sagesse  de  sa  vie,  la  candeur  de  ses  écrits  etl 
rite  même  de  ses  doutes.  Longtemps  valétudinaire  e 
trente-deux  ans,  il  a  laissé  des  essais  plutôt  que  des  oi 
Ses  divers  écrits  portent  les  titres  do  Maximes,  Coi 
Méditations,  Introduction  à  la  connaissance  de  fes] 
main.  Moraliste  du  genre  de  La  Rochefoucauld  et 
Pruyère,  il  n'a  pas  le  trait  étincelant  du  premier,  la 
spiritueUe  et  variée,  la  phrase  leste  et  savamment  co 
du  second  :  son  style  manque  du  relief  si  saillant  qne( 
grands  maîtres  savent  donner  à  leur  pensée;  mais  il 
passe  souvent  Tun  et  l'autre  par  l'importance  des  s 
par  l'intérêt  sérieux  avec  lequel  il  cherche  à  les  appn 
Il  y  a  chez  lui  du  Pascal,  par  le  caractère  sinon  parli 
Il  parvient  à  avoir  du  talent,  à  force  d'avoir  de  l'âme., 
mieux  prouvé  par  son  exemple  ce  mot  excellent  qui  Ini 
tient  :  Les  grandes  pensées  viennent  du  cosur;  et  si 
peut  toujours  admirer  en  lui  l'écrivain,  on  ne  peut  re 
l'homme  son  estime  et  ses  sympathies- 
Disciples  da  dlx-sepUème  slèele^  liCMige)  prév< 

Tandis  que  le  domaine  de  la  pensée  se  partageait  ii 
ment  entre  deux  armées  rivales,  Tart  pur  et  désintére 
culte  passionné  du  beau,  semblait  s'effacer  au  milieu 
bruyants  débats  de  doctrlDCS.  La  tradition  poétique  i 
septième  siècle  se  continuait  néanmoins  par  quelques  h( 
d'élite,  et,  affaiblie  dans  les  genres  où  avaient  excellé  le 
vains  de  Louis  XIV,  elle  brillait  encore  d*un  vif  éda 
certaines  compositions  secondaires  qu'ils  avaient  parunéi 
Lesage,  dont  la  vie  appartient  aux  deux  siècles  (1668- 
reproduisait  Molière,  moins  sur  le  théâtre,  où  Crispin^ 
caret  tiennent  pourtant  un  rang  honorable,  que  dans 
man  de  caractère  dont  il  fut  le  créateur.  «  Il  n'existe 
livre  au  monde,  dit  Walter  Scott,  qui  contienne  tant  A 
profondes  sur  le  caractère  de  l'homme,  et  tracées  dai 
style  aussi  précis  que  le  Diable  boiteux.  Chaque  page,  cl 
ligne  porte  la  marque  d'un  tact  si  infaillible,  d'une  anal; 
exacte  des  faiblesses  humaines,  que  nous  nous  imagine 
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coloDlierB  entendre  une  intelligence  supérienre  lisant  dans 
oos  cœuTB,  pénétrant  nos  secrets  motifs,  et  trouvant  un  malîn 
plaisir  à  déchirer  le  voile  que  nous  nous  eilorçoos  d'éleiidrB 
6ur  DOS  actions.  ■ 

Gil  Bios  est  plus  parfait  encore  comme  œuvre  d'art.  Ici, 
l'observation  revêt  une  forme  touto  dramatique.  An  lieu  d'une 
galerie  de  portraits,  nous  avons  une  scène  et  des  acteurs.  Le- 
ËBge  y  déploie  une  qualité  bien  rare  qu'avait  possédée  an 
suprême  degré  un  romancier  anglais,  Daniel  de  Foe.  Le  héros 
principal,  qui  nous  raconte  lui-même  son  histoire  avec  ses 
propres  léÛejLioQS,  semble  un  personnage  si  réel  qu'on  ne 
peut  sa  défendre  de  croire  à  son  eiistence.  C'est  en  même 
temps  UDe  nature  si  généralement  vraie,  un  type  si  largement 
humain,  qu'on  retrouve  chez  lui  toutes  les  faililesseu,  toutes 
les  misères  et  tous  les  sentiments  honnêtes  dont  on  a.  le  germe 
dans  son  propre  cœur.  Naturellement  bon,  plulCt  que  ver- 
taeux,  cédant  k  l'exemple  et  â  l'occasion,  timide  par  tempéra- 
ment et  pourtant  capable  d'une  action  courageuse,  rusé  et 
intelligent,  mais  souvent  dupe  de  sa  vanité,  Gil  Blas  a  assez 
d'esprit  pour  nous  faire  rire  des  sottises  d'autrui,  asfez  de 
bonhomie  pour  rire  volontiers  de  lui-même.  •  On  trouverait 
difficilement  une  censure  plus  vive  du  vice  et  du  ridiculej 
une  narration  plus  rapide,  un  style  plus  franc,  plus  vrai,  plus 
naturel]  plus  de  bon  sens  et  d'esprit  tout  ensemble,  plus  de 
naïveté  et  de  verve  saiirique  *.  > 

Lesage,  outre  cette  parenté  de  style,  a  encore  un  trait 
commun  avec  les  écrivains  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est 
pas,  comme  ses  contemporains,  l'Angleterre  qu'il  regarde, 
c'est  l'Espagne,  Il  en  possède  si  bien  les  mœurs  et  les  costu- 
mes, que  certains  critiques  castillans  ont  accusé  Gil  Blas  do 
plagiat,  sans  pouvoir  mdiquer  l'original.  Lesuge  a  emprunté 
aux  Espagnols  des  catjros  commodes  pour  y  placer  ses  créa- 
tions. Il  a  pris  sans  façon  l'idée  et  le  titre  du  Diable  boileux  à 
Gaevara,  quelques  scènes  de  Gil  Blas  au  Marcos  Obngon  de 
Vîcente  Espinel,  A  l'eiemple  de  Mendoza,  de  Jean  de  Lnna, 
ie  QuBvedo,  de  Cervantes  Im-méme,  et  surtout  d'Aleman,  il 

I.  IMto.  ir*tM«  tif  Uiagi. 
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s'est  eirpart'  du  genre  picaresque^  consacré  aux  expl 
chevaliers  d^industrie  et  de  ces  honnêtes  gens  qui  le  s 
juste  assez  pour  n'être  pas  pendus.  Mais  l'imitatic 
guère  qu'à  la  surface  :  si  Gil  Blas  porte  la  goliUa^  la 
l'épée  des  Castillans,  il  n'en  a  pas  moins  l'esprit  et  la 
française,  avec  les  sentiments  et  les  passions  universi 
cœur  humain. 

Un  autre  grand  romancier  du  dix-huitième  siècle 
aussi,  par  le  caractère  de  son  talent  et  de  son  style,  » 
cher  à  Ti^poque  précédente.  L'abbé  Prévost*,  écriva 
fécond,  dont  les  œuvres  complètes  formeraient  plus 
volumes,  a,  dans  ses  fictions,  envis^é  l'homme  d'i 
autre  point  de  vue  que  Lesage.  Aussi  romanesque  d 
inventions  que  l'auteur  de  Gil  Blas  est  satirique,  il  s' 
surtout  à  créer  des  incidents,  à  combiner  des  aventure 
il  les  raconte  avec  une  simplicité  qui  n'a  rien  de  romai 
Jamais  il  ne  vise  à  l'effet;  il  intéresse  le  lecteur  sans  p 
s'émouvoir  lui-même.  Prévost  rouvrait  à  l'imaginatioi 
temps  contenue  par  la  sobriété  du  dix-septième  siècle 
libre  carrière  d'aventures  qu'avaient  prématurémen 
courue  les  d'Urfé  et  les  Scudéry  :  il  rendait  au  roman  s 
une  langue  noble  et  sage,  des  sentiments  épurés  par  I 
du  ^rand  siècle.  Une  fois  même,  inspiré  par  son  a 
s'éleva  au-dessus  de  lui-même,  mais  toujours  sans  el 
sans  prétention.  Il  fut,  dans  Manon  Lescaut j  l'historii 
passions,  comme  dans  les  autres  romans  il  avait  été  cel 
aventures,  et  il  sut  toucher  sans  avoir  besoin  d'être  élo( 
Lui-même,  dans  son  journal  Le  pour  et  le  contre,  carac 
cet  ouvrage  avec  une  franchise  qui  n'est  que  de  la  jui 
«  Ce  n'est  partout,  dit-il,  que  peintures  ei  sentiment, 
des  peintures  vraies  et  des  sentiments  naturels.  Je  ne  dt 
du  style,  c'est  la  nature  même  qui  parle.  * 

Un  écrivain  non  moins  célèbre  et  d'un  génie  tout  difl 
n'emprunte  au  roman  que  sa  forme  pour  en  revêtir  une 
mense  et  précieuse  érudition.  L'abbé  Barthélémy  ',  antei 


h.  Né  en  <097;  mort  en  4763. 
3.  Né  en  1746;  mort  en  4  706. 
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ne  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  avait  recueilli  avec  une 
té  incomparable  tout  ce  que  les  auteurs  les  plus  obscurs 
juX  transmis  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  arts  de 
^ce.  Il  entreprit  de  rendre  la  vie  k  tous  ces  détails  par 
ction  agréable  qui  ne  fît  qu'un  seul  tableau  de  tous  ces 
épars.  Il  réussit  à  composer  un  ouvrage  plein  d'in-> 
et  d'instruction,  mais  dont  la  forme  un  peu  frivole 
quelquefois  nécessairement  l'esprit  et  le  style  du  dix- 
me  siècle  à  la  peinture  d'une  antiquité  si  lointaine.  La 
dance  de  ces  deux  éléments,  qui  n'était  pas  sensible  du 
\  de  l'auteur,  est  devenue  choquante  depuis  que  les  pré- 
et  le  langage  de  son  époque  sont  aussi  pour  nous  de 
lire. 

poésie  proprement  dite,  celle  qui  avait  conservé  les  for'- 
consacrées  de  la  versification,  produisait  des  œuvres 
\  originales.  Jean-rBaptiste  Rousseau  est  un  versificateur 
mieux,  un  habile  artisan  de  strophes  lyriques;  mais 
iration,  le  sentiment,  l'âme  en  un  mot,  lui  manque.  Il 
habilement  les  paroles  de  Racine  et  de  Boileau  autour 
snsées  de  David;  mais  on  n'entend  jamais  chez  lui  un 
ui  parte  du  cœur.  On  ne  s'en  étonne  point  quand  on 
it  la  vie  peu  honorable  et  les  épigrammes  licencieuses 
auteur  de  poésies  sacrées.  On  doit  reconnaître  toutefois 
perfectionna  le  rhythme  de  l'ode  française,  et  prépara 
a  lyre  pour  d'autres  mains.  Lefranc  de  Pompignan  fit 
des  poésies  sacrées  dont  se  moqua  Voltaire  et  dont  on 
ncore  cpielques  belles  strophes.  Lefranc  était  un  ma- 
t  respectable,  un  homme  de  foi  et  de  cœur  :  malheureu- 
it  il  manquait  de  génie.  On  en  peut  dire  autant  de  Louis 
d,  le  fils  du  grand  poète,  qui  se  crut  obligé  d'écrire  en 
.  cause  de  son  nom,  et  qui,  sans  aucun  génie  créateur, 
(  ouvrages  élégants  dans  le  genre  didactique.  On  cite, 
m  lit  peu,  ses  poèmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce.  Au 
ire,  ses  pieux  mais  incomplets  Mémoires  sur  la  vie  de 
^re  offrent  une  lecture  pleine  d'intérêt  et  de  charme. 
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L'héritage  dramatique  da  grand  Racine  était  ym 
inutilement  disputé.  Jamais  on  ne  fit  plus  de  tragi 
dix-huitième  siècle;  jamais,  si  Ton  excepte  Volt 
eut  moins  de  génie  tragique.  Le  faible  et  diffus  ] 
heureux  une  fois  dans  son  Manlius;  le  froid  et  proi 
motte  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  sujet  pat 
dépit  du  poète  ;  il  écrivit  Inès,  Lagrange-Chancel 
nuer  Racine  ;  il  exagéra  Tétiquette  et  la  fausse  dig 
système,  sans  les  radbieter  par  aucune  étincelle  de  1 
billon  eut  le  mérite  de  ne  pas  calquer  un  modèle  i 
il  rencontra  quelques  inspirations  énergiques  qu 
l'alliance  d'aventures  et  de  caractères  fadement  roi 
Il  prit  d'ailleurs  l'horrible  pour  le  pathétique  < 
pour  la  grandeur.  Ses  amis  lui  firent  le  tort  di 
comme  un  rival  à  Voltaire.  La  lutte  des  doctrîn 
pénétrait  jusque  sur  la  scène  et  en  refroidissait 
conceptions.  Saurin,  imitateur  de  Voltaire,  fit  de 
philosophiques.  De  Belloy  riposta  par  des  tragédies 
La  même  guerre  éclata  entre  les  poètes  comiques, 
lissot  attaquaient  les  novateurs;  Lanoue,  Barthe, 
Sédaine,  presque  tout  le  théâtre  étaient  pour  eux 
public.  Il  est  à  remarquer  néanmoins  que  les  deux 
comédies  de  l'époque  appartiennent  à  deux  auteu 
opposé  à  Voltaire,  le  Méchant  à  Gresset  %  et  la  Mé 
Piron.  Ainsi  toutes  les  opinions  avaient  leurs  re] 
au  théâtre.  Mais  l'art  véritable,  la  bonne  et  franch 
cherchait  en  vain  le  sien.  Marivaux  se  perdait  dai 
et  ingé^ieuses  analyses  auxquelles  Voltaire  espéri 
rien  comprendre,  «  Cet  homme,  disait-il,  en  parla: 
teur  du  Legs  et  des  Fausses  confidences^  sait  tous  U 
du  cœur  humain,  mais  il  n'en  connsdt  pas  la  graDC 
Destouches  gâtait  le  théâtre  anglais  dans  ses  tristes  i 

4.  Né  à  Amiens  en  4709'  mort  en  4  777;  auteur  de  quelques 
poésies  légères,  Vert-Vert^  le  Lutrin  vivant^  le  Carême  imprompi 
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La  Chaussée  écrivait  des  comédieslarmoyaDles;  Diderot  ré- 
duisait la  tragédie  boaTgeoise  en  un  hardi  systèuie,  mais 
compromettait  ses  théories  par  ses  œuvres.  La  poésie  seniaît 
le  besoin  de  se  rajeuiiir  avec  la  £ociëlé,  et  cherchait  en  vain 
des  formes  nouvelles. 

La  poésie  descriptive  fut  inventée  ou  retrouvée  à  cette  épo- 
que. Gela  devait  être  :  tandis  que  la  philosophie  niait  l'^ûne 
oa  la  mettait  dans  la  sensation,  la  poésie  devait  se  placer  en 
dehors  de  l'âme,  et  s'occuper  h  décrire,  avec  un  soin  minu- 
tieux, les  objets  extérieurs.  C'est  alors  qu'abusant  d'un  mot 
d'Horace,  iaBdèlement  cité,  on  posa  en  principe  que  la  poésie 
n'est  gu'une  p^inlure.  Encore  chercha-t-on  moins  à  peindre 
qu'à  disséquer.  Au  lieu  de  frapper  les  yeux  par  un  mot,  une 
comparaison,  une  épilhèle  bien  choisie,  la  poésie  descriptive 
alla,  sur  les  pas  de  la  science,  analyser,  énumérer,  épuiser 
tous  les  détails.  G'estainsi  que  Saint-Lambert  chanta  les  Sai- 
ton*  :  dans  un  sujet  oii  Thomson  avait  jeté  son  âme  et  ses 
émotions  souvent  sublimes,  il  fut  généralemeni  sec  et  froid, 
comme  un  grand  seigneur  qui  n'a  ni  vu  ni  aimé  la  campagne< 
Lemierre  décrivit,  comme  Ovide,  les  Fasies  de  l'année;  et, 
au  lieu  d'animer  son  sujet  par  l'expression  des  senlimenla 
qu'il  pouvait  faire  naître,  se  borna  à  raconier  en  vers  les  di- 
verses occupations  qu'amènent  les  différentes  époques.  L'âme 
du  poêle  ne  fut  point  le  centre  de  ce  monde  mobile,  qui 
manqua  d'unité,  d'intérêt  et  de  vie. 

C'est  ainsi  que  la  poésie  semblait  mourir  à  la  suite  des 
croyances.  L'univers  n'avait  plus  d'enchantements  pour  des 
hommes  qui  n'y  voyaient  qu'un  habile  et  froid  mécanisnie, 
une  combinaison  plus  ou  moins  heureuse  de  la  matière;  et 
Il  la  nature  était  morte  à  leurs  yeux,  comme  l'espérance  au 
fond  de  leurs  cœurs'.  » 

Telle  était  en  France  la  situation  de  la  pensée  et  des  lettres 
<fuî  l'expriment.  Deux  partis  rivaux  se  disputaient  tadirection 
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morale  du  dix-huitième  siècle  ;  Tun  brillant  de  tous  les  dons 
de  Tesprit,  impétueux,  infatigable  dans  ses  attaques,  était  sec 
et  stérile  dans  ses  désolantes  doctrines;  l'autre,  religieux  par 
tradition,  par  habitude,  plutôt  que  par  conviction,  sans  cha- 
leur, sans  éloquence,  défendait  faiblement  les  éternelles  vé- 
rités dont  il  se  constituait  l'arbitre.  Entre  ces  deux  armées, 
la  foi  à  Dieu,  à  la  spiritualité  de  Tâme,  au  dogme  du  devoir 
et  de  la  vertu,  attaquée  avec  fureur  et  trop  mollement  défen- 
due, semblait  devoir  périr,  ou  du  moins  s'éclipser,  empor- 
tant avec  elle  les  plus  pures  émotions  du  poète  et  l'élan  s^- 
pathique  de  l'artiste,  quand  s'éleva  tout  à  coup  un  défenseur 
aussi  puissant  qu'inattendu,  dont  la  parole  brûlante,  pleine 
d'exagérations,  d'erreurs,  de  contradictions  et  de  sincérité| 
avait  seule  toutes  les  qualités  et  tous  les  vices  nécessaires 
pour  se  faire  entendre  des  hommes  du  dix-huitième  siècle. 


CHAPITRE    XXXIX. 

JEAN-JACQUES   ROUSSEAU. 

Son  éducation;  sa  politique.  —  Sa  morale.  —  Sa  poésie.  —  Hably. 
iSdaeattoii  de  Rousseau  t  mi  politique. 

n  ne  faut  pas  demander  à  Rousseau  la  consistance  et  Tim- 
partialité  d'un  philosophe  :  lui  aussi  est  un  homme  de  com* 
bat  et  d'action  ;  il  ébranle  et  construit  à  la  fois,  et  l'effort  de 
la  lutte  se  révèle  à  chaque  instant  par  Texagération  de  sei 
paradoxes.  Cependant  il  faut  le  bénir  d'avoir  senti  le  besoio 
de  fonder  des  doctrines  positives  au  milieu  de  tant  de  mines. 
Rousseau  a  rendu  trois  grands  services  à  son  siècle  et  an 
nôtre  :  en  politique,  il  chercha  dans  le  droit  national  une 
base  solide  pour  le  pouvoir  ;  en  morale,  il  réveilla  le  senti- 
ment du  devoir,  et  prêcha  avec  une  éloquente  conviction 
l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  l'&me  ;  enfin,  comme 
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séquence  de  ces  nobles  principes,  il  renouvela  les  sources 
la  poésie  et  lui  apprit  à  voir,  à  aimer  la  nature. 
La  naissance  et  l'éducation  avaient  préparé  Jean- Jacques 
Tftle  que  lui  donna  son  génie.  Né^  à  Genève,  dans  une 
publique,  an  milieu  du  poétique  paysage  des  Alpes,  fils 
an  ouvrier  intelligent  et  pauvre,  son  enfance  rêveuse  fiit 
idoppée  d'une  manière  précoce  par  la  lecture  des  Grands 
«mes  de  Plutarque  et  des  romans  héroïques  du  dix-sep- 
Hne  siècle.  La  vie  commença  à  lui  apparaître  sous  un  aspect 
manesque,  à  la  fois  sublime  et  faux.  Entouré  d'abord  des 
\DB  d'une  tendresse  indigente,  il  n*en  devint  que  plus  sen* 
lie  aux  cruels  mécomptes  d'une  vie  pauvre  et  dédaignée, 
iprenti,  vagabond,  séminariste,  laquais,  copiste  de  mu- 
[06,  contraint  d'inscrire  dans  ses  mémoires  le  jour  où  il 
■a  de  souffrir  de  la  faim,  et  avec  tout  cela  nature  d'élite  et 
elligence  admirable,  il  portait  en  lui-même  au  plus  haut 
fté  ce  qui,  dans  la  société  politique,  amène  les  révolutions, 
iésaccord  de  la  position  et  de  la  capacité.  Jean- Jacques  est 
représentant  d'une  classe  dédaignée  et  méconnue  du  monde 
gant  qui  dominait  alors.  Au  milieu  des  académies  et  des 
ons,  il  fit  éclater  le  cri  de  cette  barbarie  ardente  et  éner- 
[ue  qui  frémissait  sourdement  autour  des  bases  les  plus 
ifondes  de  la  société. 

Le  tribun  apprit  d'abord  la  langue  de  ceux  qu'il  venait 
nbattre.  Pendant  cinq  ou  six  ans,  lié  avec  les  gens  de  let- 
B  de  Paris,  il  travaille  obscurément  à  se  rendre  maître  du 
ind  art  d'écrire;  il  lit  Racine  et  Voltaire,  il  étudie  Gicéron 
Borace,  il  essaye  de  traduire  Tacite.  On  le  voyait  souvent 
1  r&ge  de  quarante  ans,  se  promener  dans  les  jardins  pu- 
S8,un  Virgile  à  la  main,  cherchant  à  graver  dans  sa  mé- 
îre  rebelle  ces  naïves  égloguee,  dont  les  scènes  de  son  en- 
jce  lui  fournissaient  le  commentaire.  En  même  temps,  il 
lisait  lui-même  l'éducation  de  son  esprit.  Quelques  notions 
liatoire,  de  philosophie,  de  mathématiques,  acquises  sans 
secours  d'aucun  maître,  s'identifiaient  plus  complètement 
le  Bâ  propre  pensée.  Son  langage  formé  d'abord  à  Genève 

.  Bo  1741;  mori  en  1778. 
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et  ntmnpé  aui  sources  de  nos  vieux  auteura  du 
wiàa,  gardait  quelque  chose  d'une  saveur  étrangèi 
qnanto,  et  restait  plus  franc,  plus  colore,  plus  p 
•I  plni  démocratique  dans  son  élûgauce  que  celui 
oontemporaina. 

Armé  unËD  de  toute  son  éloquence,  Rousseau, 
tnnta-hait  ans,  engagea  la  lutte  contre  la  société  cot 
qui  ^entourait,  et  la  charma  elie-méme  en  l'attaqu 
vit  ofa  elle  i^iait  vraiment,  dans  les  lettres.  L'académis 
jon  anit  proposé  cette  question  :  Le  rèlablissemetada, 
«(  dw  wru  a-t-iJ  eonlribué  à  épwrer  ou  à  corrm 
iHavnf  Jean-Jacques  condamna  les  sciences  et  lee 
nom  de  la  vertu.  Il  les  rendit  injustement  respansi 
h  oomiption  qui  en  souillait  l'emploi.  S'il  proscri' 
Stnutioa,  c'est  qu'il  s'indignait  de  voir  que,  <  dansi 
ob  régnaient  si  fièrement  les  préjugés  et  l'erreur  sous 
de  philoeopbie,  les  hommes,  alirutis  par  leur  vui 
■niant  fermé  leur  esprit  à  la  voiz  de  la  raison  et  le 
à  oeDe  de  la  nature*.  •  Ce  qu'il  combattait  ayecmu 
ration  injusie.  mais  nécessaire  peut-être  au  succè 
réaction,  c'était  ■  cette  philosophie  d'un  jour,  qni 
nàBort  dans  le  coin  d'une  grande  ville,  et  veut  étouff 
de  la  nature  et  la  voix  universelle  du  genre  hua 
Ainsi,  dès  son  premier  essai,  Rousseau  posait  hardi 
cause  du  sentiment  moral  en  face  des  dons  plus  bril 
l'esprit. 

Dans  son  second  diseenrB,  l'ingtiact  lénin&m 
l'oratear  se  dévoilait  {du  nettement.  La  mSme  ae 
comme  pour  témoigner  da  l'état  général  âos  «qui 
l'attente  curienae  dn  pablic  i  l'yard  de  tontaa  1m  lu 
des  écrivaina,  avait  demandé  duiB  ton  programme 
est  Forigine  de  FmègalUé  parmi  iai  hfmumi,  •(  tj  iBl 
lorûle  par  la  toi  natureÙe  T  Ronaeean  ne  mia^  ] 
pareille  occasion  de  frapper  un  eneemble  d'iutàntb 
I,  d'accord  avec  son  orgueil,  Inî  réffiatk 
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Aierchant  pent-être  dans  le  radicalisme  de  ses  opinions 
punité  non  moins  que  rédat,  il  prétendit  cpie  la  civilisa- 
.  rend  l'homme  malheureux  et  coupable  ;  que  le  sauvage 
S€ul  bon,  libre  et  heureux. 

Tous  donnez  envie  de  marcher  à  quatre  pattes,  »  lui  di- 
finement  Voltaire,  qui  n'en  était  encore  avec  lui  qu'aux 
ioes.  Au  reste,  ce  rêve  d'un  prétendu  état  de  nature  était 
imun  au  dix-huitième  siècle.  On  accueillait  avec  passion 
faibles  idylles  de  Gessner  et  les  fadeurs  champêtres  de 
rian  ;  Fontenelle  lui-même  avait  fait  dialoguer  de  préten- 
<  bergers  ;  plus  tard,  une  reine  de  France  se  fît  une  métai- 
àTrianon.  On  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  une  civilisation 
p  élégante,  trop  factice.  Rousseau  fut  l'organe  le  plus 
pi|det,  le  plus  absurdement  conséquent  de  ce  vague  instinct 
jMn  époque.  Dans  ce  second  Discours^  il  semble  que  le  phi- 
Épbe,  mécontent  du  présent  et  n'osant  faire  appel  à  l'ave- 
1^  8e  rejette  vers  un  passé  fabuleux  et  impossible,  comme 
ir  donner  le  change  à  des  espérances  encore  prématurées. 
Ibosseau,  dit  avec  raison  AnciUon  %  oubliant  que  la  na- 
(9  humaine  est  faite  pour  un  mouvement  progressif,  a  vu 
destination  du  genre  humain  dans  le  point  d'où  il  est 
ni,  au  lieu  de  la  placer  dans  un  développement  graduel,  et 
t  cru  que  l'état  sauvage  était  l'état  primitif  et  le  plus  par- 
i.  C'était  s'arrêter  au  gland  et  croire  que  le  gland  n'était 
B  fait  pour  devenir  un  chêne  immense.  » 
Cette  œuvre  contenait  déjà  néanmoins  des  propositions 
naçantes  et  de  redoutables  aspirations.  A  mesure  qu'on 
ince  dans  cette  lecture,  on  croit  entendre  monter  le  flot 
i&ocratique.  Rousseau  anéantit  le  prétendu  droit  de  la 
ce  en  le  retournant  contre  son  possesseur.  H  considère 
rémeute  qui  finit  par  étrangler  et  détrôner  un  sultan 
nme  un  acte  aussi  juridique  que  ceux  par  lesquels  il  dis- 
nuit  la  veille  des  vies  et  des  biens  de  ses  sujets.  Le  despote 
st  le  maître  qu'aussi  longtemps  qu'il  est  le  plus  fort.  > 
Scrivain  termine  son  discours  par  cette  affirmation  terrible  : 
D  est  manifestement  contre  la  loi  de  nature,  qu'un  enfant 
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commandd  à  un  vieillard,  qu'on  imbécile  condniK 
sage,  et  qu'une  poignée  de  gens  regorge  de  supei 
dis  que  la  multitude  affamée  manque  du  nécessaii 

Rousseau  ne  se  borna  pas  au  rôle  facile  de  crit 
formuler  ses  principes.  Le  Contrat  social^  annoni 
le  Discours  sur  l'origine  de  f  inégalité^  en  est  la  ( 
[)ositivey  et  peut  être  considéré  comme  le  symlx 
de  cet  éloquent  publiciste. 

Jamais  système  ne  fut  revêtu  d'une  forme  à 
sévère  et  plus  éclatante.  La  précision  du  style, 
ment  serré  des  propositions,  le  ton  dogmatique 
du  langage,  les  mouvements  contenus  de  la  passi 
plus  puissante  qu'elle  se  modère  elle-même,  fon 
social  un  modèle  achevé  d'exposition  philosophii 
dant  cette  œuvre  nous  semble  entachée  du  mêm* 
la  plupart  des  ouvrages  du  dix-huitième  siècle.  I 
CoDdillac  et  Locke  partaient  d'un  principe  abstrj 
insuffisant,  d'où  ils  prétendaient  créer  la  philoso; 
tière ,  c'est  encore  d'un  seul  principe,  d'un  prin 
et  incomplet  que  Rousseau  tire  toute  sa  politiqi 
est  né  lihrey  ce  sont  les  premiers  mots  du  Co 
c'en  est  aussi  toute  la  pensée.  Si  l'homme  sort  de 
et  sauvage  indépendaDce,  c'est  par  son  consent 
par  un  acte  de^  sa  volonté.  Donc  toute  société  et 
un  contrat.  L'Etat  repose  sur  une  convention  arbi 
semble  des  volontés  particulières  forme  la  volor 
qui  est  la  seule  véritable  loi.  Le  peuple  est  le  sei 
Son  caprice  est  absolu  et  inviolable,  sa  décisioD 
Rousseau  affirme  en  droit  ce  que  les  juriscônsu 
posaient  en  fait  :  Uti  populus  jusserily  iXa  lex  esto 

Cette  conception  de  la  liberté  humaine  est  { 
ûère,  mais  n'est-elle  pas  exagérée,  c'est-à-dire 

4 .  On  a  Boayent  cité  la  brillante  déclamation  qui  commen 
partie  :  «  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  8*avisa  d< 
moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le 
société  civile ,  etc.  »  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  cette  al 
propriété  en  est  la  véritable  consécration,  au  moins  pour  te 
■ont  pas  ienléê  de  marcher  à  quatre  pattes,  puînée  Jean-JacqU' 
do  ce  droit  la  fondation  de  la  société. 


JEAN-JACQLje.3  ROUSSEAU.  5!1 

A  cAlâ  de  l'autonomie  de  l'homme,  ne  faut-il  pas  placer  \b 
salure  éternelle  des  choses?  La  loi,  dans  son  acception  la 
plus  haute,  est-elle  bien  le  résultat  d'une  volonté  arbitraire  '• 
n'existe-t-elle  pas  avant  qu'une  iotelligence  mortelle  la  dé- 
couvre? Tous  les  rayons  du  cercle  n'élaieni-ila  pas  é^anj 
avant  qu'un  géomètre  se  fût  donné  la  peine  de  le  constater '3 
Siculaest  vrai,  au-dessus  de  la  liberté  individuelle,  il  faut  pla- 
cer la  raÎBun  souveraine  et  impersonnelle,  à  laquelle,  sous 
peine  d'injustice,  elle  ne  pourra  se  sousiraire.  Le  législateur 
ne  sera  que  ie  traducteur  plus  ou  moins  fidèle  de  ces  droit' 
et  de  ces  devoirs  antérieurs  et  supérieurs  aux  lois  posilives,  et 
les  décisions  de  la  majorité,  quelque  respectables  qu'elles 
puissent  Stre,  De  seront  jamais  qu'une  présomption  de  la 
justice.  Rousseau  lui-rnême  avait  reconnu  celle  vérité,  mais 
Bans  en  poursuivre  les  conséquences.  «  Ce  qui  est  bien  et 
conforme  à  l'ordre,  avait-il  dit,  est  tel  par  la  nature  des 
choses  et  indépendamment  des  conventions  humaines'.  > 
Faute  de  s'être  attachée  aiii  déductions  de  ce  pritcipe,  la 
politique  de  Rousseau  n'a  enmiigé  qu'une  moitié  du  pro- 
blème social.  Quatorze  ans  auparavant,  un  grand  homme 
dont  nous  parlerons  bientôt,  Montesquieu,  avait  développé 
l'autre. 

On  a  dit  avec  raison  que  Rousseau  n'a  fait  que  retourner 
l(t  système  de  Hobbss,  et  déplacer  le  despotisme  an  l'atiri- 
buant  à  la  multitude.  Celle  erreur  spéculative  d'un  grand 
homme  s'est  fait  sentir  par  de  longs  et  sinistres  contre-coups 
dans  les  fautes  et  dans  les  malheurs  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

Jean-Jacques  comprit  lui-mSme  que  les  conséquences  de 
son  système  l'entraînaient  à  l'impossible.  II  avoua  que  le 
peuple,  ce  seul  législateur  légitime  à  ses  yeux,  est  incapable. 
de  se  créer  une  coostilution,  c'est-à-dire  la  loi  des  lois'  :  il  | 
repoussa  le  système  représentatif;  car,  disait-il,  la  aouve-   1 

I.  MonlïBqiiiou,  Esprit  dei  Isis,  Ht.  I.  —  • 

a.  ■  (Cic^ron,  de  Lcgibus,  Ut.  Il,  p. 
ilmàal,  li>.  Il,  cliiii.  Tl. 
'Utm.  IIT.  Il,  chup.     I 
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raineté  étant  la  volonté  générale,  la  volonté  générale 
représente  point*,  elle  s'exprime.  Enfin,  ilalla  jnsq 
connaître  que,  «  à  prendre  le  terme  dans  la  rignenr  ( 
i-eption,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable  démocratie,  i 
n*en  existera  jamais'.  >  Il  était  difficile  de  renvers 
courageusement  ses  propres  prémisses  sons  le  choc  i 
conséquences. 

Mm  Hionile. 

La  liberté  qui  inspirait  la  politique  de  Rousseau, 
d'une  manière  plus  puissante  encore  dans  sa  morale, 
que  la  plupart  des  philosophes  de  son  époque  asservi 
l'homme  à  la  sensation  et  méconnaissaient  le  pins  n( 
ses  attributs,  celui  d'être  le  premier  moteur,  le  pi 
libre  et  responsable  de  ses  actes  ;  tandis  qae  Voltaire 
hésitait,  et,  rabaissant  la  question  pour  paraître  Téd 
confondait  la  liberté  morale  avec  l'absence  de  contn 
Jean- Jacques  proclama  hautement  la  liberté  comme  m 
il  plaça  dans  ce  privilège  de  l'homme,  bien  plus  enco 
dans  l'entendement,  la  distinction  spécifique  qui  le  sép 
l'animal.  C'est  même  dans  la  conscience  de  sa  liberl 
trouva  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  spiritualité  ( 
âme*.  Aussi  le  spiritualisme  de  Rousseau  a-t-il  qi 
chose  de  fier,  comme  le  sentiment  qu'un  honnête  hoc 
de  sa  probité.  Il  n'est  pas  la  conclusion  laborieuse  d'à 
logisme,  mais  une  vérité  première  donnée  par  l'évidei 
qui  défie  toutes  les  chicanes  du  sophisme;  c'est  lai 
morale  qui  se  voit  et  se  touche  elle-même. 

C'est  sur  cette  base  que  Rousseau  entreprend  de  fi 
toute  sa  philosophie.  L'Emile  en  est  le  monument  le 


\,  Contrai socialfliy.lUi  cliap.  xT.— Aussi  dans  les  états  coDStitQti< 
le  peuple  ne  cboisit-il  pas  des  mandataires  pour  les  charger  de  M  ta 
mais  des  délégués  pour  examiner  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  géi 
Une  chose  n'est  pas  juste  par  cela  seul  que  le  peuple  la  yeut;  mais  le p* 
s'il  est  assez  éclairé,  la  yeut  parce  qu'elle  est  juste. 

2.  Contrat  social  y  li?.  111,  chap.  iv. 

3.  «  Je  suis  libre  de  sortir  de  ma  chambre,  disait-il,  quand  J'enti  I 
dans  ma  poche.  » 

4.  Discours  sur  l'origine  de  V inégalité,  p.  ï44. 
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complet  et  le  plus  besu.  Ce  livre,  qu'on  a  nommé  la  décla- 
ration des  droits  de  Venfant^,  est  à  la  morale  religieuse  ce 
que  le  Contrai  social  était  k  la  politique.  Le  même  esprit  y 
domine  et  y  produit  des  erreurs  analogues.  Le  principe  fon- 
damental de  l'ouvrage,  ainsi  que  de  toute  la  morale  de  Rous- 
seau, c'est  que  «  l'homme  est  un  être  naturellement  boa  ;  » 
l'éducation  ordinaire  le  déprave,  en  subsistuant  à  la  rectitude 
originelle  de  la  nature  les  vices  contagieux  de  la  société.  Sur 
ce  principe,  Rousseau  «établit  l'éducation  négative  comme 
la  meilleure  ou  plutôt  comme  la  seule  buone.  Elle  ne  donne 
pas  les  venus,  mais  elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend 
paa  la  vérité,  mais  elle  préserve  de  l'erreur*.  "  Il  s'agit  donc 
de  paralyser  autour  de  l'enfant  toute  influence  étrangère,  et 
de  laisser  agir  en  paii  sa  liberté,  Jean-Jacque»  isole  son  élève  : 
U  veut  lui  faire  inventer  les  sciences,  les  arts,  la  religion. 
Dieu  même,  par  le  seul  élan  de  sa  liberté,  par  l'expansion 
naturelle  et  spontanée  de  son  JIme,  Étrange  et  merveilleux 
spectacle  que  celui  d'un  homme  qui,  dans  ses  orgueilleuses 
espérances,  repoussant  toute  la  tradition,  prétend  refaire 
chaque  Jour  l'œuvre  des  siècles,  et  douner  à  l'individu  toute 
la  force  de  l'humanité  1 

Mais  n'y  a-t-il  paa  plue  de  vérité  et  en  même  temps  plus 
de  grandeur  dans  la  pensée  de  Pascal,  rendant  tontes  les  gé- 
nérations solidaires,  et  con-sidérant  le  genre  humain  comme 
un  seul  homme  qui  vit  toujours  et  qui  apprend  sans  cesse  ? 
Chez  Rousseau,  on  sent  partout  la  présence  d'une  société  en 
dissolution,  dont  l'homme  qui  rêve  la  vertu  a  besoin  de  se 
séparer,  au  moins  en  idée,  comme  le  stoïcien  d'autrefois  s'i- 
solait de  la  corruption  de  l'empire.  Vain  effort!  l'homme  ne 
peut  s'enfermer  en  lui-même  et  être  seul  son  univers,  La  tra- 
dition du  genre  humain,  que  Rousseau  vent  éloigner  de  son 
disciple,  revient  malgré  lui  l'instruire  et  le  moraliser.  Est-il 
autre  chose,  en  effet,  ce  maître  si  assidu,  si  prévoyant,  qui 
dispose  tout  autour  il'Ëmile  pourque  chaque  incident  devienne 
una  leçon?  L'indépendance  de  l'élève  n'est  ici  qu'apparente  : 

1.  D'Mager.  —  (iœihe 
■  toilODi  ^"  P/alurcrangilà 
^«^Itre  il  M.  a»  B*inn 
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c'est  toujours  la  société  qoi  transmet  à  son  nouTeau  membie 
le  dépôt  des  antiques  traditions. 

Rousseau  a  éloigné  de  son  élève  renseignement  religieux, 
comme  toute  autre  leçon.  Emile  a  dix-huit  ans  et  n'a  pas  en- 
core entendu  prononcer  le  nom  de  Dieu.  Mais  avec  quelle 
puissance  de  talent  Jean-Jacques  rachète  cette  erreur  de  son 
système  t  A  Tâge  où  commencent  à  gronder  les  orages  da 
cœur,  il  conduit  son  disciple,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
sur  le  sommet  d'une  colline,  au  centre  d'un  paysage  coa- 
ronné  dans  l'éloignement  par  la  chaîne  des  Alpes  ;  et  A, 
comme  Platon  au  promontoire  de  Sovnion,  en  présence 
de  cette  sublime  nature,  «  qui  semble  étaler  à  leurs  yeoi 
toute  sa  magnificence  pour  en  offrir  le  texte  à  leurs  entre- 
tiens, »  il  lui  apprend  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  son  âme  est 
immortelle.  On  a  vu  plus  haut*  quelle  impression  profonde 
cette  scène  avait  produite  dans  l'esprit  de  Voltaire,  et  quel 
hymne  de  foi  et  d'adoration  une  promenade  semblable, 
inspirée  par  ce  souvenir,  avait  arraché  au  sceptique  vieillard. 
Si  Rousseau,  pour  chercher  la  vérité,  a  réduit  l'homme 
à  ses  forces  individuelles,  du  moins  les  lui  a-t-il  laissées  tout 
entières  :  il  n'a  pas  étouffé  la  voix  du  sentiment,  le  cri  véri- 
dique  du  cœur,  trop  méconnu  par  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècld. 

Si  l'éloquence  consiste  surtout  à  trouver  le  chemin  des  ee- 
prits  et  des  cœurs,  Rousseau,  malgré  toutes  les  erreurs  de  ai 
doctrine,  fut  un  véritable  orateur  religieux  pour  son  époqae. 
Au  milieu  du  silence  timide  et  des  ménagements  mondidoi 
de  la  chaire  chrétienne,  lui  seul  éleva  une  voix  puissante  pour 
rétablir,  avec  la  double  autorité  du  sentiment  et  de  la  raison, 
les  vérités  primitives  obscurcies  ou  déniées  autour  de  lui.Seï 
attaques  mêmes  contre  la  révélation  sont  d'un  ton  bien  difEi* 
rent  de  celles  des  encyclopédistes.  Plus  franches  et  plus  luo^ 
dies,  elles  sont  aussi  plus  respectueuses,  et  l'éloge  le  plus  élo- 
quent qu'on  ait  fait  de  l'Évangile  se  trouve  dans  la  Profeuion 
de  foi  du  vicaire  savoyard. 

La  morale  de  Rousseau  (je  ne  parle  que  de  ceUe  de  itf 

4 .  Ouui  la  ii«l«  ë«  la  paK«  ^^T* 
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livres*)  est  eDtièremenI  chrétienne  et  un  peu  calviniste.  Le 
sonHle  des  glaciers  de  ta  Suifse,  en  passant  sur  celte  âme  ar~ 
dente,  y  a  laissé  quelque  chose  d'austère  et  de  triste.  Ennemi 
systématique  des  arts  et  de  tonte  eipansion  de  l'âme,  il  se 
rencontre  dans  cette  proscriplioa  sévère  avec  les  théologiens 
rigoureux,  les  docteurs  de  la  voie  étroite.  Comme  Port-Rojal, 
il  dédaigne  les  lettres,  tout  eu  y  excellant;  comme  Bossuet, 
il  écrit  une  Lettre  contre  les  spectacles,  et  c'est  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  éloquents.  Ces  deux  grands  hommes,  partis  de 
deux  points  bien  divers,  anathéniatisent  également  tout  ce  qui 
allume  les  passions  et  augmente  l'intensité  de  la  vie.  Ils  re> 
doutent  qu'en  s 'épanouissant  e!le  ne  trouve  auprès  d'elle  soit 
le  péché,  soit  la  civilisation  et  ses  vices.  Combien  est  plus  phi- 
losophique et  plus  religieux  pour  cetto  fois  le  vaste  bon  sens 
de  Voltaire  écrivant  k  Cideville  :  «Mon  cher  ami,  il  faut  don- 
ner k  son  âme  toutes  Les  formos  possibles.  C'est  un  feu  que 
DIEU  nous  a  confié;  nous  devons  le  nourrir  de  ce  que  nous 
trouvons  de  pins  précieux.  Il  faut  faire  entrer  dans  notre  être 
toQB  les  modes  imaginables,  ouvrir  toutes  les  portes  de  son 
âme  k  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  sentiments  *.  > 

Bousseau  a  passé  pour  le  plus  inconséquent  des  philoso- 
phes, parce  que  l'instinct  de  son  génie  échappait  souvent  aux 
entraves  de  ses  doctrines.  L'homme  qui  proscrivait  le  théâtre 
et  les  arts  a  écrit  un  roman  qui  respire  l'ivresse  de  la  passion. 
Sans  doute,  en  composant  la  Nouvelle  HéloUe,  Jean-Jacques 
se  mettait  en  contradiction  avec  ses  principes,  mais  non  pas, 
comme  on  l'a  tro;!  dit,  avec  les  lois  véritables  de  la  morale. 
Ce  livre  assurénient  n'est  pas  fait  pour  tout  ie  monde  ;  mais 
la  peinture  d'un  amour  exalté,  sérieux  et  profond,  qui  rentre 
ttientdt  sous  le  joug  d'un  devoir  austère  et  même  rumanes- 
qaemenl  héroïque,  était  encore  plus  pure  que  les  mœurs  gé- 
nérales de  la  société  contemporaine.  Les  égarements  qu'elle 
représentait  étaient  au  moius  ceux  du  cœur. 

iQTeol  reprocha  leg  honlei  di  w  conduite  qu'il  i  aggriTtc*  en 

'        ''n  préLendre  1b9  juiilHi^rt  miit  il  I)ul  louer 

r*i<le  qui  le  coiitlaiimBil,  ei  d'ituir 
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Rousseau  avait  rappelé  avec  effort  la  politique 
k  la  nature  ;  il  y  ramena  la  poésie  en  passant,  e1 
s'exerça  son  influence  la  moins  mélangée,  la  pli 
ment  bienfaisante.  Sans  daigner  se  faire  ni  critic 
lateur  littéraire,  il  fit  pâlir,  par  le  contraste  de  se 
lantes,  cette  poésie  froidement  spirituelle  qui  ne 
regarder  la  campagne  c[u'à  travers  les  fenêtres  di 
Ions.  «  Nos  talents,  nos  écrits,  disait-il,  se  sentei 
voles  occupations  :  agréables,  si  Ton  veut,  mais  pc 
comme  nos  sentiments,  ils  ont  po  jr  tout  mérite  c 
qu'on  n'a  pas  grand'peine  à  donner  à  des  riens 
début,  il  n'avait  pas  craint  de  porter  une  main  h 
sur  l'idole  du  siècle,  et  de  mettre  le  doigt  sur  la  p 
taire  :  «  Dites-nous,  célèbre  Arouet,  combien  v( 
crifié  de  beautés  mâles  et  fortes  à  notre  fausse  d 
combien  l'esprit  de  galanterie,  si  fertile  en  pet 
vous  en  a  coûté  de  grandes*!  »  Pour  lui,  élevé  1( 
où  rhomme  est  si  grand  et  la  nature  si  petite,  pi 
venirsde  ses  belles  montagnes,  de  ses  beaux  lacs  < 
ayant  vingt  fois  passé  et  repassé  à  pied,  dans 
solitaires,  à  travers  les  plus  beaux  sites  de  la  Fra 
Lombardie,  il  avait  de  bonne  heure  ouvert  son 
voix  enchanteresse  de  la  campagne  :  devenu  hor 
vain,  il  prit  assez  ses  franches  coudées  avec  le  pub 
lui  plaire  par  une  voie  inusitée.  Il  jeta  donc  naî) 
ses  écrits  toutes  ces  pures  et  poétiques  émotions  : 
rent  un  charme  inouï.  Soit  qu'il  nous  montre  le 
Meillerie  avec  le  lac  majestueux  qui  se  déroule  à 
avec  leurs  forêts  de  noirs  sapins,  et  les  riants  el 
a»iles  cachés  dans  un  de  leurs  replis  ;  soit  qu'il  fi 
et  notre  cœur  sur  sa  tranquille  solitude  des  Chai 
vsimple,  plus  commune,  mais  parfumée  de  tous  1 


4 .  Lettre  à  d'Alembert. 

'^.    Diteûwt  $ur  lés  seiencés  et  les  artê^  11*  partie. 
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JbB.  bonheur,  une  poésie  nouvelle,  iaconnae  encore  à  la 
Jice,  éclate  à  chaque  instant  sous  sa  plume  ;  il  lui  suffîi 
3  mol,  d'un  trait  pour  nous  toucher  et  nous  attendrir.  Une 
.idea  champs,  uoe  simple  pervenche  entrevue  par  hasard 
.  toÏx  d'une  personne  aimée,  puis  retrouvée  après  treDti 

embellie  de  ce  souvenir  et  de  ce  regret,  fait  plus  d'im- 
ssion  sur  Rousseau  et  sur  ses  lecteurs  que  n'en  pourronl 
ilnire  toutes  les  poésies  descriptives  de  Saint-Lambert  ei 
iDelille.  Car  c'est  un  des  caractères  de  la  poésie  chez  Jean- 
jaesde  n'avoir  rien  de  recherché  ni  d'aristocratique,  de 
kir  trouver  dans  les  plus  humbles  détails  uc  monde  d'é- 
ïons  vraies  et  pathétiques.  Comme  il  ^ait  nous  intéresser 
De  vieille  chanson  que  chantait  la  femme  qui  lui  servit  de 
■e;  à  one  promenade  faite  par  un  enfant  eo  compagnie  de 
K  jeunes  ûllee;  à  une  nuit  d'été  passée  dans  l'enfonce- 
tt  d'une  terrasse  au  bord  de  la  Safine;  k  ses  rêveries  déli- 
ises  dans  la  petite  Ile  de  Saint-Pierre!  Comme  il  aime  à 
ivrer  à  loisir  des  charmes  de  la  nature,  à  se  recueillir 
B  nu  silence  que  ne  trouble  aucun  autre  bruit  que  le  cri 

aigles,  le  ramage  entrecoupé  de  quelques  oiseaux,  et  le 
lement  des  torrents  qui  tombent  de  lu  montagne  I 
le  sont  là  ses  maîtres  de  poésie  et  de  science.  •  Un  de  ses 
I  Kr&uds  délices,  z'e&t  de  laisser  se^  livres  bien  encaissés  et 
t'avoir  pointd'écritoire.*  A-t-ou  jamais mitui  senti,  mieux 
rîl  la  volupté  de  la  rêverie  f  ■  J'allais  volontiers  m'asseoir 
3ord  du  lac,  sur  la  grève,  dans  quelque  a^ile  caché  Lk  le 
tt  des  vagues  et  l'agiiation  de  l'eau,  tiiant  mes  sens  et 
ESant  de  mon  âme  toute  autre  agilaliou,  la  plongeaieni 
ft  une  rfiverie  délicieuse  où  la  nuit  me  surprenait  souvent 
*  que  je  m'en  fusse  aperçu.  Le  flui  et  le  reflux  de  cette 
,  ion  bruit  continu,  mais  renflé  par  intervalles,  frappani 
i  relâche  mon  oreille  et  mes  yetis,  suppléaient  aui  mou- 
tents  internes  que  la  rêverie  éteignait  en  moi,  et  suffisaiem 
if  me  faire  sentir  avec  plaisir  mou  existence,  sans  prendre 
Mine  de  penser*.  ■ 
LA  poésie  de  notre  Age  est  \h  comme  dans  son  germe.  La 

.  U*  Binrùa,  einquième  pro— 1.'~  -. 
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Fontaine  avait  aimé  la  nature,  il  avait  osé  le  dî 

dix-septième  siècle,  mais  il  l'avait  dit  en  passas 
mots,  comme  s'il  eût  raconté  ane  bonne  fortiu 
Chez  Rousseau,  cet  amour  devient  une  passion  pi 
espèce  de  culte  sérieux,  un  langage  sacré  que  Di 
se  parlent  dans  la  solitude. 

C'est  là  un  des  plus  grands  charmes  de  ses  C 
Dature  vivement  sentie  et  un  cœur  d'homm 
révélé.  Cet  ouvrage  nous  semble  le  plus  intéress 
profondément  original  de  tous  ceux  de  Roussi 
même  y  est  plus  varié  et  moins  tendu  que  partou 
n'y  trouve  plus  que  rarement  ce  ton  de  morgue 
farouche,  que  Tauteur  reconnaît  lui-même  dans 
écrits  et  qu'il  attribue  à  l'influence  de  Diderot.  '. 
dans  la  première  partie  des  Confessions  quelc 
tendre  et  d'enjoué  tout  à  la  fois,  comme  le  regan 
lard  jette  sur  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse:  c'ec 
délicate  entre  deux  sentiments  contraires,  le  d 
sourire  et  d'une  larme.  Là  se  trouvent  la  plus  ; 
sauce  et  l'originalité  incontestée  de  Jean-Jacque 

Il  est  à  remarquer  que  le  plus  grand  poète  du 
siècle  n'écrivit  pas  en  vers.  Sans  doute  notre 
noble  et  dédaigneuse  comme  on  lavait  faite,  ne 
assez  souple  pour  se  plier  à  toutes  ses  pensées.  ' 
vague  besoin  de  mélodie  tourmentait  ce  grand 
chercha  dans  la  musique  le  complément  d'exprt 
langue  parlée  refusait  à  ses  sentmients.  Son 
italienne  en  fît  un  grand  musicien  pour  son  époq 
passionnée  de  cet  art  communiqua  même  à  sa  pi 
monie  admirable  qu'on  ne  retrouve  chez  aucun  d 
porains. 

L'apparition  de  Rousseau  signale  une  phase  i 
la  littérature  du  dix-huitième  siècle  :  il  entrava  1( 
sceptique  et  matérialiste  qui  entraînait  égalemei 
eeis  et  les  arts.  Toutefois,  la  mission  fatale  de 
destruction  de  la  double  autorité  du  grand  siècl 
que,  continuait  à  s'accomplir.  Elle  avançait  par  1 
Rousseau  comme  par  l'ironique  Voltaire.  Tan 
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ruine  était  inévitable,  tant  le  courant  de  l'esprit  humain  est 
irrésistible  ! 

nablf. 

Voltaire  avait  eu  un  prédécesseur  dans  Fontenelle,  Rous- 
seau en  eut  un  dans  Mably  * .  Rien  ne  prouve  mieux  la  néces- 
sité d'un  rôle  que  cette  pluralité  des  acteurs  qui  l'essayent. 
Mably  avait  de  l'érudition,  de  T audace  dans  la  pensée,  mais 
point  d'imagination,  point  d'éloquence.  Il  dit  les  mêmes  choses 
que  Rousseau,  blâma  les  arts,  le  luxe,  la  civilisation  moderne, 
plaça  l'idéal  du  genre  humain  dans  le  passé  par  dégoût  et 
défiance  du  présent.  Mais,  comme  l'a  dit  un  grand  critique, 
«  son  enthousiasme  pour  les  vertus  patriotiques  et  les  mœurs 
de  Sparte  serait  resté  enseveli  dans  ses  livres,  si  l'imagination 
de  Rousseau  n'avait  mis  le  feu  à  ce  rêve  paisible  de  logicien 
6tde  savant^.  » 

Il  est  pourtant  un  côté  par  lequel  Mably  l'emporte  sur  son 
éloquent  successeur  :  c'est  l'étude  de  l'histoire.  Il  signala  le 
premier  le  perpétuel  anachronisme  par  lequel  nos  historiens, 
en  racontant  le  passé,  n'avaient  jamais  peint  que  les  mœurSy 
les  préjugés  et  les  usages  de  leur  temps.  Quoiqu'il  tombe 
dans  la  même  faute  du  côté  contraire,  et  fasse  mentir  l'histoire 
an  profit  de  la  liberté,  du  moins  il  en  a  étudié  touslesmonu- 
ments  ;  et  ses  Observations  sur  V histoire  de  France,  ainsi  que 
son  Droit  public  de  V Europe  fondé  sur  les  traités,  seront  tou- 
|onrs  lus  avec  fruit  sinon  avec  plaisir.  Toutefois,  il  est  bon, 
pour  se  préserver  de  ses  erreurs,  de  n'aborder  la  lecture  de  ces 
œuvres  qu'après  celle  de  nos  historiens  modernes  qui  les  ont 
rectifiées  '. 

4.  4709-47S6. 

3.  Villemain,  Tableau  dm  dix-huitième  siieU. 

5.  Voyez  surtout  Aug.  Thierry,  Considérations  sur  l'histoire  de  France, 
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LA  RËFORNE  BIODÉREE. 

Montesquieu.  —  Buffon. 
Honteaqiilev. 

Tandis  que  la  réforme  hardie,  impétueuse,  excès»?», 
s'élançait  de  Voltaire  à  Rousseaa  en  descendant  à  Helvétius 
et  d'Holbach,  pour  remontera  Mably,  un  autre  mouyement 
philosophicpie,  plus  réservé  dans  ses  moyens,  plus  modeste 
dans  ses  résultats,  s'accomplissait  au-dessous  d'elle  avec  moins 
de  bruit  mais  noo  moins  de  gloire. 

Montesquieu  ',  dans  sa  brillante  carrière,  en  réunit  seulles 
deux  points  extrêmes.  Ses  Lettres  persanes  en  signalent  le 
début,  son  Esprit  des  lois  en  fixe  la  limite.  Il  est  à  la  fois  le 
Voltaire  et  le  Rousseau  de  la  révolution  modérée,  mais  m 
Voltaire  timide,  circonspect,  tout  enveloppé  d'allusions  et 
d'insaisissables  malices,  traversant  le  rôle  d'agresseur  sans  s'j 
arrêter  plus  d'un  jour;  un  Rousseau  jurisconsulte  et  historien, 
sans  passion,  sans  rêve  d'idéal,  observant  les  faits  et  les  réi' 
lités  du  passé,  satisfait  de  trouver  la  raison  de  toutes  choses, 
et  aimant  à  expliquer  les  institutions  présentes,  pour  échapper 
au  désir  de  les  changer. 

C'est  en  1721,  six  ans  après  la  mort  de  Louis  XIV,  ti 
momeit  où,  assoupie  par  la  vieillesse  du  feu  roi,  la  France 
s'éveillait  à  toutes  les  témérités  de  la  régence,  que  le  prés- 
dent  Charles  Secondât,  baron  de  Montesquieu  et  de  laBrède, 
lança  dans  le  monde  un  ouvrage  anonyme  dont  le  plan, 
emprunté  aux  Amusements  sérieux  et  comiques  du  spiritoel 
Dufresny,  offrait  un  cadre  commode  à  une  mordante  stiin' 


4.  Né  à  la  Brade,  près  Bordeaux,  en  4689,  un  siècle  préeisérnsBl  9M^ 
Tannée  où  éclata  la  révolution  française;  mort  en  477i. 
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La  correspondance  de  plusieurs  Persans  résidant  à  Paris,  à 
Venise,  à  Ispahan,  permettait  b  l'auteur  de  faire  contraslei 

j  les  mœurs  de  l'Occident  avec  cellBS  de  la  Perse.  Une  volup- 
tueuse intrigue  de  sérail  servait  de  lien  général  ^  l'ouvrage,  e\ 

'  aiguillonnait  la  curiosité  sensuelle  des  Lecteurs.  Au  milieu  de 
CBS  peintures  orientales  se  déroulait  le  tableau  de  tous  le; 

,  travers  et  de  tous  les  ridicules  vrais  et  supposas  de  la  société 

,  européenne ,  nos  disputes  littéraires ,  nos  conversations 
bruyantes  et  futiles,  notre  engouement  pour  les  étrangers 

I  joint  à  notre  estime  exclusive  de  nous-mêmes;  la  prétendue 

I'  frivolité  des  solutions  morales  données  par  les  religions  posi- 
tives, la  ressemblance  des  cérémonies  catholiques  avec  les 
superstilions  mahométanes,  la  docilité  crédule  des  peuples. 
En  mettant  ces  critiques  dans  une  bouche  infidèle,  l'auteur 
réchappait  à  la  responsabilité  directe  de  ses  hardiesses.  Mille 
.portraits  brillants  et  moqueurs  venaient  orner  cette  riche 
galerie;  c'était  un  géomètre  exclusif,  absurdementsavantdaDS 
ses  ridicules  distractions,  puis  un  fermier  général  tout  fier  des 
mérites  de  son  cuisinier,  ou  bien  encore  un  prédicateur  et, 
qui  pis  est,  un  directeur  >  au  teint  fleuri,  au  doucereux 
langage.  Montesquieu  empruniait  le  pinceau  de  LaBrujère 

Eit  s'en  servait  de  manière  &  rendre  Voltaire  lui-même  ja- 
oux  '■  Les  temps  avaient  bien  changé  depuis  •  qa'un  homme 
né  chrétien  et  Français  se  trouvait  contrainl  dans  la  satire,  • 
et  que  •  les  grands  sujets  lui  étaient  défendus*  :  ■  ici  c'était 
■  un  grave  conseiller,  un  homme  dont  la  vie  devait  être  consa- 
créa  aux  plus  sérieuses  éludes  de  la  politique  et  de  la  législa- 
tion, qui  jugeait  ne  pouvoir  gagner  l'attention  d'une  époque 
frivole  qu'en  commençant  par  lui  parler  son  langage.  Mue 
^éjà  de  grandes  questions  s'abritaient  sous  cette  forme  légire. 
La  plupart  des  institutions  sociales  qui  devaient  former  b 
matière  de  VEsprit  det  lois  se  présentent  ici  à  Montesquieu, 
tuais  sous  l'aspect  de  fantaisies  locales,  dignes  de  fixer  la  cu- 
riosité du  penseur.  Heligion,  philosophie,  gouvernement, 
i^nunerce,  finances,  agriculture,  luai'iage,  économie  poli- 

■  Cet  LeiiTu  ftriaaei,  al  rsciles  i  faire,  ■  ilil4l  quoique  )url. 


J 
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tique,  tout  y  est  indiqué,  effleuré  légèrement.  L'auteur  dei 
Lettres  persanes  voit  déjà  rénigme;  il  n'en  a  pas  encore 
trouvé  le  mot,  il  n'aperçoit  que  les  bizarreries  des  établisse- 
ments divers.  Son  ton  est  léger,  tranchant,  dédaigneux;  tont 
lui  semble  ridicule  ou  digne  de  pitié.  C'est  un  jeune  esprit 
dont  le  premier  regard  ne  porte  pas  assez  loin  pour  découvrir 
le  bien  même  du  mal.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  tombera 
peut-être  dans  l'excès  contraire.  Son  premier  ouvrage  peut 
être  considéré  comme  un  programme  moqueur,  auquel  le 
dernier  vint  donner  une  réponse  sérieuse. 

Le  génie  observateur  de  Montesquieu,  sa  méthode  essen- 
tiellement historique  se  révèle  dans  les  Considérations  sur  k 
grandeur  et  la  décadence  des  Romains  (1734).  C'est  YEspril 
des  lois  essayé  sur  un  seul,  mais  sur  un  grand  et  admirable 
peuple,  avant  d'être  appliqué  à  l'humanité  tout  entière.  Le 
sujet  était  heureusement  choisi.  La  destinée  de  Rome  pré- 
sente les  évolutions  d'une  politique  raisonnée,  tm  systènse 
suivi  d'agrandissement  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  au  ha- 
sard la  fortune  de  cette  glorieuse  ville.  Bossuet  Ini-méine, 
dans  V Histoire  universelle^  malgré  son  parti  pris  de  rapporter 
tous  les  événements  à  l'intervention  surnaturelle  de  Dieu,  oe 
peut  s'empêcher  d'expliquer  les  progrès  de  cette  puissanee 
par  la  force  des  institutions  et  le  génie  des  hommes.  Mon- 
tesquieu n'a  eu  qu'à  marcher  sur  ses  traces.   Saisissant  les 
grands  principes  qu'avait  posés  son  illustre  prédécesseur,  il 
les  a  en  quelque  sorte  renouvelés  par  l'intelligence  profonde 
des  détails.  Sans  doute  la  critique  historiqpe  a  jeté  de  v» 
jours  de  nouvelles  lumières  sur  les  premiers  siècles  de  Rome; 
sans  doute  l'expérience  de  la  vie  politique  et  des  agitatîeiii 
poptdaires  a  été  pour  les  honmies  du  dix-neuvième  siècle  no 
commentaire  de  l'antiquité  qui  manquait  aux   plus  gnuds 
génies  des  âges  précédents;  toutefois,  si  l'on  considère  It 
sagacité  qui  rapproche  et  interprète  les  documents  qu'elk 
possède,  le  talent  d'artiste  qui  distribue  et  mélange  lalumte 
pour  placer  chaque  vérité  suivant  les  lois  de  la  perspectiie,  , 
la  précision  élégante,  privilège  de  la  vraie  richesse,  le  stjk 
en  un  mot,  le  don  de  faire  un  livre,  de  frapper  les  faits  ext^ 
rieurs  à  l'empreinte  de  son  esprit  et  de  sa  pansée,  nul,  dans 
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l'bUloire  de  Rome,  n'a  encore  surpassé  Montesquieu,  u  ce 


Cet  ouvrage  néanmoins,  n'élait  que  le  prélude  de  celui 
qui  devail  révéler  Montesquieu  tout  entier.  C'est  au  bout  de 
viDgl  années  de  travail,  après  de  longs  et  utiles  voyages  dans 
toutes  les  contrées  de  l'E-urope,  après  avoir  mille  fois  aban- 
donné son  entreprise  et  >  envoyé  aux  vents  les  Feuilles  déjk 
écrites,  qu'il  vit  enfin  l'Esprit  des  lois  commencer,  croître, 
s'avancer  et  finir.  >  (IT<|8.) 

La  manière  dont  Montesquieu  conçoit  son  sujet  est  déjfa 
une  preuve  de  son  génie.  La  loi,  k  ses  yeui,  n'est  plus  le 
fruit  de  la  volonté  arbitraire  soit  d'un  bomme,  soit  d'une 
nation.  ■  Les  lois,  dans  la  signiticatiou  la  plus  étendue,  sont 
les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses, 
et  dans  ce  sens  tous  les  Stres  ont  leurs  lois,  la  Divinité  a  ses 
lois,  le  monde  matériel  a  ses  lois....  •  Mais  ne  craignez  pas 
qn'entrainé  par  cette  vus  sublime,  l'auteur  se  perde  dans  une 
obscure  métaphysique.  Au  lieu  d'aller  chercber  ces  rapports 
nécessaires  datis  la  région  des  idées,  c'est  dans  l'étude  posi- 
tive des  faits  qu'il  prétend  les  trouver.  B  ne  considère  pas 
l'homme  comme  un  être  abstrait  créé  par  la  pensée,  il  l'ob- 

'  serf e  dans  l'état  réel  où  le  montre  l'histoire.  Il  examine  les 
lois  dans  leur  rapport  avec  le  gowernement,  les  mœurs,  le 
tlimal,  la  religion  et  le  commerce.  11  s'empare  des  faiis  comme 
un  maître  qui  a  la  puissance  d'en  disposer  à  son  gré.  La 
chronologie  a  disparu,  les  annales  des  diSérentes  nations  se 
brisent  et  ee  confondent,  un  ordre  nouveau,  donné  parla 
raieon,  s'impose  k  l'histoire.  ■  On  dirait  une  vaste  et  déli- 
cieuse contrée  dontlesaccidents  heureux  sont  inépuisables;  dëi 
les  premiers  pas  vous  êtes  surpris  et  captivé;  un  indéfinissable 
attrait  vous  attire  et  vous  pousse.  Vous  oiarcbez  devant  vous: 
cependant  les  sentiers  se  croisent  ;  leur  multiplicité  charmante 
TOUS  embarrasse  quelquefois,  mais  jamais  vous  n'êtes  déçu 
par  le  chemin  que  vous  avez  pris;  il  voue  conduit  toujours  à 
an  pointde  vue  pittoresque  qui  vous  découvre  quelque  chose. 

<    Ufes  qu'on  a  séjourné  dans  cet  Éden,  où  l'on  rencontre  plus 
de  variété  que  d'unité,  on  ne  sait  plue  s'en  arracber;  on  veal 
'jouir  continuellement  de  cette  don» 


CHAPITRE  XL. 


lamière  dont  un  ciel  pur  récrée  les  yeux,  et  qni,  bo  réfl^- 
chissani  dans  rimagication ,   l't^chautTe  et  la  fait  treasailUf 


Le  caractère  personoei  de  Montesquieu  sa  découvre  par- 
tout dans  son  ouvrage  ;  plus  curieux  que  dogmatique,  plui 
mtelligect  que  passionné,  eaus  convictions  bien  profondeBei 
sans  intérêt  de  système,  il  observe  le  monde  moral,  comme 
Newton  le  monde  physique,  cherchant  la  raison  des  choses 
sans  appeler  les  choses  à  une  théorie;  il  est  dans  cette  indif- 
férence du  cœur  si  nécessaire  pour  bien  juger.  Il  apporta 
dans  l'histoire  les  habitudes  de  sa  profession  :  tel  il  g'étiit 
montré  dans  ses  voyages,  tel  il  fut  dans  ses  appréciations. 
■  Quand  je  suis  en  France,  nous  dît-il,  je  fais  amitié  k  tOQl 
le  monde;  en  Angleterre,  je  n'en  fais  à  personne;  en  Italie, 
je  fais  des  compliments  à  tout  le  monde  ;  en  Allemagne,  j« 
bois  avec  tout  le  monde.  •  Cette  souplesse  de  caractère,  que 
l'antiquité  avait  admirée  dans  Alcibiade,  Montesquieu  II 
porta  dans  l'étude  des  dîHerentes  légi^tlalions.  €  Ja  n'écni 
pas  pour  censurer  ce  qui  est  établi  dans  quelque  pays  que  C4 
soit.  Chaque  nation  trouvera  ici  lee  raisons  de  ses  maximes.> 
Aussi  nul  désir  de  changement  et  de  révolution.  C'est  asHt 
pour  lui  de  comprendre  les  choses  et  de  les  expliquer.  SoU' 
vent  même  leur  intelligenca  devient  à  ses  yeux  une  j  ustifica- 
tion.  Il  amnistie  jusqu'aux  abus  du  régime  de  l'ancieniie 
monarchie,  la  vénalité  des  charges,  <  les  dépenses,  les  lon- 
gueurs et  les  dangers  mêmes  de  la  j  ustice.  Il  ne  dit  pas  qu'il 
ne  faille  point  punir  l'hérésie;  il  dit  qu'il  faut  être  t^ès■ci^ 
conspect  à  la  punir.  >  ËnSn,  malgré  sa  répulsion  évidenu 
pour  le  despotisme,  il  va  jusqu'à  en  tracer  l'idéal,  en  rédipr 
les  lois,  •  sans  lesquelles,  ajoute-l-il,  ce  gouvernement  un 
imparfait,  » 

Celle  modération  timide,  utile  pour  bien  voir,  nuit  qutl- 
quefois  à  l'expression  franche  de  ce  qu'on  a  vu.  Usefùi 
entre  l'impartialité  du  juge  et  la  circonspection  de  l'écriviis 
je  ne  sais  quelle  capitulation  de  conscience,  dont  loi-méo» 


W  'iùi-Jlmitièm*  éiitU  mtt 
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Bans  doute  ne  se  rend  pas  bien  compte.  C'est  ainsi  qn'eu 
distinguant  les  différentes  iormes  du  gouvernement  d'après 
leur  nature,  Montesquieu,  «  craipTianl  de  dire  quelque  chose 
,  qui,  contre  son  attente,  puisse  offenser,  »  distingue  soigneu- 
]  sèment  la  monarchie  absolue  du  despotisme,  sous  prétexte 
,  que  la  première  est  restreinte  par  les  lois  ;  comme  s'il  igno- 
I  rait  ce  que  vaut  une  telle  restriction,  quand  les  lois  n'ont 
d'autre  source  qne  la  volonté  arbitraire  d'un  seul  homme, 
j  A-insi  encore,  après  avoir  donné  à  )a  monarchie  l'honDeui 
[pour  principe,  il  exige  la  vertu  pour  mobile  des  républiques, 
I  confondant  peut-être  l'effet  avec  la  cause,  le  principe  avec  le 
résultai,  et  donnant  pour  base  à  l'édifice  ce  qui  n'en  est  que 
le  couronnement. 

Comme  opinion  politique,  la  pensée  de  Montesquieu  a 
quelque  chose  de  l'indolence  du  fatalisme  :  de  là  cette  puis- 
sance exagérée  qu'il  accorde  à  l'inilluence  des  climats.  Il  ne 
fient  pas  assez  que  les  peuples  soct  les  artisans  de  leurs  des- 
tinées, et  qne  l'histoire  a  droit  de  dire  à  une  grande  nation 
ce  que  Marie  Mancinî  disait  au  jenue  Louis  XIV  :  •  Vous 
(tes  roi,  sire,  et  vous  pleurez!  >>  Aussi  rien  de  plus  éloigné 
de  son  esprit  que  de  rêver  des  modifications  quelconques  dans 
la  constitution  de  son  pays.  Il  pense  avec  raison  ■  qu'il  n'ap- 
partient de  proposer  des  changements  qu'à  ceux  qui  sont  as- 
sez heureusement  nés  pour  pénétrer  d'un  coup  de  génie  toute 
la  constitution  d'un  Étal.  »  A  ce  titre  il  ne  devait  pas  s'exclure. 
Cette  garantie  même  ne  lui  suffit  pas  encore.  •  On  sent  les 
abus  anciens,  on  en  voit  la  correcEioo,  mais  on  voit  aussi  les 
abus  de  la  correction  même.  On  laisse  le  mal,  ei  l'on  craint 
|e  pire  ;  on  laisse  le  bien,  si  l'on  est  en  doute  du  mieux.  ■  Le 
Bystème  politique  qui  réunit  évidemment  les  prédilections  de 
jàontesquieu  est  celui  où  toutes  les  forces  consacrées  par  le 
lemps,  et  devenues  des  faits  accomplis,  se  combinent  et  s'u- 
qissent  au  risque  de  se  neutraliser.  La  monarchie  constitu- 
lÏDnnelle,  avec  son  équilibre  des  trois  pouvoirs,  devait  plaire 
en  effet  i  cet  esprit  trop  pratique  pour  être  novateur,  trop 
fclairé  pour  hasarder  une  décision  hardie.  Encoreest-ildoa- 
leuz  qu'il  efit  osé  proclamer  cette  prédilection  pour  un  système 
'miste,  s'il  ne  l'avait   vu    f'mcliniiiipf    kous  ses  yeux.   Mais, 


I 
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«  pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  une  coastitutioa,  il 
ne  faHait  pas  tact  de  peine.  Si  on  peut  la  voir  où  elle  est,  li 
fin  l'a  trouvée,  pourquoi  la  chercher?  »  La  constîtDtion  an- 
l^laise  est  donc  l'idéal  de  Montesquieu,  Il  eu  duuae  une  ex- 
plication admirshle  de  précision  et  de  clarté,  il  pénètre  au! 
sources  de  vie  qui  la  produisent,  il  la  fait  voir  et  sentir  si 
action.  Quelques  pa^es  lui  suffisent  pour  exposer  tout  le  dpjit 
politiqtte  de  l'Angleterre  mieux  que  ne  l'ont  jamais  faillie 
Anglais  eux-mêmes;  et  le  publiciste  genevois,  qui  depois  ]':, 
expliquée  le  plus  parfaitement,  n'a  eu  qu'à  développer  le- 
indications  de  l'écrivain  français.  La  CoTisiilution  de  Delolmt 
fut  à  l'Esprit  dM  lois  de  Montesquieu  ce  que  la  Gra-ndeur  « 
la  décadence  avait  été  à  VUisioire  universelle  de  Bossuei,  le 
gavant  commentaire  d'nn  substantiel  chapitre. 

Jj'Espril  des  lois  avaitdonc  reçu  aussi  l'inspiration  deTAfr 
gleterre,  et  c'est  presque  l'unique  rapport  qu'il  semble  SToit 
avec  les  ouvrages  français  contemporains.  Du  reste,  Montes- 
quieu descendait  en  ligne  directe  des  publicistes  du  seiziâmi 
siècle;  il  se  rattachait  à  ce  qu'on  avait  alors  appelé  le  par» 
politique.  Il  est,  avec  infiniment  plus  de  modération  et  d'ini- 
partiaiité,  le  successeur  des  pamphlétaires  protestants,  d'Hot- 
man.  d'Hubert  Languet,  da  l'autenr  du  Dialogut  d'Arehm  â 
de  Poliiie. 

Dès  1574,  ces  précurseurs  de  Montesquieu  et  de  Gonsum 
voulaient  une  monarchie  représentative,  soumise  au  coûtait 
des  chambres  et  relevant  de  leur  autorité.  Dès  lors  Hotmin 
citait  avec  admiration  la  constitution  anglaise.  Quant  èi  Bodia, 
leur  adversaire,  le  défenseur  du  principe  d'autorité,  dont  un 
a  fait  à  tort  le  chef  d'école  de  Montesquieu,  il  n'a  fourni  i 
ce  grand  homme  que  ses  vues  sur  l'inHueuce  des  dimsti. 
Ainsi  se  continuait  à  travers  les  témérités  révolniionnairesdu 
dix- huitième  siècle  la  tradition  déjà  ancienne  d'une  réioruii 
modérée  et  constitutionnelle,  qui  devait  trouver  son  eipre!'  ~ 
lion  philosophique  dans  les  théories  rationalistes  de  Hé^ie!- 

Cette   politique   prudi 
ipi'appuyée  sur  l'eii  ' 
l'étude  des  institutions 
ouat  de  la  théorie  des 
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lOTatenrs  dn  dix-huitième  siècle.  Helvétitrs,  ami  de 
laisse  percer  cette  opinion  à  travers  les  compliments 
iccompagne.  «  Je  ne  sais,  dit-il  avec  plus  de  raison 
[e  croyait  lui-même,  si  nos  têtes  françaises  seront 
res  pour  saisir  les  grandes  beautés  de  votre  ou- 
Vient  ensuite  une  louange  qui  a  bien  l'air  d'une 
<  Pour  moi,  elles  me  ravissent.  J'aime  l'étendue 
qui  les  a  créées,  et  la  profondeur  des  recherches 
s  il  a  fallu  vous  livrer  pour  faire  sortir  la  lumière  de 
le  lois  barbares,  dont  j'ai  toujours  cru  qu'il  y  avait 
profit  à  tirer  pour  l'instruction  et  le  bonheur  des 
>  Au  milieu  de  ces  observations  qui  tenaient  à  ses 
de  philosophe,  Helvétius  a  senti  et  exprimé  spiri- 
it  quelques-uns  des  reproches  mérités  qu'on  pouvait 
esprit  des  Uns,  «  Vous  prêtez  au  monde  une  raison 
;esse  qui  n'est  au  fond  que  la  vôtre,  et  dont  il  sera 
iris  que  vous  lui  fassiez  les  honneurs.  Vous  compo- 
e  préjugé,  comme  un  jeune  homme  entrant  dans  le 
i  use  avec  les  vieilles  femmes  qui  ont  encore  des 
3S,  et  auprès  desquelles  il  ne  veut  qu'être  poli  et 
lien  élevé....  Quant  aux  aristocrates  et  à  nos  despotes 
enre,  s'ils  vous  entendent,  ils  ne  doivent  pas  trop 
ouloir  ;  c'est  le  reproche  que  fax  toujours  fait  à  vos 

en  voulaient  pourtant,  et  leurs  feuilles  périodiques, 
ne  soupçonnerait  plus  aujourd'hui  l'oxistence,  si 
lieu  n'eût  pris  la  peine  de  les  réfuter,  décernèrent  à 
e  V Esprit  des  lois  les  titres  de  déiste  et  de  spinosiste.- 
:ison  d'enfer  de  PascaL  Du  reste  ce  parti  ne  s'atta- 
i  des  pensées  épisodiques  de  Montesquieu  :  il  sem- 
oir ni  lu  ni  compris  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
ence  de  V Esprit  des  lois  fut  immense,  mais  non  pas 
e.  La  France  en  a  vécu  pendant  un  demi-siècle  ; 
nations  de  l'Europe  viennent  l'une  après  l'autre  se 
us  la  forme  constitutionnelle  dont  il  a  été  le  héraut, 
contemporains  raccueiUirent  avec  froideur  ;  la  ré- 
ilitique  s'empressa  de  le  dépasser.  Parmi  les  trois 
iceessivea  q;iBà  signalent  tonte  réveluiion  tMÎiii%^V%fir 
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tion,  la  réaction,  la  transaction,  c'est  cette  dernière  p 
que  représentait  Montesquieu. 


Buffon  fit  pour  la  nature  ce  que  Montesqnien  av; 
pour  Thistoire  :  il  chercha  à  s'élever  jusqu'aux  lois  pari 
patiente  def^  faits.  «  Rassemblons,  dit-il,  des  faits  pou 
donner  dea  idées;  >  et  quand  il  a  réuni  les /hid, le8i 
ments  et  les  traditionSy  il  tâche  c  de  lier  le  tout  par  k 
logies,  et  de  former  une  chaîne  qui,  du  sommet  de  Ti 
des  temps,  descende  jusqu'à  nous  ^  »  La  science  de 
ture,  négligée  par  Tesprit  chrétien  et  exclusivement  sm 
dix-septième  siècle,  devait  être  une  des  plut  nobles  cou 
réservées  à  la  philosophie.  C'est  à  Buffon  qu'échut  ce  ^ 
partage  :  il  appela  l'esprit  nouveau  loin  des  luttes  ardeii 
la  polémique,  et  lui  permit  de  reposer  sa  vue  t  surfis 
site  des  êtres  paisiblement  soumis  à  des  lois  nécessaira 
fut  le  Montesquieu  de  cette  étemelle  législation,  nais 
fut  en  même  temps  l'Homère.  La  majesté  calme  de  son 
passa  dans  son  langage.  Il  admira  la  nature,  comme  1 
seau  l'avait  aimée,  et  fut  poète  par  la  magnificeoce  d 
imagination,  comme  Jean-Jacques  par  l'émotion  de  son 

Buffon  forme  avec  Montesquieu  le  second  ban  de  l'a 
philosophique  *.  L'un  et  l'autre  évitent  le  choc  de  l'a 
garde  :  ils  se  contentent  de  prendre  possession  du  chaa 
bataille.  Buffon  ménageait  la  Sorbonne,  cultivait  lai 
des  ministres  et  de  leurs  employés  ;  circonspect  dans  t« 
ses  expressions,  maître  de  tous  ses  élans,  circonscrivanl 
génie  dans  une  matière  spéciale,  et  ses  témérités  dan 
bornes  prudentes,  il  était  dévoué  à  ses  idées,  mais  n'allai 
même,  comme  Montaigne,  jusqu*au  bûcher  exclusive 
il  eût  très-volontiers  laissé  la  terre  immobile,  si  elle  avai 
en  tournant,  compromettre  sa  sécurité. 

4 .  Épotjues  de  la  nature^  p.  3. 

2.  C<'s  dciîx  (irands  hommes  semblent  se  partager  chronologiiiw* 
sicch*  piôeuibi'iir  de  la  révolution  Trançaise  :  Monlesquien  nall«n  <• 
oieurt  en  4TK5  :  BufTon  (né  en  4707)  meurt  en  -1788. 
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C'est  un  pareil  esprit  qui  convenait  à  une  pareille  tâche. 
Le  grand  et  majestueux  ouvrage  tjui  promettait  d'embraBseï 
l'anivers,  avait  besoin  du  recueillement  le  plus  profond.  C'esl 
dans  le  silence  du  Jardin  du  roi,  ou  dans  les  paisibles  ave- 
nues  du  parc  de  Montbard  que  devait  se  former,  par  cin- 
quante anntfes  d'un  travail  aBsidu,  cette  imposante  eocyclo- 
pédie  de  la  nature,  pareille  à  cea  vastes  continents  queBuffuii 
lui-même  nous  montre  composés  de  couches  horizontale^  t;( 
parallèles,  lent  ouvrage  des  eaux,  mais  dont  l'enveloppe  régu- 
lière est  déchirée  çà  et  là  parde  hantes  roches  granitiques,  té- 
moins  irrécusables  du  fen  intérieur  qni  brûle  encore  au  cen- 
tre. U Histoire  naturelU  a  ce  rapport  de  plus  avec  YEsprH  des 
lois,  composé  dans  le  silence  du  château  de  la  Brëde.  •  Les 
deux  grands  ouvrages  du  dis-huitième  siècle,  dit  M.  Flou* 
rens,  sont  le  fruit  du  génie  qui  a  eu  le  courage  de  la  soli- 
tude. • 

George-Louis  le  Clerc,  comte  de  Buffon.  avait  été  nommé, 
en  1 739,  intendant  du  Jardin  dn  roi.  Les  devoirs  de  sa  place 
filèrent  pour  jamais  sa  vocation  d'écrivain,  jusqu'alors  incer- 
taine et  partagée  entre  différentes  sciences  :  il  osa  concevoir 
le  projet  de  réunir  en  un  vaste  ensemble  tous  les  faits  aupa- 
ravant épars  de  l'histoire  naturelle,  d'étudier  notre  monde 
planétaire,  la  composition  du  globe,  la  théorie  de  la  généra- 
tion, puis  de  parcourir  toute  la  création,  depuis  l'homme  jus- 
qu'aux minéraux.  Ce  plan,  essayé  deux  fois  dans  l'antiquité, 
par  un  honune  de  génie  et  par  un  laborieux  compilateur, 
Aristote  et  Pline,  s'élargissait  encore  avec  l'expérience  du 
monde,  et  semblait  dépasser  les  forces  d'un  seul  homme. 
Builon  l'aborda  avec  l'audace  d'un  philosophe  antique.  Il  unit 
an  savoir  d'un  Aristote  la  belle  imagination  de  Platon  et  le 
brillant  coloris  de  Lucrèce,  et  créa  ainsi  pour  le  public,  pour 
les  philosophes,  pour  tous  ceux  qui  ont  exercé  leur  esprit  ou 
leur  âme,  une  science  qui  existait  à  peine  puur  les  natura- 
listes. 

Quelle  carrière  que  celle  qnt  commence  par  la  Théorie  de 
la  terre  et  finit  par  les  Époques  de  la  nature,  marquant  ainsi 
son  début  et  son  terme  par  deux  immortels  munuimiULS  I 
Trente    années  séj-aieuL  i^ut  deux  ouvragiis  ;  et,  comme  ni 


^ 
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Thistorien  de  la  nature  avait  partagé  le  privilège  de  son  éter- 
neUe  jennesse,  le  second,  rédigé  par  une  main  septoagénaiie. 
ne  se  distingue  du  premier  que  par  la  justesse  du  coup  d'œil 
et  la  perfection  plus  grande  de  la  forme.  «  La  Théorie  de  la 
terre  (1749)  avait  étonné  le  monde  :  les  Époques  de  lawh 
ture  (1778)  sont  peut-être,  parmi  tous  les  ouvrages  du  dix- 
huitième  siècle,  celui  qui  a  le  plus  élevé  rimagination  des 
hommes'.  > 

Nous  avons  loué  dans  Buffon  l'étude  sévère  des  fidts,  et 
cependant  rien  n'est  plus  connu  que  l'audace  aventureuse  de 
ses  généralisations.  C'est  qu'en  effet  ce  grand  homme  est  con- 
duit tour  à  tour  par  deux  esprits  divers,  l'esprit  d*observati(m 
et  Tesprit  de  système.  Il  esta  la  fois  disciple  de  Newton  et  de 
Descartes  ;  ou,  si  Ton  veut,  il  imite  Descartes  dans  la  donUe 
tendance  de  sa  pensée.  Sa  haute  raison  lui  commande  de 
s'attacher  à  l'expérience  ;  son  génie  impatient  da  doute  le 
lance  dans  des  hypothèses.  C*est  l'auteur  du  système  sur  11 
formation  des  planètes  qui  a  dit:  «En  fait  de  physique,  oi 
doit  rechercher  autant  les  expériences  qu'on  doit  craindre  les 
systèmes.  C'est  par  des  expériences  fixes,  raisonnées  et  suivies, 
que  l'on  force  la  nature  à  découvrir  son  secret.  Tontes  les 
autres  méthodes  n'ont  jamais  réussi '.  » 

Aussi,  quand  il  hasarde  ses  conjectures,  a-t-il  grand  soin 
de  les  séparer  de  l'histoire  positive  qui  les  précède.  Lui-mfime 
avertit  son  lecteur  de  «  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
une  hypothèse  où  il  n'entre  que  des  possibilités,  et  une  théo- 
rie fondée  sur  des  faits  '.  »  Mais  ces  systèmes  euz-mémee, 
de  quelle  poétique  grandeur  n'a-t-il  pas  su  les  investir  !  Soit 
qu'il  détache  les  planètes,  comme  des  étincelles  brûlantes,  da 
globe  de  leur  soleil,  et  nous  fasse  assister  au  refroidissement 
progressif  de  cette  terre  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  masse 
fluide  et  embrasée  ;  soit  que,  poursuivant  la  nature  jusque 

4.  Flonrens,  Histoire  eUs  tratvuu:  de  Bufjony  chap.  x.  Mtius  devons  aa  Vt- 
vant  académicien  pluaieurs  de  nos  jugemenis  sur  Buffon  :  nous  lui  en  témoi- 
gnons  ici  notre  reconnaissance,  sans  prétendre  le  rendre  responsable  de  BU 
inexactitudes  ou  de  noa  errenra. 

3.  Préface  de  la  timduetton  de  la  SUtiqu»  iêê  pégétmujr  de  Haies. 

3.  T.  I,  p.  4af  («••  édk.). 


LÀ  BËFORUE  UODËHEE.  531 

.dana  son  sanctuaire,  il  cherche  à  expliquer  le  mystère  de  le> 
l'géDération,  accumule  partout  les  germes  des  êtres,  peupla  le 
monde  de  molécules  organiques  qui  aspirent  à  la  vie  et  s'élan- 
cent çà  etlii  en  générations  spontanées,  assurant  ainsi  l'im- 
lîmortalité  même  à  la  matière,  son  imagination  créatrice  se 
(déploie  dans  tonte  sa  puissance,  comme  pour  suppléer  à  celle 
^de  la  nature  qu'il  ne  peut  atteindre  :  il  communique  au  tec- 
Tteur  l'enthousiasme  dont  il  est  saisi  :  ses  idées  semblent  trop 
[belles  pour  être  fausses.  •  Ce  me  fut  uue  surprise  extraordi- 
[tiaire,  dit  le  sceptique  Hume,  de  voir  que  le  génie  de  cet 
Lbomme  donnait  à  des  choses  que  personne  n'a  vues  une  pro- 
ibabilité  presque  égale  à  l'évidence.  Gela  me  parait,  je  l'avoue, 
on  des  plus  grands  exemples  de  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
main. »  •  Assurément,  ajouterons -nous  avec  un  savant  ualu- 
raliste  de  nos  jours,  Buffon  est  grand,  même  par  ses  systè- 
nea;  car,  à  tout  prendre,  j'aime  mieux  une  conjecture  qui 
Slève  mon  esprit  qu'un  fait  exact  qui  le  laisse  k  terre,  et  j'ap- 
sellerai  toujours  grande  la  pensée  qui  me  fait  penser',  ■ 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  parmi  les  conclusions  pré- 
àpitées  de  Buff'iu,  il  en  est  qui  ne  sont  que  d'admiraiiles 
pressentiments.  Souvent  son  génie  devance  l'observation,  et 
lemble  justifier  son  dangereux  axiome  :  >  Le  meilleur  creu- 
let.  c'ebl  l'esprit.  >  N'a-t-il  pas  proclamé  le  premier  cette 
ttelle  loi  de  la  distribution  des  espèces  sur  le  globe,  qui,  as- 
lignaat  îi  chaque  animal  sa  patrie,  rattache  l'histoire  naturelle 
k  la  géographie,  comme  Montesquieu  y  avait  rattaché  la  lé- 
^slatioD  î  L'idée  des  espèces  perdues,  la  plus  belle  idée  de 
lOtre  siècle  en  histoire  naturelle,  n  a-t-ella  pas  été  avancée 
)ar  Buffon  dès  le  temps  oii  il  commençait  ses  travaux?  Enfin 
l'a-t-iJ  pas  entrevu  la  belle  théorie  de  la  subordination  des 
,artias,  dontranatomie  comparée  a  fait  une  science?  On  pen1 
lonc  dire  que  Buffon  et  Guvier  forment  une  chaîne 
roi  réunit  deux  siècles.  L'un  devine,  l'autre  démontre 
es  prévisions  du  premier  deviennent  les  découvertes  du 
ond. 
Buffon  a  même  jeté,  eu  dirigeant  Daubeoton,  les  premièret 

t.    Flooreni,  MÙItirt  Ja  Iraram  êl  dis  ùUêt  di  bi^Bn. 
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b&Bes  de  r&Datonûe  comparée,  qui  lui  manquait.  Peat-Ette 
même  compril-il  mieux  qa«  son  ami  toute  la  portée  de  cette 
nouvelle  science.  A  mesure  que  l'habile  anatomiste  avuftit 
dans  ses  dissections,  Buffoo  saisissait  l'esprit  de  ces  progrès 
successifs.  Dans  ce  travail  combiné,  l'un  était  laniain,  l'auln 
l'œil.  Buffon  s'élançait  vers  la  conclusion  :  son  sage  collabo< 
ratour,  qui,  suivant  l'expression  de  Bnffon,  <  n'avait  jamais  ni 
plus  ni  moins  d'esprit  que  n'en  exigeait  son  travail,  ■  mode- 
raitla  précipitation  du  grand  homme  :  un  mot^  un  sourire  de 
Daubenton,  l'avertissait  de  ses  écarts  et  lui  conseillait  la  pru- 
dence. 

Après  DaubentoQ,  l'abbé  Bexon  et  Guesneau  de  Moot 
béliard  prêtèrent  souvent  leur  concoure  à  Buffou  ;  ils  obse^ 
vaîent  pour  lui:  quelquefois  même  ils  prenaient  la  plome. 
Mais  avec  quelque  habileté  qu'ils  imitassent  la  mauôrs  da 
maître,  ils  l'exagérèrent  sans  l'égaler.  Cor  le  style  c'éUit 
fhomme. 

Le  grand  style  de  Buffon,  voilà  ce  qui  assurera  à  jamaîsis 
réputation.  Lui-même  en  avait  l'orgueilleuse  conscieuce  ; 
■  Les  ouvrages  bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passeront  i  U 
postérité.  La  multitude  des  connaissances,  la  singularité  de^ 
faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne  sontpasdesArs 
garants  de  l'immortalité.,..  Les  connaissances,  las  Éaila  et  le) 
découvertes  s'enlèvent  aisément,  se  transportent  et  gagnent 
même  à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  l'homme  :  le  style  est  l'homme  même'.  ■ 

Qui  aurait  vu  le  seigneur  de  Montbard  au  milieu  de  sud 
magnifique  château,  avec  son  grand  air,  sa  noble  figure,  sa 
riche  toilette,  ses  fines  manchettes  et  sa  perruque  poudra 
avec  soin,  même  quand  il  s'enfermait  pour  écrire  ;  qui  l'au- 
rait vu  le  dimanche  se  rendre  à  l'église,  accompagné  d'un 
capucin,  son  commensal,  son  confesseur  et  son  iQtendaal, 
marcher  la  tête  haute  au  milieu  de  ses  vassaux,  s'asseoir  «M 
pompe  dans  son  banc  seigneurial,  et  recevoir  volontiers  VeU' 
cens,  l'eau  bénite  et  les  autres  honneurs  dus  an  saog  dM 
Buffon,  aurait  pu  pressentir  le  ton  de  dignité  noble,  maiB  U 

r  réMpUOD  t  l'icadémie  (nufilsc. 
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rop  soleniielle  de  ses  écrits.  Il  &st  henrenx  pour  BufTon 
B  UAtcre  lui  ait  fouroi  une  grande  matière;  car  il  était 
able  de  s'abaisser  à  ua  style  élégamment  simple, 
de  BuffoD,  dit  Mme  Necker,  ne  pouvait  écrire  sur  des 
I  de  pen  d'importance  :  quand  il  voulait  mettre  sa  grande 
SUT  de  petits  objets,  elle  faisait  des  plis  partout.  >  Mais, 
tvanche,  quelle  richesse  de  coloris,  quelle  puissance 
(fination  I  comme  il  nous  ictéresse  à  cette  variété  infinie 
Doaux  de  tons  genres  qu'il  fait  passer  bous  nos  yens  I 
n  a  décrit  deux  cents  espèces  de  quadrupèdes  et  de  sept 
it  cents  espèces  d'oiseaux,  et  jamais  il  ne  cause  ni  ne 
le  éprouver  de  fatigue.  Chacune  de  ces  descriptions  est 
leintnre;  il  sait  même  animer  la  scène  en  empruntant  à 
iTire  morale  de  l'homme  quelques  traits  dn  caractère  de 
srsonnages.  En  dépit  du  sévère  Daubenton',  le  lion  est 
)î  des  animatu  »  pour  Buffon  comme  pour  La  Fontainei 
it  «  est  infidèle,  faui,  pervers,  voleur,  souple  et  flatteur 
le  les  fripons;  •  le  cheval  est  ■  ce  fier  et  fougueux 
tX  qui  partage  avec  l'homme  les  fatigues  de  la  guerre  et 
lire  des  combats.  ■  Plus  le  sujet  s'élève,  plus  Buffon  se 
a  dans  son  naturel  ;  il  se  piatt  dans  la  description  de 
déserts  sans  verdure  et  sans  eau,  de  ces  pUinee  sablon- 
is,  sur  lesquels  l'œil  s'étend  et  le  regard  se  perd,  sans 
)ir  s'arrêter  sur  aucun  objet  vivant.  •  Il  triomphe  au 
ie  cette  nature  sauvage,  inhabitée,  de  ces  arbres  plus 
lentenaires,  «  courbés,  rompus,  tombant  de  vétusté;  ■  il 
le  avoir  parcouru  lui-même  ces  lieux  qu'il  décrit  avec 
rérilé  si  fi-appanle.  Mais  jamais  son  génie  d'écnvain  ne 
ploie  si  largement  que  dans  ses  belles  conjectures  sur 
primitif  du  globe;  la  majesté  du  style  est  égale  à  celle 
jet,  ■  quand  il  faut  fouiller  les  archives  du  inonde,  tirer 
intrailles  de  la  terre  les  vieux  monuments  et  recueillir 
débris....  >  C'est  alors  qu'il  •  fixe  quelques  points  dans 
lensitéde  l'espace,  et  place  un  certain  nombrede pierres 
iraires  sur  la  roule  éternelle  du  temps*.  ■ 

:  Le  lion  n'e»l  p»»  le  roi  dei  inlmiui  ;  il  o'j  ■  pu  d«  rai  dut  la  na- 
I  Séaiun  dtt  eeitSia  aetmaii,  i.  I,  p.  Mi. 
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Il  faut  néanmoins  remarquer,  comme  restriction  à  nos 
éloges,  que  BufToQ  a  plus  d'imagination  que  de  sensibilité, 
plus  de  noblesse  que  d'émotion.  Ses  écrits  ressemblent  à  ces 
eristallisations  étinceiantes,  k  ces  stalactites  superbes,  mais 
froidement  aplendides.  Le  sentiment  religieux  n'a  point  passi' 
par  là.  Sous  le  voile  magnifique  des  phénomènes,  on  ne  seni 
pas  la  présence  de  Dieu.  Son  nom  sacré  se  trouve  quelquefois 
dans  l'ouvrage,  mais  sa  pensée  y  esi  rarement;  et  celte  na- 
ture privée  de  sou  &me  divine  a  quelque  chose  de  désolaui 
dans  sa  majestueuse  et  inexorable  grandeur.  Quelle  diiférence, 
je  ne  dis  pas  avec  Jean-Jacques  Rousseau,  mais  même  tvec 
le  savant  Linnée,  le  classificaieur,  l'homme  de  la  méthode, 
que  l'écrivain  français  a  eu  le  tort  de  ne  pas  apprécier  !  Buflon 
ramène  tout  à  l'bomme;  il  décrit  les  objets  dans  l'ordre  oà 
ils  SB  présentent  à  ses  yeux  ;  mais  cet  ordre,  purement  Bob- 
jectif,  cet  égoîsme  humain,  en  brisant  la  grande  chaîne  de 
l'être,  semble  aussi  tarir  dans  l'observateur  la  source  vive  iv 
gentiment.  Linnée  a  la  puissance  de  l'enthousiasme,  Oaos  soi 
latin  altéré  et  barbare,  i!  trouve  d'admirables  accents,  son 
&me  semble  se  répandre  dans  la  nature,  et  de  la  nature  s'él^ 
ver  jusqu'à  Dieu'.  Bufton  est  de  l'école  <le  Locke,  de  CoD- 
dillac  :  comme  eux  il  fait  venir  toutes  les  idées  par  les  sens; 
une  de  ses  pages  les  plus  brillantes  devançait  la  fameuse  hy- 
pothèse de  la  statue  progressivement  animée*.  Mais  c'est Di 
disciple  modéré  et  assez  inconstant  de  la  secte  senanaliste  ;  î! 
lui  arrive  quelquefois  de  la  contredire  rudement'.  On  voit 
qu'en  se  rattachant  au  grand  parti  philosophique,  Btiflin 

I.  M.  Flourens,  1  qni  appanienl  Mlle  obîervstlon, 
peaiâe  quelques  lignea  cbirrasDies  de  Linnée  :  le  c< 
deBcripiioD  de  l'birondella  a  quelque  cboie  dHiiipir^,  dil-ll. 

El  o<'lLe  pensée  qne  loi  irraFlie  iid  Inale  reiuur  si 

CeUe  pLmw  Véebo  d'uQB  belle  p>g.e  de  Pline,  mai 
ebrèlicD. 

BuDaii,  en  écrivant  u  timeute  deecriplion  du  cbeval.  penuit  peiil-tlrel 
cet  maU  du  Liants  :  Animal  gtiunuum,  tajurbum,  /'ariiiiimain,  <»■/*- 
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était  enlratoé  par  l'iuspiratioD  générale  de  son  époque,  plutA' 
qn'il  n'obéissait  h  une  consigoe.  It  y  avait  entre  lui  et 
les  encyclopédistes  harmonie  préétablie,  comme  aurait  dit 
Leibniti,  plutôt  que  dépendauce  réciproque.  G'élaieQt  deux 
'puissaoces  voisines  et  ordinairement  amies,  mais  sans  traité 


1 
1 


4.  Uea  ne  pelai  mleui  la  pdiillun  de  Buffaa  reUtiieniFiil  IDI  cbeti  du 
mouTemenI  littéraire,  que  qnplquus  tneedoUB  aignitlcaltTra  ijnl  Dons  onl  élé 
coDHnéea.  On  aail qu'il  aiiU  rsillé  impllcjableineiil  Voltaire  pnar  «Tnir  dii: 
■  Que  c'Ataii'nt  les  pèlerins  qni,  dini  le  temps  des  croieadfi.  BTïlenl  i^pporlë 
de  Gfric  Ici  coquilles  que  nous  irouvunt  dans  le  eeip  de  la  lerre  en  Franre.  > 
Tollaire.deaancati,  entendam  un  jour  ei[eT  VHisiairs  miiwiiU  de  BiilTon, 
■mit  dit,  en  cachini  un  grand  sens  luna  un  bon  mut  ;  <  Pas  si  latarctltt  • 
Les  buBlitil£s  ne  durèrent  point  :  des  politesses,  des  éloges  nniliiela  )  mirent 
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CHAPITRE   XLL 

FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Ce  qui  manquait  !i  Buffon  suffit  pour  assurer  la  gloire  d^ 
de  seR  successeurs'.  Ce  grand  homme  n'avait  trouvé  dans  11 
nature  qu'une  admirable  machine,  Bernardin  de  Salut-Piem 
y  vit  un  beau  poème;  il  adora,  il  fit  SEudr  h  tous  les  cœon  la 
main  cachée  qui  produit  tant  de  merveilles,  il  chercha  à  saisir 
!es  convenances  morales,  les  harmonies  de  ce  grand  tout,  et 
fit  de  Vctude  de  la  nature  nn  hymne  pieux  à  la  Providence. 
Bernardin  n'est  point  un  naturaliste,  ses  ouvrages  sont  pleins 
d'opinions  fausses  ou  contes  tables.  II  n'aime  point  la  wienee; 
■  Nos  livres  sur  la  nature,  dît-il,  n'en  sont  que  le  roman  et 
nos  cabinets  que  le  tombeau.  •  Ce  qu'il  lui  faut  c'est  an  oK 
agreste  et  sauvage,  oii  rien  ne  rappelle  la  main  de  rbomme; 
ce  sent  ces  antiques  foivt^  •  dont  le  feuillage  n'avait  encan 
ombragé  que  les  amours  des  oiseaux,  et  qu'aucun  poêta  n'a- 
vait chantées.  •  Ou  bien  encore,  plus  modeste  dans  ses  ii- 
lirs,  il  .se  contente  d'une  humble  rose  ■  lorsque  sortant  àm 
fentes  d'un  rocher  humide,  elle  brille  sur  sa  propre  verdure, 
lorsque  le  zéphyr  la  balance  sur  sa  tige  hériseiSe  d'ëpines. 
que  l'aurore  l'a  couverte  de  pleurs;  quelquefois  une  cantfai- 
ride,  nichée  dans  sa  corolle,  en  relève  le  carmin  par  son  «B 
d'ëmeraude.  C'est  alors  que  cette  fleur  .semble  nou.s  dire  que, 
symbole  du  plaisir  par  son  charme  et  sa  rapidité,  elle  porK 
comme  lui  le  danger  autourd'elle  etlerepeotirdans  son  sein.* 


■  n«rairdln  ds  Salnl-Pierre,  d^  ea  ■' 
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Lt  considérer  Bernardin  de  Saint-Pierre  comme  nn  mo- 
e  poète,  qui^  pour  proclamer  Dieu  et  la  Providence,  oom- 
son  langage  de  tous  les  phénomènes  les  plus  éclataid;s  de 
dation.  Lui-même  nous  donne  une  idée  de  Tespritdans 
)1  il  poursuit  ses  Étiuies  ;  il  se  représente  dans  <  une 
ble  veillée,  occupé  à  cueillir  des  herbes  et  des  fleurs  . 
heureux,  ajoute-l^il,  s'il  en  peut  former  quelques  guir- 
Bs  pour  parer  le  frontispice  du  temple  que  ses  faibles 
L8  ont  osé  élever  à  la  majesté  de  la  nature.  »  Ge  qu'il 
[she  à  découvrir  c'est  la  pensée,  l'intention  bienfaisante 
ieu  dans  la  perpétuelle  beauté  de  l'univers  :  il  ne  s'oe- 
qne  des  causes  finales  qui  président  à  la  naissance  de 
las  phénomènes  et  des  effets  gracieux  ou  imposants  qui 
Ssultent,  Nul  i^'a  mieux  compris  Tharmonieux  concert 
diverses  saisons,  depuis  les  premiers  frémissements  d'a- 
r  et  d'espérance  qui  parcourent  la  campagne  au  prin- 
8,  jusqu'aux  sombres  et  terribles  magnificences  de 
»r  ^.  Il  ne  décrit  pourtant  pas,  il  n'analyse  pas  minutieu- 
Dt  les  objets,  il  les  observe  «  autant  seulement  qu'il  est 
is  à  l'homme  de  les  apercevoir,  et  à  son  cœur  d'en  être 

»  c  Descriptions,  conjectures,  aperçus,  vues,  objec- 
,  doutes,  et  jusqu'à  tes  ignorances,  il  a  tout  ramasse,  et 
onné  à  toutes  ces  ruines  le  nom  d'Études^  comme  un 
ré  aux  études  d'un  grand  tableau  auquel  il  n'a  pu  met- 
L dernière  main*.  «Bernardin  avait  en  effet  plus  de 

et  de  sensibilité  que  de  force,  il  n'a  fait  qu'effleurer  un 
inse  sujet,  la  description  de  la  nature,  animée  par  l'idée 
Providence.  Ses  peintures  sont  exquises  par  le  détail, 
ce  sont  plutôt  de  beaux  fragments  qu'un  vaste  ensemble, 
nême  se  juge  encore  avec  une  modestie  aimable,  qui  ne 
i  pas  d'avoir  sa  vérité  :  <  Je  ne  suis,  dit-il,  par  rapport 
nature,  ni  un  grand  peintre  ni  un  grand  physicien,  mais 
)tit  ruisseau  souvent  troublé,  qui,  dans  ses  moments  de 
3,  la  réfléchit  le  long  de  ses  rivages.  » 
«ur  goûter  tout  le  charme  des  Études  de  la  nature,  et  en 
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bien  apprécier  l'ori^nalité,  il  ne  faut  pas  les  lire  ftprèa  le> 

poésies  plus  modernes  dont  elles  ont  été  l'antécédeiit  ou  k 
modèle;  il  faut  les  replacer  par  la  pensée  dans  le  milieu  qu; 
It'S  vit  naître,  dans  celte  société  mondaine  et  sceptique,  oi: 
réléganca  corrompue  et  savante  uvail  desséché  les  sourcï' 
iiaïves  de  l'émotion.  La  littérature  académique  était  toute  li- 
\Tèe  à  l'imitation  du  vieux  Voltaire  :  on  faisait  on  de  la  tragé- 
die faussement  noble  ondes  petits  vers  de  aalon  et  deboii- 
doir.  Delille  disséquait  la  nature  sans  la  sentir,  et  prodigoail 
son  immense  taleuid'écrivam  â  d'habiles  tonrede  forceqa'on 
prenait  pour  de  la  poésie.  Les  esprits  sérieux  s'occupaient  de 
la  science  nouvelle  qui  venait  de  naitre  avec  Turgot  et  Nec- 
ker.  La  Révolution  allait  sortir  des  idées  et  passer  dansl» 
évéDements^Bernardincoutinualeschisme  de  RousseaQ;ilM 
appela  delasociéléà  lanatnre,  de  la  discussion  au  sentimni. 

Il  eut,  comme  Jean-Jacques,  nue  longue  et  daulonreiK 
éducation  de  poëte  Dès  son  enfance  il  voyage,  il  parcourt  le 
monde;  un  instinct  vague  et  inquiet  le  pousse  de  l'Indeen 
Allemagne,  des  rives  de  la  Néwa  aux  mornes  de  l'Dfl  de 
France.  Pauvre,  sans  amis,  aigri  par  des  tracaEseries  îndi^ 
gnes  de  son  talent,  il  reporte  sur  la  nature  tout  l'amour  qn'ii 
ne  peut  donner  aux  hommes  qui  l'entourent;  il  est  maûib 
d'idéal.  C'est  seulement  fi  l'âge  de  trente-six  ans  qu'il  ge  hn 
écrivain.  Bientôt  il  se  lie  Avec  Rousseau,  qui  vivait  comaf 
lui,  seul  et  mécontent  au  milieu  de  sa  gloire.  Souvent  M 
deux  hommes  si  bien  faits  potir  se  comprendre  se  prome- 
naient ensemble  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris;  et  h 
tendre  misanthropie  du  voyageur  s'aliumait  à  la  verve  encon 
puissante  de  l'énet^que  vieillard.  Sans  doute  Rousseau  d^ 
veioppait  chez  son  ami  son  déisme  sincère,  qui  prenait  du* 
l'âme  de  Bernardin  plus  de  douceur  et  d'émotion  ;  il  le  tsDlii 
en  garde  contre  la  sèche  et  froide  analyse,  et  lui  faisaîlrr- 
marquer  que  ■  quand  l'homme  commence  à  raisomier,  il 
cesse  de  sentir  ^  > 

C'est  de  ces  voyagea,  de  cette  solitude,  de  cette  amitié  >{ 

11  ivall  recueilli  de  la  bouebe  d*  Hùamm 


FIN   DU   DIX-HUITIÈME  SIÈCLB.  539 

t«  lÎTre  des  Études  dé  ta  milwe  (178'i).  D  porte  le  ca- 
a  l'illustre  écrivain  qui  contrihuasana  dôme  à  l'inspirer, 
*-  MB  rappelle  Rousseau  qu'en  l'affaiblissanl.  L'éloquence 
c»ante  du  maître  lourua  à  l'ëlégie  dans  le  disciple,  ei 
relation  amère  du  premier  n'est  dans  le  second  que  de  la 
Li  se  humeur. 

st  arrivé  pIiisieurB  fois  à  des  écrivains  d'un  génie  se- 
*^e  d'avoir  dans  leur  vie  un  jour  d'inspiration  si  heu- 
qu'ils  produisent  une  œuvre  courte,  il  est  vrai,  mais 
ôEte  et  impérîagable,  une  œuvre  qui  résume  tout  leur 
'.  toute  leur  pensée  dans  sa  forme  la  plus  favorable,  et 
&  l'immorialiié  h  leur  nom.  C'est  ainsi  que  l'abbé  Pré- 
ivait  rencontre  son  éloquente  nouvelle  de  Manon  Lescaut  : 
Millevoje  écrivit  sa  touchante  élégie  de  ia  Chute  des 
lea  ;  que,  pen  de  jours  avant  sa  mort,  l'infortuné  Gilber[ 
[ïosa  sur  son  lit  d'hôpital  quelques  stances  qu'on  n'oubliera 
>ù'.  Mieux  partagé  encore,  Bemadiu  de  Saint-Pierre 
iTissi  sou  jour  de  bonheur,  et  ce  jour  produisit  un  de- 
&>J'œuvre  de  notre  littérature,  Paui  et  yirginie,  création 
tuante  qu'on  admire  avec  le  cœur  el  qu'on  n'applaudil 
n  pleurant.  Cet  ouvrage  ne  différait  pas  au  fond  de  toutes 
Wtree  compositions  de  Bernardin  :  c'était  la  même  ïnspi- 
m  morale,  le  même  idéal  de  religion  et  de  vertu  sous  l'œil 
Dieu  indatgeni  et  au  sein  d'une  imposante  nature.  Seu 
tnt  l'tmagiuation  du  poëte,  souvent  flotlanie  et  vagabonde, 
il  concentrée  cette  fois  dans  une  simple  et  heureuse 
k&.  Pareil  à  ces  physionomies  ordinairement  agréables 
dans  une  circonstance  solennelle,  s'i  II  uminant  toutàcoup, 
iennent  à  'out  l'idéal  de  leur  expression.  Bernardin  eut, 
Dmposant  Paui  el  Virginie,  tout  le  génie  de  sa  pensée. 
i  roman,  ou  plutfit  ce  poème  délicieux,  eutle  double  bon- 

Gilberl,  lai  par  1i  niisire  i  l'Age  de  vingl-DCof  ai»  (1780)  araDl  b'avoir 
irfeclioïKier  l'éDergii^ue    Ulenl  dont  il   arall  donné  quelquu  preuiea, 

é  de  toQ  ipuque,  Sépart  du  raouTemiiDl  pbilosopbiqus ,  luna  tire  isseï 
«UT  l'enlniïcr,  il  niartbo  seul  anna  «ire  >rand.  Il  enl.  arec  nlm  de  inre, 
Ubt  da  Louia  Raclae  ei 
•uiiicie  el  la  dernier 
■nneal  d'admirablea  le 
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heur  de  déplaire  aux  corjpbéee  de  la  littératoro  et  d'obtenir 

un  SHCcès  immense  dans  le  public.  C'est  le  sort  de  tout  ciief- 
d'œuvrequi  ouyre  une  voie  nouvelle  ;  Polyeucte  avail  dépluà 
rhJllel  de  Rambouillet  :  Paul  et  Virginie  fut  dédaigné  de  l'hA- 
lel  Necker:les  grandes  dames  qui  assist&ient  à  la  premiirt 
lecture  étaient  tontes  confuses  de  pleurer  sur  les  amoura  nai- 
ns de  deux  pauvres  enfants:  l'emphatique  Thoui«N*  t^moigni 
sa  froideur,  etM.  de  Buifoa  demanda  à  haute  voix  ga  voilun. 
L'accueil  du  vrai  public  dédommagea  bien  Bernardin  :  oatre 
les  éditiouB  avouées  par  l'auLeur,  cinquante  contrefaçons  H 
succédèrent  en  uns  seule  année;  ce  fut  un  succès  de  vogot: 
les  enfanta  recevaient  au  baptême  les  noms  de  ces  )eaMi 
créoles  devenus  chère  à  tous  les  lecteurs.  Cette  disEÎdenee  en- 
tre une  nation  et  sa  littérature  officielle  annonçait  une  révoti^ 
tion  dans  le  goût.  On  se  lassait  de  l'analjï^e,  de  la  sécheraSN 
noble  :  on  aspirait  à  quelque  chose  de  simplement  et  de  min- 
rellement  beau.  On  retronvait  avec  charme  l'image  du  boa- 
heur  et  de  la  vertu  dsns  la  peinture  la  plus  vraie  de  la  lit 
commune  et  vulgaire, 


L'année  mSme  oh  Bernardin  écrivait  Paul  et  Virgini6,« 

poëme  touchant  revêtu  d'une  admirable  prose,  André  Glifr 

'  nier  revenait,  après  quelques  voyages,  se  fixer  à  Paris  «  t) 

1  livrer  en  silence  à  ses  curieuses  éludes,  qui  devaient  régéaém 

'  la  poésie  en  vers,  André  *  était  l'alné  des  deux  fils  du  consn) 

général  de  France  k  Conslantinople.  Leur  mère,  jeune  Grw 

'que  pleine  d'esprit  et  de  beauté,  se  charfrea  de  leur  premièi» 

I  éducation  et  leur  inspira  l'amour  de  l'art  et  de  la  simplicii' 

antiques.  Marie-Joseph,  entraîné  dans  ie  tourbillon  delafr 

térature  contemporaine  par  un  amour  prématuré  de  i&  gloÎM 

I.  Auiciird'nneodesnrle  rem^p»,  d'un  poëme  épîquo  »ur  PimUO^ 
lilui  CDDnn  par  lea  Blegn,  eipicet  de  diicouia  acadêniiqaee,  d'une  tV     " 
iSattit  ïl  d'nne  nablease  préleniiedaa,  que  Toluirr  ippelali  du  Cali-T 
Son  Euai  inr  les  Élagti  eil  Is  Diciilear  de  lei  ouvrages. 

1.  NéÂGoaiUnlInopleen  1702,  guillaiinéen  f  TM,  le3S  ]iii|](,i  mt 
uuil  le  B  U^ennidor  qui  IVûl  mule'  —  l^uro»  :  idjlles,  èltgi'n,  peM* 
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IdentAt  cette  originalilé  aative.  Il  &t,  conime  tont  Ië 
if  mais  avec  plus  de  talent  que  la  plupart,  des  tragédies 
{Ses,  pleines  d'allusions  philosophiques  et  de  tirades  à 
André,  fidÈle  au  culte  de  la  Grèce,  traduisait  dès  l'âge 
ttorze  ans  Auacréon  et  Sapho  ;  en  étudiant  leur  lanpue, 
trÈS-n^gligée,  il  semblait,  dit  heureusement  M.  Ville- 
,  B6  souvenir  des  jeux  de  son  enfance  et  des  chants  de  sa 
.  Les  Anaieda  de  Brunck,  qui  avaient  paru  en  1776,  et 
Emdennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux,  de  plus  familier, 
|uefoîs  de  plus  mignard  dans  la  poésie  grecque,  devin- 
a  lecture  ordinaire.  C'est  àc  là  qu'avec  un  art  infini  il 
Ms  esquisses  si  élégamment  simples,  ces  images  si  pu- 
as ezpressiuDS  qui  sentent  le  miel  sauvage  du  mont  Hy- 
i  c'tjst  après  de  pareilles  études 

Qu'il  chantait  de  ces  airs  qu'à  sa  voix  jeune  et  tendre, 
Les  lyres  de  la  Grâce  ont  au  jadis  apprendre. 

ces  idylles,  si  différentes  des  fadeurs  pastorales  de  Flo< 
et  dans  lesquelles  il  sut 

....  Ramenant  Paies  des  climats  étrangers 
Fure  entendre  &  la  Seine  enSa  de  vrais  bergen. 

I  us  Èligiet,  qm  semblent  on  écho  des  chants  de  Ti- 

n  Ta  ebantant  Zéphyr,  les  nymphes,  les  bocages 
Et  les  fleurs  du  printemps  ei  leurs  nuhes  couleurs, 
£t  ses  belles  amours,  plus  belles  que  les  fleurs. 

é  Ghénier  voulait  introduire  le  génie  antique,  le  génie 
dans  la  poésie  française,  avec  moins  d'exclusion,  avec 
B  de  dédaigneuse  réserve  que  les  grands  poètes  du  dii- 
^e  siècle.  ïtacine  avait  moisaonné  les  plus  hauts  el  les 
riches  épis  :  André  voulait  glaner  modestement  au  fond 
UloBB  négligés,  sûr  d'y  trouver  mille  charmantes  et  naïves 
W.Ii  voulait  trouver  par  élude  et  par  système  ce  qtie  La 
ait  parfois  deviné  par  l'heureux  instinct  de  sa  na- 


i||M*ait  ] 
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ture  :  il  essayait  en  vers  ce  que  P.  L.  Courier  tenta  pins 
]  019c  la  prose.  André  n'est  pas  du  tout  de  son  siècle  :  il  esk 
lois  plus  ancien  et  plus  moderne  :  c'est  un  pa!en  fervent, 
:».(!orateur  de  Paies  et  des  Muses.  Sous  ces  formules  du  p 
théisme,  il  a  le  sentiment  profond  de  la  nature  animée  et 
MiUte  :  les  fragments  de  son  Hermès  nous  le  montrent  ces 
1<'  rival  de  Lucrèce.  Sa  pensée,  comme  sa  poésie,  est  ti 
M  usuelle,  mais  d'un  sensualisme  purifié  par  la  beauté.  11 
.^'élève  pas  au-dessus  de  l'horizon  intellectuel  des  poêmaii 
tiques  ; 

A  ses  yeux  il  n'est  point  d^attraits  plus  désirés 
Qu'un  visage  arrondi,  de  longs  cheveux  dorés; 
Dans  une  bouche  étroite  un  double  rang  d'ivoire; 
Et  sur  de  beaux  yeux  bleus  une  paupière  noire. 

La  plus  belle  même  de  ses  odes,  celle  qu'il  compo 
la  Conciergerie,  dans  l'attente  de  l'appel  fiital  qui  d 
l'envoyer  à  l'échafaud,  la  Jeune  Captive,  ne  contient 
une  pensée  qu'Horace  ou  Tibulle  n'eussent  pu  prodi 
L'amour  qu'il  conçoit  n'est  autre  chose  que  l'amour  ant 
et  païen. 

Ce  point  de  vue  toutefois,  et  surtout  ce  style,  étaiei 
progrès  immense  qui  l'élevait  au-dessus  de  ses  contei 
rains  :  il  est  permis  de  douter  qu'ils  en  eussent  goûté  to 
charme.  Aussi,  est-ce  par  une  heureuse  fatalité  que  ces 
cieux  fragments  restèrent  enfouis  pendant  trente  ans, 
qu'une  statue  antique,  et  ne  reparurent  au  jour  qu'en 
comme  pour  donner  le  signal  de  la  renaissance  des  b 
vers.  Pourquoi  faut -il  qu'une  carrière  si  belle  ait 
interrompue  par  un  assassinat  juridique,  et  qu'an 
d'une  œuvre  complète  telle  que  Chénier  la  méditait,  il  ; 
laissé  que  d'admirables  esquisses,  des  chants  divins  i 
inachevés  : 

Tel  qu'au  jour  de  sa  mort,  pour  la  dernière  fois 
Un  beau  cygne  soupire,  et  de  sa  douce  voix, 
De  sa  voix  qui  bientôt  lui  doit  être  ravie, 
Chante,  avant  de  partir,  ses  adieux  à  la  vie! 
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^OusBean  avait  iroDvé  un  saccesseur,  an  moins  pour  unu 
ie  de  sa  pensée,  pour  sa  morale  et  pour  sa  poéaia;  Vol- 
3  pat  aussi  le  sien,  mais  seulement  aussi  pour  un  côté  de 
naeireilleuz  génie  :  sa  verve  ironique  et  mordante,  son 
sens,  son  esprit,  sa  plaisanterie  active,  inépuisable,  pleine 
idace  et  souvent  d'éloquence,  repararent  sous  la  plume  de 
rre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais'.  Mais  ce  n'est  plus 
Mlle  universalité  brillante  qui  soumel  toutes  les  doctrines 
examen  de  sa  légère  et  moqueuse  critique  :  Beaumarchais 
l^kltache  plue  aux  principes  ;  c'est  à  quelques  conséquences 
lise  prend  ;  on  sent  que  les  théories  soot  maintenant  ad- 
Kb  et  que  l'époque  de  l'application  approche.  C'est  une 
qu'il  s'agit  de  gagner,  c'est  un  parlement  déjà  flétri  par 
j^on  qu'il  s'a^t  d'écraser  sous  le  poids  du  ridicule;  et  la 
b  du  second  Yotlaire  prend,  dans  la  nécessité  d'une  vic- 
'îmmédJate,  quelque  chose  de  plus  oratoire,  de  plus  po- 
ire. Tour  b  tour  hahite  dialecticien,  conteur  spirituel, 
il  entraînant,  ici  plaisant  jusqu'à  la  bouSonaerie,  U 
nx  jusqu'à  l'éloquence,  il  ssil  élargir  la  question  qui 
Ipe  et  fûre  de  son  intérât  particulier  nn  problème  de 
l£  publique.  La  France  ne  s'y  trompa  point  :  eUe  décou- 
■ons  ces  formes  railleuses   d'un  di'bat  privé  toute  la 
EBence  des  passions  politiques,  et,  dans  Beaumarchais, 
Kntit  Mirabeau.  De  là  cet  intérêt  profond  et  général  qui 
l^ait  à  lin  procès  de  quelques  eentainea  de  louis  ;  de  là 
curiosité  de  l'Europe  que  les  gazettes  d'Dtrecht  et  de  la 
I  entretenaient  jour  par  jour  des  péripéties  de  l'action. 
I  XV  lui-même  et  la  comtesse  Dubarr;  s'amusaient  à 
oea  spirituels ifemotrËfsaperl'autorilé  dans  andesgrands 
de  l'État.  Ue  prince,  dans  son  égoïste  indifi'érence,  sem- 
le  plaire  à  étudier  comment  les  monarchies  s'en  vont. 
même  Beaumarchais,  jeté  dans  le  tourbillon  des  afiab- 
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res,  commerçant,  diplomate ,  foarnissenTf  homme 
par  goût^  écrivain  par  distraction  et  par  pléthore  d'e^ 
iussi  sur  le  théâtre  cette  plaisanterie  hostile  à  Tauton 
fît  gaguer  sa  cause  devant  le  parterre  comme  devant  11 
Dans  des  comédies  étincelantes  d'action,  de  vivacité  flt 
mots  pleins  de  bon  sens,  dans  ces  pièces  où  tout  le  : 
trop  d'esprit,  à  conmiencer  par  l'intrigue,  Beaumard 
(iait  encore  :  il  attaquait  les  gens  c  qui  se  sont  donné 
de  naître  et  rien  de  plus,  m  les  AlmavivaSy  flanqués 
Basiles;  il  prenait  en  main  la  cause  de  ce  spirituel,  i 
dustrieux  barbier,  de  ce  pauvre  vagabond  à  qui  < 
déployer  plus  de  science  et  de  calculs  pour  subast 
ment,  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gouverne 
pagnes  ;  qui  sait  la  chimie,  la  pharmacie,  la  chirurgi 
des  pièces  de  théâtre,  rédige  des  journaux,  écrit  sur 
des  richesses,  »  et  risque  fort  de  mourir  à  l'hôpital, 
beau  se  plaindre  de  n'avoir  pas  de  parents  et  désesp 
que  de  sa  fortune  ;  son  origine  est  fort  anciennoi  et  i 
désormais  assuré.  Rabelais  a  très-bien  connu  soi 
Panurge;  et  bientôt  lui-même  va  succéder  au  comte. 
Car  Figaro,  c'est  l'enfant  du  peuple,  c'est  la  rotui 
État,  qui  jusqu'alors  n'a  été  rien,  et  qui  dorénavant 
si  on  ne  lui  permet  pas  d'être  quelque  chose. 

I<a  Bévolutlon  française}  lea  AiwcmMérrt  natta 

Cependant  les  événements  politiques  avaient  m 
temps  des  théories,  c'est-à-dire  des  hommes  de  le 
passé  :  le  pouvoir  allait  appartenir  aux  hommes  d' 
fut  alors  sous  une  forme  nouvelle  que  se  manifesta  1 
de  la  pensée.  L'éloquence  de  la  tribune,  qui  n'était 
l'Europe  qu'un  souvenir  antique,  sembla  renaître  ti 
avec  tout  son  éclat,  toute  sa  grandeur.  Trois  asseml 
tiques  dépassèrent  les  scènes  les  plus  orageuses  du 
de  l'Agora.  Là  les  idées  devinrent  des  faits  redou 
succès  fut  le  pouvoir  et  trop  souvent  la  tyrannie  ; 
fut  l'exil,  la  prison,  l'échafaud.  C'est  à  l'histoire  p 
raconter  une  pareille  éloquence  :  il  y  aurait  quelque 
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l  à  chercher  des  formes^  des  procédés  oratoires  an  milieu 
^  grands  et  terribles  débats.  Remarqnons  seulement  que 
^  les  opinions  philosophiques  du  dix-huitième  siècle  fu- 
'^présentées  tour  à  tour  par  ces  puissantes  assemblées, 
e  que  soit  la  yiolenoe  des  passions  qui  s'y  déploient,  un 
bére  d'abstraction  et  de  généralité  métaphysique  plane 
iBsos  des  discussions  et  en  accuse  l'origine.  L'Assemblée 
ituante  voit  s'asseoir  dans  son  centre,  avec  Meunier, 
aetyLally-ToUendaly  les  doctrines  de  Montesquieu  et  de 
ire;  à  sa  gauche  s'agitent  déjà  les  théories  du  Contrat 
l  avec  Duport,  Lameth,  le  penseur  Siéyès  et  Téloqueni 
ave,  contre  lesquels  proteste  en  vain  l'ancien  régime  par 
ane  disert  de  Gazalès  et  de  Maury.  Au-dessus  de  tous  ces 
Daes  domine  Mirabeau  le  génie  de  l'éloquence  moderne, 
rrecty  puissant  et  quelquefois  sublime,  qui  réunissait  en 
eol  la  passion  populaire  et  l'intelligence  politique,  et  à 
1  n'a  manqué  que  la  vertu  pour  être  un  orateur  accompli. 
Assemblée  législative,  transition  rapide  entre  les  deus 
ies, réunions  révolutionnaires,  vit  déjà  dans  son  sein 
{ues  orateurs  qui  devaient  illustrer  la  Convention,  le 
sophe  Gondorcet,  biofinraDUe  et  admirateur  de  Voltaire, 
s  éloquents  et  infortunés  Girondins,  Vergniaud,  Guadet, 
onné,  enivrés  de  Tenthousiasme  et  des  paradoxes  de 
seau.  A  ses  portes  rugissaient  déjà  Danton  et  Robes- 
e.  C'est  le  sort  de  toute  révolution  de  s'élancer  jusqu'à 
mites  extrêmes,  et  de  se  perdre  par  ses  excès.  Le  mou- 
nt  philosophique  de  Voltaire  était  tombé  jusqu'à  Hel- 
s  et  au  baron  d'Holbach  :  la  Convention,  après  avoir 
)lé  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  grand,  descendit  à 
ispierre  et  à  Marat.  De  tels  noms  ne  peuvent  plus  avoir 
de  commun  avec  l'histoire  de  la  littérature  ;  quand  up 
(tre  porte  son  afireuse  démence  jusqu'à  demander  à  la 
ne  même  deux  cent  soixante-dix  mille  têtes  pour  asswrer 
liXy  il  ne  mérite  d'autre  histoire  que  l'écrou  du  geôlier 
registre  du  bourreau. 

nsi  semblait  finir  dans  le  sang  et  la  boue  une  révolution 
odigue  à  son  début  d'espérances  et  de  hautes  pensées, 
ses  crimes  mêmes  ne  doivent  pas  nous  voiler  le  spec-^' 
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e  de  ses  grandeurs.  Que  de  nobles  élans,  de  passions  gi 
ses,  de  paroles  et  d'actions  héroïques  1  Que  de  conqn 
nitives  pour  la  civilisation  !  Les  castes  effacées,  les  pi 
)s  détruits,  ceux  des  individus  comme  ceux  des  provim 
lité  nationale  fondée,  la  liberté  de  conscience  recoDB 
citoyens  devenus  égaux  devant  la  loi,  les  parlements  f 
nés,  la  torture  abolie,  le  jury  établi,  le  Goîde  dvilesqn 
promis  à  l'Europe,  l'éducation  nationale  essayée  et  adn 
principe,  l'industrie  et  le  oommerpe  4^vrés  de  leurs  i 
res,  tous  les  progrès  futurs  devenus  possibles  et  nk 
'es,  tels  sont  les  fruits  précieux  de  tant  de  travaux  et 
l  de  pensées,  de  tant  d'écrils  spirituels ,  éloquents,  auc 
IX,  qui  composent  la  littératiire  du  di|L-huitième  siècle. 


OlBBalqvea  4e  la  déeadeae*. 

idia  qne  l'aodace  des  philosophee  da  dii-hnitième  aiëcla 
les  bases  du  (rône  et  de  la  religion,  chose  surprenante  I 
lissance  bien  moins  angaste  av&it  échappé  à  leurs  atts- 
Parmi  toutes  les  traditions  de  l'âge  précèdent,  Voltairi! 
vait  respecté  qu'une,  celle  de  la  forme  littéraire,  A  sa 
oute  l'école  philosophique  avait  voué  aux  règles  et  aux 
I  de  l'srt  d'écrire  un  respect  superstitieux.  A  peine 
ùt-on  signaler  çà  et  là  quelques  actes  isolés  d'insuhnr- 
m,  ou  quelques  doctrines  étranges  qui  passaient  presque 
çues  comme  d'innocents  parado.ies.  Les  querelles  fa- 
adii  diz-eeptiëine  siècle  sur  la  prééminence  des  anciens 
s  modernes  s'étaient  assoupies  en  présence  de  plus 
préoccupations.  C'est  en  vain  que  Lamotte  d'abord, 
)iderot  et  enfin  Beaumarchais,  avaient  dirigé  contre  le 
le  dramatique  des  Français  des  attaques  partielles,  in- 
ntes  et  souvent  erronées.  Rousseau  et  Bernardin  de 
Pierre,  en  rappelant  dans  l'éloquence  le  sentiment 
et  l'amour  passionné  de  la  nature,  avaient  fait  (aire  11 
irroe  littéraire  un  pas  bien  plus  dticisif.  Mais  ces  deui 
t  hommes  ne  firent  point  école  au  dix-huili&me  siècle  : 
lèrent  comme  de  glorieuses  eioeptions  au  milieu  d'une 
bnr^^us  spirituelle  que  naïve, plussolenneUe  que  pa>- 
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Bionnée.  Leur  gloire  devait  attendre  SDCore  longtemps  dM 
EuccesseurB.  D'ailleurs,  ils  ne  s'exercèrent  dans  ftaciin  des 
genres  consacrés,  dont  leur  inspiration  eiit  pa  renouvalerli 
forme.  La  tragédie,  l'épopée,  l'ode,  toute  la  versification  de- 
meura entre  les  mains  des  disciples  de  Voltaire,  des  élégants, 
mais  faibles  héritiers  de  Racine.  L'époque  impériale  leur  op- 
partieut  presque  tout  entière;  c'est  alors  que  fleurit  cette 
école  de  poëtes  qu'on  a  nommés  à  juste  titre  les  classiques 
de  la  décadence,  imiiateurs  des  imitateurs,  qui  rappellent 
leurs  modèles  comme  les  auteurs  byzantins  ressemblent  nu 
écrivains  attiques. 

Le  règne  deNapoléonI",comme  les  temps  révolutionnaim 
qui  l'avaient  précédé,  fut  peu  favorable  aux  arts  de  l'im^ 
nation.  On  faisait  alors  de  trop  grandes  choses;  on  ne  son- 
geait pas  encore  à  les  écrire.  L'épopée  était  partout,  excii|itê 
dans  les  vers.  D  semble  que  pour  peindre  les  événemBolî 
héroïques,  il  faut  les  voir  à  distance  :  un  certain  éloignemenl 
supprime  les  détails  secondaires  qui  risquaient  de  confonde 
l'ensemble,  et  ne  laisse  dominer  que  les  plus  hauts  sommeil. 
Ajoutez  que  l'inquiète  tnlelle  du  pouvoir  nuit  à  l'originaliil 
des  arts  qu'elle  croit  protéger.  La  censure  acheva  de  meHn 
les  écrivains  dans  la  main  du  maître.  La  littérature  fut  ik 
lors  disciplinée  comme  tout  le  reste. 

£c«Ie  des0rlptl««. 

Écrire,  n'étant  plus  une  inspiration,  devint  un  métief 
travailla  les  vers  comme  une  broderie  :  l'âme  fut  une  é 
superflue  pour  être  poète;  il  suffit  d'avoir  de  l'oreille,  à'  I 
goût  et  surtout  de  la  lecture.  C'est  alors  que  se  développ<  f 
dans  tonte  sa  gloire  le  genre  bâtard  de  la  poésie  didacliipt 
et  descriptive,  qui  ne  manque  jamais  aux  décadences  lill^  | 
raires.  Déjà,  en  1770,  Sainl-Lambeit  avait  donné  le  sipnil  f 
Sous  l'empire,  la  poésie  descriptive  prit  assez  d'imponaw  J 
pour  donner  son  nom  à  une  école  :  Jacques  Belilte  '  en  Itl  I 

I.  1738-1813.— OEuvres  iirincipalea  :  Utjardiiu;  F Uommt M  ^«-^M 
rima^i'iniion.-Ui  Iraii  rcgitci  di  la  nalivtja  Com-crsalim  ;  la  Pilii;tt%i0  ■ 
lion  ia  G^vrgfjMt    «t  de  ïimciOi  de  Vlrgilo  el  du  ParaJù  ytrdm  de  Mi»*  1 
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le  chef,  et  &  force  d'esprit,  d'élégance  dans  le  langage,  de 
grâce  ou  de  coquetterie  dans  la  pensée,  il  parvint,  par  ses 
jolis  miracles  de  versification  et  de  difficulté  vaincue,  à  cou- 
vrir, aux  yeuï  d'un  grand  nombre  de  lecteurs,  ce  qu'il  y  a 
de  faui  et  d' antipoétique  dans  sa  manière'.  Pendant  trente 
ans  tes  Français  ont  mis  Delille  à  côté  et  peut-êlre  au-desaus 
d'Homère.  Lui-même,  à  la  fin  de  sa  carrière,  passait  orgueil- 
leuBemeni  en  revue  tous  ses  trophées  descriptifs,  el  se  vautait 
d'avoir  fait  douze  chameaux,  quatre  chiens,  trois  chevauï,  six 
tigres,  deux  chats,  ua  échiquier,  un  trictrac  ,  un  billard,  plu- 
sieurs hivers,  encore  plus  d'étés,  une  multitude  de  priclemps, 
cinquante  couchers  du  soleil,  et  un  si  grand  nombre  d'aurores 
qu'il  lui  eQ[  été  impossible  de  les  compter.  Il  eijt  mibiix  fait 
.6  féliciter  d'avoir,  au  milieu  de  ses  autres  traducliouB 
jnoins  parfaites,  rendu  élégamment  les  Géorgiques.  C'est  Ik, 
comme  l'a  dit  Chateaubriand,  un  tableau  de  Raphaël  merveil- 
leusement copié  par  Miguard. 

A  la  suite  de  Jacques  Delille  marchaient  avec  moins  de 
gloire,  mais  dans  la  même  routa,  l'élégant  et  correct  Fon- 
:8,  auteur  du  Vergtr^  homme  d'esprit  d'ailleurs,  homme 
de  goût,  rencontrant  parfois  dans  ses  vers  d'heureuses  et 
même  de  touchantes  pensées;  Caslel,  chantre  des  Planits; 
Boisjolin,  poète  de  ia  Botanique.  Esménard  chantait  la  Navi- 
gation; Uudin,  l'astronomie,-  Ricard,  la  Sphère;  Aimé  Martin 
écrivait  en  vers  des  Lettres  à  Sophie  mr  la  physique,  la  chi- 
mie el  l'histoire  naturelle  ;  Coiirnand  rimait  en  quatre  chanta 
un  poème  sur  les  Styles.  Plus  une  matière  était  aride,  plue 
les  poètes  se  croyaienl  de  mérite  à  la  traiter;  le  style  poé- 
tique était  regardé  comme  quelque  chose  d'indépendant  de 

_  îuaée,  comme  un  ornement  mobile  qu'on  pouvait  appli- 
quer indifi'é  rem  ment  à  tous  les  sujets,  et  monter  ou  démon- 
ter à  volonté.  La  poésie  n'était  que  de  la  prose  enluminée  de 
mélaphores.  De  là  cette  horreur  du  mot  propre,  cet  usage 
COQtinUBJ  des  circonlocutions,  qui  lait  de  certains  poèmes  de 

t,  n  bol  lire  Bor  le  vice  de  ce  «enre,  que  Qoui  de  pauToai  «ipoier  id 

MM.  On  peut  *oir  ce  que  nom  ta  àvou  du  (ilus  iuut  1  l'nccuion  dapo«iuo 
éet  Saitantit  Sual-Ltmben.  pa^e  buii- 
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cette  époque  un  tissu  d'éoignies  pins  on  moins  diiSoiludm 

le  lecteur  doit  sans  cesse  chercher  le  mot. 

Le  style  descriptif  ne  se  renferma  pas  dans  les  poëtnes  qui 
par  leur  titre  semblaient  lui  appartenir.  Les  genres  les  plut 
divers  s'empressèrent  J'en  subir  le  joug.  Partout  régnirent 
la  description^  la  tirade  et  la  métaphore  ambîtieuge.  L'épo- 
pée, i'ode,  la  tragédie,  forent  autant  de  dépendances  dalt 
poésie  descriptive,  où  le  travail  matériel  de  la  voraificition 
dut  Bappléet  à  l'absence  complète  d'intérêt  et  de  vie. 

L'épopée ,  morte  en  France  depuis  la  fiû  du  mojren  J^ 
n'avait  gard?  de  renaître  sous  la  main  des  Luce  de  LanciTal, 
desCampenon,  des  Dumesnil.  Farseval  de  GraudmaiBon  ht 
comme  eus  un  disciple  de  Delille,  mais  un  disciple  plus  digne 
du  maître.  Son  Philippe-Au^te  est  un  des  poèmes  soi-disut 
épiques  les  plus  remarquables  du  temps  :  il  pamnl  un 
honneurs  d'une  troisième  édition. 

La  poésie  narrative  rencontra  dans  le  roman  tme  espnt* 
sion  moins  factice,  moins  étrangère  anx  sentiments  et  wt 
mœnrs  réelles.  Sans  parcourir  les  noms  et  les  ouvrages  <id* 
bliés  de  tous  les  romanciers  du  commencement  de  ce  siède, 
on  peut  indiquer  difl'érenCs  groupes  dans  lesquels  ils  penvenl 
tous  trouver  leur  place.  La  platitude  du  style  et  de  la  pensée, 
fardée  d'un  vernis  de  morale,  peut  être  représentée  par  I» 
cent  volumes  de  Mme  de  &enlis.  La  plaisanterie  grossière  el 
niûvement  licencieuse  eut  f  igsult-Lebrun  pour  principal  b- 
lerprète.  Fiévée,  Vindé,  Monjoie  ont  quelque  chose  dn  sen- 
timent moral  qui  inspira  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Um 
noble  et  féminine  délicatesse,  une  faiblesse  gracieuse,  carac- 
térisent les  écrits  de  Mmes  CoCtin,  Fiahaut-Souia  et  Monto- 
lieu.  Eufin  Mme  de  K.rûdner  jette  quelques  teintes  du  Nanl 
sur  !e  genre  des  La  Fayette  et  des  Sou^a,  et  malgré  quelque 
ÈLusses  cooleurs  de  la  mode  sentimentale  da  temps ,  Vltiirû 
fait  déjÀ  pressentir  Deljthine. 

Kf«c«iIIc. 

C'est  surtout  au  thé&tre,  c'est  dans  la  tragédie  que  se  n 
uant  avec  évidence  l 'épuisement  de  la  littérature  pseudo-clw- 
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'tiqua  et  la  nécessité  d'une  régénération.  Dans  dob  grands 
1  poètes  tragiques  du  dix-septième  et  du  dii-iiuitième  siècle,  il 

Î'  avait  eu  deux  choses  trop  souvent  confoudueB,  leur  génie  bI 
BUT  système.  Au  dix-neuvième  siècle,  le  génie  disparût  et  le 
système  resta,  d'autant  plus  choquant,  d'autant  plus  eiag^é 
dans  ses  défauts  que  l'inspiration  qui  l'avait  vivitié  autrefois 
'ioi  manquait  aujourd'hui. 

L'intrigue  dramatique,  maniée  si  souvent,  pliée  et  repliée 
sous  tant  de  formes,  était  devenue  une  science  eipérifnBntale, 
qu'on  pouvait  se  flatter  de  connaître  el  d'enseigner.  Alexandre 
DuïsJ  offrait  k  l'un  de  nos  jeunes  poètes  de  lui  apprendre  à 
eharpenter  Wie  pièce.  Un  caraclfere  commun  îi  presque  tous 
les  tragiques  de  cette  époque,  c'est  nue  certaine  habileté  dans 
'la  combinaison  des  actes  et  des  scènes.  Toutes  ces  pièces  ont 
tin  air  de  famille,  semblent  lâiJIéGS  sur  le  même  patron  ou 
gorties  du  même  moule  :  elles  s'agitent  toutes  d'un  mouve- 
ment semblable,  entre  le  récit  traditionnel  qui  forme  l'ouver- 
ture et  le  récit  an  peu  moins  long  qoi  raconte  le  dénoûmeot. 
lia  queetioD  qu'il  s:<'3^it  de  traiter  est  réduite  à  son  expression 
h  plus  simple  par  l'élimination  sévère  de  tout  élément  étran- 
ger. Le  problème  final  est  posé  dès  le  premier  acte  :  le  second 
acte  promet,  le  troisième  menace,  le  quatrième  inquiète,  et 
le  cinquième  résout.  Joignes  £i  cela  l'appareil  obligatoire  d'un 
songe,  d'un  poignard,  d'une  conjuration,  d'une  coupe  em- 
poisonnée ;  jetez  sur  le  tout  des  conhdeniâ,  des  tirades,  des 
métaphores  et  surtout  des  périphrases,  une  scrupuleuse  et 
continuelle  noblesse  de  diction  :  vous  avez  ane  tragédie.  Pas 
a'est  besoin  de  dire  que  l'unité  de  tempe  et  de  lieu  est  de 
rigueur,  dussent  les  Templiers,  par  exemple,  être  accusés, 
jngés,  condamnés  et  brûlés  dans  les  vingt-quatre  heures 
Anssi  l'intrigue  tragique,  imp^iissante  à  embrasser  toute  une 
Kction,  en  laisse  géDéralement  au  dehors  la  meilleure  partie  : 
l'exposition  s'en  charge;  la  pièce  ne  se  réserve  qu'un  fait 
étroit,  amaigri  par  l'abstraction.  •  Oh!  mon  ami,  écrivait 
Ducis,  quelle  dure  choee  que  de  soutenir  cinq  actes  avec  le 
remords!  • 

Les  personnages  se  ressentent  de  celte  tyrannie  de  l'action. 
Us  n'ont  ni  le  temps,  ni  ta  place  de  se  développer  librement 
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SOUS  nos  jeux.  11b  ne  sont  plue  que  les  représentants  d'noa 
situation  donnée,  les  hommes  d'affaires  du  dénoûment.  Il 
Bemble  qu'une  même  âme  les  fait  vivre;  ils  ont  tous  le  mâmi 
style.  Au  reste,  ce  sont  de  grands  matlres  de  rhétorique  :  il< 
savent  &  merveille  ce  qu'on  doit  dire  sur  chaque  sujet;  ils 
pensent  ce  qu'il  est  bienséant  de  penser,  ei  soutiennent  hatû- 
lement  la  thèse  qoe  l'action  leur  impose  :  ou  plutôt  ce  ne  saiil 
pas  eux  qui  parlunl;  c'est  la  situation  qui  s'exprime  par  leur 
voix  ;  c'est  la  cause  qui  se  plaide  elle-même,  abstraction  hits 
du  caractère  et  des  opinions  persounelles  de  l'avocat.  Il  ;  a, 
même  pour  la  folie,  certains  égarements  connus,  stéréoti^péc, 
officiels,  hors  desquels  on  n'oserait  être  fou  avec  bienséance. 
Placés  dans  une  position  semblable,  Oreste  et  Hamlet  parle- 
ront le  même  langage.  «  On  finira,  dit  très-bien  Mme  de 
Staël,  par  ne  plus  voir  au  lliéâlre  que  des  marioQDettes  héroï^ 
qiies,  sacrifiant  l'amour  au  devoir,  préférant  la  mort  k  l'escU- 
vage,  inspirées  par  l'antithèse  dans  leurs  actions  comme  daot 
leurs  paroles,  mais  sans  aucun  rapport  avec  cette  étonnante 
créature  qu'on  appelle  l'homme,  avec  la  destinée  redoutable 
qui  tour  à  tour  t'entraîne  et  le  poursuit.  > 

II  nous  serait  facile  d'inscrire  vingt  noms  propres  au  bas  de 
cfl  portrait,  à  commencer  par  Poinsinet  de  Sivry  et  La  Harpe, 
pour  finir  par  MM.  de  Jouj  et  Baour-Lormian,  satis  mimt 
en  excepter  Briff'aul,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  se  pénétrait 
tellement  des  mœurs  et  des  couleurs  locales,  qu'après  avoir 
conçu  et  écrit  plus  d'à  moitié  nue  pièce  avec  des  ooms  espa- 
gnols, il  ia  transporta  presque  sans  rien  changer  dans  l'an- 
tique Assyrie,  et  l'appela  Ninus  IL 

Les  meilleures  tragédies  de  l'époque  impériale  mêlent  pres- 
que toutes  à  d'inconlestablee  qualités  de  dicdon  plusieurs  de» 
vices  que  nous  venons  de  signaler.  Les  pièces  de  Marie-Joseph 
Chénier  sont  des  plaidoyers  politiques  ou  moraux.  Son  T^^ 
est  au  moins  nu  buau  portrait,  une  éloquente  leçon  d'histoire. 
Dana  un  genre  ditlérent,  les  Templiers  de  Raynoiiard  méri- 
tent le  même  élogu  :  ils  supposent  et  prouvent  de  conscien- 
cieux travaux  d'énidit,  mais  non  pas  le  don  de  créer  qui 
oaractérji-e  le  poète  :  c'est  une  tragédie  sans  action,  Tel  ait 
aussi  ie  défaut  du  SijUa  de  M.  de  .Sivry.  Les  quatre  premÎKi 
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actes  nesont  qu'une  suite  de  conYersations  nobles,  une  bril- 
'  lantegalerie  de  tirades.  Ces  deus  auteurs  se  piquaient  l'un  et 
•  Vaatre  d" avoir  inventé  la  tragédie  de  caractère.  11  est  pour- 
(  tant  probable  que  ces  messieurs  avaient  lu  Racine.  Cette  pré- 
'  tentioD  prouvt)  au  moins  que  leurs  contemporains  l'avaieu 
ï  oublié.  La  peinture  des  caractères  pouvait  passer  alors  pour 
lime  innovation. 

Pour  terminer  celte  revue  sommaire  de  la  tragédie  clas- 
i  Bique,  nous  avons  différé  jusqu'ici,  an  dépit  de  la  chronolo- 
Igis,  &  nommer  un  de  nos  poètes  les  plus  remarquables,  qui 
.imouTui  en  1S16,  mais  dont  la  carrière  dramatique  était  déjii 
'presque  terminée  h  la  fin  du  siècle  précédent;  nous  voulons 
'parler  de  Ducis,  noble  et  vénérable  figure,  plus  héroïque 
'im-mème  que  ses  créations,  Nul  ne  fait  sentir  d'une  manière 
plus  frappante  l'in suffisance  du  système  auquel  nos  poëtei 
tragiques  s'éiaient  condamnés.  Doué  d'un  génie  fier  el  indé- 
pendant, épris  de  bonne  heure  des  beautés  hardies  de  Shak- 
Bpeare,  Ducis  cède  malgré  lui  aux  habitudes  littéraires  de  ses 
contemporains  ;  il  se  laisse  entraîner  peu  à  peu  sons  les  roues 
de  leur  engrenage  dramatique  ,  d'où  il  ue  sort  que'brisé  et 
langlanl.  Lui,  homme  de  foi  naïve  dans  un  siècle  incrédule, 
liomme  de  solitude  et  de  retraite  au  sein  d'une  société  rai- 
née jusqu'à  la  corruption,  •  esprit  indiscïplinable,  sans  autre 
poétique  que  celle  de  la  nature ,  aimant  à  traverser  des  abî- 
mes, à  franchir  des  précipices,  à  découvrir  des  lieux  où  la 
pied  de  l'homme  n'ait  pas  imprimé  sa  trace,  »  lui  qui  ne  peut 
■  ai  sentir  sur  parole,  ni  écrire  d'après  autrui,  >  se  voit  as- 
iiégé  par  les  préjugés  unanimes  de  ses  amis,  des  acteurs,  du 
public.  Campenon  s'enferme  avec  lui  pour  administrera  sa 
must  allobroge  la  correction  d'une  minutieuse  critique,  sou- 
lignant un  hémistiche,  blâmant  une  épilhëte  ;  et  Ducis  se  rend 
Aux  observations  du  successeur  de  Dalille  ■  avec  une  facilité, 
une  confiance  •  dont  celui-ci  est  >  presque  honteux.  ■  Le  rhé- 
teur Thomas  l'appelle  le  Bridaine  de  la  Iraq f die,  qualification 
que  Ducis  prend  sagement  pour  un  éloge.  Il  lui  objecte  «  ces 
vieilleries  qui  courent  le  monde  depuis  nombre  de  siècles,  et 
dans  lesquelles  il  faut  bien  qu'il  y  ait  du  bon  ;  car  rien  n'a 
prospéré  à  ceux  qui  les  ont  méconnues  ou  dédaignées.»  h'at^ 
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tenr  Lekaia  s'excuse  do  recevoir  ses  rCles,  allégeant  «  li  diffi- 
culté de  faire  digt^rer  ks  crodilés  de  Shakspeare  à  un  partsm 
nourri  depuis  longtemps  des  beautés  substantielles  de  Cor- 
neille, et  des  exquises  douceurs  de  Racine.  ■  Enfio  <  tout  \t 
monde  le  gronde  du  genre  terrible  qu'il  a  adopté.  On  lui  re- 
proche le  choix  du  sujet  de  Macbeth  comme  une  chose  atroce. 
I  Monsieur  Ducis,  lui  dit-on,  suspendez  quelque  lenipg  ce; 

■  tableaux  épDOvantables;  tous  les  reprendrez  quand  tous 

■  vouiirez  :  mais  donnez-nous  une  pièce  tendre,  dans  le  goûl 

■  d'Inès,  de  Zaïre\  • 

Partagé  entre  son  génie  et  le  goût  de  son  siècle ,  Dncis  m 
put  satisfaire  ni  l'un  ni  l'autre,  ^oa  imagination, obsédée  par 
les  créations  de  Shakspeare,  cherche  à  les  reproduire  sur  \i 
scène  française  ;  mais  il  se  sent  'onlraint  de  bnuer  ce?  coIqe- 
ses,  pour  les  faire  entrer  dans  le  lit  de  Procuste  :  il  transparu 
dans  ses  tragédies,  non  pas  la  pensée  intime  de  l'œuvre,  et 
ce  que  j'appellerais  volonfiers  sa  racine,  mais  des  acène» 
brillaniBS,  des  situations  extérieures,  que  rien  ne  motive  lù 
ne  jusiiËe.  C'est  un  témoin  naïf  qui,  frappé  d'un  grand  spa>- 
tAcle,  vous  en  rapporte  des  fragments  épars  sans  avoir  bien 
compris  lui-même  l'organisme  secret  qui  les  enchaîne.  «  C» 
tragédies  toutefois,  si  mal  conçues,  si  mal  construites,  uni 
saisi  le  public  par  des  beautés  de  détail  d'un  grand  effet, 
beaacoQp  de  couleur,  beaucoup  d'énergie,  une  grande  sensi- 
bilité. Ducis  a  pris  à  Shakspeare,  à  Sophocle,  non  pan  (let 
pièces  assurément,  mais  des  images,  des  idées,  des  seLti- 
ments,  dont  il  s'est  échauffé  et  comme  enivré,  qa'il  s  répété! 
avec  uoe  grande  puissance,  une  grande  vérité  d'accent*.  • 

Ducis  avait  plus  de  poésie  dans  l'âme  qu'il  n'a  pu  en  iain 
passer  dans  ses  tragédies.  Ses  lettres,  ses  pièces  fogiiives  sont 
pleines  de  tendresse  et  d'élévation  n^ve.  Peut-être  attmt 
était-il  trop  fortement  lui-même  pùnr  se  ti'ansforaiâi  druu- 
liquement  en  des  pe^onn^es  étrangers.  Il  n'avait  pas  eelie 
souplesse  de  pensée,  cette  indifférent'  passionnée,  on  ptutAl 
cette  sympathie  universelle  qni  permet  au  poète  tragîqtts  dt 
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e  ternies  les  vies  et  de  réfléchir  en  lui-même  le  monde  en- 
tier. Une  seule  de  ses  tragédies  esl  complètement  belle  par 
l'inspiration,  par  l'ensemLle,  par  les  personnages,  par  le 
Btyle,  c'asi  celle  où  le  caractère  personnel  de  Dads  se  retronïe 
lont  entier,  dfeu/'nr,  celte  fleur  sauvage  da  désert,  qui  eihale 
tous  les  parlijms  de  vortn  d'une  famUle  palriarf^aie.  On  y  re- 
connaît l'homme  qui  écrivait  :  <  La  solitude  est  poiif  mon 
flme  ce  que  les  cheveux  de  Samson  étaient  pour  sa  force  cor- 
porelle. Ooi,  mon  ami,  j'ai  épousé  le  désert,  comme  le  doge 
de  Venise  épousait  la  mer  Adriatique  :  j'ai  jeté  mon  anneau 
dans  les  forêts.  >  El  ailleurs:  ■  Mon  père  était  un  homme 
■  tare  et  digne  du  temps  des  patriarches.  C'est  lui  qui,  par  son 
Sang  et  par  ses  exemples,  a  transmis  fa  mon  âme  ses  princi- 
'panx  traits  et  ses  maîtresses  formes.  Aussi  je  remercie  Dien 
de  m'avoir  donné  un  tel  père.  Il  n'y  a  pas  de  jour  oil  je  ne 
penee  fa  lui,  et,  quand  je  ne  sois  pas  trop  méconleni  de  moi- 
tnëme,  il  m'arrive  quelquefois  de  dire  :  •  Es-tu  content,  mon 
père?  ï  II  me  semhle  alors  qu'un  signe  de  sa  vénérable  tête 
me  réponde  et  me  serve  de  prix.  >  La  tragédie  d'Abufar  était 
,1k  en  germe, 

Ainsi,  dès  la  fin  du  dis-huitième  siècle,  des  signes  précur- 
i^^eurs  de  rénovation  se  manifestaient  dans  la  tragédie  clas- 
■iqne.  La  traduction  des  œnvres  dramatiques  de  Shakspeare 
IjiatLetoumeur,  quelque  infidèle  et  insuffisante  qu'elle  put 
Itra,  avait  contribué  à  ébranler  l'opinion  publique.  Sédaine, 
l'aimable  auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  et  qu'on  aurait 
pu  appeler  lui-même  le  poète  saris  le  savoir,  éprouva  fa  cette 
lecture,  selon  l'expression  de  Grïmm,  «  la  joie  d'un  fils  en 
retrouvant  son  père  qu'il  n'a  jamais  vu;  »  il  écrivait  fa  Dncis: 
•  ■  Celui  qui  n'a  pris  que  Zaïre  dans  Othello,  a  laissé  le 
meilleur*.  » 


La  comédie  avait  dû  moins  sonfirir  que  la  tragédie  des  préju- 
gés étroits  de  l'école  psendo -classique.  Les  vices  et  les  ridicnlet; 
de  Is  société  sont  on  idéal  trop  rapproché  du  poète  pourdonner 

t.  liai!  il  I  ■  ■JDuiA  LiUigDUi. 
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prise  à  l'esprit  d'Biclusion  et  de  système.  Adssî  les  comédies  de 
i'époqua  impériale  sont-elles  généralement  très-sapérieurei 
à  ses  tragédies.  Picard*  ea  e^t  il  la  fuis  le  plue  fécond  et  Is 
plus  eicellent  auteur.  Laburtenx  écrivain,  travaillant  douze oa 
quatorze  heures  par  jour,  doué  d'une  imagination  infatigable 
et  d'une  charmante  gaieté,  il  réussissait  mieux  à  saisir  les  li- 
dicules  fugitirs  des  contemporains  que  les  défauts  et  les  foliu 
héréditaires  de  l'homme.  Il  fut  le  peintre  de  la  vie  ordinairs. 
Pour  mieux  se  pénétrer  du  caractère  des  personnages  hclifs 
qu'il  devait  employer,  il  s'assujettissait  £t  rédiger  par  écrit 
leur  biographie  avant  de  commencer  h.  les  faire  parler.  D  m 
rattache  néanmoins  aux  principes  dramatiques  de  son  époque 
par  l'attention  qu'il  apporte  k  faire  du  théâtre  on  enseigne- 
ment.  Chacune  de  ses  comédies  est  le  d<:ve!oppement  d'une 
maxime  de  morale  pratique  ou  de  prudence  vulgaire.  Ses  pièces 
sont  des  apologues  dramatiques  :  c'est  Ésope  sur  le  théâtre. 

Un  peu  avant  lui,  CoUin  d'HarleviUe*  avait  été  l'un  de! 
plus  aimables  écrivains  de  la  scène  comique.  Mais,  trop  do- 
cile à  l'influence  de  la  poésie  descriptive,  dont  la  mode  régnait 
alors  partout, il  affaiblit  souvent  l'effet  dramatique  de  sesu' 
raclëres  en  les  raconiant  au  lieu  de  les  faire  agir.  Il  le  cède 
sous  ce  rapport  à  Fahre  d'Églantine,  son  contemporain,  poète 
d'un  talent  remarquable,  mais  toujours  incomplet.  Ândrieui' 
se  distingue  par  la  finesse  et  l'élégance  de  sa  plaisanterie.  S'il 
n'a  pas  la  puissance  d'invention  et  l'abondance  inépuisable  di 
son  ami  Picard,  ni  la  chaleur  cachée  qui  vivifie  la  composi- 
tion de  son  ami  CoUin,  il  les  surpasse  l'un  et  l'autre  périt 
correction  et  la  grâce.  Eu  outre,  il  a  écrit  des  contes  ip> 
pétillent  d'esprit  et  d'une  malicieuse  bonhomie;  etlouslet 
hommes  de  notre  âge  se  souviennent  de  ses  spirituelles  cau- 
series du  Collège  de  France,  que  nous  prenions  alors  pouf 
des  leçons,  et  que,  malgré  la  faible  voix  du  professeur,  k 
public  parvenait  h  entendre  à  force  de  les  écouter. 

Nommons  encore  ici  Alexandre  Duval,  dont  le  talent etlei 
goûts  ue  furent  Jamais  d'accord  :  l'un  lui  assurant  le  saa» 
dans  les  petites  comédies  sans  prétention,  les  autres  l'eotnl* 
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A  toujours  vers  les  genres  sérieiiï  et  graves;  et  Etienne. 
TmlBur  des  Deux  gmdres,  plus  ingénieux,  plus  habile  en 
îOmbinaîsons  dramaliques,  genre  de  mérile  où  il  n'est  ini^- 
îeur  qu'à  Beaumarchais. 

La  comédie  eut  aussi  dans  IVcole  impériale  son  demi- 
lovatevr,  en  la  personne  de  Népomucène  Lemercier,  classi- 
[ne  indocile,  eonemi  de  la  jeune  école  qui  grandissait  sous 
iBSyeux,  et  tourmenté  d'un  vagne  besoin  de  régénération, 
ra'il  Ds  eut  satisfaire  que  par  des  bizarreries  :  il  se  vantait 
ravoir  créé  la  comédie  historique,  contre-partie  burlesque  de 
K  tragédie  bourgeoise  de  Diderot.  En  même  temps  il  inven- 
Ût  toute  une  mythologie  dans  son  épopée  intitulée  l'AUan- 
tade.  L'oxygène,  le  calorique,  la  graTitation,  le  phosphore 
itaîent,  sous  des  noms  grecs,  les  divinités  de  son  nouvel 
)lympe.  Lemercier  eut  du  moins  le  mérite  de  parler  heau- 
lOnp  des  anciens  et  de  juger  que  ses  contemporains  leur  res- 
'ilaient  fort  peu. 

••este  lyiiqae;  ^couchard  l^bram, 

noos  avons  peu  de  chose  à  dire  de  la  poésie  lyrique  de 
Balte  époque,  Écouchard  Lebrun'  est  le  seul  qui,  dans  ce 
[enre,  mérite  une  haute  estime.  On  peut  seulement  regretter 
ne  ce  poète  soit  né  trop  tard  pour  être  un  vrai  classique, 
rùp  Ifltpour  appartenir  à  l'école  nouvelle.  Bien  supérieur  à 
Ir.  B.  Rousseau  pour  l'énergie  et  la  précision ,  il  a  quelque 
mboM  d'abstrait  dans  la  pensée,  de  rade  et  de  forcé  dans  le 
fuigage.  Comme  AlKeri,  comme  le  peintre  David,  sa  louche 
tnanque  d'aisance  et  de  naturel  :  il  fait  des  bas-reliefs  plutOt 
jue  des  tableaux.  Son  style  est  travaillé  avec  un  aoin  déplo- 
■abie.  Lebrun  semble  croire  que  les  vers  peuvent  avoir  un 
nérite  indépendant  de  la  pensée.  De  là  cet  effort  continuel 
)0<ir  donner  à  l'expression  une  apparence  extraordinaire;  de 
i  ces  alliances  bizarres  de  mots  qui  se  repoussent  ;  de  là  sur- 
ent cette  séchreesso  d'une  poésie  où  l'on  ne  sent  aucun 
Rionvement  de  l'âme,  aucun  abandon,  aucune  naîvelë. 
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henatsbaivge  du  sentiment  poétique 

et  religieux. 

CSbaleaubriand.  —  Madimo  dt  9USL  •—  Royir43olUid. 

8  venons  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  dëtaila  pnremMI 
pes  :  nous  avons  fait  de  la  critique  littën^re  à  la  iqi.- 
e  La  Harpe,  sans  avoir  son  talent  pour  excuse.  No» 
ons  ainsi  une  des  nécessités  de  notre  sujet  ;  nous  avîaQi 
^cier  des  hommes  pour  qui  la  forme  était  tout,  et  qui 
aient  en  l'adorant.  Le  public  lui-même  était  complke 
e  littérature  toute  verbale.  On  se  défiait  des  idées.  lâ 
•phie  semblait  n'avoir  produit  que  des  crimes;  on li 
lit.  Le  malheur  le  plus  durable  qu'entraînent  les  excès, 

les  réactions.  L'intelligence,  comme  indignée  du  ré- 
e  ses  nobles  efforts,  cherchait  une  autre  voie  plus  sûn. 
snces  exactes  reparurent  avec  tout  leur  éclat  :  la  pensée 
i  science  du  cœur  humain  et  des  destinées  de  l'honusfl 
délaissées. 

1  Tâme  ne  s'abdique  point  elle-même.  Quand  elle 
nne  une  forme,  elle  court  en  vivifier  une  autre.  Lei 
rs  de  la  révolution  avaient  laissé  au  fond  des  cœurs lei 
18  les  plus  profondes.  Chaque  parti  avait  eu  ses  doQ- 
ihaque  croyance  ses  martyrs.  Les  uns  revenaient  tris- 

de  Texil,  d'autres  sortaient  des  cachots;  tous  avaient 
plë  de  terribles  vicissitudes,  qui  semblaient  trop  nom- 
>  pour  une  seule  vie.  Il  y  avait  un  drame  dans  chaqne 
3e,  un  roman  dans  chaque  fortune.  L'atmosphère  était 

pour  ainsi  dire,  d'une  ilottante  et  vague  poésie  de 
rs,  de  regrets,  d'espérances  trompées. 
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EiOS  vendficateiirs  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher 
lire  quelquefois  poètes  de  cette  poésie  nouvelle.  Delille 
rivait  la  Pitié  ^  Michaud|  dans  son  Printemps  (Tun  proscrit^ 
Uait  d'une  manière  un  peu  monotone  les  impressions  de 
ixil  aux  tableaux  de  sa  poésie  descriptive.  On  revoyait  avec 
onheur,  même  à  travers  ces  faibles  pages,  les  pompes  se- 
ines de  lanature,  don^e  calme  et  l'impassible  majesté  pon- 
ristaient  si  vivemep^  avqc  les  révqlntions  des  hommes;  on  se 
iprenait  à  aimer  ces  bois  dont  tous  nos  chagrins  ne  font  pas 
flniber  une  feuille»  dont  tous  nos  crimes  ne  ternissent  pas 
'{bleuissante  verdure.  A  cet  amour  pour  la  nature  inanimée, 
•  mêlait  volontiers  un  certain  dégoût  pour  l'espèce  humaine 
Itoie  par  tant  de  crimes,  avilie  par  tant  de  bassesses.  I^a  ten- 
iBBSse  innée  du  cœur  se  trouvant  sans  objet,  se  repliait  sur 
Ib-même  et  se  nourrissait  de  ses  rêves.  Un  besoin  secret 
Vmotions,  une  septimentalité  indécise,  remplaçait  les  trans- 
nrte  de  l'amour  et  les  joies  de  l'amitié.  Le  nouveau  siècle 
tvttout  disposé  il  comprendre  les  mystérieuses  douleurs  d9 
méf  aussi  bien  que  la  sauvage  nature  de  ]a  patrie  à*Atala. 
Les  ftmes  fatiguées  de  tant  d'agitations,  cherchaient  les 
loses  inébranlables;  elles  se  tournèrent  vers  la  religion.  Le 
rsinior  consul  venait  de  rop.vrir  les  églises.  Le  peuple  y  ren- 
a  on  foule,  heureux  d'y  retrouver  le  Dieu  de  ses  pères  qui 
i  tendait  les  bras.  L'esprit  du  dix-huitième  siècle  vivait  ton- 
nus,  mais  semblait  consterné  de  ses  œuvres  :  il  laissait  la 
iTole  à  qui  voudrait  et  pourrait  ramener  la  foule  à  ses  vieilles 
oyaiices.  Le  Génie  du  christianisme  était  possible. 
Parmi  les  émigrés  auxquels  Bonaparte  venait  de  rouvrir  la 
cance  (1800),  se  trouvait  un  jeune  noble  breton,  dont  la 
iture  et  le  malheur  avaient  fait  un  poète  :  c'était  le  dernier 
jeton  de  la  maison  de  Chateaubriand^  Une  enfance  rêveuse 
comprimée  avaitconcentré  et  enflammé  ses  passions.  Épris, 
aoBine  tous  ses  contemporains,  comme  le  vieux  Malesherbes, 
H  protecteur  et  son  ami,  des  doctrines  de  J.  J.  Rousseau, 
chevalier  de  Chateaubriand  avait  conçu  dès  son  adolescence 
Spopëe  de  la  vie  sauvage.  L'Amérique  avait  encore  ses  Hu- 

«.  IM  eo  4768,  mort  en  4848. 


nHU,MiNAtoha:< 


réÛ  n  jrase  vomei: 
Tain  que  s'étaient  aé^ 

n'avait  point pénébé, 
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n  pouvait  ;  d<)cDUvriF  la  ré&iitJdën 
riai  abitraitei  dn  maître.  La  Fayette  et  nés  mm^ 
d'ânaes,  cherclian  erracts  de  la  liberté,  racontaienllM 
TaiQas  de  eai  eostrées  lointaines.  Chateaubriand  éL^I 
pour  l'Amdriqoa.  Il  avait  conversé  avec  Washing(oii,  ' 
ano  anthonsiisina,  près  de  Boston,  le  premier  champ di 
tailla  de  la  libaitA  américaine,  et  salué  LexiugLon,  1m! 
mopyUt  du  nouMou  monde.  L'Océan  et  le  désert  mit 
le  poésie  nouvelle  :  ce  n'esil» 
s  à  ses  yeux  l'immenBe  étendï 
s  gigantesques  et  ces  torèts  oùIbI 
s  peuples  sauvages,  premiBB 
B  de  la  iociAâ  humaine. 

De  retonr  en  Europe,  Chateaubriand  avait  souffert  !i 
sAredans  l'exil.  A  Londres,  de  l'étroite  fenêtre  âewfj 
bre.  Bans  feu  l*hiTOr  et  quelquefois  sans  pain,  il  avait  i 
r^ardant  les  pauvres  maisons  voisines  :  J'ai  là  An  !' 
Jeune  encore,  il  avait  donc  beaucoup  vécn,  beaucoup  I 
il  avait  «nric^  aon  âme  de  tout  ce  qni  fait  le  poëte, 

L'étincelle  sacrée  manquait  encore  a  l'bolocauete  '■ 
teaubnand  n'était  pas  chrétien.  Le  pmnier  de  SBB<m 
VEiiai  sttr  tes  réoolation»  (iTtlT),  rât  empmnt  d'an  ■ 
cisme  douloureux  qui  n'a  nen  de  la  firvolité  dee  tan' 
dix-huitième  siècle.  On  sent  qne  le  doute  qu'il  exjrii 
mém«  plus  foi  en  ses  propres  négations:  a'satmidwi 
éléments  coniuB  qui  lermentaient  dans  cette jmnalt 
qui,  il  dire  vrai,  n'ont  jamais  pu  s'j  débraniller  païUi 

La  religion  vint  k  Ghateanbriamd  oonune  lafoMitl 
cœur,  n  vit  mourir  sa  mère,  il  entendît  las  deiaÎM 
qa'elle  exprimait  peur  le  saint  étemal  de  aai  fils,  ati 
il  se  remit  sous  le  joiig  de  l'Eglise  :  <  J'ai  plaui,  tf 
j'ai  cru.  ■  Telle  futîa  base  de  sa  foi.  Tal  oM  aawi  b^ 
de  ses  écrits,  c'est  par  le  sentiment  qu'il  prAtand  ttgé 
monde  :  il  ne  veut  pas  prouver  le  chrîstiainmu  eMM' 
il  se  contente  de  l'exposer  comme  bean,  Mqni,  dw* 
tain  sens  tr^philos^iliiqae,  art  rdeUemaot  la  aimé 
Cette  vue  était  originale,  léconde,  Irtn  ocafiiwat  ^ 
nouveau  qui  allui  te  développer,  uil  pfopuwtw*»^ 
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18  irréligieuses  dn  dernier  siècle.  Voltaire  avait 
ristianisme  est  ridicule;  Chateaubriand  répondait  : 
lime.  Une  telle  défense  ne  devait  plaire  qu'à 
rthodozie  sévère,  c  Les  personnes  qui  aiment  les 
I  sentiment,  écrivait  M.  de  Bonald,  en  trouveront 
nce,  ornées  de  toutes  las  pompes  et  de  toutes  les 
»tyley  dans  le  Géniô  du  christiantsme.  La  vérité^ 
vrages  de  raisonnement,  est  un  roi  à  la  tête  de  son 
jour  de  combat;  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Ghateau- 
e  est  comme  une  reine  au  jour  de  son  couronne* 
uré«  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  magnifique  et  de 

sssentir  l'opinion  publique  ai  mt  de  lui  livrer  son 
uvrage,  Chateaubriand  en  détacha  d'abord  quel-^ 
les.  Atala  parut  en  1801  dans  le  Mercure  de  France, 
jssitôt  un  sentiment  presque  universel  d'admira- 
hristianisme  qu'on  croyait  mort,  ressuscitait  avec 
animait  autour  de  lui  les  plus  vifs  sentiments  du 
lélange  de  la  majesté  du  désert  avec  ceUe  d'une 
yance,  cette  action  si  simple  et  en  môme  temps  si 
y  cette  langue  renouvelée  qui  se  déployait  avec  une 
t  une  magnificence  inouïe,  firent  d'un  article  de 

événement  public.  On  traduisit  Atala  dans  toutes 
de  l'Europe;  elle  trouva  même  des  lectrices  jusque 
iil  du  sultan. 

uta  à  l'enthousiasme.  C'était  un  type  nouveau  et 
d  :  un  jeune  homme  dévoré  d'un  chagrin  secret  et 
LS  du  monde  et  de  la  société,  s'enf uyant  en  Améri- 

chercher  la  paix  du  cœur  au  milieu  des  sauvages, 
ait  européen;  Tauteur,  em  racontant  son  propre 
Qtait  en  même  temps  son  siècle.  C'était  Werther ^ 
icide,  et  avec  une  plus  vague  douleur;  c'était Byron, 
inflexible  et  irréligieux  orgueil. 
;  du  christianisme  (1802)  est  l'ouvrage  dogmatique 
ibriand.  Lui-même  en  résume  ainsi  la  pensée  : 
1,  c  que  de  toutes  les  religions  qui  ont  jamais 
eligion  chrétienne  est  la  plus  poétique,  la  plushu- 
>lu8  favorable  à  la  liberté,  aux  arts  et  aux  lettres  ; 
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que  le  monde  moderne  lui  doit  tout,  depuis  l'agriculture  jus- 
qu'aux Eciecces  abstraites,  depuis  les  hospices  pour  Jes  idsI- 
heureux  jusqu'aux  temples  bâtis  par  Michel-Aûge  et  décoré 
par  Raphaël  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  sa  moraie. 
rien  d«  plus  aimable,  da  plus  pompeus  que  ses  dogmes,» 
doctrine  et  son  culte;  qu'elle  favorise  le  génie,  épure  le  mil 
développe  les  paesions  vertueuses,  donne  de  la  vigueur  à  li 
pensée,  offre  des  formes  nobles  à  l'écrivaia  et  des  moulet 
parfait*  à  l'artiste.  »  On  lo  sent,  l'auteur  n'est  pas  unjiigs, 
mais  un  avocat.  11  ne  voit  que  les  avantages  de  sa  cause  etit 
les  fait  ressortir  avec  une  brillante  imagination.  Défenseir 
d'une  doctrine  contre  laquelle  l'âge  précédent  avait  épnia 
tous  les  traits  du  sarcasme.  Chateaubriand  offre  la  contre- 
partie de  leurs  assertions.  Son  caractère  noble  et  chevalero- 
que  en  tout  est  &er  d'avoir  à  proléger  la  religion  délaissée,  G 
exagère  l'apothéose  comme  on  avait  exagéré  l'attaque;  il  1 
prouve  moins  qu'il  ne  peint  et  n'attendrit.  Mais  pour  I»  b«l  1 
spécial  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  émouvoir  et  peiitdn,  l 
c'était  déjà  prouver. 

Les  Martyrs  (1809)  furent  la  mise  en  œuvre  des  Ihéoiiu  ' 
littéraires  développées  dans  !e  Génie  du  Christianisme.  L»  ' 
poète  voulut  placer  dans  un  récit  épique  le  monde  chréûflO 
en  face  du  paganisme  et  montrer  la  supériorité  poétique  du 
premier.  Il  voulut  opposer  la  parole  de  la  Genèse  à  celle  di 
l'Odyssée,  et  Jéhovah  à  Jupiter.  C'est  àRome  que  cette  peraii 
vint  frapper  son  esprit;  là  elle  était  en  quelque  sorte  vivanU; 
elle  semblait  germer  d'elle-même  au  milieu  des  ruines  du 
cirque  et  des  cûtacombes.  Les  martyrs  do  l'Église  naissante, 
la  persécution  de  Dioclétien  offraient  à  Chateaubriand  la  rap- 
prochement le  plus  frappaa,  des  deui  croyances.  Mais  tw 
quel  sentiment  poétique  n'en  a-t-il  pas  saisi  les  rt^ppoflt' 
Peut-on  voir  rien  de  plus  beau  que  le  tableau  d'une  tamiOt 
grecque  et  d'une  famille  chrétienne  (I"  et  II*  livres),  rien  Jt 
plus  caractérisé  que  la  peinture  des  Francs  et  de  leur  vicUiire 
sur  les  Gaulois  et  les  Romains  (VI' livre),  de  plus  lenilile 
que  la  tempête  du  XVIII*  livre,  de  plus  (,'racieux  que  Cj'ia»* 
docée,  de  plus  passionné  que  l'épisode  de  Velléda,  de  pio) 
frappant  que  la  lescription  d'Alhùnoa.  de  Rome,  da  J''rt>- 
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^m?NuI  poète  anctes  ni  moderne  ne  surpasse  Chatsau- 
briaDddans  ses  descriptions.  Il  réunit  deux  qualités  précieuses 
«t  ordiDairement  séparées,  l'exactitude  la  plustidèle  et  l'ima- 
:giiiation  la  plus  brillanie.  Il  voit  d'abord  un  objet  avec  les 
jeuï  du  corps,  el  son  regard  est  perçant  comme  celui  de 
l'aigle;  puis  vient  l'imagination,  qui  répand  sur  les  lignes 
eévëres  du  dessin  primitif  ses  plus  riches  couleurs. 

Avant  d'écrireles  Martyrs,  Chateaubriand  avait  voulu  visiter 
lui-même  les  lienx  qu'il  devait  peindre  ;  il  avait  vn  la  Grèce, 
la  Palesiiae  (1S06),  et  jeté  sur  le  papier  les  souvenirs  de  son 
voyage.  A  son  retour,  l'Espagne  et  son  Albambra  lui  avaient 
fourni  le  plus  parfait  peut-être  de  ses  ouvrages,  le  cbarmant 
récit  intitulé  :  le  Dernier  îles  Abencerages.  Puis  l'iiistoire,  la 
(lolitique  semblèrent  absorber  lepoëte  :  mais  le  poêle  domina 

rême  dans  les  travaux  de  l'historien  et  de  l'homme  d'État. 
En  politique,  dit-il  lui-même  dans  ses  Mémoires,  la  chaleur 
âe  mes  opinions  n'a  jamais  excédé  la  longueur  de  moD  dis- 
coure ou  de  ma  brochure.  ■  Le  sentiment,  l'im  agi  nation  et, 
il  faut  le  dire,  la  vanité  furent  toujours  les  seuls  guides  de 
Chateaubriand. 

Tous  ees  ouvrages  eu  effet  laissent  désirer  une  raisun  plus 
haute.  Us  renferment  des  pressentiments  plutôt  que  des  idées; 
Bt  ces  pressentiments  se  mêlent  et  se  heurtent  avec  mille  con- 
trastes. Lui-même  disait  en  1822  :  ■  Je  suis  républicain  par 
inclination,  bourbonien  pardevoir,  et  monarchiste  par  raison.' 
De  même  il  est  catholique  parsenlimeiil,  par  point  d'honneur, 
^souvenir  pieux  de  son  enfance  etdesamèie,  plu  tôt  que  par 
Bue  profonde  et  religieuse  conviction'.  Clialeaubrland  est 
kttiré  par  l'instinct  du  beau  vers  des  perpe clives  sans  cesse 
louvelles.  Son  génie  fécond  bit  germer  en  lui  mille  con- 
radictioDS  brillantes,  sans  pouvoir  les  conciher  su  sein  d'une 
Irrité  suprême.  Il  aime  k  la  fois  la  monarchie  et  la  liberté, 
a  raison  et  la  foi,  la  régularité  classique  et  l'inspiration  ré- 
ease  des  temps  modernes.  Il  hésite,  il  flotte  dans  une 
iltilude  toujours  généreuse,  toujours  désintéressée.  Il  est 

M.  Sainie-Bcuve  piruge  cens  opiDJOD,  «irippnÉe  par  dei  ciULioai  eu- 


I 
I 

J 


CHAPITRE.  ZUn. 

cat  de  toutes  les  causes  malheureuses,  le  flatteur  de  ton 
afortunes,  mais  non  l'arbitre  calme  et  éclairé  de  tous. 
s.  Sa  vie  fut  une  opposition  éternelle.  Tous  les  élémai 
i  civilisation  moderne  s'agitaient  confusément  dans  s 
^  sans  qu'aucun  principe  souverain  et  créateur  ait  janu 
es  coordonuer'. 

3  défaut  se  réiléchit  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  do 
lan  est  souvent  vicieux,  tandis  que  les  détails  en  w 
quefois  admirables.  Les  Natchez^  par  exemple,  restera 
me  un  singulier  monument  de  ce  manque  d'unité  et  ( 
sion,  joint  aux  inspirations  les  plus  fécondes  et  les  ph 
hantes  Le  Génie  du  christianisme  est  une  suite  de  hril 
es  descriptions,  plutôt  que  le  développement  logique  d'ni 
.  La  langue  même  de  cet  écrivain  est  souvent  bian 
i  sa  magnificence.  Elle  vise  sans  cesse  à  l'effet  et  n 
che  les  succès  de  détail.  Si  elle  s'éloigne  de  la  séchereu 
B  l'abstraction  où  était  tombée  la  prose  du  diz-huitiioM 
ie,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  remonte  jusqu'à  la  belle  OB' 
té  du  dix-septième. 

hateaubriand  procède  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :illi 
inue  en  le  surpassant  par  la  richesse  et  la  force  de  soi 
^ination,  parTétendueet  la  diversité  de  ses  connaissanoei; 
la  multiplicité  des  aspects  sous  lesquels  il  a  senti  et  dé- 
t  la  vie.  Il  a  fait,  avec  plus  de  puissance  et  d'éclat,  poorle 
ne  catholique,  ce  que  Bernardin  avait  fait  pour  le  théisme, 
aiême  temps  il  a  rouvert  les  sources  vives  de  la  poésie, 
is  par  la  sécheresse  des  imitateurs  pseudo-classiques,  et 

Les  Mémoires  d'outre-tombe,  admirés  sur  parole  avant  leur  publicilioi, 
pas  répondu  à  l'altente  du  public.  On  a  élé  surtout  choqué  de  l'amom** 
e  excessir  qui  s'y  révèle  i  chaque  page,  «c  Je  lia  les  Mémoires  i'tmin' 
i,  dit  un  de  nos  plus  grands  écrivains,  et  je  m'impatiente  de  ttoldi 
les  poses  et  de  draperies....  L'Aine  y  manque,  et  moi  qui  ai  tant  voté 
'UT,  je  me  désole  de  ne  pouvoir  aimer  l'homme....  On  ne  sait  past'il* 
is  aimé  queUpie  chose  ou  quelqu'un,  tant  son  âme  se  Tait  vide  ^lectfkt- 
i!...  Et  pourtant,  malgré  l'atrectulion  générale  du  style,  qui  répuodi 
(lu  caracière,  malgré  une  recherche  de  Tausse  simplicité,  malgré  l'ibitf 
éolo(:isn)e,  malgré  tout  ce  qui  me  déplaît  dans  cette  œuvre,  je  retroovel 
je  instant  des  beautés  de  Tonne  grandes,  simples,  fraîches,  de  certtiBCi 
i  qui  sont  du  plus  grand  maître  de  ce  siècle,  et  qa*aacun  de  nom,  Av* 
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il  mérite  la  double  gloire  d'avoir  donné  le  signal  de  la  révo- 
lution litlëraire,  et  commencé  la  restauration  morale  et  reli- 
gieuse du  dix -neuvième  siècle. 

Tandis  que  Chateaubriand,  trop  grand  pour  tenir  tout 
itier  dans  sou  parti,  trop  loyal  pour  fermer  les  yeux  aux 
vérités  qui  débordaient  sa  cause,  ressemblait  à  bien  d'autres 
frands  écrivains  qui  eurent  plus  d'iniellisenoe  que  de  carac- 
tère, et  plus  d'imagination  que  d'opinions  arrêtées,  deiu 
antres  auteurs  se  chirf.'^rprl  de  mouirer  avec  une  inflexible 
logique  toutes  les  conséquences  contenues  dans  le  principe 
de  l'autorité  pure,  qui  se  relevait  de  ses  ruines.  Nous  von- 
Ions  parler  du  comte  de  Bonald  et  du  comte  Joseph  de 
Maislre. 

Louis-Gabriel-Ambroise  de  Bonald',  émigré  en  1791,  ren- 
tré en  France  en  1797,  fut  le  théoricien,  sinon  le  philo- 
sophe, du  parti  oppuMé  â  la  révolution.  Une  synthèse  har- 
âie,  une  allure  dogmatique,  d'ioapé rieuses  tormulea,  une 
Argumentation  dont  l'apparence  scientifique  protège  en 
TSin  les  plus  fragiles  opîaions,  un  style  ferme,  sévère  et 
|)resque  toujours  excellent,  tela  sont  les  caractères  qui 
BOUS  frappent  dans  cet  ^.:rivain.  M.  de  Bonald  est  une 
liante  intelligence  servie  par  des  paradoxes'.  Sa  pensée, 
exprimée  tour  à  tour  par  divers  ouvrages',  se  révèle  tout 
entière  dans  sa  Lègislaiion  primitive,  qui  les  résume  et  lea 
complète  tous. 

M.  de  Bonald  est  la  contradiction  vivante  de  J.-J.  Rous- 
sean  ;  mais  en  combattant  ses  principes,  il  emprunte  an  Gté- 
nevois  sa  marche  et  ses  procédés.  C'est  le  même  dogmatisme 
hautain,  le  même  rigorisme  dans  les  axiomes  et  les  déduc- 
tions- La  Législation  primitive  est  le  Contrat  social  retourné. 
fiousseau  avait  mie  la  souveraineté  dans  le  cousenlement 


C'en  t  lui  qu'ippirUenlIà  célébra  déSnlIioD  de  l'bonuDfl  :  Une  iiutlli 
_  .  r  temUpardii  orgaïui. 
>.  Ti^atie  Ju  pouvoir  na'il  tinligUax,  4T««,  mls«  >a  pilon  ptr  le  Direc 
lOlre,  «l  dDQ  rfiiinpnmée.  Etuâ  analyli^ut  lur  lu  liât  HalunlUl  i*  l'wdr. 
toeial,  tMD.  Du  diimvi,  48III.  Recherckei  pkiloioplûqHei  *itr  tti  prrnucr 
•iflU  dei  coanauaantet  rroralei,  tSlti.  Dèmaulralioa  fhiiotiipluqiir  -^  -"'■ 
mift  tmutiauij  lU  la  locUie,  IBIO,  cic. 


Braire  du  peuple;  BoDuld  le  place,  à  pins  juste  titre,  ^ 
fonte  de  I^a.  Cette  volontésouver&îne  Dons  estcomm 
lelon  loi,  pftr  le  langage,  qui  n'est  point  uoe  bve 
Ihuaiaine,  maii  qui,  donné  par  Dien  même  au  premi 
lue,  avec  lonteB  les  vérités  nécessaires,  a  été  iraDîu 
1  >rQ  ft^e,  emportant  à  travers  les  siècles  le  trésor  dit 
Iradiiions.  Altii-ée  par  le  p^hé  originel,  cette  rétéUù 
s'est  conservée  dans  le  langage  du  peuple  élu,  du 
res,  dont  il  est  le  dépositaire,  dans  l'Ëglise,  qui  > 
interprète. 

1  vérités  renfermées  dans  cette  tradition  snraatnrell 

ut  sen.'suoier  en  une  fot-mrile  générale  qui  s'appliqi 

Iment  àk  reli^^lon,  à  l'État,  à  la  fanûlle.  Il  n'y  a  qi 

Ichoses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  la  cause,  lemoymi 

métaphysique,  la  cause  est  Dieu;  le  mo;en,le  mi 

ir;  l'effet,  les  hommes. En  religion,  la  canse  BSl  l'ÉgliaU 

loyen,  le  clergé;  l'effet,  les  laïques.  Dans  l'État,  la  csoil 

y  roi;  le  moyen,  la  noblesse;  l'effet,  le  peuple.  Cestni^ 

lents  se  retronienl  dans  le  même  ordre  au  sein  de  la  ^ 

,  le  père,  la  mère,  l'enfant;  dans  l'homme  iudividiiel, 

l,  les  sens,  le  corps.  Partout  se  présentent  ces  trois  teriD» 

Imentela  qui  ont  partout  entre  eux  le  même  rapport» 

■  doii  donc  établir  cette  proportion  générale  ;  la  cauttm 

moyen  ce  que  le  moyen  est  à  Ceffel;  ce  qu'on  peut,  ajoafH 

,    considérer    comme    une    expression    algébriqm 

:  B  :  C,  dont  on  fait  l'application  fa  tonte  sorte  de  n*! 

I  devine  aisément  quelles  conséquences  théolf^quea  A' 
Iques  l'auteur  peut  tirer  de  celte  invariable  formule  :iii)V,' 
lus  ni  l'obligation  qî  la  possibilité  de  les  discuter  !ci,.S' 
Tpas  niÊme  nécessaire  d'avertir  de  ce  qu'il  y  a  d'arbitrairi 
ïpeu  philosophique  dans  cette  ambitieuse  proporfwn.I* 
fie  M.  de  Konald  ne  peuvent  a'empêcherd'avooertqu'oa 
e  dans  son  livre  des  erreurs  de  raisonnement,  par  sritt 
Rutorité  trop  grande  qu'il  accordait  fa  la  comiiinaitw 
'b  certaines  formes  de  langage;  qu'il  pouaae  tropiiM 
cherche  des  analogies;  qu'il  y  a  dans  son  intelligeim 
ce  trop  prononcée  à  dogmatiser  et  à  test  rUnn*  ' 
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I  formule'.  •  M.  de  Boaaid  lui-même  a  frappé  modesle- 
Bnt  son  ODTra^e  d'un  Jugement  qui  nous  dispense  d'Stre 
irère.  Il  appelle  son  système  *  un  rêve  politique  qui  de- 
klide  à  prendre  place  parmi  tant  de  fictions  et  de  romans 
pins  innocents.  ■ 

fLeseconddesdeux  chefs  de  l'école  théocratique  est  le  comte 

MaiEtre.  Ancien  sénateur  du  Piémont,  et  longtemps  mî- 

B  plëuipotentiaire  de  Sardaigne  à  la  cour  de  Russie,   Jo- 

de  Maistre  a  voué  une  haine  mortelle   à  toute  idée  de 

irté,  et  s'est  réfugié,  par  haine  de  la  révolution  française, 

,e  dans  la  théocratie  la  plus  systématique,  telle  que  l'a- 

itilement  rêvée  les  Grépoire  VII  et  les  Innocent  III, 

tl  esprit  andacieui  et  puissant  a  fait  ce  que  de  pins  grands 

t  pas  eu  le  courage  d'achever  :  il  a  suivi,  complété, 

propre  système  '.  »  Ses  trois  ouvrages,  les  Soirées 

Saint-Pélersbourg,  le  Pape  et  l'Église  gallicane,  sont  des 

nsaux  indissolubles  de  la  même  chaîne;  le  même  principe 

Mrvitade,   posé  d'abord  d'une  manière  générale  et  dans 

le  plue  élevé  de  l'abstraction,  se  resserre  progressive- 

it,  comme   les  cercles   de  l'Enfer  de  Dante,  jusqu'à  ce 

'il  saisisse  et  étreigne  la  France.   L'homme  naturellement 

I,  la  nécessité  de   la  souffrance  comme  expiation,   la 

nnture  et  la  glorification  du  bourreau;  le  despotisme  sou- 

d'uD  seul   homme,  le  pape;  son  contrôle  suprême  et 

le  BOT  tous  les  gouvernements  de  la  terre  :  telles  sont 

idées  qui  dominent  et  se  développect  avec  une  terrible  et 

iTKiîable  uniformité  dans   les  écrits  du  comte  de  Maistre. 

l'idéal  de  la  servitude  ne  fut  plus  régulièrement,  plus 

lent  proposé.  C'est  Hobbes  devenu  catholique.  Cer- 

«  pages  de  ces  livres  exhalent  une  odeur  de  sang  et  de 

ipUces;  tontes  ont  quelque  chosa  d'amer  et  de  repoussant'. 
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On  y  croit  entendre  le  contre-coup  des  foreurs  populaires  de 
nos  troubles  civils.  Une  vejve  sombre  et  démocratique  anime 
ces  pamphlets  du  patricien,  luttant  avec  haine  contre  les 
idées  modernes,  et  révolutionnaire  à  son  tour  au  profit  d'un 
passé  auqpiel  lui-même  ne  croit  plus.  Joseph  de  Maistreeet 
un  de  ces  esprits  d'une  seule  pièce,  étroits  et  inflexibles 
comme  une  ligne  droite,  pleins  de  passion  et  de  vigueur,  qui 
ont  plus  de  raisonnement  que  déraison,  et  qui,  laissant  de 
côté  la  variété  multiple  de  la  vérité  concrète,  s'attachent  avec 
obstination  à  un  seul  principe  isolé,  exclusif,  et  le  poussent 
éloquemment  jusqu'à  l'absurde,  c  L'écrivain»  dit  M.  de  Lfr* 
martine  qui  a  connu  particulièrement  le  comte  de  Maistre, 
était  bien  supérieur  en  lui  au  penseur,  mais  Thonime  était 
très-supérieur  encore  au  penseur  et  à  l'écrivain.  C'était  xm 
vertu  antique,  où  plutôt  une  vertu  rude  et  à  grands  traits  de 
l'Ancien  Testament,  tel  que  ce  Moïse  de  Michel-Ange,  dont 
tles  formes  ont  encore  l'empreinte  du  ciseau  qui  lés  a  éban* 
chées.  Sous  l'homme  on  sent  encore  le  rocher.  Ainsi  ce  génie 
n'était  que  dégrossi,  mais  il  l'était  à  grandes  proportions. 
Voilà  pourquoi  M.  de  Maistre  est  populaire.  Plus  harmo- 
nieux et  plus  parfait,  il  plairait  moins  à  la  foule,  qui  ne  re- 
garde jamais  de  près.  C'est  un  Bossuet  sauvage,  et  un  Ter- 
tullien  illettré*.» 

Ainsi,  dès  le  commencement  du  siècle,  en  face  de  l'école 
de  Voltaire,  épuisée  et  impuissante,  se  posait  avec  plus  on 
moins  de  décision  le  principe  même  du  moyen  âge,  comme 
si  l'esprit  humain  n'avait  de  choix  qu'entre  les  excès!  Une 
femme  cependant  ouvrait  courageusement  aux  lettres  la  route 
de  l'avenir,  et  sans  abdiquer  l'esprit  de  la  Révolution,  elle  le 
purifiait,  l'ennoblissait  par  une  éclatante  auréole  de  religion 
et  de  poésie. 

madame  de  fltaSl. 

Jamais  peut-être  l'esprit  français  ne  se  déploya  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  plus  admirable  que  dans  la  personne 


r' 


TT- 


KENAISSANCE   DU   aENTlMENT  l'OETUjUli,   KTU.      66 

'de  Louise-Oermaine  Necker,  femme  du  baron  de  Staél 
,  OouM  de  tous  les  t&leats,  acceseible  i  touUs  lea  idées  vraies, 
lu,  toutes  les  émotione  onéreuses,  amie  de  la  libertë,  passioa- 
nte  pour  les  élégances  de  la  sociélé  et  des  arts,  parcourant 
,tourà  tour  toutes  les  régions  de  la  pensée,  depuis  les  consi- 
IdératioQS  scvèfes  de  la  politique  et  de  la  philosophie  jutt- 
ifja'auK  sphères  les  plus  brillantes  de  l'imaginatioD,  elle  réu- 
-nit  les  éléments  les  plus  divers,  mais  sans  confusion  et  sans 
disparate.  Une  harmonie  pleine  de  beauté  coordonne  chez  elle 
Itoutes  les  forces  de  l'esprit  et  du  cœur.  Ce  qui  éclate  dans 
cette  heureuse  nature,  ce  n'est  pas  une  ou  deux  facultés  par- 
)ticu!ières,  grandies  et  alimentées  aus  dépens  de  tantes  les 
jantrea  :  c'est  l'èlre  tout  entier  dans  une  noble  et  féconde 
Innité.  C'est  bien  d'elle  qu'on  peut  dire,  ce  qu'elle  regardait 
Icomme  l'éloge  suprême  d'un  ^rand  écrivain,  non  pas  :  •  Elle 
m  de  l'esprit,  elle  a  de  l'imagination,  •  mais  simplement  : 
I*  Eiie  adt  Cdme;  »  son  talent,  c'est  elle-même,  c'est  sa  via 
j-tuiEe  à  chaque  instant  au  dehors  par  une  expansion  naturelle. 
.Aussi  sa  conversation  était-elle,  au  témoignage  de  tous  ceux 
;qai  l'ont  connue,  plus  admirable  encore  que  ses  écrits,  parce 
'qu'elle  exprimait  davantage  toute  sa  personne.  Ce  don  si  se- 
jduisant  de  la  parole  éiait  comme  l'empreinte  nationale  mise 
■surles  idées  les  plus  diverses  auxquelles  s'ouvrait  sa  merveil- 
leuse intelligence.  Car  c'est  surtout  en  France  qu'est  vrai  ce 
mot  d'un  des  chapitres  de  aoa  Allemagns  :  ■  L'esprit  doit  sa- 
Toir  causer.  » 

C'est  un  spectacle  plein  d'intérêt  qne  le  développement 
'  progressif  et  non  iuterrompu  de  ce  brillant  génie,  qui,  parti 
,dea  opinions  du  dix-huitième  siècle,  s'élève  naturellement, 
uns  effort,  sans  rétractation,  et  par  le  seul  épanouissement 
(de  ses  rares  facultés,  à  ce  que  l'enthousiasme  a  de  plus  grand 
I  et  le  sentiment  religieux  de  plus  auguste.  Tandis  que  la  réac- 
tion monarchique  de  1800  préteDdaît  détruire  l'esprit  mo- 
'dame  bous  le  prétexte  de  l'amender,  c'est  au  sein  de  la  pht- 
{ loBophie  que  Mme  de  Staël  sut  propager  le  spiritualisme  sanr 
Isaorifier  la  cause  de  la  liberté. 
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La  premîèra  période  de  sa  vie  litlërairB  nons  la  montn  i 
ta  fin  du  dis-huïlième  siècle  environnée  des  derniers  repré- 
senlants  de  cette  époqije.  des  BufTon,  des  Thomas,  des  M»r- 
moniel,  des  S^daine,  des  Haynal,  dans  le  salon  de  son  père, 
le  ministre  philosophe,  écoutant  de  savantes  conversations, 
occupée  de  sérieuses  lectures,  s'eierçant  au  grand  art  d'écrire 
par  diverses  coropositioDs  dramatiques,  et  révélant  les  ten- 
dances de  sa  pensée  et  le  point  de  départ  de  ses  opinions  par 
ses  ietlres  sur  te  caractère  et  Itsérrits  deJ.-J  Bousseau  (1788). 
Gomme  Chateaubriand,  Germaine  Necker  procédait  de  Jean- 
Jacques,  et  le  reconnaîssait  hautement  pour  son  maître.  L'i- 
magination suppléait  alorfi  chez  elle  k  l'espérience.  Sa  criti- 
que, déjci  pleine  de  sens  et  de  pensée,  ne  de!<cend  point 
encore  jusque  dsns  les  derniers  replia  de  l'âme.  Elle  manque 
de  ces  profonds  accentequi  donnèrent  plus  tard  tant  de  charme 
à  "^ea  écrits, 

•  Cependant  la  Révolution  éclate  :  Mlle  Necker  devient 
Mme  de  Staël,  et  en  1796  parait  le  livre  De  l'influence  in 
passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations.  Un  chsfr 
gement  profond  signale  ce  nouvel  écrit.  Ce  n'est  plus  uni 
jeune  fiHe  iniellifiente  qui  conjecture  piulôt  qu'elle  ne  con- 
naît le  monde,  et  effleure  de  graves  questions  au  milieu  des 
applaudissements  d'une  brillante  société.  C'est  une  femmi 
qui  a  trouvé  auprès  d'elle  et  en  elle-même  la  réalité  qn'ellt 
vent  peindre.  11  y  a  déjà  des  larmes  dans  ce  iivre  ;  c'est  l'an» 
qui  l'a  dicté,  mais  une  âme  qui  sait  réfléchir.  Les  passîoiu; 
sont  décrites  avec  une  profondeur  qui  étonne  ;  tout  est  vivant 
et  animé;  les  abstractions  deviennent  des  portraits.  Cepen- 
dant l'auteur  ne  s'est  pas  encore  élevée  au-dessus  du  pointa 
vue  de  l'école  sensualiste.  Si  elle  examine  les  passions,  « 
n'est  pas  sous  le  rapport  du  devoir,  mais  sous  celui  du 
bonheur. 

Lii  se  termina  la  première  époque  de  la  vie  de  Mme  de 
Slaél.  Désormais  les  lettres  ne  seront  plus  pour  elle  leipret- 
sion  de  la  seusibilité  seule  :  elle  en  va  faire  en  outre  l'orgene 
d'une  haute  raison.  A  défaut  du  bonheur,  qu'un  mariap 
uial  assorti  lui  refuse,  elle  vu  aspirer  au  talent.  «  Releïon»- 
aous,  dii-elle,  sous  le  poids  de  l'esiKtence.  Puisqu'on  rédnil 
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ft  chercher  la.  gloire  ceux  qui  se  seraient  contentée  des  affec- 
tions, eh  bien!  il  faut  l'atteindre.  ■ 

Comme  fmit  de  celle  résolution  nouvelle,  parurent  coup 
sur  coup  le  livre  De  la  iUlérature  considérée  darw  fei  rap- 
ports avec  les  insiilutions  sociales  (1800),  et  le  roman  de 
Pelphine,  publie  nn  an  plus  tard.  Le  premier  de  ces  deus 
otivrageB,  malgré  les  imperfections  cpil  devaient  nécessaire- 
ment résulter  d'une  érudition  insuffisante,  élevait  l'auteur  h 
la  fois  au-dessus  de  ses  amis  et  de  ses  adversaires.  L'idéolo- 
gie  des  rédacteurs  de  la  Décade  philosophique,  des  GingueDé, 
des  Cabanis,  des  Garât,  des  Tracy,  des  Chénier,  était  bien 
pâte  auprès  de  cette  croyance  hautement  spiritualîste;  et 
d'un  autre  côté,  la  réaction  religieuse  et  monarchique,  re- 
présentée par  les  écrivainsdu  J/crcwrede  FranceeX  du  Journal 
des  Débats,  Hoffmann,  Fontanes,  Felttz,  Geoffroy,  n'avait  ni 
cette  grandeur  ni  cette  ardente  conviction.  Le  dogme  du  pro- 
igrès  était  ici  proclamé,  établi.  La  loi  suprême  de  la  Provi-' 
'^lence,  la  marche  de  Dieu  à  travers  le  monde  et  l'histoire, 
!cette  manifestation  continuelle  et  progressive  du  Verbe, 
étaient  des  uperçus  aussi  nouveaux  que  profonds.  Chateau- 
briand devait  publier  l'année  suivante  son  Génie  rfw  Christia- 
nisme :  Germaine  de  Staël  donnait  le  Génie  de  l'humanité. 
Le  christianisme  s'y  trouvait  sans  doute  à  la  plus  belle  place, 
mais  il  n'y  était  point  seul.  L'auteur  renouvelait  en  même 
!  temps  l'esprit  de  la  critique  littéraire.  Son  tilre  même  disait 
:  ce  qu'on  avait  trop  ignoré  jusqu'alors,  ce  qu'on  a  peut-être 
■'trop  répété  depuis,  que,  «  la  littérature  est  l'expression  de  la 
Bociété.  ( 

I  Delphine  prouva  que  G.  de  Staël,  pour  acquérir  de  non- 
^velles  qualités,  ne  perdait  aucunement  les  premières.  La  sen- 
^sibilîté  profonde  du  livre  des  Passions  se  retrouvait  ici  dans 
.un  cadre  idéal  et  dramatique.  Toutefois  rélément  poétique 
ne  s'y  dégageait  pas  encore  dans  toute  sa  pureté,  Delphine 
est  un  roman  un  peu  métaphysique  et,  qui  pis  est,  na  roman 
■  par  lettres.  Au  vague  de  certains  contours,  k  la  prédominance 
Me  la  pensée  et  de  l'intention  sur  la  forme  et  sur  la  couleur, 
'on  reconnaît  ce  qui  manque  encore  à  la  perfection  de  l'ar- 
tiste. Le  penseur  y  est  plus  complet  :  les  idées  religieuses 
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lont  eitprtm^esavecune  haute  éloquence;  oelte  voix  sympdti- 
que  rijveille  au  fond  des  cœura  le  sentiment  moral,  les  émo- 
tions aimantes  al  la  faculté  du  diîmuement.  Ge  roman  avijt 
encore,  aux  yeux  des  contemporains,  le  mi^rilB  des  plus  irsns- 
parenles  personnalités.  On  se  plaisait  k  reconnaître  B,  Con- 
stant dans  le  noble  proiestanl  aux  manières  anglaises,  M.  il4 
Lebensei  ;  Mme  Necker  de  Saussure  dans  Mme  Ctrlèbe,  catts 
femme  toute  dévouée  à  ses  devoirs  et  à  ses  enfants  ;  l'égalsll 
et  froidement  décente  Mme  de  Vemon  était  le  portrait  dï 
Talleyrand  ;  enfin,  sous  les  traits  de  Delphine,  on  ne  potnùl 
méconnaître  Mme  de  Staël  elîe-mÈme,  amoindrie  et  afW- 
blie  toutefois  dans  cette  image,  comme  elle  fut  bie&tât&prèi 
idéalisée  dans  Corinm. 

Depuis  le  livre  De  ia  linérature,  Mmu  de  Staël  pouvùl 
être  regardée  comme  la  rival  de  Chateaubriand  anasî  biso 
par  le  talent  que  par  les  doctrines.  Cependant  Delphine  n'é- 
tait point  h  la  hauteur  à'Atala  et  de  René.  L'écrivain  catho- 
lique l'emportait  par  l'éclat  de  l'imagination ,  comme  son  an- 
tagoniste par  l'élévation  de  la  pensée.  La  fille  du  protesiaiil 
Necker,  l'élève  des  brillants  salons  du  dernier  siëcle,  n'ariit 
pas  encore  vu  et  compris  la  nature  extérieure  :  la  sooi^ld 
était  tout  pour  elle'.  L'Italie  lui  ouvrit  les  yeux.  Un  pouTOO 
ombrageux,  qui,  en  persécutant  MmedeSlael,  fit  d'elle  aoui 
une  puissance,  rendit  à  son  talent  le  service  de  la  bantiir. 
Elle  partit  donc  à  son  tour  pour  sa  conquête  de  l'Europe.  lo 
commence  la  troisième  période  de  sa  vie  :  en  1803  et  1804, 
elle  visita  une  première  fois  l'Allemagne,  qu'elle  devait  re- 
voir en  1808.  Elle  alla  ensuite  en  Italie  (1805).  La  natura  et 
l'art  lui  furent  alors  révélés  :  elle  écrivit  Corinne,  son  chef- 
d'œuvre,  son  épopée,  ses  Martyrs.  ■  Le  Gapitole,  la  cap  di 
Misène  de  Corinne,  est  aussi  celui  de  Mme  de  Staël*,  ■  wsa 
sous  cette  radieuse  image  Le  cœur  de  Delphine  bat  toujonn. 
Des  larmes  coulent  encore  sous  cette  couronne  de  laurier  ;  1* 


I  ion  eill ,  -quand  od  lui  monlnil  le  lac  Ll^nuo,  *!• 
■  Ole  ruisseau  de  la  rue  du  Eue  1  »  —  .  Ab;  nionib" 
autre  Jour,  vuu*  aiei  donc  aucun  la  (i^uft  dt  \i 
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gloire  n'est  pour  elle,  on  le  sent  avec  charme,  c  que  le  deuil 
éclatant  du  bonheur.  > 

Cependant  une  grande  et  nouvelle  douleur  était  venue  la 
frapper  ;  elle  avait  perdu  son  père,  qu'elle  aimait  comme 
Mme  de  Sévigné  avait  aimé  sa  fille.  Ce  malheur  donna  encore 
k  son  talent  quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus  tendre. 
On  en  retrouve  le  contre-conp  dans  le  caractère  de  lord  Nel- 
vU.  Dëslora  les  sentiments  religieux  de  Mme  de  Staël  s'as- 
snjettirent  à  une  forme  plus  positive.  L'amour  Ëiial  agit  sur 
elle  comme  sur  Chateaubriand.  Necker  était  mort  chrétien, 
sa  fille  voulut  élre  chrétienne. 

Le  séjour  de  l'Âllema^ene  fut  pas  moins  fécond  que  celui 
de  lltalie;  mais  les  fruits  différèrent  comme  le  sol.  L'Italie 
avait  inspiré  un  poème  plein  dépensée;  l'Allemagne  ht  nattre 
une  œuvre  philosophique,  toute  parfumée,  il  est  vrai,  d'en- 
thousiasme et  de  poésie.  Mme  de  Siaei  recevait  toutes  les 
idées,  mais  elle  se  les  assimilait  toutes  et  les  marquait  de 
l'empreinte  de  Bon  âme.  Cette  nouvelle  conque  te  était  aussi  diffi- 
cile que  belle  :  la  littérature  allemande  étaitencore  pour  noua 
on  monde  inconnu;  bien  plus,  un  monde  dédaigné  at  moqué. 
Voltaire  se  bornait  à  souhaiter  aux  Allemands  plus  d'esprit 
at  moina  de  consonnes.  Mme  de  Staël  prit  une  glorieuse  ini- 
tiative. Elle  osa  pénétrer  la  première  dans  cette  forêt  hercy- 
nienne, et  non-seulement  elle  y  entra  avant  tous,  mais  encore 
elle  en  dressa  le  plan  avec  plus  de  vérité  que  ne  l'ont  fait 
ceux  qui  y  sontentrés  h  sa  suite.  ■  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  écnis  en  France  sur  l'Allemagne,  dit  encore  aujoni^ 
d'hui  un  savant  critique  allemand',  restent  fort  au-dessous  de 
ce  premier  essai  destiné  à  faire  connaître  l'Allemagne  aux 
Français.  i>I)éjk,dansses  œuvres  précédentes,  Mme  de  Staël 
avait  montré  toute  la  force  de  son  esprit;  daQS  l'Allemagne, 
elle  s'élève  au-dessus  d'elle-même  en  s'arrachant  aux  préju- 
gés français  et  en  renonçant  au  point  de  vue  eensualtste  de  la 
philosophie  du  dii-buitième  siècle.  C'est  peut-être  là  le  plus 
grand  service  que  ce  ^'énéreui  esprit  ait  rendu  k  la  France 
et  à  la  philosophie.  La  sphère  où  vivaient  âœthe,  Schiller, 
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Kant  et  Hegel,  s'ouvrit  à  nos  repards.  Si  l'aulenr  ne  «m- 
prit  pas  toujours  ces  grands  hommes,  elle  donna  du  d 
le  désir  de  les  conuaître.  Ses  erreurs  tnêrafls  sont  moins 
nombreuses  qu'nn  ne  s'est  plu  à  la  dii'e,  L'iostiacl  du  vrai  et 
du  beau  chez  elle  (c'est  encore  un  Allemand  qui  lui  rend  m 
témoigua^'e)  suppléait  à  l'imperfection  nécessaire  des  coh' 
naJssances. 

L'impression  générale  que  laissent  les  œuvres  de  Mmods 
Staei  a  quelque  chose  de  oaorat  et  de  bienfaisant.  Nulle  pari 
on  ne  sent  mieuK  l'union  intime  du  bien  et  du  beau  :  c'est  ni 
des  effets  de  l'harmonie  puissante  de  ce  noble  génie.  Elle  db 
prêche  pas  la  vertu  i  elle  l'inspire.  Elle  parle  de  litlératuie, 
et  l'on  se  sent  enflammé  d'amour  pour  Dieu,  ponr  la  pairie, 
pour  le  genre  humain.  •  Faire  une  belle  ode,  dit-elle,  c'eil 
rêver  l'héroïsme.  »  Quelle  poétique  nouvelle  pour  les  honunei 
de  la  fin  du  dis-huitième  siècle  que  des  paroles  comme  cella 
qui  suivent;  ■  Hi  l'on  osait,  dit-elle,  donner  des  conseils  an 
génie,  dont  la  nature  veut  être  le  seul  guide,  ce  ne  semieci 
pas  des  conseils  purement  littéraires  qu'on  devrait  lui  adres- 
ser :  il  faudrait  parler  aux  poètes  comme  à  des  ciloyenî, 
comme  à  des  héros;  il  faudrait  leur  dire  :  Soyez  vertuetu, 
soyez  croyants,  soyez  libres;  respectez  ce  que  vous  ainm, 
cherchez  l'immortalité  dans  l'amour  et  la  divinité  dans  la  di- 
lure;  enfin,  sanctifiez  votre  âme  comme  un  temple,  et  l'asg) 
des  nobles  pensées  ne  dédaignera  pas  d'y  apparaître  '.> 

Chateaubriand  a  apprécié  avec  une  justesse  qui  l'honore  II 
développement  continu  du  grand  écrivain  avec  lequel  luiseo! 
pouvait  alors  rivaliser.  ■■  On  ue  saurait  trop  déplorer,  dit-ii, 
la  fin  prématurée  de  Mme  de  Staël.  Son  lalent  croissait 
style  s'épurait  :  à  mesure  que  la  jeunesse  pesait  moini 
sa  vie,  sa  pensée  se  dégageait  de  son  enveloppe  et  prenait  plu 
d'immortalité'.  » 

Ces  deux  esprits,  si  dignes  l'un  de  l'autre,  malgré  leur 
dissidences,  inaugurent  ensemble  le  mouvement  inlellectUBi 
de  notre  époque.  Les  idées  les  plus  fécondes  que  la  UuéniuK 

4.   J}>  FAlUmagnc,   W  purllD,    chllp.  I. 


RENAISSANCE  DU  SENTIMENT  PQÈTÏQOE,   ETC.    571 

ait  développées  depuis  la  Restauration,  nous  semblent  déjk 
contenues  en  gernsa  dans  leurs  ouvrages.  Par  eux  le  dix-neu- 
vième siècle  a  posé  sou  programme;  par  eus  la  poésie  s'af- 
franchit des  lois  arbitraires  de  la  formule;  par  eux  commenc* 
l'insurrection  contre  la  derniëro  autorité  des  âges  précédeuts. 
Mais  a^ec  eux  aussi  renaissent,  dans  la  liberté  d'une  forme 
nouvelle,  les  principes  moraux  et  religieux  qui  doivent  pré- 
sider h  la  rëgéncralion  sociale  :  tous  deux  établissent,  d'une 
manière  plutôt  diverse  que  contraire,  la  spiritualisme,  U  loi 
du  devoir,  la  souveraineté  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Les  deux  caractères  dominants  de  ces  hautes  intelligences, 
d'une  part  l'émotion  rehgieuse  et  régénératrice,  de  l'autre 
l'indépendance  littéraire,  passent  après  eux  aux  plus  illustres 
de  leurs  successeurs,  qui  semblent  n'avoir  pour  mission  que 
de  continuer  leur  œuvre  et  d'exécuter  les  plans  qu'ils  ont 
Iracés. 

Après  Chateaubriand  ei  Mme  de  Siaël,  il  faut  placer  parmi 
ceux  qui,  sous  l'Empire,  furent  les  initiateurs  d'une  généra- 
tion nouvelle,  un  nooi  moins  éclatant,  mais  vénérable  à  plus 
d'un  titre,  celui  de  Pierre-Paul  ftoyer-Collard,  que  nousn'en- 
visageons  ici  que  comme  philosophe  '. 

■  C'est  en  1811,  qu'au  milieu  de  la  plus  grande  gloire,  et 
du  plus  complot  silence  de  la  France,  dans  une  salle  obscure 
du  vieux  collège  du  Plessls,  devant  une  quarantaine  déjeunes 
gens  et  quelques  paisibles  amateurs,  avait  fait  sa  rentrée  dans 
le  monde  la  philosophie  du  spiriiualisrne  et  du  devoir,  fondée 
sur  l'activité  spontanée  de  l'àme,  sa  conformité  à  la  vérité  et 
à  la  justice  divine,  et  sa  puissance  interne  de  les  comprendre 
et  d'y  satisfaire.... 

<  Le  maître  qui  venait  annoncer  cette  antique  nouveauté 
était  un  homme  d'un  âge  mûr,  peu  connu  alors,  mais  impo- 
sant d'aspect  et  dekngage'.  Après  avoir  figuré  dans  les  raogs 
moyens  de  la  Kévolution,  dont  il  avait  partagé  les  premiers 
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7œux  de  réforme  et  de  liberté,  après  avoir  été  courageusd* 
ment  mêlé  aux  périls  de  Tadministratioii  municipale  soiu 
Bailly....  il  avait,  pendant  des  années  de  retraite,  nourri  ses 
souvenirs  et  élevé  sa  pensée  par  l'étude  exclusive  des  plus 
rares  gétiie^y  Platon,  Thucydide,  Tacite,  Milton,  Descartes, 
Bossuet,  Pascal.  Esprit  supérieur  et  difficile,  mécontent  de 
son  siècle  et  se  satisfaisant  à  peine  lui-même,  il  ne  s'était 
entretenu  que  des  plus  grands  modèles  de  l'art  de  penser  et 
n'evait  goûté  que  la  philosophie  la  plus  haute  d'origine  et  de 
principe,  soit  dans  les  inspirations  des  plus  immortels  pen- 
seurs, soit  dans  les  analyses  méthodiques  qu'en  avaient  donnés 
de  nos  jours  Th.  Reid  et  Dugald  Stewart,  avec  cette  droiture 
morale  et  ce  bon  sens  si  dignes  de  commenter  le  génie  ^  > 

L'enseignement  de  Royer-CoUard  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  ne  dura  que  deux  ans  et  demi,  mais  laissa  après  lai 
une  trace  ineffaçable.  Le  professeur  se  renferma  dans  l'étude 
d'une  seule  question,  celle  de  l'origine  des  idées.  C'était  là, 
pour  le  moment,  le  point  décisif.  Si  la  sensation  était  con- 
vaincue d'impuissance  à  expliquer  toutes  nos  idées,  si  ^obse^ 
vation  venait  à  montrer  d'une  part  l'activité  libre  et  sponta- 
née de  l'âme,  de  l'autre  la  présence  dans  notre  entendement 
des  notions  de  durée  nécessaire,  de  cause,  de  substances,  etc., 
c'en  était  fait  du  système  de  Locke  et  de  Gondillac,  la  France 
allait  enfin  rentrer  dans  la  carrière  si  glorieusement  ouverte 
par  Descartes,  par  Malebranche,  par  Leibnitz. 

Les  travaux  du  vénérable  professeur  embrassèrent  dem 
objets  bien  distincts,  «  l'analyse  du  fait  de  perception,  l'his- 
toire et  la  critique  des  opinions  des  philosophe?  modernes 
sur  ce  fait.  Deux  méthodes  présidèrent  à  ces  deux  recherches: 
l'une  qui  peut  et  qui  doit  être  appliquée  à  l'étude  de  tout  fà 
humain,  l'autre  qui  peut  et  qui  doit  l'être  à  la  critique  de 
toute  doctrine  philosophique  ;  en  un  mot  une  méthode  scien- 
tifique et  une  méthode  historique.  C'est  dans  ces  deux  mé- 
thodes conséquentes  Tune  à  l'autre,  qu'est  tout  l'esprit  de  •- 
philosophie  de  M.  Royer-Gollard.  C'est  par  ces  deux  métho- 
des que  son  enseignement  a  créé  une  école  et  produit  un  moc 
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TlOUble  but  que  poursuit  la  Utlcra.IurË.  —  Ëco)bs  classîiiua  et  roraantiqus 
-a  Allemngne.  —  Gcethe  et  Schiller;  camctèrea  géiiâraui  de  1ï  îiLié- 
itura  allemande.  —  Mouvement  romaDlique  en  Angleterre;  wâller 


\  Double  bat  qne  paarsalt  la  littérature. 

n  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'écrire  l'his- 
'toire  d'une  littérature  contemporaine.  Comment  apprécier  un 
'  mouTemeni  d'idées  qui  n'a  pas  termitié  son  évolution?  Corn- 
'ment  juger  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  vivent  encore, 
et  n'ont  peut-être  pas  dit  le  dernier  mot  de  (eur  talent?  La 
critique  qui  veut  s'élancer  au-dessus  de  la  polémique  caprï- 
'cieuse  du  feuilleton  et  aspire  à  la  gravité  de  l'histoire,  a  be- 
soin qu'un  certain  éloignemeni  établisse  la  perspective  et 
'doune  k  chaqne  objet  sa  véritable  grandeur.  Nous  prions 
!'donc  le  lecieur  de  n'attendre  de  nousqu'ime  revue  rapide  des 
noms  les  plus  célèbres,  qu'une  indication  sommaire  de  l'esprit 
'général  de  la  dernière  époque  de  notre  littérature,  et  de  voti- 
'loir  bien  redoubler  d'indulgence  pour  un  travail  où  les  er- 
'reurs  sont  presque  inévilaiiles. 

'  La  Franco  poursuivit  sous  la  Reslauraiion  le  double  but 
'  r|ue  nous  avons  cru  devoir  assigner  aux  efforts  de  notre  âge  : 
d'une  part  rétablir  sur  des  bases  nouvelles  les  principes 
'ébranlés  par  le  siècle  précédent;  de  l'autre  renverser  la  det-        _ 

„      1 .  TU.  JonlTroj     OEuvm  c-mpliirt  Je  Th.  Ràd,  n«c  Ut  Fia^vmtt  d«         ^Ê 
'  M.  Bafr-Cetierd  a  uni  Inir^Juclkm  de  Ptditevt,  V.  \\\,  «.  &\%  •  ^1 

■■PWr,  n  n  ^M 


I 
I 


5  78  CHAPITRE  XLIV. 

nière  autorité  qui  eût  échappé  à  Témancipation  générale, 
celle  des  règles  de  convention  en  littérature.  Ces  deux  objet?, 
d'une  importance  si  inégale,  qui  semblaient  isolés  et  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  sinon  contraires,  étaient  cependant 
enchaînés  par  une  étroite  logique.  La  même  source  deYait 
faire  renaître  une  philosophie  religieuse  et  une  poésie  :  ces 
deux  rayons  devaient  jaillir  du  même  foyer;  or,  ce  principe 
commun,  c'est,  au  dix-neuvième  siècle,  le  culte  du  vrai,  en 
soi,  reconnu  librement  et  interprété  par  la  raison,  dans  la 
mesure  de  ses  forces. 

Cette  œuvre  était  la  continuation  et  le  développement  de 
celle  du  dix-huitième  siècle.  Seulement  notre  époque  affi> 
mait  positivement  ce  que  Tépoque  précédente  avait  dUt  sous  la 
forme  négative.  L'une  avait  repoussé  toute  doctrine  trans- 
mise sans  examen,  l'autre  aspirait  à  la  vérité  reconnue  et 
prouvée. 

Cette  tendance  vers  ce  qui  est  vrai  en  soi  s'est  manifestée 
d'une  manière  plus  ou  moins  obscure  dans  tous  les  ordres  de 
phénomènes  de  la  société  que  nous  étudions.  Elle  s'est  pro- 
duite en  politique  dans  l'école  doctrinairey  qui  proclame  li 
souveraineté  de  la  raison  et  le  droit  de  la  capacité,  abstraction 
faite  de  la  naissance;  en  littérature,  dans  l'école  romantiqw, 
dont  la  partie  raisonnable  professe  le  culte  universel  du  bean, 
sans  égard  pour  les  usages  et  les  modèles  du  passé;  en  philo- 
sophie, par  l'école  éclectique^  vouée  à  la  recherche  impartiale 
de  la  vérité  au  milieu  des  doctrines  de  tous  les  systèmes. 

Cette  même  tendance,  pervertie  et  mal  comprise,  a  donné 
naissance  aux  erreurs  dont  nous  avons  été  les  témoins  :  elle 
a  produit  en  politique  le  dogme  de  la  souveraineté  arbitraire 
du  nombre,  sans  égard  à  celle  de  la  raison;  en  littérature  le 
culte  grossier  du  réel,  au  détriment  de  l'idéal  ;  en  philosophie 
le  panthéisme  de  la  matière,  au  lieu  de  l'adoration  du  Dieo 
infîni. 

Le  conflit  de  ces  erreurs  avec  les  vérités  qu'elles  entravant, 

le  choc  de  ces  vérités  contre  le  passé  qu'elles  corrigent,  ont 

causé  la  fermentation  tumultueuse  qui  tourmente  la  période 

contemporaine,  et  dont  la  littérature  n'a  présenté  que  trop  de 

preuves. 
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Il  nous  suffît  ici  d'svoir  sigD&lt!  la  correspouiJance  logique 
des  trots  ordres  de  faits  où  domine  le  même  principe.  C'est 
genletsent  dane  la  lillérature  que  nous  devons  en  chercher  les 
déyeloppemeiits. 

Nqus  pensons  qne  l'histoire  des  lettres  françaises  devra 
considérer  les  quinze  années  de  la  B^slauration  comme  uns 
helle  el  féconde  période.  Non  qu'elle  puisse  s'égaler  k  ces 
autres  époques  d'unité  et  d'harmonie  où  toutes  les  forces 
d'une  nation,  où  le  monde  social  tout  entier  dirigé  par  une 
seule  impulsion  entraîne  autour  de  lui  les  arts  comme  une 
brillanie  et  paisible  atmosphère  :  tel  avait  été  en  France  le 
treizième  siècle,  tel  fut  le  dix-septième,  époques  d'organisa- 
tion accomplie,  étapes  heureuses  où  se  repose  la  pensée.  Le 
dix-neuvième  siècle  ressemblerait  plutôt  au  seizième,  sauf 
toutes  les  restrictions  que  comportent  certaines  anaJopes. 
C'est  un  âge  d'activité,  de  mélangea  violents,  de  fermentations 
redoutables.  Au  point  de  vue  de  la  poésie,  il  y  a  discordance 
entre  l'idée  puissante,  mais  confuse,  el  la  forme  indécise  en- 
core cpi'ella  s'efforce  de  trouver.  C'est  alors  que  l'expression 
s'jaole  et  cherche  à  vivre  de  sa  propre  substance  :  alors  se 
forment  des  pWiarftfs  qui  cultivent  la  langue,  la  versification 
pour  elles-mêmes  r  on  proclame,  sans  bien  l'entendre,  la 
théorie  de  l'art  povr  l'an;  alors  Ronsard  veut  créer  de  toutes 
pièces  une  poésie  nouvelle;  alors  Joachim  du  Bellay  lance 
d'&mbilieus  manifestes  :  il  propose  d'abandonner  la  vieille 
verre  gauloise  pour  se  jeter  dans  l'imitation  d'une  littérature 
étrangère.  Au  seizième  comme  au  dis-neuvième  siècle  le  ré- 
sultat est  le  même  :  créer  une  lillérature  qui  représente  la 
■ociété  contemporaine.  Le  moyen  est  semblable  :  arracher  la 
poésie  à  ses  vieilles  habitudes.  Seulement,  au  seizième  siècle, 
il  s'agissait  de  rompre  î,vec  le  moyen  âge  :  les  novateurs 
montrèrent  pour  modèles  l'Italie,  avec  l'antiquité  qu'elle 
avait  reconquise.  De  nos  jours, -il  fallait  répudier  les  fausses 
imitations  classiques  :  les  novateurs  nous  ont  présenté  l' Alle- 
magne, avec  le  moyen  âge  qu'elle  avait  conservé  on  rajeuni. 
C'est  souvent  en  changeant  de  servitude  qu'on  fait  l'appren- 
tinnge  de  la  liberté . 
^^Ê^Ètal  pea  s'eïïrayer  de  ces  engonemeote  'çu^w^'^'^'^  ^ 
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iasjÛTADt  ainsi  des  arts  qui  ne  sont  pas  les  nûtres.  Tdo- 
»  modes  brillent  à  la  surface,  elles  enrichissent,  eUeslit- 
mtqneldfUâfois  nos  productions,  mais  sons  ce  IniB^Lni- 
ittonjours  immortel  le  vieil  esprit  français,  Marotrewll 
t  Da]»rtas;  c'est  lui  qui  brille  dans  la  Satire  Mènif^it: 
ppeJle  Durand,  Passerat,  Chrestien,  en  attendant  qu'il 
imme  Voltaire. 

lioato*  eln>Bl<|ae  et  romsBlIqnc  en  *II«hbbbc.         I 

1  graad  mouvement  littéraire  et  ptiitosophique  availM 
i  ea  Allemagne  et  en  Angleterre  la  Un  du  dii'huîtjinn 
9  et  lea  débuts  du  dix-neuvième.  Déjà,  sous  l'Empin, 
ide  Staël  avait  appelé  de  ce  eO té  l'attention  delaFraBo: 
véaemenis  politiques  qui  ameuërent  la  Restauration,!) 
T  des  armées  ennemies  en  deçà  du  Rhin  et  de  la  Mand*, 
dnisireDt  chez  nous  les  littératures  du  Nord.  La  mrii 
mêla:  les  livres  de  Berlin  et  de  Londres  furent  accueillis 
empressement  dans  certains  salous  de  Paris,  et  ces  9' 
étaient  ceui  des  vainqueurs  ;  l'esprit  de  parti  faniria 
fois  une  idée  utile  et  juste.  On  nous  permettra  de  dou 
er  quelques  instants  à  esquiser  le  caractère  de  celle  ÎËr 
n  littéraire,  qui  a  exercé  sur  la  plupart  de  nos  écriviiv 
nfluence  si  décisivei. 

.  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  en  Allemigiii 
été  tonte  française  :  l'éclat  de  Louis  XIV  etdeses  poêicf 
fasciné  l'Kurope.  Les  petites  cours  germaniques  s'eâo^ 
it  d'imiter  de  leur  mieux  la  splendeur  du  grand  rai:[ii><' 
l'imilaieut  sans  goût  et  avec  l'exagératiGii  d'une  demi- 
arie  qui  veut  ressembler  à  l'élégance.  Dans  se»  fil» 
:leur  de  Saje  prenait  lui-mûme  cl  donnait  à  sa  to* 
costumes  et  des  rûles  milhologiquea.  On  y  voyait  figwft 
ne  dans  les  ballets  de  Versailles,  Apollon,  Vênui,  '' 
riamadrjailes.  Les  rérugiéa  français,  bannis  parlai^'''*' 
n   de    l'édit   de    Nantes,    augmentèrent    l'ioflucace  ^^ 
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mœurs  fraujaisea.  C'eBl  par  an  Français  que  fui  élevé  Frédé- 
ric le  Grand.  Son  règue  fui  celui  de  Voltaire  et  du  goût  fran- 
çais. 11  j  eut  une  académie  française  à  Berlin  ;  la  langue  et  la 
Ûtlérature  nalionales  étaient  égalemenl  dédaignées. 

Dans  ces  circonatances,  la  poésie  allemande  cnit  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'être  aussi  française  qu'elle  pou- 
vait. G-ottsched,  comme  poêle  et  conmie  critique,  fut  le  chef 
et  le  dictateur  de  celle  école.  Sans  imagination,  doué  d'une 
triste  fécondité,  il  borna  sa  gloire  à  imiter  faiblement  nos 
chefs-d'œuvre  ,  et  à  établir  les  formes  extérieures  de  nos 
compositious  comme  les  lois  essentielles  et  inviolables  du 
goût. 

Mais  le  génie  de  l'Allemagne  était  doué  d'une  originalité 
trop  vivace  pour  disparaître  ainsi  sous  les  caprices  d'une  mode 
étrangère.  Les  relations  politiqnes  bâtèrent  son  réveil  :  la 
fatale  guerre  de  Sept  ans  éloigna  la  Prusse  de  la  France  et  la 
rapprocha  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  son  vieil  esprit  teu- 
tonique  avait  conservé  de  secrètes  sympathies.  Ce  ue  fut  pas 
en  vain  que  la  voix  puissante  de  Shakspeare,  les  sombres  et 
emphatiques  plamtes  d'Young,  et  mËme  les  nuageuses  poé- 
sies du  faux  Ossian  vinrent  évoquer  le  sentiment  profond  et 
rêveur  des  races  du  Nord.  Alors  reparurent,  dans  de  pré- 
cieuses quoique  incorrectes  éditions,  les  chanta  des  Sîinnesin- 
ger,  ces  troubadours  allemands  du  treizième  siècle,  et  le  viens 
poème  chevaleresque  de  Perc&vai  réputé  jadiE  eu  allemand 
par  Wolfram  d'Eschenbach. 

L'homme  qui  rendait  ainsi  la  vieille  Allemagne  à  elle- 
même,  élait  !e  Suisse  Bodmer,  professeur  k  Zurich,  et  ad- 
■versairo  déclaré  de  Goltsched.  11  s'étail  construit  au  pied  des 
Alpes  une  villa  simple  et  rustique  oii  se  réunissait  une  fio- 
eîélé  de  jeunes  gens  pleins  d'avenir.  C'est  dans  ce  Ferney 
modeste  du  patriarche  des  lettres  germaniques  que  se  rencon- 
iraient  Halle r,  poêle  et  savant  du  p-eraier  ordre,  dont  lacapa- 
dté  universelle  faisait  déjà  honneur  à  la  Suisse,  sa  patrie;  le 
ieune  KlopEiock,qui  méditait  sa  douce  et  sublime  mais  un 
peu  fatigante  Messiade,  et  Wieland,  l'antithèse  vivante  de 
Klopstock,  le  Voltaire  allemand,  autant  qu'un  fc.WevoKfti^'i.'i^ 
être  un  Voltaire.  Là,  iia  lisait  ensemble  \bs  ■çoê.'i.'e'à  a.ti^w&vl 
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td  M  préptrmit  ji  Iradnire  Shakspearo;  Bodmei  metlùl 
nund  la  Paradis  pfrUuàe  IVlilton;  il  pabliait,  de  eau  ' 
ee  Breidnger  et  ses  jeunes  amis,  udû  feuille  périodi:|iu 
aa  ïïa  Spectattur  d'Addison ,  intitulée  ie  Peintn  ia 
;  et  balUît  en  brèche  la  citâduUe  classique  de  Gou- 
qoi  ripostait  a.Hissi  par  im  journal.  Les  débals  s'im- 
.  entra  les  deai  écoles  :  les  esprits  se  passionnaient,  d 
(ttions  littéraires  préoccupaient  vivement  la  public. 
amUiaira  pnûsant  vînt  faire  triompher  la  cause  qn 
lit  Bodmer.  Lessing  fut  sous  ce  rapport  le  Diderot  il  \ 
Mgna  :  comme  l'écrivain  français,  il  voulut  bannir di, 
I  toute  pompe  unbitieuBe,  mais  il  en  bannit  en  méM 
l'idéal,  il  tomba  dans  raffeclation  du  naturel,  la  pir! 
ectationB  :  U  plupart  de  ses  pièces  ne  sont  que  h  i» 
tion  dsa  chue»  réelles,  le  procès-verb&l  de  la  nitm 
1  d'en  étn  le  tableau  vivant  et  expressif .  TODle[aia  Hi 
turgie  contient  une  foule  de  vues  urig^ales  sioOB  ttn^ 
utee;  eilorsqtte,  s'élevanl  au  principe  loËmedei'in»' 
il  traça  hardisieuL  le  rôle  de  la  poésie  en  oppositioi 
lui  de  la  peintDre,  dans  son  admirable  Laocoo»,  il  u- 
inerid'admiratioiia  toute  la  jeune  Allemagne.  «Avm 
allégresse,  dit  Gœthe,  nous  saluâmes  ce  rayon  lutni- 
u'un  penseur  de  premier  ordre  fit  tout  à  coup  jaillir 
1  des  nuages.  Il  faut  avoir  tout  le  feu  de  la  jount's* 
î  représenter  l'eflet  i^uo  produisit  sur  nous  le  LawM 
^ing.  »  En  mémo  temps,  un  tiomme,  dont  le  nom  eii 
ssable  comme  celui  de  l'art,  porta  le  coup  mortel  tw 
lût  de  l'antiquité  en  éclairant  le  véritable.  Wincki'liiJiina 
^eait  les  œuvras  du  ciseau  grec  avec  ane  intelligent 
d'amour,  et  initiait  ses  compatriotes  à  la  poésie  par  1* 
mt  de  la  sculpture.  Quel  enthousiasme  pour  la  pu» 
classique!  quelle  adoration  de  la  forme  I  quelle  fe^ 

paganisme  dans  ces  belles  pages  où  il  commenta 
li  l'admirable  groupe  de  Laucoon ,  ou  bien  le  tht^ 
i  plus  pur  encore  de  l'Apolton  du  Belvédère  I  L'kolt 
,sched  était  raïucue  sur  son  propre  terrain  :  l'AUfr- 

était  plus  classique  que  les  pîles  iaùtaleurs  àa  li 
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La  littérature  aUemande  présente  ce  spectacle,  moins  rart' 
qu'on  ne  pense,  d'une  nation  cbez  qui  la  critique  précède  i-t 
enfante  le  génie.  Les  hommes  illustres  dont  nous  avons  parlé 
tvaîent  été  l'avanl-garde  de  la  grande  armée  germanique  : 
Schiller  et  Gœthe  en  fiirent  à  eux  seuls  le  corps  de  bataille. 
Avec  eux,  la  poésie  allemande  se  montre  dans  sa  perfection, 
et  réalise  complètement  lldéal  que  lui  avait  tracé  d'avance  sa 
large  critique.  Tout  précepte  factice,  toute  loi  de  convention 
est  ici  renversée  :  ces  prolestants  poétiques  ont  brisé  pour 
jamais  le  joug  de  la  tradiiion.  Mais  le  génie  ne  sera  pas  pour 
cela  sans  règle.  Chaque  œuvre  porte  en  elle-même  les  lois 
oi^aniques  de  son  développement  :  ce  sont,  comme  Montes- 
quieu l'a  dit  des  lois  en  général,  les  rapports  iiécessaires  qui 
dérivmt  de  la  nature  des  choses.  Si,  par  exemple,  ils  se  rient 
du  fameux  précepte  des  trois  unités,  c'est  qu'ils  sondent  plus 
profondément  encore  la  racine  des  choses,  pour  saisir  le  prin- 
cipe vrai  dont  est  né  ce  précepte.  ■  On  n'a  rien  compris,  dit 
Gœthe  au  fondement  de  celle  loi.  La  loi  d'ensemble  (dos 
Fassliehe)  est  le  priacipe  ;  et  les  trois  unités  ne  valent  qu'au- 
tant qu'elles  l'atteigcent.  Quand  elles  deviennent  un  obstacle 
à  l'ensemble,  c'est  une  folie  de  les  vouloir  observer.  Les 
Grecs  eux-mêmes,  de  qui  vient  celle  règle,  ne  l'ont  pas  tou- 
jours suivie  T  dans  le  Phaéton  d'Euripide  et  dans  d'autres 
pièces,  il  y  avait  changement  de  lieu  :  ils  aiment  donc  mieui 
eiîposer  parfaitement  leur  sujet  que  de  respecter  aveuglément 
une  loi  peu  estientieile  en  elle-même.  Les  pièces  de  Shak- 
speare  pèchent  autant  qu'il  est  possible  contre  l'unilé  de  temps 
et  de  lieu  ;  mais  elles  sont  pleines  d'ensemble  :  rien  n'est  plus 
facile  à  saisir,  à  embrasser;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  auraien 
trouvé  grâce  même  devant  les  Grecs.  Les  poètes  français  nul 
cherché  à  obéir  exactement  à  la  loi  des  trois  unités,  maie 
pèchent  contre  la  loi  d'ensemble,  puisqu'ils  n'exposent 
UD  sujet  dramatique  par  la  drame,  mais  par  le  récit*, 
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Lî  création  poétique  est  donc  libre,  mais  responssblft 
Aussitôt,  comme  si  la  fûcoadité  <Uait  la  récompensQ  delà  ja» 
lesso,  voici  le  théâtre  allemand  qui  se  remplit  de  caractèm 
vrais  et  vivants.  La  scène  s'élargit  sous  leurs  pas  pour  qu^ 
s'y  développent  ^  l'aise  :  i'histoire  avec  ses  grandes  p^opo^ 
tioDS  et  ses  terribles  enseigut^menls  peut  désormaig  y  pren- 
dre place.  J'y  retrouve  la  guerre  de  Treuta  ans  dans  ses  plu 
frappantes  figuivs  (Wallenstein)  :  j'enteads  le  tumulte  det 
camps,  le  dôsordre  d'une  armée  fanatique  et  indisciplinaUs; 
voici  des  paysans,  des  recrues,  des  vivandières,  des  soldaU. 
L'illusion  est  au  comble,  l'enthousiasme  éclate  parmi  l«t 
spectateurs,  Ailleurs,  c'est  la  vie  féodale  dans  toute  sa  sao- 
vage  et  héroïque  indépendance  :  j'admire  le  vieux  GœW  ô  la 
main  de  fer,  dernier  débris  d'une  époque  qui  meurt,  mou- 
rant lui-mÊme  dans  son  château  en  ruine.  Je  vois  la  liberté 
des  Pays-Bas  périr  sur  l'échafand  d'Egmonl  .-j'entends  I( 
frémissement  sourd  de  tout  un  peuple  qui  grondi 
tremble.  Ici  c'est  le  chant  des  montagnards  d 
{Guillaume  Tell)  :  voici  le  beau  lac  des  Quaire-Canto) 
ces  rochers  sauvages,  asile  d'une  austère  et  patriotique 
bité.  La  liberté  renaît  sans  emphase,  sans  lieux  com 
et,  par  un  art  infini,  le  héros  du  drame  c'est  une  n&tit 
vie  morale  a  retrouvé  sa  place  au  théâtre.  Lee  bomi 
sont  plus  d'une  seule  pièce,  décidément  bons  ou  mai 
selon  les  exigences  d'une  action  de  vingt-quatre  heure 
sont  inconséquents  sur  la  scène  comme  dans  la  vie  :  ils 
tent,  ils  hésitent,  ils  se  démentent.  Le  temps  est  un  élél 
essentiel  de  la  vérité  dramatique  :  l'action,  n'étant 
contrainte  d'économiser  sordidement  les  heures,  s' 
quelquefois,  compe  chez  les  G-recs,  pour  donner  le 
de  bien  goûter  une  situation.  Certains  moments  Ivni 
Viennent,  comme  des  points  df orgue  habilement  placés, 
entendre  au  spectateur  la  musique  de  l'âme,  et  diS* 
le^  jouissances  de  la  curiosité  au  pro&t  de  celles  do 
tiii^nt. 

£n  effet,  ce  drame  nouveau,  ou  plutôt  renouvelé,  qui  \ 
ble  tout  donner  au  naturel,  accorde  plus  encore  à  l'idéal.! 
détails,  qui  sont  la  vérité  de  l'histoire,  a  dît  un  babils  cnJ 
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qae',  ta  Eoiit  aussi  la  poésie.  Ici  l'école  allemande  profgsM 
ua  principe  de  la  plus  haute  portée,  et  qui  semble  emprunté 
méditations  les  plus  profondes  de  ses  philosophes,  c'est 
telui  de  la  beauté  universelle  de  la  vie,  de  l'ideutiié  du  beau 
ivec  l'être.  «  Nos  eslhélîques,  dit  Gœlhe,  parlent  beaucoup 
^e  sujets  poétiques  ou  antipoéliques  :  an  fond,  il  n'y  a  pas 
le  sujet  qui  n'ait  sa  poéftie;  c'est  au  poêle  à  savoir  l'y  tron- 
rer.  >  Ce  grand  homme,  incapable  d'une  partialité  étroite, 
reconnaît  le  mérite  de  la  raison,  qui  fait  le  fond  de  la  poésie 
rançaise  :  il  le  propose  pour  modèle  i  ses  compatiiotes,  mais 
1  réserve  néanmoins  les  droits  imprescriptibles  de  rimagina- 
îon.  Les  Français  ne  songent  point,  dit-il,  que  la  fantaisie 

ses  propres  lois,  auxquelles  la  raison  n'a  rien  à  voir.  Le 

imaine  de  l'imagination  serait  bien  boi'né,  si  elle  ne  pouvait 
ivoquer  à  la  vie  les  choses  qui  seront  toujours  problémati- 
pies  pour  la  raison*.  » 

Schiller  et  Gœthe  se  partageât  cet  empire  de  la  nonvelle 
KJésie  et  eo  représentent  supérieurement  les  deux  prinoi- 
tales  puissances;  l'un,  lyrique  et  passioané,  répand  son  âme 
tous  les  objets  qu'il  touche  ;  chez  lui,  toute  composition, 
ide  ou  drame,  n'est  toujours  qu'une  de  ses  nobles  idées,  qui 

ipninte  au  monde  extérieur  sa  forme  et  sa  parure,  îl  est 
«jëie  surtout  par  le  cœur,  par  la  force  avec  laquelle  il  a'é- 
Bnce  et  vous  entraîne.  Gœthe  est  surtout  épique  :  il  peint 
ans  doute  les  passions  avec  une  admirable  vérité,  mais  il 
i&  domine;  comme  le  dieu  des  mers  dans  Virgile,  i!  lève 
a-dessns  des  vagues  irritées  son  front  sublime  de  calme.  La 
lersonnalité  de  Gœthe  est  si  vaste,  qu'on  n'en  aperçoit  pas 
Bs  bords;  elle  embrasse  toutes  les  formes  de  la  vie,  et  parait 
B  confondre  avec  elles.  Gœthe  devient  tour  à  tour  contem- 
orain  de  tous  les  âges,  il  ressuscite  avec  bonheur  la  fatalité 
.es  tragiques  grecs  ou  la  brillante  beauté  d'Hélène,  aussi 
îen  que  l'enthousiasme  guerrier  et  les  pieuses  terreurs  du 
loyen  âge.  Il  laisse  son  âme  passer  successivement  par 
lUtes  les  transformations.  Chacune  de  ses  pièces  est  un  nou- 
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sperCD  de  IliiBtoin  at  du  monde,  c'est  une  lenle  mnli 
aile  le  poSta  â  aéioiuiid  une  nuit.  Fausl  seul,  cetie  œuti 
grande,  à  oomjuaie,  à  ÎDcompréhensible  dans  ma 
nble,  n  admirahlB  dans  aee  détails,  est  le  traçai]  de  loaUi 
,  le  tableea  complet  de  ta  pensée. 
Scethe  ûme  le  mtnrephis  encore  que  l'histoire;  il tawi' 
ii[de  avec  respect,  avec  passion  :  il  l'étndie  non  en  po^i 
is  presque  eitadontaiix'.  Il  veut  tout  savoir,  loutcemniui 

ee  qoi  a  rapport  an  seôtnces  physiques,  non  par  emslii 
is  par  aiBOiir,  Un  panttiéisme  ardent,  un  sentimeniiltll 

aniverselle  semlile  former  le  fond  de  sa  croyanse-  Cri 

qui,  à  la  ne  dn  lae  de  Lucarne,  conçut  le  Bujet  de  IW 
mu  Tell  ;  c'est  hn  qui  recueillit  pour  Schiller  et  lui  umà 
Uement  tontes  les  coolears  locales  qai,  dans  cette  tn^ 
itrastent  d'nne  manière  si  étonnante  avec  te  faire  bàid 

po6te  de  Marbaeh'.  Cette  passion  de  la  nature,  si  ^ 
BK  dans  nn  polta,  pOrle  pourtant  avec  elle  un  du^i 
jthe  semMe  avoir  raconté  sa  propre  destinée  dansuw 
le  du  Plekeur.  Un  paoïTe  homme  s'assied  sur  le  bord  M 
ive  on  soir  d'été,  et  tont  en  jetant  sa  ligne,  il  cucIGinp 
lu  claire  et  limpide  qui  rient  baigner  doucement  ees  |w 
i,  La  nymphe  de  ce  fleuve  l'invite  à  s'y  plonger;  eilt* 
nt  les  délices  de  l'onde  pendant  la  chaleur,  le  plaisir  y» 
soleil  trouve  à  se  rafraîchir  dans  la  mer,  le  calme  Jt  » 
le  quand  ses  rayons  se  reposent  et  s'endorment  au  seio" 
:s  ;  enfin,  le  pêdieur,  attiré,  séduit,  entraîné,  s'aw»'^ 
nymphe,  et  disparaît  pour  tonjours'.  Gœthe  aussi  i  * 
Init,  absorbé  par  la  contemplation  de  la  nature.  L'boui' 
parait  quelquefois  dans  la  froide  impartialité  du  a">f 
,teur.  Lni-mème  se  prend  k  soupirer  pour  ces  joies  mi"' 
l'ftme  qu'il  a  échangées,  l'imprudent  docteur  Faust,  {lOf 

plus  hantes  intoitions  de  la  pensée.  <  0  nature,  t'kr»*^ 

.  Ectermum'i  Getpraei;  B.  ],  S.  305. 

.  <  Schiller  D'tialt  pu  ce  coDp  d'œil  qui  sailli  la  uslara.  Ce  ^  M* 
J  el  de  luiue  dans  mjD  T<:II,t,'eil  moi  qui  le  lui  ai  neoaSà  (Uc"' 
.  ertahlt).  Uiis  il  »»dt  un  si  msrnelileui  eapril,  qoe,  tnfni"  ^'P* " 
1,11  pouvait  [aire  quelque  ehoM-  i{ui  edi  ta  réaliU,  iiEcluriDiiiii'iCt?^ 

.  Ballade  IV,  i/w  PiâdUr.  —  BtaËl,  Mleitafat,  chif.  aiL 
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ne  auis-je  un  homme  devant  toi,  rien  qu'un  homme! 
îela  vaudrait  alors  la  peine  d'exister.  »  C'est  le  Moue  de 
~.  Alfred  de  Vigny  ; 


Son  amour  pour  la  forme,  pour  la  beauté  plastique,  l'ac- 
impagna  jusqu'k  son  dernier  soupir.  Sa  dernière  parole  fiit 
our  demander  qu'on  laissât  entrer  la  lumière  :  Dass  mekr 
tehl  hereinkomme .'  Vingt-sept  ans  plus  tôt  Schiller  était 
Lort  en  prononçant  aussi  une  parole  expressive.  Ses  amis 
à  demandant  comment  il  se  trouvait  :  ■  Toujours  mient, 
ipondit-il,  toujours  plus  tranquille.  «Ces  deux  illustres  amie 
ramaient  de  loin  à  la  France ,  comme  la  plus  précieuse  de 
tuTB  leçons,  un  exempli'  devenu  rare  pour  elle  :  la  poésie, 
lez  eux,  n'était  pas  ua  rôle,  encore  moins  un  métier;  c'était 
I  disposition  sérieuse  et  profonde  de  leur  âme  :  elle  ne  lea 
luttait  qu'avec  la  vie. 

De  ces  deux  influences,  celle  qui  dut  agir  sur  la  littérature 
ançûee  avec  le  plus  d'énergie  fut  naturellernsnl  celle  de 
shiller.  Les  Français  ne  s'oublient  pas  volontiers  eux-mêmes 
ins  leurs  œuvres;  ils  marquent  ordinairement  leurs  écrits 
a  cachet  de  leur  personne.  En  Allemagne  même  elle  sembla 
r^taloir.  Grethe  parait  avoir  prononcé  le  jugement  de  la 
[npait  de  nos  poètes  contemporains,  quand  il  disait  des 
JUS  :  >  Ce  qui  manque  au  plus  grand  nombre  de  nos  jeunes 
léles,  c'est  que  leur  disposition,  leur  état  personnel  {Sub- 
■Ctivitat)  n'ont  rien  de  remarquable,  et  qu'ils  ne  savent  pas 
■ouver  dans  le  monde  extérieur  {im  Objecliven)  la  matière 
ileuTS  chanls,  Tout  au  plus  en  trouvent-ils  une  qui  leur 
ssemhle;  mais  qu'ils  choisissent  un  sujet  pour  lui-même 
h  cause  de  ses  qualités  poétiques,  quand  même  il  ne  serait 
a  l'expression  de  leur  manière  d'être  personnelle ,  c'est  k 
noi  il  ne  faut  pas  même  penser',  »  Lord  Bjron,  au  dire  du 
.êxne  critique,  est  encore  de  l'école  de  Schiller;  mais  il  lui 

1.  KtkeTmaan'sCâipra'cht.b.l,».^. 
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est  supérieur  pour  la  connaissance  du  monde.  Qaao 
il  a  eu  plus  d'admirateurs  que  de  véritables  discipl 
nous,  l'homme  cpii ,  sans  atteindre  à  son  admirable 
lité,  nous  semble,  dans  la  poésie  lyriquoi  reprodui 
chose  de  son  amour  pour  la  forme,  pour  la  beu 
poète  pour  lecpiel  Gœthe  lui-même  professait  la  ] 
estime,  c'est  M.  Victor  Hugo. 

Si  nous  cherchions  en  Allemagne  autre  chose  < 
principales  sources  du  courant  d'idées  qui  vint  bieni 
la  France,  nous  devrions  nous  arrêter  longtemps  ( 
vrages  célèbres  à  juste  titre.  U  ne  suffirait  pas  di 
comme  nous  le  faisons  ici  ^  la  jeune  pléiade  des 
Gœttingue,  disciples  et  adorateurs  du  génie  de  ] 
pour  qui,  dans  le  lieu  de  leurs  réunions,  ils  conse 
fauteuil  d'honneur.  L'un  d'entre  eux,  Bûrger,  este 
pulaire  même  parmi  nous,  par  ses  Ballades  pleines 
veilleux  terrible.  HofTmann  l'est  plus  encore  par 
fantastiques j  et  Mussus  par  ses  Légendes.  Le  tragiq 
donna  à  ses  personnages  toute  la  vaporeuse  immat 
songes.  De  tels  ouvrages  concoururent  à  jeter  hors 
du  réel  Timagination  jusque-là  si  sobre  de  nos  p 
frères  Schlegel  prétendirent  renouveler  l'empire  de  J 
et,  pour  détruire  nos  préjugés  français,  lancèrent  c 
bien  des  préjugés  germaniques.  Ils  nous  rendirent 
le  service  de  nous  faire  réfléchir  sur  nos  admiratioii 
fait  plus  penser,  comme  Ta  très-bien  dit  Goethe, 
vrage  fait  par  un  homme  de  talent  dont  on  ne  parti 
opinions.  Tieck,  Tun  des  adeptes  de  leur  école,  p( 
mancier  fécond,  admirable  critique,  a  été  l'historié 
tre,  le  rénovateur  du  moyen  âge,  et  n'a  pas  peu  a 
répandre  l'amour  et  l'intelligence  de  cette  poétiqu 
Dans  un  autre  genre,  nous  ne  sommes  pas  moins  i 
à  Herder,  l'un  des  esprits  les  plus  originaux  de  l'A 
homme  d'un  savoir  immense,  tour  à  tour  philosop 
rien,  théologien,  philologue,  critique,  antiquaire, 
traducteur.  On  ne  peut  douter  qpie  malgré  tous  leur 
ses  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  n'aient  e 
nous  une  grande  influence.  Enfin  Niebuhr,  renouve 
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ëradition  immense  des  attaques  déjà  tentées  contre  la  foi 
]gle  à  l'histoire  traditionnelle  de  Rome,  a  opéré  une  vé* 
ble  révolution  dans  le  domaine  de  la  science,  et  ouvert  à 
stoire  conjecturale,  dont  il  est  le  fondateur,  une  carrière 

ne  se  fermera  pas. 

>i  maintenant,  nous  élevant  au-dessus  des  détails  que  nous 
Qs  à  peine  efQeurés,  nous  cherchons  à  résumer  en  quel- 
»  mots  les  caractères  dominants  de  la  littérature  aile- 
nde ,  nous  trouvons  qu'elle  reproduit  la  physionomie  du 
aple  qui  l'a  créée.  Gomme  lui,  elle  aime  à  séparer  la 
usée  de  l'action;  elle  se  réfugie  dans  le  domaine  des  idées 
renonce  volontiers  au  gouvernement  des  choses  pour  con- 
érir  la  liberté  de  la  méditation  :  de  là  sa  hardiesse  et  sa 
indeur,  de  là  aussi  cette  absence  du  contre-poids  salutaire 
la  réalité.  L'action  irrite  les  opinions,  la  méditation  les 
me  :  de  là  cette  haute  impartialité  du  génie  allemand  qui 
zdut  rien,  mais  cherche  à  concilier  tous  les  contrastes  au 
1  dés  plus  vastes  systèmes.  Les  hommes  se  rapprochent 
ur  agir;  ils  s'isolent  pour  penser  :  les  Allemands  ont  peu 
prit  et  le  goût  de  la  société.  Leur  tact  est  moins  délicat  ; 
Braignent  nioins  le  ridicule  :  leurs  écrits  ont  plus  d'origi-- 
îté  et  d'indépendance.  Ils  atteignent  de  plus  hautes  vérités; 
tombent  plus  souvent  dans  l'erreur.  On  ne  va  ni  vite  ni 
i  quand  on  marche  tous  ensemble  ;  mais  quand  on  marche 
l,  on  risque  plus  de  s'égarer.  Le  divorce  entre  la  pensée  et 
ie  réelle  laisse  à  celle-ci  toute  sa  Cordialité  naïve  et  par- 
I  vulgaire;  de  là,  cette  bonhomie  nationale,  cette  franchise 
peu  rude,  mais  toujours  sincère;  de  là  cet  attachement 
:  vieux  souvenirs  de  la  patrie,  au  moyen  âge,  qui  en  est 
)erceau,  et  qu'on  aime  par  le  cœur,  lors  même  que  la  rai- 
.  le  repousse.  L'Allemagne  est  religieuse,  mais  mystique. 
B  admet  la  foi,  mais  à  condition  que  la  foi  ne  gênera  point 
seule  et  chère  liberté  :  c'est  toujours  la  patrie  de  Luther, 
[[ane  de  tous  ces  contrastes,  la  littérature  allemande  est  à 
ois  rêveuse  et  passionnée,  sublime  et -bourgeoise,  savam- 
Ht  naïve  et  laborieusement  populaire.  Avec  toute  la  sève 
la  littérature  d'Athènes,  elle  n'en  a  pas  la  simplicité  :  elle 
semble  plutôt  à  celle  d'Alexandrie. 
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Il  n'est  peut-être  pas  un  de  ces  caractères  qui  ne  ad 
traire  à  ceux  de  la  France.  C'est  dire  d'avance  que  lil 
tive  d'acclimater  chez  nous  cette  plante  du  Nord  d 
grande  partie  échouer.  Mais  elle  pouvait,  elle  devait: 
sairement  —  et  cela  seul  est  un  service  immense  —  pr 
dans  notre  littérature  un  ébranlement  des  vieux  préjnj 
nous  engager,  par  l'émulation ,  à  redevenir  vraiment 
çaiSy  comme  nos  voisins  étaient  redevenus  Allemands.  1 
elle  nous  encouragea  à  secouer  le  joug  de  la  formvh 
règle  vaine  établie  par  l'usage  et  qui  ne  repose  point 
raison.  Or,  c'est  là ,  nous  Tavons  dit,  le  but  où  semb 
diriger  toutes  les  forces  vives  de  notre  siècle. 


Héoveineiii  r«BiAetiqae  en  AJi^leterre)  IValtor  I 

loi  Iakifltsf  mjwmm. 

L'Allemagne  y  avant  d'envahir  la  France^  s'adjoign: 
gleterre  et  Tentraîna  à  sa  suite. 

A  l'aspect  de  la  résurrection  du  génie  germanic 
Grande-Bretagne  sentit  s'émouvoir  son  vieux  san^ 
longtemps  engourdi  dans  ses  veines.  Elle  se  ressou 
grand  siècle  d'Elisabeth,  se  reprit  à  adorer  son  Shak 
à  relire  ses  vieilles  ballades ,  remises  au  jour  par  I 
Percy.  Walter  Scott ,  le  chantre  national  de  TÉcos 
aussi  le  chantre  du  moyen  âge,  le  dernier  des  méfi 
Poëte,  il  fit  revivre 

Le  haubert  et  Técu,  Pécharpe  et  le  cimier, 
La  fée  et  le  géant,  le  nain  et  Técuyer  *. 

Prosateur,  il  créa  le  roman  historique  ;  il  enseigna  ] 
exemple  quel  charme  la  peinture  des  événements 
mœurs  du  passé  pouvait  rendre  aux  combinaisons  ui 
la  fi(  tion  romanesque,  à  la  peinture  abstraite  et  génér 
passions  et  des  caractères. 
De  tous  les  rôles  de  la  poésie  moderne,  Walter  1 

*  '  t  Shield  and  lance,  and  brand,  and  plume,  and 

Vay,  ffiant,  dragon,  aquire,  and  dwarf.  » 
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L  le  plus  brillant,  le  plus  populaire,  le  moins  difficile 
être,  s'il  était  jamais  facile  d'avoir  du  génie.  A  un  siècle 
Qx  du  passé  et  inquiet  d'un  mystérieux  avenir,  ce  fut  le 

qu'il  rendit:  il  berça  les  angoisses  du  cœur  par  ses 

pleins  d'intérêt.  Du  reste,  il  ne  s'élève  point  dans  les 
»  régions  de  la  pensée  :  jamais  il  ne  nous  enflamme 
bousiasme  et  ne  nous  attendrit  par  le  pathétique.  Il  écrit 
la  masse  du  public  et  s'abstient  sagement  de  toute  pas- 
axceptionnelle,  de  tout  sentiment  auquel  la  majorité  des 
aes  pourrait  demeurer  étrangère.  Content  d'inspirer  à 
cteurs  les  affections  qu'un  homme  bon,  brave,  généreux, 
ive  naturellement  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
,  il  n'essaye  pas  même  de  faire  naître  en  eux  cette  exal- 

qui  dédaigne  les  choses  du  monde,  ni  cette  profonde 
>ilit^  qui  désenchante  des  plaisirs. 

élan  vers  l'idéal,  qui  donnait  à  la  muse  allemande  tant 
issance  et  de  charme,  se  retrouva  en  Angleterre  dans 
)  des  lacs  (lakists)^^  chez  Wordsworth,  Goleridge,  Sou- 
Wilson.  Goleridge  avait  fréquenté  les  universités  alle- 
Bs;  il  passait,  en  Angleterre,  pour  le  seul  homme  qui 
-It  par&itement  Eant  et  Fichte.  Il  avait  traduit  plusieurs 

de  Schiller.  Wordsworth  semblait  réaliser  l'idée  que 
lination  aime  à  se  faire  du  poêle  inspiré.  Il  regardait  la 
I  comme  une  religion,  une  espèce  de  platonisme  chré- 
ondé  sur  l'harmonie  morale  de  l'univers.  Pour  lui  et 
168  confrères,  toute  la  nature  était  vivante,  l'Océan  avait 
ne  qui  parlait  en  secret  à  la  leur.  «  La  cataracte  reten- 
»  les  poursuivait  comme  une  passion;  le  rocher  élevé,  la 
^e,  la  forêt  sombre  et  profonde,  leurs  couleurs  et 
formes  étaient  pour  eux  un  désir,  un  sentiment  et  un 
r*«  >  Â  cette  inspiration  panthéistique,  qui  était  celle 

ni  nommée  parce  que  lès  principaux  poètes  qui  la  composaient  ayaient 
tes  lacs  de  Westmoreland  et  de  Cumberland. 

«  The  sounding  cataract 
Haonted  me  like  a  passion  ;  the  tall  rock, 
The  mountain,  and  the  deep  and  gloomy  wood, 
Their  coloura  and  their  forms,  were  then  to  me 
An  appetite,  a  feeling  and  a  love.  * 

Wordsworth,  Timern  Abher, 


» 
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de  Gcelhe,  et  que  hûub  ralrouvons  si  souvent  en  France  dur;' 
les  poètes  contemporains,  se  joignît  chez  Jes  lakiats,  comtat 
conséquence  naturelle,  une  certaine  affectation  de  simplicili 
dans  le  ctioiic  des  sujets.  Pour  eux  aussi,  comme  pour  le  poéU 
allemand,  il  n'est  pas  de  matière  étrangère  à  la  poésie.  La 
héros  qu'ils  chantent,  les  circonstaDces  où  ils  les  placent  d'oU  ; 
rien  qui  s'éloigne  de  la  classe  la  plus  commune.  Ils  cheniBiil 
dans  l'expression  les  nuances  les  plus  familières  et  fuient  aiM 
soin  la  phraséologie  réputée  poétique.  Si  quelque  chose  man- 
que à  l'école  des  lacs,  c'est  l'énergie  dans  la  passion,  la  nd-  > 
teté  et  la  précision  dans  le  dessin.  Les  lakists  soDt  des  poûte 
passifs,  des  échos  mélodieux  de  la  nature,  qu'ils  répètent  ssm 
réagir  sur  elle. 

Tout  autre  est  le  caractère  de  Byron.  Il  est  poète  BUrtouI 
par  ses  émotions  personnelles,  mais  ces  émotions  sont  cella 
de  tout  un  siècle.  Si  le  jour  oii  les  peuples  détruisent  eU  m 
jour  d'imprudente  confiance  et  de  funeste  ivresse,  le  lenii»' 
main  est  un  jour  de  tristesse  et  d'effroi,  quand,  jelani  1» 
yeux  sur  les  croyances  et  les  institutions  de  leurs  pères,  iii 
n'aperçoivent  plus  que  des  ruines,  et  au  delà  un  vide  affreu- 
Aiors,  pareils  à  ces  morts  que  Jean-Paul  réveille  dans  ieun 
tombeau.\  et  qui  cherchent  en  vain  le  Christ  dans  dd  ihJ 
désert,  les  peuples,  dépossédés  de  leur  foi,  se  replient 
eux-mêmes  avec  un  sombre  déîespoir.  Ils  demandent  à  M 
l'univers  ce  Dieu  qu'ils  ont  perdu,  ils  le  cherchent  avec  il"ii- 
leur  dans  la  nature  impassible,  qu'ils  animent  de  leur  prc^ 
vie,  qu'ils  échaufl'ent  de  leur  amour.  Tel  fut  l'étal  généra]  liC 
esprits  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  le  commenceniffll 
du  nôtre.  Schiller,  dans  ses  Brigands,  Gœthe  surtout,  diH 
son  fVerther  en  furent  un  j  our  la  puissante  expression.  GdilA 
l'artiste  philosophe,  qui  a  conscience  de  tout  ce  qu'il  tiit 
nous  déclare  lui-même  que  »  fferlher  fut  une  étioceile  j(i" 
sur  une  mine   fortement   chargée  :  c'était  l'expression  J" 
malaise  général;  l'explosion  fut  donc  rapide  et  terrible.  ■  "  ' 
ces  deux  grands  poêles  ne  firent  que  traverser  la  r^gii 
et  s'élevèrent  bientôt  dans  le  lempte  terein  de 
gesse.  Ils  devinTBDX,  tomiiie  41'ia.it  Schiller  mourant, 
mieux,  loujows  pl,uslra'ïviiu\\Uï.\:.v'-i-u\ea\ft,»\BSflunitl 
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la  tempiête  :  ce  fut  là  son  élément.  Dans  tous  les  sujets,  sous 
Tingt  noms  divers,  sous  les  traits  de  Childe-Harold,  du  Cor- 
saire,  de  Lara,  de  Manfred,  c'est  toujours  lui-même,  toujours 
la  même  souffrance  qu'il  nous  présente.  Son  œuvre  tout  en- 
tière ressemble  à  un  de  ces  drames  primitifs  d'Eschyle,  qui  ne 
sont  que  l'expression  d'une  seule  idée,  d'un  seul  sentiment, 
d'une  seule  situation,  et  qui  excitent  toutefois  dans  l'àme  une 
émotion  toujours  croissante,  qui  vous  retiennent  frappé  de 
stupeur,  à  la  vue  de  ces  formes  majestueuses,  de  ces  propor- 
tiens  gigantesques  que  le  poète  sait  prêter  k  la  uatura  hu- 
maine. C'est  Prométhée  sur  le  Caucase,  sanglant  et  enchaîné^ 
immobile,  mais  terrible.  Le  vide  de  l'àme,  le  tourment  d'une 
vie  sans  but,  d'une  activité  sans  objet,  telle  était  la  maladie 
de  l'époque  :  Byron  eut,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur, 
les  mêmes  souffrances.  Des  émotions  générales  de  ses  con- 
temporains, sa  destinée  avait  fait  pour  lui  des  émotions  per- 
sonnelles. Pour  qu'il  sentît  mieux  ce  vide  de  l'esprit,  elle  lui 
avait  donné  une  vaste  intelligence  ;  pour  qu'il  souffrît  davan- 
tage de  ce  vide  du  cœur,  elle  lui  avait  donné  un  cœur  aimant. 
Puis,  comme  à  dessein  et  par  un  jeu  cruel,  arrachant  la  vé- 
rité à  cette  intelligence,  enlevant  tout  digne  objet  à  ce  cœur 
passionné,  elle  l'avait  condamné  k  rouler  éternellement  sur  lui- 
même,  à  se  nourrir  de  sa  propre  substance,  à  être  ainsi  l'image 
la  plus  vraie  et  la  plus  infortunée  de  ce  siècle  qu'il  devait 
peindre.  Aussi  Timpiété  et  même  l'ironie  de  Byron  ont-elles 
on  caractère  bien  différent  de  celles  de  nos  encyclopédistes. 
Elles  laissent  percer  une  émotion  vive  et  douloureuse,  une  poé- 
tique aspiration  vers  une  vérité  inconnue  mais  adorée.  Byron, 
incrédule  par  Pesprit,  est  profondément  religieux  par  le  cœur. 
Nous  venons  de  reconnaître,  sans  entrer  encore  en  France, 
les  principaux  caractères  de  la  littérature  française  sous  la 
Restauration  ;  nous  pouvons  les  résumer  en  quelques  mots  : 
insurrection  contre  les  lois  arbitraires  et  quelquefois  légitimes 
de  la  poétique;  besoin  douloureux  d'une  croyance;  retour 
vers  le  moyen  âge,  époque  de  la  foi  ancienne  ;  amour  pas- 
sionné de  la  nature,  où  quelques-uns  espèrent  trouver  une 
foi  nouvelle.  C'est  en  Franco  maintenant  c\vi(i  xiçiw.'^»  ^ov«» 
étudier  le«  mêmes  tendances. 

UTT.  PR.  ^^ 
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CHAPITRE  av. 

RENAISSANCE  DE  LA  POÉSIE. 

Esprit  littéraire  de  la  Restauration.  —  La  Muse  française;  l'oppositioi. 
—  Premières  odes  de  M.  Victor  Hugo;  M.  de  Lamartine.  —  Casimir 
Delavigne;  Béranger. 

Efiprti  llitérftlre  de  la  iKesiaiirailem. 

Les  premières  années  de  la  Restauration  furent  aussi  peu 
favorables  à  la  littérature  que  l'avait  été  l'époque  impériale. 
Les  intérêts  politiques,  l'établissement  du  régime  constita- 
tionnel  absorbaient  toutes  les  forces  des  intelligences.  Riai 
ne  semblait  présager  à  la  poésie  une  régénération  prochaine. 
Les  partis  politiques,  divisés  sur  tout  le  reste,  ne  s'enten- 
daient que  dans  leur  attachement  superstitieux  aux  anciennes 
formes  littéraires.  Les  royalistes  y  voyaient  une  autorité,  une 
tradition;  la  littérature  de  Louis  XIV  leur  semblait  le  com- 
plément de  sa  monarchie.  Les  libéraux  s'y  attachaient  en 
souvenir  de  Voltaire.  Ils  aimaient  dans  cette  littérature  Tin- 
strument  de  leur  victoire  et  le  garant  de  la  liberté. 

Cependant  les  circonstances^  plus  fortes  que  les  préjugés, 
préparaient  un  changement  dans  les  lettres.  Les  grands  écri- 
vains dont  nous  avons  parlé  dans  notre  avant-dernier  cha- 
pitre, Chateaubriand  et  Mme  de  Staël,  continuaient  leur  glo- 
rieuse carrière.  Persécutés  par  Napoléon,  leur  talent  semblait 
triompher  de  sa  chute.  Les  salons  élégants  leur  pardonnaient 
facilement  leurs  hérésies  littéraires  en  faveur  de  leurs  hosti- 
lités contre  V usurpateur  et  de  leurs  tendffûces  religieuses.  La 
piété  était  chez  plusieurs  un  besoin,  chez  beaucoup  une  mode. 
On  se  fit  catholique  sous  la  restauration  de  Louis  XVIII, 
comme  les  Anglais  s'étaient  faits  libertins  sous  celle  de 
Cliarlos  11,  par  réaction  politique.  La  monarchie  légitime 
cherchait  des  droits  daiva\ô  ^^%^^\  \^  littérature  y  trouva  des 
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piratîonis.  Les  études  historiques  se  réveillèrent.  Le  moyen 
I  fut  Tobjet  d'un  culte  nouveau,  qui  eut  même  plus  d'une 
I  sa  superstition  et  ses  travers.  On  fit  des  maisons  de  cam- 
:ne  et  des  meubles  gothiques.  Marchangy  croyait  marcher 
les  traces  de  Chateaubriand  en  écrivant  la  Gaule  poétique 
"ristan  le  voyageur.  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  commen* 
à  composer  des  romans  historiques  avec  un  style  qui, 
u  merciy  n'appartient  qu'à  lui. 

Bientôt  il  se  forma,  dans  les  boudoirs  aristocratiques^ 
1  petite  société  d'élite,  une  espèce  à'hôtel  de  Rambouillet^ 
rant  l'art  à  huis  clos,  cherchant  dans  la  poésia  un  privilège 
plus,  rêvant  une  chevalerie  dorée,  un  joli  moyen  âge  de 
telaines,  de  pages  et  de  marraines,  un  christianisme  de 
pelles  et  d'ermites*.  »  Cette  élégante  coterie  commença 
se  constituer  à  l'état  de  public  :  «  Maintenant,  disait  l'un 
les  plus  brillants  écrivains,  la  popularité  n'est  plus  distri- 
e  par  la  populace  ;  elle  vient  de  la  seule  source  qui  puisse 
mprimer  un  caractère  d'immortalité  ain^i  que  d'universa- 

du  snJGfrage  de  ce  petit  nombre  d'esprits  délicats....  qui 
"ésentent  moralement  les  peuples  civilisés*.  »  Les  littéra- 
8  étrangères  trouvaient  dans  cette  société  le  plus  favorable 
leil.  On  y  goûtait  particulièrement  Walter  Scott.  Outre 
miration  légitime  que  devait  iuspirer  un  grand  talent,  on 
cuvait  une  sympathie  secrète  pour  les  opinions  de  Técri- 

tory.  «(  Nous  aimons  à  retrouver  chez  lui,  disait  encore 
»iine  critique*,  nos  ancêtres  avec  leurs  préjugés,  souvent 
>bles  et  si  salutaires,  comme  avec  leurs  beaux  panaches 
turs  bonnes  cuirasses.  » 

Q  recueil  périodique  intitulé  la  Mu>se  française  servit  de 
re  et  de  tribune  à  ce  petit  monde  littéraire.  Là,  toute 


M.  Sainte-Beuve  a  décrit  d*une  manière  charmante  ce  premier  cènacie 
^24,  dans  un  de  ses  articles  sur  M.  V.  Hugo. 

V.  Hugo,  dans  la  Muse  française ^  t.  I,  p.  33.  (U  n'ayait  alors  que  vingt 
ians.) 
Mute  française  j  t.  I,  p.  SI. 
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pièce  de  vers  était  sûre  d'être  reçue  avec  enthousiasme, 
pourvu  qu'elle  fût  écrite  par  une  main  amie  ;  mais  on  avait 
surtout  un  faible  pour  la  poésie  sentimentale.  André  Ghénier 
avait  fait  le  Jeune  maladôy  qui  est  un  chef-d'œuvre  :  on  s'em- 
para de  cette  veine  et  l'on  fit  successivement  la  Jeune  malade^ 
la  Sœur  malade  y  la  Jeune  fille  malade  ^  la  Mère  mourante^  etc.; 
et  la  critique  bienveillante  trouvait  qpie  ces  diverses  élégies, 
«  malgré  l'uniformité  apparente  du  sujet,  n'avaient  entre  elles 
que  la  ressemblance  du  talent^.  »  A  la  fin  pourtant  la  Mm 
elle-même  se  fâcha,  toute  muse  qu'elle  était,  quand  elle  vit 
arriver  l'Enfant  malade;  elle  affirma  «  qu'à  partir  de  ce  jour 
l'exploitation  des  agonies  était  interdite  pour  longtemps  an 
commerce  poétique.  »  Un  de  ses  critiques  osa  même  provo- 
quer, «  pour  la  clôture  définitive  de  toutes  les  poésies  pha^ 
maceutiques,  la  publication  d'une  élégie  intitulée  :  POnck  à 
la  mode  de  Bretagne  en  pleine  convalestence^.  » 

Toutefois,  plusieurs  des  pièces  publiées  dans  la  JfttM 
française  sont  déjà  signées  de  noms  illustres.  On  y  iroun 
par  exemple,  les  V.  Hugo,  les  Alfred  de  Vigny,  les  Emile 
Deschamps;  «  des  femmes  même,  à  qui  les  hommes  ont  pa^ 
donné  leur  gloire  (Mme  Desbordes- Vàlmore,  Mme  Tastn, 
Mme  Sophie  Gay),  et  de  jeunes  CorinneSy  ajoute  ravant-pro- 
pos  galant,  qui  ont  déjà  besoin  du  même  pardon  (Mlle  Del- 
phine Gray).  » 

La  critique  littéraire  se  ressentait  un  peu  de  cette  complai- 
sance parfumée  des  salon)^.  Un  docte  académicien,  voulant 
juger  les  poésies  de  l'auteur  que  nous  venons  de  nommer  es 
dernier  lieu,  commençait  son  examen  pa^  l'épigraphe  :  0  nuh 
tre  pulchra  filia  pulchrior^  qu'il  demandait  permission  «  de  se 
pas  expliquer  à  \bl  jeune  muse^  bien  sûr  qu'il  la  ferait  rougir.  » 
Un  autre  rédacteur,  un  noble  comte,  trouvait  que  le  pnndpil 
reproche  qu'on  dût  faire  à  l'auteur  de  V École  des  vieillardSi 
c'était  de  ne  pas  connaître  les  usages  du  grand  monde.  0  est 
yrai  que  M.  Casimir  Delavigne  avait  composé  les  MessénieaMi. 

1.  Mme  fpançaisù,  t.  II,  p.  348 

2.  Un  poolc  d'ivtU(Snée  vient  presque  de  réaliser  ce  pjo^rrammc,  nom  a**»* 
entendu  annoncer,  Ololivs  \vc\(^  %^^tvcc&  ^<:.^\vsvsv\v3^<!ik ,  (a  ConvaUseencê  i*^ 
enfant. 
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Au  milien  des  légers  travers  inévitables  dans  une  telle  so- 
ciété, la  pensée  sérieuse  et  morale  du  siècle  ne  laissait  pas  de 
se  faire  jour.  «  C'est  à  fortifier  le  souffle  divin,  à  ranimer  la 
flamme  céleste,  que  tendent  aujourd'hui  tons  les  esprits  vrai^ 
ment  supérieurs,  »  écrivait  un  critique*.  «  Une  génération 
nouvelle  de  littérateurs,  disait  un  autre,  cherche  à  rassembler 
dans  xm  même  foyer  les  rayons  épars  de  nos  saintes  croyances  ' .  » 
Presque  tous,  il  est  vrai,  entendaient  par  cette  régénération 
le  rétablissement  pur  et  simple  de  l'autorité  monarchique  et 
sacerdotale.  C'était  alors  l'opinion  de  V.  Hugo,  Y  enfant  svr 
blime^y  qui  venait  de  publier  ses  premières  Odes;  de  La- 
martine, qui  se  révélait  à  la  France  par  ses  premières  Médita- 
iions;  de  Lamennais,  qui  écrivait  \  Essai  sur  Vindiffèrence,  et 
pour  qui,  selon  l'expression  de  V.  Hugo,  la  gloire  était  une 
mission;  enfin,  c'est  ainsi  que  semblait  penser  alors  le  chef 
glorieux  de  toute  cette  école  littéraire,  celui  «  sous  l'étendard 
duquel  il  faut  marcher  en  morale  comme  en  poésie,  en  reli- 
gion comme  en  politique,  si  l'on  veut  aller  droit  et  loin  \  » 
Villustre  Chateaubriand. 

Les  doctrines  littéraires  de  la  Muse  française  préludaient 
aux  tentatives  de  réforme  qui  firent  bientôt  après  tant  de 
bruit.  On  n'acceptait  pas  franchement  le  nom  de  romantiques^ \ 
on  déclarait  même,  et  avec  raison,  qu'on  en  ignorait  profon^ 
dément  le  sens;  mais  on  attaquait,  avec  non  moins  de  justice, 
les  poètes  imitateurs  ;  on  se  permettait  même  de  sourire  de 
Baour-Lormian,  «  le  plus  doux  des  hommes,  »  qui,  par  la 
verdeur  de  ses  diatribes,  n'en  avait  pas  moins  mérité  le  sur- 
nom de  classique  tonnant.  M.  V.  Hugo  escarmouchait  avec 
des  épigrammes.  Il  comparait  la  poésie  pseudo-classique  à  la 
jument  que  Roland,  dans  sa  folie,  voulait  échanger  contre  un 

4.  M.  V.  Hago,  Muse  française,  t.  I,  p.  «S. 
2.  M.  Soumet,  ibid.,  t*  Il/p.  4  72. 

5.  Ainsi  l'avail  appelé  Chateaubriand  dans  une  note  du  Conservateur, 

4.  Muse  française,  t.  II,  p.  351. 

5.  Mme  de  Staël  avait  la  première,  en  France,  prononcé  le  mot  roman- 
tique. Elle  désignait  ainsi  la  poésie  a  dont  les  chants  des  troubadours  ont  été 
l'origine,  celle  qui  est  née  de  la  chevalerie  et  du  christianisme.  »  On  sait 
que  ces  chants  avaient  eu  pour  premier  organe  les  langues  néo- latines  qu'on 
appelait  romanes,  et  les  poëmea  écrits  en  ces  langues  et  iLoixmi<^^  ^^^xn  s^oc^v^ 
raison  romams. 
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jeune  cheval  :  le  paladin  avouait  qa'elle  était  morte,  mus, 
ajoutail-îl,  c'est  ]^  ion  unigvt  défaut.  Ch.  Nodier  décochait 
de  spirituelles  malices  à  l'adresse  des  adorateurs  de  ts  péri- 
phrase mythologique;  il  poursuivait  Phcebé  jusque  sur  son 
char  d'argent,  condamnait  V Aurore  tout  en  pleurs,  elgardiil 
rancune  au  vieillard  qui  tient  dans  ses  mains  le  sablkr  da 
années.  M,  Guiraud,  dans  un  style  plus  grave,  coaWait  la 
critique  à  proclamer,  »  non  pas  de  nouvelles  doctrines,  msjf 
les  principes  étemels  du  vrai  et  du  beau,  fondés  snr  les  plu 
anciens  livres  du  monde,  la  Bible  et  l'Iliade.  *  Il  saisissiit 
avec  ceitetc  le  lien  qui  doit  unir  une  réforme  morale  et  une 
renaissance  littéraire.  •  Nous  ne  douloQS  pas,  disait-il,  que 
notre  littérature  ne  se  ressente  poétiquement  de  cette  vie  nou- 
velle qui  anime  notre  sociéié.  •  Toutes  ces  doctrines  élaienl 
admises  avec  plus  ou  moins  d'hésitation  et  de  réserve  par  1« 
rédacteurs  de  la  3!use.  Tel  voulait  qu'on  s'en  tint  «  an  golll 
des  Racine  et  des  Boileau  ;  ■>  tel  frappait  Gœlhe  et  Byron 
d'anathÈme  ;  un  autre  voulait  qu'on  se  gardât  des  exagérationi, 
et  conseillait  prudemment  un  juste  milieu  entre  les  excès  con- 
traires; malheureusement  il  oubliait  dédire  avec  précision  où 
il  le  plaçait.  En  un  mol,  les  disciplesde  la  jeune  école  de  163} 
étaient  plutôt  unis  par  des  tendances  que  par  des  idées;  leun 
opinions  communes  appartenaient  moins  à  l'art  qu'à  la  poli* 
tique  et  &la  religion. 

Â  cSté  du  parti  représenté  en  littérature  par  ce  cercle  ans- 
toeratique,  se  trouvait  l'opinion  libérale  avec  ses  mille  nuanceSi 
depuis  les  restes  des  vieux  républicains  masqués  en  constita- 
lionnels,  jusqu'aux  doctrinaires,  en  passant  par  les  impéria- 
listes.Cecin'élait  point  un  parti;  c'était  une  opposition  d'autui 
plus  nombreuse  qu'elle  était  moins  uniforme,  et,  se  groaàî- 
sant  peu  à  peu,  elle  tendait  !i  devenir  la  majorité  de  la  nation. 
En  littérature  elle  n'avait  point  donné  naissance  à  une  école, 
mais  elle  avait  anssi  ses  sympathies  et  sas  inspirations;  elle 
se  rattachait  plus  ou  moins  intimement  aux  traditions  it 
Voltaire,  elle  sentait  les  douleurs  et  les  hontes  de  l'invasion 
étrangère,  et  célébrait  les  triomphes  de  l'Empire  comme  un* 
consolation  et  une^angeancQ.  Elle  produisît  ses  poètes,  comiot 
le  parti  coaualie,  rtp\ii5\aïiui&ai.'iOiiii\'càis;i*a-t».Wva^^ 
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in  ettê  Ee  trouvaient  alors,  sans  parler  ào  Chateau- 
id,  qne  nous  avons  étudia  plus  haut,  MM.  Victoi'  Hngo 
Lamartme,  de  l'autre  étaient  Casimir  Delavigne  et  Bé- 
er. Les  deux  camps  possédaient  anssi  leurs  illustivr, 
itenrs;  ici,  par  exemple,  était  l'abbé  de  LamennaiB,  et 
lal-Lonis  Courier.  Une  noble  et  féconde  idée  planuJt  sur 
une  de  ces  deux  divisions  ;  d'un  côté  la  religion,  de  l'autre 
itrie.  Nous  devons  mainteDant  faire  connaître  avecquel- 
I  détails  les  ouvrages  de  ces  écrivains  qui  coïncident  avec 
Sriode  que  nous  étudions. 

remlèrra  «de*  de  m.  Victor  HagO]  m.  de  LamnnlDe. 

iQS  avons  déjà  nommé  et  cité  plusieurs  fois  le  poêle 
tre  dont  le  parti  reiigieus  et  monarchique  protégeait  et 
juefoie  gâtait  les  débuts.  M.  V.  Hugo'  avait  vingt  ans 
d  il  publia  son  premier  volume  d'Od&s  (1822),  et  vinst- 
qnaud  parurent  les  Odes  et  Ballades  (1824).  Mais  plu- 
's  pièces  du  premier  recueil  furent  écrites  &  quinze  et  h 
«pt  ans.  Ces  poésies,  qu'on  louerait  davanUge  si  l'auteur 
M  ftvait  fait  oublier  depuis,  annonçaient  un  talent  hors 
I,  On  y  trouve  déjà  l'éclat  de  l'imagination,  le  trait  hardi 
ir,  et  surtout  l'iustinct  du  contraste;  mais  tout  cela  dans 
proportions  relativement  étroites  :  qualités  et  défauts  y 
encore  on  germe.  On  ne  sent  pas  dans  les  Odes  cette 
>anle  haleine  à  qui  une  seule  inspiration  suftirapoursou- 
'  et  remplir  toute  une  pièce;  on  y  chercherait  en  vain 
arges  perspectives  qui  se  déroulent  avec  une  simplicité 
me  autour  d'une  idée  dominante.  Chaque  pièce  semble 
losée  de  parties  rapportées,  faites  soigneusement  l'une 
1  l'autre  et  soudées  avec  intelligence  :  le  talent  est  dans 
étaila  plutôt  que  dans  la  conception.  Les  Odes  sont  les 
iniennes  du   parti    royaliste.  L'antithèse,  cette  perfide 


McD  <BU9,  i  BL'SimtDa.OKnires  IITU1IIB30:    Odnj  ti    BallaJa;  li 
■t«(l8a«).  Itt  eiuillti  iFaiiiomtu  {éctUi'ii-a  l».10.patllie»  entHai} 

Iaan  •flilaïuit  (tais)  ei  BugJaig.il  (ISM);  U  Dirmtr  Jour  J'i, 
iM2B]  1  Isa  dramci  Cromwll  (I  S3;}  ,  Htraaai  el  JUarioa  DlLim 
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beauté  qui  a  séduit  trop  souvent  le  poète,  s'y  montre  déji, 
mais  en  miniature.  Elle  arrive,  sous  forme  de  trait  final,  an 
dernier  vers  de  la  strophe,  comme  chez  J.  B.  Rousseau, 
quoique  avec  plus  d'éclat.  Elle  grandira  dans  les  ouvrages 
suivants  de  M.  Y.  Hugo;  elle  passera  des  mots  dans  la  pen- 
sée ;  alors  une  seule  antithèse  constituera  une  ode  {les  Dtm 
lies;  Ce  qu'on  entend  swr  la  montagne)  ;  et  dans  son  théâtre 
nne  seule  antithèse  encore  produira  des  rôles,  des  pièces  en- 
tières {Hemanif  Triboulet,  Lucrèce  Borgia^  etc.).  Du  reste,  la 
phrase  des  Odes  est  nette,  académique,  correcte  dans  ses  con- 
tours; nous  avons  entendu  d'estimables  lecteurs,  qui  pré- 
fèrent les  vers  à  la  poésie,  dire  que  M.  Y.  Hugo  n'a  jamais 
rien  fait  de  mieux. 

Les  rédacteurs  de  la  Mv^e  française^  les  uns  trop  bibles, 
les  autres  trop  jeunes  encore,  accusaient  plutôt  qu'ils  ne  satis- 
faisaient un  besoin  moral  du  pays.  Cependant  l'année  1820 
avait  révélé  à  la  France  un  poète  qui,  sans  système,  sans  co- 
terie, par  l'expression  simple  de  ses  sentiments,  par  son  inspi- 
ration largement  chrétienne,  par  la  hardiesse  toute  sponta- 
née de  son  langage,  devait  atteindre,  dans  l'élégie  et  daa<i 
l'ode,  le  véritable  caractère  de  la  poésie  française.  M.  de  La- 
martine^ venait  de  publier  ses  premières  Méditations. 

Ce  livre  n'était  pas  un  de  ces  exercices  littéraires  par  les- 
quels un  jeune  homme-  continue,  en  entrant  dans  le  monde, 
les  travaux  et  les  succès  du  collège.  L'auteur  avait  trente  ans; 
il  connaissait  par  expérience  les  orages  de  l'âme,  et  c'est  a?ec 
son  cœur  qu'il  avait  composé  ses  vers.  Gela  même  en  consti- 
tuait l'originalité.  Notre  langue  allait  avoir  enfin  un  poète  ly- 
rique dont  la  vie  et  les  œuvres  ne  fussent  pas  deux  choses  dis- 
tinctes, et  chez  qui  toute  création  de  l'esprit  eût  été  d'abord 
on  sentiment  réel. 

En  effet,  on  saisit  avec  charme,  dans  les  Confidences  un  peu 
trop  discrètes  que  le  poète  vient  défaire  au  public^,  landne 

4.  Né  en  4  790,  à  Mâcon. 

2.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  Ja  lettre  les  renseignements  contenus  dans  !^ 
charmants  récits  intitulés  Confidences  et  Raf^haët,  M.  de  Lamartine,  en  con- 
fiant ses  aveux  au  te\xv\Ve\oT^-toma.u.^a  tro\}  souvent  jugé  à  propos  deloiptHff 

son  langni;e. 
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lalités  et  même  des  défauts  qu'on  avait  l'emarqués  dans 
yrages. 

d'une  famille  noble  et  attachée  aux  traditions  monar- 
3S,  élevé  dans  un  collège  de  jésuites,  Alphonse  de  La- 
ie se  trouvait,  au  début  de  sa  carrière,  en  harmonie 
3s  opinions  d'un  parti  nombreux  et  puissant.  Son  édu- 

religieuse  et  séquestrée  le  disposait  à  être  poète  autre- 
qu'on  ne  l'était  alors.  Il  ne  pouvait  goûter  «  la  poésie 
matérialiste  et  toute  sonore  de  la  fin  du  dix-huitième 
et  de  l'Empire,  celle  deDelille  et  de  Fontanes^  »  Tout 
,  même  les  passions  de  la  jeunesse,  prenait  une  teinte 
Use  et  mystique.  Il  trouva  dans  l'amour  c  le  sérieux, 
}U8iasme,  la  prière,  la  piété  intérieure,  les  larmes  qui 

le  cœur  sans  l'amollir.  »  Cependant  l'orthodoxie  du 
homme  recelait  déjà  des  germes  menaçants.  Rousseau 
nardin  de  Saint-Pierre  sont  les  deux  génies  qui  planent 
)Q  berceau.  Sa  mère,  élevée  avec  les  enfants  du  duc 
ans  par  Mme  de  Genlis,  «  devait  transporter  aux  siens 
éditions  de  son  enfance.  »  L'éducation  du  jeune  poète 
me  éducation  philosophique  de  seconde  main,  une  édu- 
philosophique  corrigée  et  attendrie  par  la  maternité '.  9 
fut  une  influence  bien  puissante  sur  le  talent  de  La- 
ie que  cette  direction  exclusive  d'une  mère,  d'une 
).  On  en  trouve  la  trace  dans  chaque  page  de  ses  écrits, 
i  éducation,  nous  dit-il,  était  toute  dans  les  yeux  plus 
ins  sereins,  dans  le  sourire  plus  ou  moins  ouvert  de  ma 
...Je  lisais  à  travers  ses  yeux,  je  sentais  à  travers  ses 
Bsions,  j'aimais  à  travers  son  amour.  Elle  me  traduisait 
aature,  sentiment,  sensations,  pensées*.  »  Du  reste, 
liscipline  pour  former  ce  jeune  esprit,  nulle  règle  pré- 
t  austère;  on  lui  donne  l'instinct,  mais  non  la  science 
n.  Placé  quelques  jours  dans  une  pension  de  Lyon,  il 
it  supporter  le  joug  du  règlement  et  s*échappe.  Chez  les 
is  même,  malgré  les  douces  et  maternelles  câlineries  de 
irection,  il  n'aspire  qu'à  la  maison  des  champs  où  s'est 

ipnatij  ch.  XLvni. 

idem^  ch.  XLV. 

nfidencet  ;  Presse,  6  janTier  484f. 
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écoulée  Bon  enfance.  S'il  éludie  l'anliquité,  c'est  an  haï^rd  tt 

sans  ordre  ;  dacs  son  premier  voyage  d'Ilalie  il  emporte  son» 
80Q  bras  les  historienSj  les  poêles,  les  descripteurs  de  Rome, 
va  s'asseoir  sur  les  ruines  du  Forum  ou  du  Colysée.  PoëUï, 
peintres,  hisloriens,  grands  hommes,  tout  passe  confusémeol 
devant  lui.  Ce  fut  son  meilleur  cours  d'histoirs*.  La  solide  et 
sévère  raison  des  auteurs  anciens,  ce  pain  des  forts,  a  peu  de 
goût  pour  cette  bouche  délicate  :  «  Il  s'en  exhale  pour  lui  jb 
ne  sais  quelle  odeur  de  prison,  d'enuui  et  de  contrainte." 
Même  parmi  les  modernes,  il  n'aime  pas  ceux  dont  le  bon 
sans  exquis  et  fin  semble  le  reflet  naturel  de  l'esprit  national; 
il  ne  peut  souffrir  les  fables  de  la  Fontaine.  Les  auteurs  qui 
le  ravissent  dès  son  enfance,  c'est  Fénelon,  c'est  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  les  plus  tendres,  les  moins  disciplinés  de  nos 
grands  écrivains.  Il  se  passioune  pour  les  poêles  italiens,  u- 
glais,  allemands;  il  se  laisse  séduire,  comme  Napoléon,  pu 
l'habile  mensonge  de  Mac-Pherson,  et  chérit  Ossîan,  t  m 
poêle  du  vague,  ce  brouillard  de  l'imagination,  cette  plaiuO 
inarticulée  des  mers  du  Nord....  .  —  ■  Ossi  an,  dit-il,  est  OU- 
tainement  une  des  palettes  où  mon  imagination  a  broy^lepllH 
de  couleurs,  et  qui  a  laissé  le  plus  de  teintes  sur  les  faiblo 
ébauches  que  j'ai  tracées  depuis'.  »  Sa  religion  même  tend 
dès  lors  à  s'affranchir  des  liens  d'un  symbole  positif.  H  «'»- 
bandonne  à  l'impulsion  puissante,  mais  un  pou  vague,  à 
Mme  de  Slaèl,  °  le  génie  qui  éblouissait  le  plus  sa  jeu- 
nesse'. »  Mais  son  maître  le  plus  écouté,  celui  dont  la  voit 
remua  le  plus  son  jeune  cœur,  ce  fut  cette  glorieuse  nalu* 
des  Alpes  et  de  l'Italie,  ces  belles  montagnes,  ces  sodtm 
fraîches,  ces  mers  azurées,  cette  voûte  immense  des  deoi. 
image  sublime  de  l'inCnl.  Nul  n'en  a  mieux  comprli  la 
splendeurs,  les  soupirs,  les  murmures,  te  solenuei  sileaMi 
nul  n'a  mieux  senti  le  souffle  du  Créateur  à  travers  toui  !(■ 
phénomènes  de  l'univers. 

Le  livre  des  Méditations,  c'étaient  tous  ces  sentimeuls,  lUf 

I.  Co,>ï,7aniei,<BiBQTierlS4B, 

1.  Ibidem,  li  jenTier  1S4S,  Voyez  sa  même  endroit  le  ricii  cbarouol  4U  J 
premier  umour  iw\  Ouim  fi!>\'\iTAQU9XV\t^ 
a.  nirfcFi,  «It\E\ei. 
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is  émotions,  tous  ces  défauts  même  d'une  noble  et  géné- 
reuse intelligence.  Lear  plus  grand  charme  consistait  dans 
*accent  de  vérité  qu'on  n'y  pouvait  méconnaître,  dans  ce  ton 
îx  qui  va  au  cœur  parce  qu'il  vient  du  cœur.  En  même 
temps  cette  sympathique  parole  exprimait  les  vérités  dont  la 
lociété  sentait  le  plus  vif  besoin  ;  elle  proclamait,  sans  parler 
nom  d'une  Ég-liae,  la  providence  de  Dieu  et  l'immortalité 
le  l'âme.  Jamais  poète  n'avait  mieux  pratiqué  que  M.  de  La~ 
jartine  ce  conseil  de  Mme  de  Staël  :  «  Cherchez  la  Divinité 
ans  la  nature  et  l'infini  dans  l'amour.  >  Pour  lui  toute  la 
iture  exhalait  la  prière  avec  l'haleine  de  ses  brises  et  le  par- 
um  de  ses  âetirs.  C'est  aux  saintes  ténèbres  d'un  temple  qu'il 
~  lit  le  nom  à'Elvire,  c'est  à  l'amour  qu'il  demandait  la 
freuve  de  l'immortalité.  La  délicieuse  élégie  du  Lac  renfeiv 
lait,  dans  un  cadre  simple,  un  mélange  des  plus  hautes 
mséea  et  des  sentiments  les  plus  tendres.  Le  poète  des  Mé- 
'itatiom  se  reposait  encore  sur  la  terre,  mais  son  regard  s'é- 
ivaît  déjà  au  ciel.  La  poésie  n'était  plus  ici  un  vain  jeu  d'es- 
irit;  elle  semblait  rsvenue  n  la  dignité  de  ses  anciens  jours, 
t  se  faisait  l'organe  des  plus  saintes  doctrines,  l'apôtre  de  la 
eligionuniverselie.  M.  de  Lamartine  coatinuail  Jean- Jacques 
Bernardin  avec  quelque  chose  de  plus  tendre,  de  plus  fé- 
ninin,  de  plus  gracieux  et  en  même  temps  de  plus  chrétien  : 
L  complétait  leur  poésie  par  la  suave  mélodie  de  ses  vers. 
^oar  caractériser  ce  langage  nouveau,  plus  séduisant  qu'irré- 
irôchable,  plus  éclatant  que  pur,  c'est  à  lui-même  qu'il  faut 
ipruntcr  des  paroles  :  >  Quels  demi-jours,  quelles  teintes, 
[oels  accents,  djt-il  en  parlant  du  style  d'un  autre  lui-même, 
luis  quelles  caresses  de  mots  qu'an  se  sentait  passer  sur  le 
ront,  comme  ces  hfileines  que  la  mère  souflle  en  se  jouant 
le  front  de  son  enfant  qui  souritl  Et  quels  bercements 
oluplueux  de  paroles  à  demi-voix  et  de  phrases  rÈveuaes  et 
laUiutianles  qui  semblent  vous  envelopper  de  rayons,  de 
Dures,  de  parfums,  de  calme,  et  vous  conduire  insen- 
îîhlement,  par  l'assoupissement  des  syllabes,  au  repos  do 
W^vsr,  au  sommeil  de  l'âme  '  I  > 
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C'est  bien  là  en  effet  Timpression  que  produit  ce  livre  cha> 
mant  ;  il  endort  les  douleurs  terrestres  dans  un  doux  rêve 
d'infini.  Il  ressemble  à  ces  instruments  qui,  avec  quelques 
sons  mélancoliques  et  toujours  les  mêmes,  vous  surprennent 
des  larmes.  <  Les  poètes  cherchent  le  génie  bien  loin,  tandis 
qu'il  est  dans  le  cœur,  et  que  quelques  notes  bien  simples,  too- 
chées  pieusement  et  par  hasard  sur  cet  instrument  monté  par 
Dieu  même,  suffisent  pour  faire  pleurer  tout  un  peuple*,  t 

Le  succès  des  Méditations  fat  tel  qu'on  devait  l'attendre.  Le 
vrai  public  les  accueillit  comme  il  avait  reçu  vingt  ans  aupa- 
ravant le  Génie  du  Christianisme,  L'ancienne  littérature,  la 
poésie  de  recettes  et  de  procédés  vit  avec  douleur  un  jeune 
homme  qui  n'était  pas  sans  talent  se  perdre  loin  de  la  droite 
voie  des  Michaud  et  des  Luce  de  Lancival*. 

Trois  ans  après  (1823),  M.  de  Lamartine  publia  ses  JVbn- 
velles  méditations  poétiques,  et  à  la  fn  de  la  période  oit  8'a^ 
rête  cette  histoire,  en  1830,  les  Harmonies  poétiques  et  nM- 
gieuses.  Ce  dernier  recueil  présente  un  caractère  nou^ean. 
L'inspiration  y  est  plus  large,  plus  hardiment  religieuse. 
L'auteur  a  moins  de  souci  encore  des  beautés  de  détail;  b 
poésie  est  dans  Teûsemble  :  elle  coule  à  pleins  bords  avec  de 
magnifiques  développements.  On  sent  que  le  poète  est  sûr 
de  lui-même  ;  il  a  conquis  son  public  :  il  peut  s'imposer  à  loi 


4 ,  Confidences,  26  janvier. 

a.  Le  poète  raconte  avec  une  aimable  malice  la  manière  dont  mm 
acrit  des  Méditations  fut  reçu,  c'est-à-dire  refusé,  par  un  estimable  édîMr, 
qui  lui-même  avait  fait  beaucoup  de  vers  et  passait  pour  poëte  :  «Le  cœur  M 
manqua  en  montant,  le  huitième  jour,  son  escalier.  Je  restai  longtenqw  dt- 
bout  sur  le  palier  de  la  porte  sans  oser  sonner.  Quelqu'un  sortit.  La  portercf' 
tait  ouverte.  Il  fallut  entrer.  Le  visage  de  M.  D....  était  inexpressif  et  anâUgi 
comme  l'oracle.  Il  me  fit  asseoir,  et  cherchant  mon  volume  enfoui  iouf  ph- 
sieurs  piles  de  papier  :  a  J'ai  lu  vos  vers,  monsieur,  me  dit-il;  ils  ne  tout 
«  pas  sans  talent,  mais  ils  sont  sans  étude.  Ils  ne  ressemblent  â  rien  de  ce 
«  qui  est  reçu  et  recherché  de  nos  poètes.  On  ne  sait  pas  où  Yoni  avei  priib 
«  langue,  les  idées,  les  images  de  cette  poésie.  Elle  ne  se  classe  dans  aocoB 
«  genre  défini.  C'est  dommage;  il  y  a  de  Tharmonie.  Renonces  à  ces  dm* 
K  veautés ,  qui  dépayseraient  le  génie  français.  Lisez  nos  maîtres,  Ddille< 
«  Parny,  Michaud,  Raynouard,  Luce  de  Lancival,  Fontanes.  Voilà  des  poCM 
M  chéris  du  public.  Ressemblez  à  quelqu'un,  si  vous  voulez  qu'on  vous  reeotr* 
«  naisse  et  qu'on  vous  lise.  Je  vous  donnerais  un  mauvais  conseil  en  tsv^* 
K  gageant  à  publier  ce  volume  ;  et  je  vous  rendrais  un  mauvais  senpee  ^ 
«  publiant  à  mes  tm%.  -•  RapKaèl,cx:s\\\. 
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^Tec  toute  sa  pensée.  Ici  plus  de  ps^sion  mondaine  :  Télan 

Vialigieux  et  philosophique  suffît  pour  nous  entraîner.  Les 

Barmonies  sont  de  véritables  hymnes,  pleins  d'enthousiasme 

Qt  de  grandeur.  Le  monae  exteneur  y  apparaît  sans  doute  et 

L    Ikiéme  avec  un  admirable  éclat,  mais  il  s'y  montre  tout  rem- 

:^r*.]fi9  tout  pénétré  de  Dieu.  On  dirait  qu'enveloppant  la  na- 

T^lure  dans  un  des  plis  de  son  aile  d'archange,  le  pOête  l'em- 

^^i^ihurte  aux  pieds  du  Créateur  toute  frémissante  de  joie  et  de 

*  .  letaté. 

^    C'est  dans  les  Harmonies  que  M.  de  Lamartine  nous  sem- 
r^  i^Ue  avoir  atteint  à  l'apogée  de  son  talent,  entre  les  charmes 
^;i  HttiGore  timides  des  Méditations  et  les  rêves  nonchalants  et  sou- 
Vent  monstrueux  de  la  Chute  Sun  ange  (1838).  Non  que  dans 
.  ■  ee  dernier  ouvrage  même,  et  surtout  dans  Jocelyn  (1836)  qui 
]  ^Tèl  précédé,  l'auteur  n'ait  acquis  des  qualités  nouvelles,  telles 
j^  "  tlfQB  le  pathétique  du  récit,  la  richesse  de  la  description,  l'ex- 
r     pression  des  sentiments  simples  et  des  détails  poétiques  de  la 
Vie  vulgaire;  mais  nous  pensons  que  ces  qualités  sont  moins 
Uriginales,  moins  spontanées,  moins  puissantes  chez  M.  de 
.    Lamartine  que  les  dons  qu'il  possédait  dans  ses  premiers 
'  poèmes,  et  qu'en  voulant  enrichir  son  génie,  il  en  a  souvent 
ftltété  la  candeur. 

Dieu  merci!  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  juger  comme 
tdue  chose  terminée  et  complète  l'œuvre  de  M.  de  Lamartine. 
Telle  qu'elle  est,  à  l'époque  où  nous  nous  arrêtons,  elle  nous 
présente  tous  les  caractères  d'une  heureuse  improvisation, 
une  facilité,  une  abondance  inépuisable.  Une  inspiration  ly- 
rique du  premier  ordre.  Avec  cela,  elle  manque  de  concen- 
tration et  par  conséquent  de  force.  C'est  un  large  fleuve  qui 
86  répand  à  Taise  dans  une  plaine  fleurie,  non  un  torrent  im- 
pétueux qui  bondit  et  s'élance.  M.  de  Lamartine  n'a  rien  de 
■obre,  rien  d'attique  :  il  ne  possède  pas  ce  goût  parfait,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  exquise  raison  transportée  dans  l'art 
d'écrire.  Son  style  brille  des  plus  chatoyantes  couleurs;  il 
laisse  désirer  souvent  plus  de  netteté  dans  le  dessin.  U  a 
quelque  chose  d'indécis  et  de  fuyant  dans  les  contours,  je  ne 
eais  quoi  de  féminin  dans  la  pose,  une  langueur  qui  est  un 
^upjue,  sans  doute,  mais  qui  peut  facilement  devenir  une  né- 
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gligence  :  c'esl  la  morbidczsa  italienne,  nuance  délicate 
U  maladie  et  la  ^âuti. 

Casimir  DFlBVlxnC)  Béran^rr, 

Aux  deux  poètes  dont  s'honorait  le  parti  royaliste  et  nlt> 
gienx  l'opinion  libérale  en  opposait  deux  autres  qui  balu- 
çaient  alors  leur  gloire.  En  face  de  la  poésie  de  cavalier*  ds 
M.  Victor  Hugo,  s'élevail  la  poésie  de  tête  ronde  de  Gaâinûr 
Delavigne*;  et,  chose  remarquable,  ces  deux  poêles,  si  difé- 
rents  depuis,  avaient  à  leurs  débuta  quelcjue  resserablanc». 
Casimir  Delavigne  était  dès  lors  ce  qu'il  resta  toujours,  un 
très-habile  écrivain,  un  versificateur  excellent  :  du  reste,  peu 
d'invention,  peu  d'élan,  point  d'initiative.  Ses  compositioni 
les  plus  heureuses  n'ont  jamais  l'air  d'avoir  été  créées  d'uue 
seule  haleine.  On  devine  l'industrie  patiente  qui  en  a  souds 
toutes  les  pièces.  Les  beautés  de  son  style  sont  des  souvenirs 
ou  des  imitations  ;  elles  semblent  importées  d'ailleurs  et  gref- 
fées sur  une  idée  qui  leur  est  étrangère.  Ses  compositioDa 
destinées  au  théâtre  sont  des  cbei's-d' œuvre  d'babileté,  de  pa- 
tience, d'esprit,  plutût  que  de  poésie  dramatique.  Leur  séria 
est  un  curieux  thermomètre  pour  qui  veut  mesurer  les  varia- 
tions du  goût  public  et  le  progrès  des  idées  romantiques  dans 
la  masse  des  speclaleurs.  Son  œuvre  la  plua  spontanée,  lu 
Messéniennes,  obtint  un  succès  brillant  (1818).  Après  le  long 
silence  de  l'Empire,  c'était  chose  si  douce  d'entendre  la  li- 
berté politique  s'exprimer  en  beaux  vers  !  Et  puis  l'iaspinnoa 
des  Messéniennes  était  elle-même  vraiment  poétique.  Le  poÉls 
chantait  les  douleurs  de  l'invasion,  les  vieilles  gloires  de  la 
patrie,  les  Eouvenirs  de  la  Grèce  libre,  les  espérances  de  U 
Grèce  ressuscitée.  Ici  les  sentiments  du  public  dispenMÎeot 
le  poète  d'inventer  :  il  lui  Buf&sail  d'écrire  ce  que  l'on  pesnil 


I.  Ceitiinil  qoe  U.  V.  Hugo  I  aï -me  me  dtslgnstrec  Juilice  tt%  protitm 
edei  pir  ulluston  I  l'un  de>  deux  patllt  de  1i  Be>uunlian  de  Chitloa  II. 

a.  Hé  CD  t78«KU  IJKTre;  mon  eu  1843.— OEu très  itbiiI  4s30  :    Ut  Ma- 
léiûinnei,  «Ifgiei;  les  Iragéilies  InliluKeB  :  les  ftf  a jieilitmta  [<lt(»|ili 
Paria  {ia2t)  ;  MariMBahtra\\ViM\:\tA.t.<aa.ii.\eii,\xistMet:  U*  CtmMi^    J 
flSiO)  el  VÉwU  dtt  vicillurdi  l^«%'L^\.  ^^^ 
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autour  de  lui.  Or,  Casimir  Deiavigne  a  toujours  excellé  k  cou- 
vrir de  brillants  détails  des  idées  peu  originales  :  c'est  ce  qu'il 
Et  dans  les  Messéniennes.  De  lîi  l'euthonsiasme  passager  qui 
les  accueillit.  Tout  le  moade  sioia  ces  poésies,  qui  u'étaient 
i^ue  les  idées  de  tout  le  monde  :  de  là  aussi  leur  médîociitë 
(iiirable.  Elles  sont,  comme  les  premières  Odes  de  M.  V.  Hugo, 
l'œuvre  d'un  rhétoricien  très- distingué. 

Au  contraire,  le  génie  de  Béranger  '  étail  doué  d'une  origi- 
nalité frappante.  ■  Mes  chansons,  c'est  moi,  i  dit-il  avec  rai- 
son, H  est  vrai  que  c'est  aussi  le  peuple,  avec  ses  souvenirs, 
ses  sentiments,  ses  instincts,  mÈme  ses  préjugés  et  ses  fai- 
blesses; ■  le  peuple,  dit-il  encore,  c'est  ma  muse.  A  chaque 
événement  je  l'ai  étudié  avec  un  soin  religiens,  et  j'ai  presque 
toujours  attendu  que  ses  sentiments  me  parussent  en  rapport 
avec  mes  réflexions  pour  en  faire  ma  règle  de  conduite.  > 
Béranger  était  peuple  lui-même,  ainsi  que  ses  amours;  ses 
plus  doux  souvenirs  le  reporlaieni  h  des  plaisirs  simples,  à 
des  souffrances  qui  deviennent  elles-mêmes  des  plaisirs,  à  ce 
grenier  où  l'on  est  si  bien  à  vingt  ans,  aux  pieds  de  cette  Li- 
setie  qui  seule  a  le  droit  de  sourir".  quand  il  lui  dil  :  Je  suis 
indépendant.  Tandis  qu'on  voyait 

Carlins  et  bassets 
Caresser  Allemands  et  Russes 
Couverts  eucor  de  sang  français, 

loi  ne  savait  qu'aimer  sa  patrie  ;  11  se  proclamait  vilain,  et 
très-vilain.  Cette  union  intime  d'un  homme  et  d'un  peuple 
donne  à  l'œuvre  qui  t'exprime  toute  la  puissance  d'une  opi- 
nion commune  et  toute  la  vivacité  d'une  impression  indivi- 
duelle.  Béranger  est  le  plus  français,  comme  aussi  le  plu;- 
achevé  de  nos  poètes  contemporains.  Il  est  national  oommo  ]<? 
Turent  Rabelais,  Montaigne,  Régnier,  Molière,  la  Fontaine 
Il  a  comme  eus  es  bon  sens  exquis,  cette  malice  bourgeoise 
euuemie  de  toute  cnllure  et  de  toute  fausse  grandeur. 

(,  Pierre-Jean  de  Béraugct  etl  né  i  Paris,  le<9  aoûl  I7SU.  IlspaMièclnq 
raeneilii  de  cbaniaai  :  lu  premier  1  li  Bndel8l&,  le  >econd  â  la  fia  de  <  831, 
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Comme  pour  nos  anciens  trouvères  qui  chantaient  eux- 
mêmes  leurs  poèmes,  l'instinct  de  la  foule  est  pour  Béranger 
une  poétique  vivante  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'égarer.  C'est 
elle  qui  Ta  forcé  «  de  renoncer  à  la  pompe  des  mots,  »  c'est- 
à-dire  d'être  simple  et  vrai,  même  dans  la  grandeur.  «  Le 
peuple  n'est  pas  sensible  aux  recherches  de  Tesprit,  aux  àSà- 
catesses  du  goût,  soit!  mais  par  là  même  il  oblige  les  autenn 
à  concevoir  plus  fortement,  plus  grandement,  pour  captirer 
son  attention.  »  C'est  elle  encore  qui  l'a  habitué  c  à  résamer 
ses  idées  en  de  petites  compositions  variées  et  plus  ou  menus 
dramatiques,  compositions  que  saisit  l'instinct  du  vulgaire, 
lors  même  que  les  détails  les  plus  heureux  lui  échappent.  > 
Béranger  appelle  modestement  cela  «  mettre  de  la  poésie  en 
dessous;  •»  mais  il  ne  dissimule  pas  que  c'était  la  méthode  de 
la  Fontaine.  C'est  aussi  l'heureux  privilège  du  chansùnsm^ 
parmi  nos  poètes  contemporains.  Mieux  que  tous  il  sait  donner 
à  chacune  de  ses  pièces  cette  unité  vitale  qui  fait  sortir  tout 
les  détails  de  la  conception  primitive.  Il  n'est  pas  une  de  ees 
chansons  qui  n'ait  pour  centre  une  idée  vraie,  ingénieuse, 
touchante,  dont  chaque  couplet  est  un  rayonnemem»  L'ex- 
pression naturelle  de  cette  uuîte,  c'est  le  refrain,  espèce  de 
pivot  autour  duquel  tournent  tous  les  détails.  Le  refrain  est 
pour  Béranger  ce  qu'est  le  sonnet  pour  Pétrarque,  une  forme 
non  inventée  sans  doute,  mais  conquise  et  appropriée  i  la 
nature  de  ses  conceptions.  C'est  une  espèce  de  rime  d'idées, 
qui  enchaîne  les  choses,  comme  la  rime  ordinaire  enchaioe 
les  sons. 

Grâce  à  sa  vocation  de  poète  populaire,  Béranger  devenait 
donc  un  poète  éminemment  artiste.  Il  nous  l'a  dit  plus  haut, 
il  avait  observé  le  peuple,  et  cette  étude  l'avait  convaincu  qu'il 
est  possible,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  descendre  dans  les 
rangs  les  plus  humbles  de  la  société  les  trésors  de  Timagi- 
nation  et  de  la  pensée.  Il  osa  donc  franchir  les  bornes  tracées 
par  Collé,  Panard  et  Désaugiers;  il  laissa  en  arrière  les  pro- 
cureurs avides  et  la  barque  à  Caron.  «  C'est  dans  le  style  le 
plus  grave  que  le  peuple  veut  qu'on  lui  parle  de  ses  regrets 
et  de  ses  espérances.  »  La  chanson  dut  s'agrandir  avec  le  rôle 
don  iiiaj>i>ei>  c^ui  la  répètent.  «  s  élever  à  la  hauteur  des  inipri^ 
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de  joie  et  de  tristesse  que  les  triomphes  ou  tes  déeftstrcs 
iduisaient  sur  la  classe  la  plus  nombreuse.  »  C'est  m  qtie 
la  muse  de  Bi'>raoger;  véritablement  démocratique,  elle  eu- 
Is  peuple  en  l'exprimaDl;  elle  lui  parla  une  langue 
see  destinées  futures,  et  lui  reconnut,  comme  pré- 
comme  complément  de  ses  autres  droit?,  son  droit  h 
I.  Plusieurs  des  chansons  patriotiques  de  notre  pngte, 
B-grand  nombre  de  ses  cbansonu  morales  sont  de  véritables 
les.  L'amiquité  n'a  rien  de  plus  beau  que  Mon  time,  le  Dieu 
If  bonnes  gens,  te  Cinq  mai.  La  Bonne  vieille.  Mon  habit, 
igalent  en  grâce  touchante  certaines  odes  célèbres  d'Horace; 
it  aucune  littérature  u'a  rien  de  comparable  à  celte  foule  de 
laJïns  couplets  politiques,  dont  on  peut  apprécier  dJverse- 
lentla  tendance,  mais  non  i'inimilable  perfection,  Cet  élan 
jriqae,  celte  délicatesse  de  sentiment,  cette  verve  d'esprit, 
Srangerasu  les  rendre  populaires  et  les  graver  dans  la  mé- 
oire  des  artisans  de  nos  villes,  de  manière  à  pouvoir,  seul 
I  lonsnoBpoëtes,  se  passer  au  besoin  du  secoure  de  la  presse. 
Séranger  s'était  di^ement  préparé  à  cette  lAche.  Des  tra- 
ms sérieux,  de  longues  études  de  style  avaient  plus  que 
imblé  les  lacunes  de  son  éducation  d'enfant.  Plusieurs  de  ses 
■emiers  essais  sont  dans  le  genre  noble.  M.  Sainte-Beuve 
le.  comme  les  ayant  sous  les  yeux,  une  Méditation  datée 
le  1802  et  empreinte  d'une  haute  gravité  religieuse,  deux 
dylles  qui  renferment  des  détails  dignee  des  œuvres  connues 
Id  public.  Enfin  le  poéie  méditait  une  é]>opée,  Clovis,  et 
l'exerçait  ainsi  k  prendre  le  (on  héroïque  du  Vieux  drapeau 
de  ïaSainte  alliance  des  peuples.  Il  cultivait  la  tangue  poé- 
Ûfue  avec  un  soin  eslréme  :  »  Tu  es  un  homme  de  style,  » 
disait-il  au  milieu  de  ses  premiers  travaux.  Aussi  aoqnit>-il 
tromptemcnt  celle  précision  savante,  cette  irréprochable  pii- 
elé  qui  semble  n'être  plus  de  notre  5ge,  et  qu'on  dirait  vo- 
tiors  tonte  arçrqnG,  loute  nllique,  si  elle  n'était  eu  mS-Tie 
ips  toute  française.  Béranger  lui-même  semble  avoir  con- 
ci«sce  de  cette  parenté  de  son  génie  avec  le  gfinie  anlique  : 

En  va  n  faut-il  qu'on  me  traduise  Homère; 
Uui,  je  fus  Grec  ;  Pytl)agore  a  raison. 
■Sous  Périclès  j'eus  Athènes  i><iiir  mëre. 
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S  résolvait  d'avance  par  son  exemple  le  problème  des» 
novations  littéraires  dont  on  allait  bientôt  faire  tant  de  braîL 
«  Non,  disait-ily  les  Latins  et  les  Grecs  mêmes  ne  doivent  pu 
être  des  modèles;  ce  sont  des  flambeaux.  »  D'un  antre  eôté 
il  chantait  : 

Redontons  l'anglomanie  : 
Elle  a  déjà  gâté  tout. 
N'allons  point  en  Germanie 
Chercher  des  règles  de  goût. 

Aussi,  quand  une  jeune  école  eut  levé  Tétendard  de  Tindé- 
pendance,  Béranger  c  applaudit,  mais  en  blâmant  nn  pen^i 

n  est  un  dernier  point  de  vue  sous  lequel  nous  ne  pourrons 
louer  sans  restriction  notre  poète  populaire  :  on  assez  grand 
noJîibre  de  ses  chansons  ne  peuvent  être  anmistiées  ni  parla 
morale  ni  par  le  respect  que  nous  devons  à  la  religion  catho- 
lique. Ici  Béranger  lui-même  est  réduit  à  plaider  les  drcos- 
stances  atténuantes  :  c  Je  dirai,  sinon  comme  défense,  a 
moins  comme  excuse,  que  ces  chansons  (il  parle  de  celles  qm 
sont  trop  légères),  folles  inspirations  de  la  jeunesse  et  de  aei 
retours,  ont  été  des  compagnes  fort  utiles  données  aux  gravei 
refrains  et  aux  couplets  politiques.  Sans  leur  assistance,  je 
suis  tenté  de  croire  que  ceux-ci  auraient  bien  pu  n'aller  ni 
aussi  loin,  ni  aussi  bas,  ni  même  aussi  haut;  ce  dernier  mot 
dût-il  scandaliser  les  vertus  de  salon. 

<  Quelques-unes  de  mes  chansons  ont  été  traitées  d'impies, 
les  pauvrettes  !  par  MM.  les  procureurs  du  roi,  avocats  gé- 
néraux et  leurs  substituts,  qui  sont  tous  gens  très-religieux  à 
Taudience.  Je  ne  puis  à  cet  égard  que  répéter  ce  qu'on  a  dit 
cent  fois.  Quand  de  nos  jours  la  religion  se  fait  instrument 
politique,  elle  s'expose  à  voir  méconnaître  son  caractère  sacré  : 
les  plus  tolérants  deviennent  intolérants  pour  elle  '.  » 

Cette  double  apologie  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  con- 
cluante. Nous  nous  permettrons  donc,  en  prenant  congé  <b 
Fan  tour,  de  faire  pour  lui  ce  que  nous  l'avons  vu  faire  tout  à 

i.  rr(?face  des  Chansons  nouvelles  et  dernières, 
2.  Même  préface. 
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lienre  pour  les  noyatenrs  littéraires,  (TappUmdirj  mais  m 
iâmant  un  peu. 


CHAPITRE  XLVI. 

L'ELOQUENCE  SOUS  LA  RESTAURATION. 

Charles  Nodier;  Paul4iomt  Courier.  —  De  Lamennais.  >—  Bei^amin 

Constant. 

Charles  ll«dter)  Panl-lÂoiils  Courier. 

Dans  cette  première  période  de  la  Restauration,  la  prose 
Mit,  comme  la  poésie,  ses  habiles  écrivains  et  ses  auteurs  élo- 
{oents.  Chacun  des  deux  partis  rivaux  paye  encore  ici  son 
tribut  à  rhistoire  littéraire  :  les  opinions  royaliëtes  nous  dén- 
ient Charles  Nodier;  Topposition,  Paul-Louis  Courier;  le 
Itrti  religieux  ultramoutain,  l'abbé  de  Lamennais  ;  le  libéra- 
isme,  Benjamin  Constant. 

Les  deux  premiers  de  ces  écrivains  sont  surtout  des  hommes 
le  style  :  Nodier*,  charmant  conteur,  savant  philologue,  eu- 
ieuz  naturaliste,  bibliophile  passionné,  éparpilla  sur  mille 
(ojets  divers  son  incroyable  facilité,  et  porta  partout  la  grâce 
m  peu  apprêtée  de  sa  diction  *.  Sans  but  bien  sérieux,  sans 
ionvictions  bien  profondes,  il  aima  le  paradoxe  comme  un 
K>n  avocat  aime  une  cause  difficile;  pour  lui  la  forme  est 
ont;  les  grâces  du  langage  furent  sa  plus  sincère  passion. 
I  C'est  partout  et  à  tout  propos,  dans  la  description  d'un 
Miysage  comme  dans  l'analyse  d'une  passion,  dans  la  révéla- 

4.  Ifé  en  4783  ;  mort  en  4844. 

8.  Nodier  avait  tant  ccri'.,  t[u"i\  ne  savait  pas  lui-même  le  nom  de  fous  ses 
Nrrraçes.  Ce  qu'il  a  publié  surfirait  pour  composer  une  bibliothèque.  Les  plus 
ionnus  de  ses  romans  sont  :  Jean  Sbogar,  Thérèse  Aubertt  le  peintre  de  Sal»- 
Hfurg,  M^  de  Marsan,  Smarra  ou  les  Démons  de  la  nuit.  Songes  romantiques. 
?îxTmi  ses  ouvrages  philologiques,  on  peut  citer  son  Examen  critique  de  la 
angue  française  et  son  Dictionnaire  des  onomatopées. 
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tioQ  d'oD  caracièro,  dans  le  r^cit  d'uoe  catastrophe,  daa;  Ii 
peiotnre  d'un  amour  frais  et  jeune,  le  même  style  harmo- 
DÎeui  et  souple,  diapré  comma  les  ailes  d'un  papillon,  nuancé 
de  mille  couleurs,  délicat  et  parfumé  comme  les  fleurs  d'un 
gaioD  an  premier  jour  de  mai.  Sa  parole  ne  ressemble  ï 
aucune  aulre  parole;  il  la  dévide  comme  un  ruban  qui  com- 
mence on  ne  sait  où,  dont  il  ne  penl  pas  même  prédire  d'a- 
vance les  coulciirs  varices,  qui  ne  Ëoit  que  lorsque  lui-mfnM 
en  trancha  la  trame,  al  qui ,  sans  cela,  se  déroulerait  à  l'iofini 
ei  incessamment  '.  >  Nodier  lui-même  cous  donne  uoe  id^ 
plus  esacte  encore  de  ce  curieux  travail  de  style. 

•  Smarra,  dit-Il,  est  une  élude  qui,...  ne  sera  pasinndli 
pour  les  grammairiens  un  peu  philologues....  Ils  verroniqu 
j'ai  cherché  à  y  épuiser  toutes  les  formes  de  la  phraséologie 
française,  en  luttant  de  tonte  ma  puissance  d'écolier  contra  lei 
dil&cultés  de  la  construction  grecque  et  latine,  travail  im- 
mense et  minulieuï  comme  celui  de  cet  homme  qui  faisait 
passer  les  grains  de  mil  parle  troud'uneaiguille.  •  On  pres- 
sent que,  dans  le  travail  régénérateur  du  dix-neuvième  siède, 
ce  ciseleur  de  langage  ne  verra  guère  que  la  question  lilté- 
raire.  Il  fut  un  des  premiers  à  en  deviner  l'approcha.  «  D 
faut  dire,...  que  j'étais  seul,  dans  ma  jeunesse,  à  pressentir 
l'infaillibie  avènement  d'une  littérature  nouvelle.  Pourlï 
génie,  ce  pouvait  tire  une  r<!vélalioD  :  pour  moi,  ce  oVtail 
qu'un  tourment.  ■>  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dès  l'époque 
de  la  ^u^e/ranfaûe,  Nodier  s'unil  à  ceux  qu'on  nommai til^ji 
romantiques,  Cet  écrivain  capricieux,  humoriste,  lirait  channê 
d'entendre  dire  un  peu  de  mal  des  règles  :  d'ailleurs  l'écdl 
nouvelle  était  un  paradoxe  de  plus'. 

Paul-Louis  Courier'  est  aussi  avant  tout  mi  excellent  tt- 

t.  8,  PIiucIh,  PattraUt  lùlèrairrs. 

ï,  Smami  eti  compiMA,  on  gnaiv  partie,  ds  piMages  Iradutu  d'Bal 
je  TbCoCiile,  de  Virnlle,  de  CalullR.  de  Suce,  de  Lucu'n,  de  Dinte,  da  t 
kpnire,  de  Uilion  L'micar  ■-  in'ii(ue  dei  criltigi]»  de  /«paquc,  i|iii  p 
J'nur^  pour  une  aratro  romaniique  al  Is  blSmèrenl  i  ce  Uif»  :  «  Lirii 
le  P«iiM!  iid  dlibla  i-l-il  pna  eela!  diiail  la  lioD  Lemumei  (Dtpu  I'rH  n  M 

ï.  Hé  m  «773,  ■■■BiBtn»  m   1611%.  Armàriil  Cnrrel  ■  donn«,  rn  (831 
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Diitué  par  Eon  éducaiioQ  k  saisir  r&rement  le  grand 
é  des  choses  ',  il  ne  vit  daos  l'Empire  que  des  [irétenLiuus 
licules,  el  dans  la  Resiauralion  qu'un  objet  de  meaquines 
iGasseiies.  C'esl  le  libéralisme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  étroit 
de  plus  bourgeois.  Mais  il  est  difficile  d'avoir  plus  d'esprit 
r  uQ  sujet  donné,  plus  de  malice  sous  une  apparente  bou- 
mie  que  Paul  Louis  n'eu  jeite  à  pleiues  mains  dans  ses 
lilles  légères,  dans  son  Livret,  dans  sa  Gazette  du  Village, 
surtout  dans  son  Pamphlet  des  Pamphlets.  Gescroquis  déli- 
itu,  ces  boutades  comiques  sont  plus  encore  d'un  liomme 
isprii  que  d'un  ennemi  da  gûaverneraent.  Sa  Lettre  à  M.  He- 
uard  sur  ta  fameuse  tache  d'encredu manuscrit  de  Longus 
,  une  plaisanterie  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  acérées. 
.forme  surtout  est  toujours  chez  Courier  d'une  rare  perfec- 
n.  Ce  pamphlétaire,  qui  ne  se  gênait,  dit  Armand  Carrel, 
luenna  vérité  périlleuse  à  dire,  hésitait  sur  un  mut,  sur  une 
g^e,  se  montrait  timide  k  toute  façon  de  parler  qui  n'était 
^  de  la  lingue  de  ses  auteurs.  Il  s'était  fait  un  industrieux 
igà^o  composé  de  celui  des  auteurs  grecs,  qu'il  coonaissait 
ienx  qu'homme  d'Europe,  de  notre  laogue  du  seizième 
ele,  qu'il  cultivait  avec  amour,  et  du  franc  et  énergique 
rler  du  peuple,  qui  a  si  bien  conservé  !es  idiotismes  de  nos 
lUX  écrivains  :  Courier  s'était  fait  ancien  pour  se  rajeunir, 
ne  pouvait  souffrir  le  stjle  du  dix-huitième  siècle.  •  Gar- 
t-vousbien,  écnl-il  à  M.  Boissonade,  de  croire  qr^e  quel- 
'UQ  aitécnt  en  français  depuis  le  règne  de  Louis  XIV:  la 
lindre  femmelette  de  ce  temps-là  vaut  mieux  pour  le  lan- 
ge qne  Jean-Jacques ,  Diderot ,  d'Alembert ,  et  pos- 
ieurs;  ceux-ci  sont  tous  Anes  bâtés,  sous  le  rapport  de  la 
igve,  pour  user  d'une  de  leurs  phrases;  vous  ne  devez  pas 
llement  savoir  qu'ils  aient  existé.  •  Paul-Louis,  comme 
idré  Chénier,  descend  directement  des  Qrecs:  l'un  estl'lié- 
ler  de  Lucien,  comme  l'autre  de  Tbéocrite.Tous  deux  par- 
ti &  ravir  le  langage  de  leur  nouvelle  pairie,  mais  la  pureté 
leur  trait,  la  simplicité  de  leurs  couleurs,  la  combmui>>on 

,  du  HDD  élaquenl  «dlleur,  pour  li  rnni)  ùvt 
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savante  de  leurs  constructions,  indiquent  assez  qu'ils  n'ont 
point  oublié  leur  laiifiue  malemelle.  Toutefois  Courier  nom 
semble  infërieur  à  Chénier  parce  qu'il  a  moins  de  □alnrel. 
Son  style  est  trop  souvent  une  combinaison  savante  d'»r 
chaismes  qui  n'obëit  pas  a^sez  à  l'émotion  spontanée  de  \'u> 
teur.  On  y  trouve  quelquefois  la  pire  des  affectations,  celle  de 
la  naïveté. 

Cependant  l'apparition  d'un  pareil  écrivain  était,  plus  en- 
core que  celle  de  Nodier,  un  symptôme  de  révolution  iiltéraire. 
C'est  au  nom  des  vrais  classiques  que  Courier  ne  pouvait 
souffrir  leurs  prétendus  imitateurs. 


Tandis  que  ces  deux  savants  philologues  e'eCforçaienI  mt 
une  patiente  industrie  à  renouveler  la  prose  française,  deai 
autre?  écrivains  prouvaient,  par  leur  exemple,  que  le  travaille 
plus  fécond,  dans  l'intérêt  même  de  la  forme  littéraire,  c'est 
celui  de  la  pensée.  Lamennais  et  Benjamin  ConstastformaJeai 
entre  eui  le  plus  frappant  contraste  :  l'un,  défenseur  ardent 
de  l'unité,  cherchait  la  vérité  dans  l'harmonie  de  toutes  la 
intelligences,  représentée  par  l'autorité  sociale  et  religieuse; 
l'autre,  passionné  pour  l'indépendance  individuelle,  oe  demu- 
dait  aux  institutions  politiques  et  religieuses  qu'une  garantia, 
qu'une  pjotection  pour  le  libre  développement  de  toutes  Itf 
acuités  personnelles. 

La  carrière  philosophique  de  Lamennais  '  semble  présenlu, 
dans  ses  diverses  parties,  un  contraste  non  moins  violent.  Oi 
n'a  pas  épargné  les  épithèies  rigonreuses  au  prêtre  qnî  coiD' 
mence  par  ï'Esmi  sur  Vindi/férmee,  pour  finir  par  VEsiivii» 
d'une  philosophie  en  passant  par  les  Paroles  d'un  Croyaai 
Pour  nous  qui  n'aimons  pas  à  prononcer  sur  les  inientioni, 
dont  Dieu  seul  est  le  juge,  sons  croyons  que,  quand  il  t'igû 
d'bommes  d'une  pareille  valeur,  il  vaut  mieux  comprendreqH 
d'anathématiser  :  il  est  vrai  que  c'est  quelquefois  m  oins  facile. 

1.  Félicl(i<-Robarl  da  Um^nnaii,  né  i  Soinl-Hslo  en  ITffl;   mon  ■  Pu»" 
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An  reprochede légèreté  et  d'incoDstaDce  dans  seadoclrmes, 
LctmeniiBis  iDÎ-rnSme  opposait  cette  énergioue  apologie  : 
•  Ceux  qui  annoncent  hautement  la  prétenlion  d'être  inva- 
riables, qui  disent  :  «  Ponr  moi,  je  n'ai  jamais  cliangé,  » 
ceni-là  s'abusent  ;  ils  ont  trop  de  foi  dans  leur  imbécillité  ; 
l'idiotisme  humain,  même  soigiié,  cultivé  sans  relâchb,  avec 
nn  tûfalif;able  amour.nevapas  jasque-là,  ne  saurait  atteindra 
&  cette  perfection  idéale'-  »  On  peut  faire  valoir  en  faveur  du 
célèbre  écrivain  une  autre  eicuse  moins  amère,  mais  non 
moins  puissante.  C'est  qiie  les  changements  de  ses  opinions, 
quelque  complets  qu'ils  puissent  paraître,  n'en  sont  pas  moins 
des  développe  me  ma  logiques  ,  naturels  ,  et  tous  compris  en 
germe  dans  le  premier  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  en  1817  que  parut  le  premier  volume  de  ['Essai  sur 
l'indifférence  en  vialière  de  religion.  Celte  œuvre  répondait  au 
besoin  secret  du  temps.  ■  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  lui  seul 
un  trait  de  lumière,  écrivait  alors  M.  de  Genoude,  et  il  est 
aussi  bien  approprié  à  ce  moment-ci,  que  le  nom  que  donna 
Bossuet  à  son  histoire  de  h  Réforme,  quand  il  l'appela  l'His' 
$oire  des  Variations.  L'indiHérence  doit  finir  par  cela  seul 
qu'on  la  signalée.  >  Le  siècle  se  sentait  malade  d'absence  de 
foi,  dégoQté  d'un  grossier  athéisme,  d'un  déisme  égoïste  et 
sans  influence  sociale,  d'un  protestantisme  inconséquent  et  il- 
logique. Le  premier  volume  de  l'Essai  était  entièrement  cri- 
tique ;  il  montrait  l'importance  de  la  religion  pour  l'individu, 
pour  la  société,  et  en  quelque  surte  pour  Dieu,  dévoilait  la 
folie  de  ceui.  qui,  incrédules  eux-mêmes,  ne  veulent  la  reli- 
gion que  pour  le  peuple;  il  combattait  le  système  des  indif* 
féreuts  qui  repoussent  toutes  les'religioas  révélées,  et  ne  vea 
lent  admettre  qu'une  prétendue  religion  naturelle;  enfin, 
reprenant  les  armes  de  Bossuet,  il  prétendait  forcer  les  mem- 
bres des  églises  dissidentes  è  renoncer  même  au  nom  de  chré- 
tiens, et  à  reculer  au  simple  déieme.  Jusque-là  le  sentiment 
publie  était  avec  M.  de  Lamennais.  A  part  quelques  exagéra- 
tîom,  quelques  erreurs  de  détail,  une  argumeutalîun  un  jeu 
dtroile  et  trop  semblable  à  la  dialectique  de  séminaire,  YEuai 
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Ulucbait  BU  vir  la  plaie  de  outre  société.  De  plus,  r&uleur, 
dans  loula  la  fougue  de  l'âge  et  du  lalent,  écrivait  avec  une 
verve  depuis  loo^temps  iocoQouedaDsi'Lgliss.  Il  transporUÎI 
du  cûté  de  la  fd  l'éloqueuce  ardente  de  Jeaa-Jacqiies,  illn- 
mint^e  d'un  reQet  de  IJossuet.  Tout  au  plus  pouvail-on  re- 
procher à  ce  style  un  trop  grand  luxe  d'images  et  quelque 
chose  de  trop  coniinuellemeul  tenlu.  qui  accusait  un  peu 
d'inexpérience.  Aussi  l'ouvrage  ii'.  il,  dès  qn'il  parut,  uu 
impression  profonde,  que  coDstalail  ain^i,  dans  une  reTueda 
temps,  un  jeune  écrivain  qui  allait  devenir  un  grand  poêla  '. 
■  Chose  frappante  I  ce  livre  était  un  besoin  de  Qotre  époque, 
et  la  mode  s'est  mêlée  de  son  succès. ...  La  frivolité  des  gens 
du  monde  et  la  préoccupation  des  hommes  d'Etat  ont  disparu 
un  instant  devant  un  débat  scolastique  et  religieux.  On  a  cm 
voir  un  moment  la  Sorbonne  renaître  entre  les  deux  chaiD- 
bres  '.  • 

Bien  tles  partisans  de  ce  premier  volume  s'étaient  Iron 
bâtés  d'applaudir  :  Lamennais  n'avait  pas  dessein  de  s'en  tenir 
au  rAle  lacile  de  la  négation.  Avec  le  tome  second  commejic^ 
la  partie  positive  du  système.  L'auteur  y  examine  les  fonde- 
ments de  la  certitude:  il  repousse  le  sentiment  ou  la  révéla'iuii 
immédiate,  il  rejette  le  raisonnement  ou  ladîscussion,  et  pro- 
clame l'aulorilé,  comme  le  moyen  général  que  Dieu  doant 
aux  hommes  pour  connaître  toute  vérité,  enbn  comme  l'uniODi 
fondement  de  toute  certitude- 

Ici  se  révélait  déjà  la  tendance  sociale  de  ce  généreut  ai* 
prit,  qui  ne  congoit  pas  la  vérité  comme  la  conquête  égdilt 
de  quelques  privilégiés  du  génie,  mais  comme  le  patrimoiiiB 
commun  de  tous  les  enfants  de  Dieu.  Toutefois,  oli  plac«rî- 
t-il  cette  autorité  infaillible,  celte  souveraineté  du  vrai,  qiu 
doit  briller  comme  une  couronne  aux  yeux  des  peuples.  En 
religion  le  problème  n'est  pas  douteux;  le  prêtre  caibuliaut 
mettra  cette  autorité  dans  l'Ëglise.  et,  pour  la  conceuinr 
davantage,  dans  le  pape,  son  chef.  Maïs  une  solution 
ttelle  ne  satisfait  pas  les  intelligences  d'une  certaine  hai 
r>ee  n'est  pas  seulement  le  domaine  de  la  religion, 

).  11.   V.  UugO,  Siiut/ranyl.sc,   1.  1,  p    «A. 
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vérité  tout  entière  que  Lamennais  voudrait  éclairer  de 
D  principe.  Sciences,  arts,  ganvernemenls,  tout  doit  relever 
SDe  aeule  et  même  loi.  Eh  bîeul  l'autorité  absolue  en  toute 
.BBlion,  religieuse,  morale,  politique,  réside  dans  le  sens 
mtnun,  dans  l'opinion  du  genre  humain;  le  catholicisme, 
lèle  à  Sun  nom  glorieus  ,  n'est  que  l'organisai  ion  divine  de 
suffrage  universel  du  monde  ;  Je  pape  en  est  l'infaillible 
terprèle. 

L'Eglise  elle-même,  on  le  sait,  fut  effrayée  de  cette  sublime 
nbilion  qu'on  avait  pour  bile.  Rome,  dans  son  auguste  vietl- 
Bse,  se  voyait  conviée  à  un  râle  plus  grand  que  celui  des 
régoire  VU  et  des  Innocent  XII.  Elle  secoua  trii^lement  la 
te  et  désavoua  son  magnanime  champion.  Dès  lors  l'édi^ce 
jmocratique  auquel  Lameunais  avait  voulu  donner  pour  faite 
toute-puissance  pontificale,  resta  dans  sa  pensée  purement 

simplement  démocratique.  Des  deux  infaillibilités  qn'il 
«il  voulu  réunir,  l'une  paraissant  se  récuser  elle-mëmej  le 
bilosophe  s'attachait  ëperdument  It  l'autre.  L'apôtre  n'était 
'lOs  qu'un  tribun. 

C'est  nn  beau  et  douloureux  speclacle  que  ces  efl'orts  d'un 
jmmede  génie  pour  relever  l'édifice  de  la  société  spirituelle, 
1  l'élargissant  assez  pour  qu'il  puisse  emlira^ser  dans  une 
■nie  enceinte  tous  les  progrès  et  toutes  les  idées.  On  com- 
Htit  avec  admiration  k  ses  espérances,  à  ses  désenchante- 
ieat«,  à  ses  nobles  ;ingoisses.  Enfin,  quand  on  fianchil  les 
mîtes  de  l'époque  oQ  nous  terminons  cette  revue  littéraire, 

se  repose  avec  bonheur  dans  le  beau  livre  des  Esquisses, 
&  l'auteur  semble  avoir  atteint,  dans  le  calme  de  la  médita- 
is forme  sereine  et  définitive  de  sa  pensée  '. 
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Luneimaifi  est,  pour  ainsi  dire,  cUbalîqoBJtisqiwtlMCM 
erreare.  Beajantin  Coostani'  e£t  loajotirs  protesuai,  iadin- 
doel  en  tout,  eu  poliuqne,  «n  littënture,  comme  m  rdâÏK 
Ses  deux  romans  (car  c«t  esprit  uninrsei  a  sa  descendra^ 
qo'à  la  fiction]  Adolphe  ri  CiciU,  ae  »itt  que  des  ditansUMH 
de  sa  vie,  revêtues  d'une  furme  idéale  :  leur  déraloppa^Bt 
eatnne  élude  psychoïogiqae  Pablidste  et  oraceor,  f^-t*^ 
fiit  le  chef  de  l'école  libérale  :  la  liberté  indÎTÎdaelle,  lu 
garanties  du  citoyeo  et  de  la  vie  privée ,  l'indépendaiiea  4i 
l'homme  et  de  la  pensée  voilà  le  bnt  de  toos  ses  efforts.  Si 
politique  est  tonte  négative;  on  peut  la  ré&nmer  en  un  OMt: 
restreindre  l'autorité.  Né  à  Lausanne,  d'une  fojnille  francaùt 
bannie  dans  le  temps  des  persécutions  religieuses,  nourri  duu 
la  haine  de  l'aristocratie  de  Berne  qui  opprimait  le  canlos, 
élevé  partie  en  Allemagne,  à  l'université  d'Erlangeii ,  pirtia 
en  Angleterre,  aui  écoles  cl'Oiford  et  d'Edimbourg,  en  com- 
pagnie de  Mackinto&h,  de  Wilde,  de  Graham,  d'Ersiist; 
plein  d'admiration  pour  la  constitution  qai  faisait  la  force  de 
la  G lande -Bretagne,  témoin  des  abus  de  notre  ancieD  r^îm«, 
du  rè^Tie  brutal  et  meurtrier  de  la  Terreur,  du  glorietu  des- 
potisme de  l'Empire,  Constant  conçut  une  vive  déliancecontrt 
la  force  sociale.  11  considéra  le  gouvernement  quel  qa^  ÎU 
comme  un  mal  nécessaire,  qu'il  fallait  limiter  de  telle  aottt 
qn'U  pût  nuire  le  moins  possible. 

Même  tendance  dans  ses  opinions  religieuses.  Boaeseau  fitf 
son  point  de  départ  :  Jacobi,  Saut  et  l'école  écosBaîae  aid^ 
rent  la  croissance  de  sa  pensée.  Avec  Rousseau,  U  cunsidén 
la  religion  comme  un  sentiment  qui  s'élève  dans  le  cœurdl 
l'homme  et  cherche  à  nouer  avec  Dieu  un  rapport  indiviiluel. 


en  IH30.  — Lnplaparl  de  «ea  brachuro»    poUUTiM 
nCmc  tout  le  liiro  de  Coun  de  Poliii^ut  cont 
iiiblié  nue  deuiiâme  èdlliua,  Pana,  ih:ii,-3i 
nilli  de>  discoure  pronuDcéi  parConaluii  à  ' 
13,  3  lol.  ln-8. — Ouiragea  philotophiquei 
laiirce ,  iti  fornu^  et  tti  dàttlopptinmtt,  | 
I   tllléralroa  :  Aàelfkt,  Ciciii,  roniuu;  , 
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laU  de  ce  point,  commun  aux  deux  philoeophes,  CoDsbtnt 
'élève  plua  haut  par  l'titude  de  l'histoire.  Il  suit  les  trans- 
irmationB  successives  du  Benliment  religieux  chez  tous  les 
ïnplea,  et,  au  lieu  de  voir,  comme  le  dix-huitième  siècle,  dans 
A  diverses  institutions  sacerdotales  autant  de  lourberies  sya- 
imatiques,  Il  y  trouve  autant  d'essaie  plus  ou  moins  impar- 
tita  ponr  satisfaire,  pai-  des  doctrines,  par  des  symboles,  par 
1  culte,  à  l'impérissable  instinct  qui  nous  entraîne  vers  les 
loseG  i^uies.  A  la  tolérance  vulgaire,  qui  n'était  que  de 
indifTérence ,  comme  l'a  si  bien  senti  Lamennais,  il  oppose 
DB  tolérance  philosophique  qui  honore  dans  lout  système 
ne  portion  de  la  vérité.  La  seule  chose  qu'il  refuse  aux  (or- 
les  religieuses,  c'est  l'immortalité  ;  le  sentiment  qui  les  in- 
nre  est  seul  impérissable.  ■  Toute  forme  positive,  quelque 
Itisfaisaule  qu'elle  soit  pour  le  présent,  contient  un  germe 
'opposition  aux  progrès  de  l'avenir.  Elle  contracte,  par  l'ef- 
it  même  de  ea  durée,  un  caractère  dogmatique  el  stationnaïre 
si  refuse  de  suivre  l'intelligence  dans  ses  ddcouvertes ,  el 
Ime  dans  ses  '.-motions,  que  chaque  jour  rend  plus  épurées 
;  plus  délicates.,,.  Le  sentiment  religieux  se  sépare  alors  de 
(tte  forme  pour  ainsi  dire  pétrifiée.  Il  eu  réclame  une  autre  qui 
i  le  blesse  pas,  et  il  s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée  ' .  ■ 

Yeut-on  mesurer  la  distance  qui  sépare  Benjamin  Constant 
1  recule  du  dix-huitième  siècle?  qu'on  nous  permette  encore 
lelques  ciutions  : 

*  Le  christianisme  a  introduit  dans  le  monde  la  hberlé  mi>- 
lie  et  politique. 

■  Si  le  christianisme  a  été  souvent  dédaigné,  c'est  parce 
B*on  ne  l'a  pas  compris.  Lucien  éiait  incapable  de  com- 
reodre  Homère  :  Voltaire  n'a  jamais  pu  comprendre  la 
Ihle. 

a  La  philosophie  ne  peut  jamais  remplacer  la  religion  que 
une  manière  théorique,  parce  qu'elle  ne  commande  pas  la 
i,  «t  ne  peut  devenir  populaire. 

■  Ponr  employer  la  religion  comme  un  instrument,  il  faut 
kvoir  pae  de  religion. 

^nfigîsn,  l.i,  clmp.  IL 
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.'incrédulité  n'a  aucun  avantage,  ni  pour  la  libellé  [uli- 
li  puur  les  droits  de  I  dspèce  humaine  ;  au  coninin, 
t  fiapper  de  mort  les  ÏDbtitutions  abusives,  mail  plu 
llUbleineut  encore  elle  doit  mettre  obstacle  k  lareoiii- 
\  de  loutes  celles  qui  préserveraient  des  abus.  ■ 

reconnaît  dans  toutes  ces  opinions  l'ami  et  l'intini 
lient  de  Aime  de  Sl&ël.  On  suit  dans  Beajamio,  eomiu 
I  cette  femmeillustre,  le  mouvement  progressif  et  conlini 
■sans  violente  réaction,  conduit  le  diz-neuvième  sièclsu 
Ide  l'irréligion  de  l'âge  précédent.  Tous  deux  représa- 
■a  transition  paisible  d'un  siècle  k  l'aatre  et  l'uiiioiifé- 

'e  la  France  avec  l'Allemagne. 

lue  faut  pas  oublier  que  la  gloire  la  plus  popnlain H 

l^tre  la  plus  io contestai) le  de  Benjamin  Constant  ettdli 

lleur  parlementaire ,  dont  nous  ne  devons  pas  nom  » 

i.  Nou4  l'avons  dit  à  propos  dee  grands  aomi  i»  h 

e  révolution,  nous  renoofons  à  étudier  la  IribaiiBpih 

e  dans  cette  courte  histoire  :  nous  ne  savons  pas  eoui- 

1-  la  parole  indépendamment  de  la  pensée  qu'elle  ezprimi, 

d  pouvons  entrer  dans  l'arène  tumultueuse  où  s'igt 

leuciire  les  partis.  C'était  alors  le   temps  des  grudei 

siiLuiionaelles;  alors  la  tribune  faisait  l'édacatiu 

■que  du  pays.  D'un  côté,  l'école  légitimiste  compiaildin^ 

lâQgs  les  Labourdonnaye,  les  Delalot,  les  Bonald,  .s 

,  les  Corbière ,  les  Martignac  ,  des  hommes  de  seau.- 

l  des  hommes  d'alTaires  ;  de  l'autre,  l'opinion  libénlt 

■liait  Riijer-Coltard,  le  philosophe  du  parti,  Laiaé,  Mi- 

1  Foy,  Casimir- Përier,  Lalhtte,  plusieurs  autres  ou  mo;ii.' 

j  encore  vivants.  Benjamin  Constant  était  de  Ions 

liatetirs  le  plus  spirituel,  le  plus  habile,  le  plus  (écaixi' 

lui  avait  refusé  les  avantages  extérieurs  du  port,  à 

et  de  l'orf^ane;  mais  il  y  suppléait  à  force  d'esprit  e[  de 

ni.  lufaii^'able  pubiiciste,  ses  articles,  ses  lettres,  mi 

hures  et  tes  discours  composeraient  plus  de  douze  volu- 

I  Cette  fécondité  ne  nuisait  point  k  la.  perfection  de  ii 

;  ce  qui  fera  vivre  ses  discours,  c'est  le  style,  un  iijl< 

I  de  séduction.  >  La  plupart  sont  des  chefs-d'œuvre  i» 

:  vive  et  serrée,  qui  n'ont  eu  depuis  rien  de  ^u>* 
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lable  et  qui  font  les  délices  des  connaisseurs.  Quelle  richesse  ! 
aelle  abondance  I  quelle  flexibilité  de  ton!  quelle  variété  de 
q[6t8l  quelle  suavité  de  langage!  quel  art  merveilleux  dans 
.  disposition  et  la  déduction  enchaînées  des  raisonnements! 
>inme  cette  trame  est  finement  tissue  !  comme  toutes  les  cou- 
turs  s'y  nuancent  et  s'y  fondent  avec  harmonie  !....  Peut-être 
lëme  ses  discours  sont-ils  trop  finis,  trop  perlés,  trop  ingé- 
tenz  pour  la  tribune*.  >  A  la  tribune  même  Benjamin  Con- 
nut était  encore  un  écrivain. 

En  terminant  l'histoire  de  cette  première  période  de  la 
restauration,  une  réflexion  nous  frappe.  Dans  le  grand  tra- 
ûl  de  reconstruction  religieuse  et  sociale  qui  caractérise 
Dire  siècle,  nous  remarquons  la  puissance  secrète  qui,  en 
épit  des  préjugés  de  famille,  d'éducation  et  de  parti,  ra- 
lène  peu  à  peu  vers  des  opinions  voisines,  sinon  identiques, 
tt  grandes  intelligences  parties  des  points  les  plus  divers. 
Siateaubriand ,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Lamennais,  d'un 
ftté;  de  l'autre,  Mme  de  Staël,  Benjamin  Constant»  Béranger, 
lonrier,  sont  moins  éloignés  entre  eux  au  terme  qu'au  début 
b  leur  carrière.  Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  l'unité,  ce 
âen  si  désirable,  n'est  pas  définitivement  refusée  à  notre  âge? 
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be  Globe.  —  La  Sorbonne.  —  Les  diverses  écoles  historiques.  ^  M.  Gui- 
'  SOL  —  M.  de  Barante.  —  Augustin  Thierry,  de  Sismondi,  MM.  Mi- 
clM^et  et  Thiers. 

I<c  Globe. 

Le  mouvement  littéraire  qu'on  a  nommé  le  romantUme^ 
à  dont  nous  avons  déjà  vu  les  premiers  symptômes  dans  la 

I.  TimOD  (Connenin),  Études  sur  Us  orateurs  parlementaires. 
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Muse  française ,  se  prononce  davantage  à  partir  de  18S4.  D 
M  dégage  de  l'alliacce  ultra-manarcliique,  pour  se  pênélm 
de  plus  en  plus  des  inspirations  libérales.  C'est  alon  qw 
Chateaubriand,  le  chef  de  l'école,  tombé  dn  ministère,  paM 
à  l'opposition  et  an  journal  des  Débalt.  C'est  alors  qoe  m 
forme  une  réunion  de  jeones  écrivains  pleins  d'ardeur,  dt 
savoir,  d'audace,  qui  rédigent  pendant  six  années  avec  uncDC- 
cès  toujours  croissant,  la  plus  importante  de  toutes  les  pn- 
blications  périodique;  de  la  Restaaration,  le  journal  le  GMt 
Un  Jeune  professeur  d'un  talent  plein  d'espérance,  deslitii^ 
en  1822,  pour  ses  opinions  politiques.  M,  Pierre  Dubois,  « 
conçoit  la  pensée  et  en  prend  la  direction.  E  porte  dansetUl 
œuvre,  avec  toute  la  verve  de  son  style,  tonte  la  décision  ih 
sa  pensée.  Son  but  avoué,  proclamé  hanlemenl,  c'est  de  dofr 
uer  toutes  les  libertés  pour  conséquences  à  la  liberté  politi- 
que, de  faire  rayonner  les  principes  de  89  dans  la  sphère  ù 
l'art,  de  la  philosophie,  de  la  religion.  Près  de  lui  se  ru- 
gent  son  condisciple,  M.  Pierre  Leroux,  qui,  avec  des  con- 
naissances spéciales,  dirige  le  matériel  de  l'entreprise,  «1 
son  brillant  élève,  M.  Smnte-Benve,  qui,  après  quelques  pri 
iudes  sur  la  géographie  de  la  Grèce,  question  alors  toute  ri- 
vante, ouvre  dans  le  Globe  la  campagne  romantique,  par  soi 
Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle.  Dami- 
ron  y  publie,  en  une  série  d'articles,  son  Histoire  de  laph^ 
icsophie  du  dix-neuvième  siècle.  Jouffroy,  autre  professeur 
en  disgrâce  comme  Dubois,  apporte  au  Globe  sa  noble  et  él» 
quente  parole,  habituée  à  la  clarté  par  l'étude  des  pbilosopliM 
écossais  i  il>  débute  dans  le  onzième  numéro  du  Globe  par  tau 
fameux  article  :  Comment  les  dogmes  finissent.  Deux  élêTM 
de  Joufiroy,  MM.  Duchâtel  et  Vitel,  enrichissent  le  jounul 
de  leurs  travaux  l'un  sur  l'économie  politique,  l'autre  int 
les  arts'.  Gh.  Magnin  y  expose  ses  larges  idées  sur  1« 
grandes  questions  littéraires,  et  dissimule  une  immense  érn* 
ditioD  sous  la  vivacité  brillante  de  sa  polémique.  M.  Patb, 
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lauréat  de  l'Académie  française,  y  déploie  déjfa  ce  goût 
■,  ce  savoir  à  la  fois  sî  solide  et  si  ingéaieui  qu'il  a  por- 
puis  daos  une  des  chaires  de  la  Sorbunue.  Ëufin  MM.  de 
isat  et  ûuvergier  de  Hauraone  viennent  augmenter  le 
re  des  hommes  distin^és  dont  le  Globe  est  te  centre  ; 
uid  ce  journal  agrandi  aura  fourni  le  cautionnement 
128),  ils  en  partageront  la  direction  politique  avec  le 
eur  eu  chef.  Cependant  Dubois  se  réserve  l'examen  du 
e  français  :  il  pressent  que  c'est  là  que  vont  se  livrer 
Bndes  luttes,  La  poésie  lyrique  a  déjà  déployé  son  vol, 

à  Lamartine  et  à  Béranger  :  elle  poursuivra  bienllît 
kirieux  essor  avec  les  Orientales  el  les  Feuilles  d'avf 
,  de  V.  Hu^o;  c'est  vers  le  drame  que  la  critique  va 
■r  désormais  la  jeune  poésie  Irauçaise.  Déjà  les  traduc- 
oot  donné  le  signal  ;  M.  Guizot  a  revu  et  rodonné  au 

le  Shakspeare  de  Letounieur,  avec  une  remarquable 
e  ;  la  grande  collection  intitulée  Chefs-d'œuvre  des 
is  étrangers,  signée  des  noms  les  plus  honorables, 
les  Barante,  des  Andrieui,  des  Nodier,  des  Villemain, 
âmusat  et  autres,  a  initié  le  public  à  des  nouveautés 
UEsent  scandalisé  autrefois-  Le  directeur  du  Globe  épe- 
de  sa  critique  acérée  les  traînards  de  la  vieille  tragédie 
«le.  Il  se  raille  de  ces  peuples  d'abstraction,  de  ces 
■es  Stéréotypés  qui  ne  sont  créés  et  mis  au  monde  que 
■rier  laconiquement  :  Courons.'  Novj  le  jurons!  ou  bien: 
'neure!  Aux  cadres  de  convention  oii  les  classiques  im- 
lOts  emprisonnent  invariablement  tous  les  sujets,  il 
e  tont  simplemenl  l'histoire.  La  chronique  en  main  il 
rs  au  public  la  stérilité  de  leurs  créations  étroites.  •  Où 

je  le  demande,  les  iuventions  qui  pourraient  ici  riva- 
tvec  la  réalité  î  Quel  homme  pourrait  se  Qalter  d'avoir 
de  poésie  dans  l'esprit  qu'il  n'en  ressort  de  toutes  ces 
3  de  désordre,  de  passion,  de  fanatisme,  d'hypocrisie 
Dlrigue?  ■  Toutefois  ce  n'est  pas  un  grossier  réalisme 
i  critique  préconise.  Il  veut  que  la  tragédie  retrouve 

à  fores  de  VL'rilé  et  d'imagination  :  •  La  merveille, 

É c'est  de  faire  revivre  les  figures  qui  paraissent 
animées  sur  les  pages  d'une  chronique  ;  lî'esl  de 


%?It 
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retrouver  par  l'analyse  toutes  les  nuances  des  passions  qui 
ont  fait  battre  ces  cœurs;  c'est  de  recréer  leur  langage  et  lent 
costume.  Voilà  ce  qu'a  fait  Shakspeare  dans  presque  lovU 
ses  pièces  historiques  ;  voilà  ce  qu'a  fait  Racine  don 
AtkalieK  i 

Tel  i^lail  l'eppriL  de  sagesse  et  de  baule  critique  qui  insé- 
rait le  Globe.  Tout  ce  qui  s'intéressait  à  la  littérature  en 
France,  c'est-à-dire  alors  toute  la  partie  éclairée  du  public, 
élail  attentif  à  de  pareilles  leçons.  L'Allemagne  ne  s'en  pré- 
occupait pas  moiDS.  Elle  admirait  cette  raison  qui,  pourém 
élevée,  ne  se  croyait  pas  obligée  d'être  obscure  ni  injurieuse. 
«  Les  rédacteurs  du  Globe,  disait  Goethe,  sont  hommes  an 
monde;  leur  langage  est  clair,  net,  hardi  à  l'extrême.  Quand 
lia  bISment,  ils  sont  délicats  et  polis,  bien  différents  de  n» 
lellrés  allemands,  qui  croient  devoir  haïr  quiconque  ne  peuR 
pas  comme  eux.  Je  regarde  ce  journal  comme  le  plus  intéru- 
tanl  de  Dotre  époque,  et  je  ne  saurais  m'en  passer*.  ■ 

L'unité  d'esprit  qui  animait  tes  collaborateurs,  l'harmonif 
I  de  leurs  principes,  eïcitait  surtout  l'admiration  du  patrîarclu 
de  la  littérature  moderne.  «  Quels  hommes  que  ces  measieun 
du  Globe,  disail-il  avec  feu  quelques  années  pins  tard  !  cotnmt 
s  deviennent  de  jour  en  jour  plus  grands,  et  leur  œuffl 
plus  iraporlante  1  Ils  sont  tous  pénétrés  du  même  esprit  II  no 
point  incroyable.  En  Allemagne,  une  pareille  feuille  Benii 
impossible'.  » 


Ijes  mêmes  principes,  la  même  unanimité  d'inspirsiwn 
avaient  trouvé  un  autre  foyer  non  moins  brillant  dans  1m 
murs  de  la  Sorbonne  rajeunie  :  trois  professeurs,  MM.  Guiwi, 
tiousin  et  Villemain,  avaient  presque  dunoé  k  l'enseigneiDeBl 
l'imporlance  et  le  retentissement  d'une  institution  politique. 
Lorsqu'ils  rouvrirent,  en  1837  et  1828,  leurs  cours,  suspen- 
dus par  ordre  depuis  six  annéts,  tout  Parie  vil  en  eux  lei  ur- 

4.  p.  nahnia,  C^''«,  tiS',  AnalsaodB  IH  Inn^die  de  Mam-t. 
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gaaes  de  la  peasée  libre,  trop  longtemps  comprimée  j  tont  la 
monde  vonlut  voir,  eutendre  les  éloquents  professeurs.  L'âge 
mûr  disputait  à  la  jeunesse  ses  piaces  dans  leur  amphithéâtre; 
la slénographie,  qui  saisissait  lotir  parole  au  passage,  pour  ia 
livrer  à  l'impression,  ne  suffisait  pas  à  l'empressement  du 
public  :  il  fallut  que  les  journauï  même  politiques  réservas- 
senl,  après  ie  compte  rendu  dea  séancts  des  chambres,  une 
partie  de  leurs  coionnes  pour  analyser  les  cours  de  la  Sor- 
bonne.  L'union  fortuite  de  ces  trois  hommes  dans  la  même 
chaire  représentait  assez  bien  les  nouvelles  destinées  de  la 
littérature  :  elle  ne  s'isolait  plus  dans  de  frivoks  discours, 
mais  elle  s'appuyait  sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire. 

Villemain  '  se  distinguait  dans  ce  triumvirat  par  le  charme 
de  sa  parole  et  l'irrésistible  attrait  de  son  esprit.  C'était  un 
spectacle  plein  d'intérêt  que  d'assister,  grâce  â  son  improvi- 
sation hardie,  'd  l'enfantement  toujours  heureus  de  l'idée  ; 
d'entendre  un  homme  plein  desavoir,  qui,  en  présence  de 
deux  mille  auditeurs,  s'abandonnait  à  tous  les  souffles  de 
l'inspiration,  à  toutes  les  saillies  de  sa  facile  inlelligeuce, 
tantôt  familier  et  ingénieux,  tantôt  inspiré  et  éloqueiit  ;  enfin 
de  voir  cette  ligure  peu  régulière,  se  transformer  tout  à  coup 
et  s'illuminer  d'un  rayon  de  sa  pensée.  Les  écrits  de  M.  Vil- 
lemain présentent  sans  doute  une  lecture  pleine  d'intéi^t  k 
quiconque  sait  apprécier  de  vastes  connaissances  littéraires, 
an  goût  pur,  une  solide  raison  parée  des  ornements  les  plus 
délicats  du  style  :  cependant  on  peut  dire  que  ceux  qui  lisent 
aujourd'hui  ses  brillantes  leçons  sans  avoir  eule  plaisir  de  les 
entendre,  risquent  de  n'admirer  que  la  moitié  de  ce  beau  ta- 
lent. Les  cours  de  Villemain  n'étaient  pas  seulement  des 
leçons,  mais  encore  des  modèles  d'éloquence. 


pnnvUleTahltauJelaliiiirmii-i^mmayvit  âgt   (lîoori  de  «MO)  ;  !e  Ta- 

iraial^mD  >i  quilriAoïe  pirliri  (roura  18^8  el  IB'JS).  Melangtt  iùiariquas  tl 
UMnirct;  LaicarU  00  lu  Cta  aa  ^uniicmi  liicle-.  Hûloire  dt  CromM/dl 
(<e4>i.  Cel  ouvrHïB.  remiirqiiatile  pir  l'cleoUue  dc>  recliercliei  «1  |,iir  lu  so- 
britlé  nonmiiipa  qne  par  l'ioierei  tlu  récit,  eit  l'andea  premict*  go  dite,  el 
dea  plai    lieurcui  uiodèlea  ds  coiapoûuoa  lililoriqus  qu'kil  prodoiM  le  dix- 
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ous  nous  étendrions  davantage  sur  on  sujet  qui  dm 
aîné  à  plus  d'un  titre,  si  nous  ne  nous  tenions  en  garde 
ire  la  séduction  de  nos  souvenirs.  Pour  mettre  à  coorat 
'e  impartialité  d'historien,  nous  aimons  mieux  laisser k 
jle  au  vieux  poète  de  Weimar,  qui,  après  avoir  donoii 
lemagne  sa  littérature,  assistait  de  loin  comme  najnp 
'ieux  à  la  renaissance  de  la  nôtre.  Goethe,  dans  sesent» 
s  familiers,  parlait  souvent  avec  admiration  des  leçoosli 
I.  Cousin,  Viilemain  et  Guizot*.  «  Villemain,  disiit-1 
jour,  s'est  placé  très-haut  dans  la  critique.  LesFnnçui 
verront  sans  doute  jamais  aucun  talent  qui  soit  de  liiûlk 
lelui  de  Voltaire,  mais  on  peut  dire  de  Villemain  (pi 
supérieur  à  Vullalre  par  son  point  de  vue,  en  sorte  qu'il 
t  le  ju^er  dans  ses  qualités  et  dans  ses  défauts*.  >  Oi 
'e  critique  allemand,  remarquable  par  son  aavoir  etqofll' 
fois  par  la  sévérité  de  ses  jugements  sur  la  France,  re- 
ie  sans  htisiter  M.  Villemain  comme  «  le  plus  parlait dff 
leurs  contemporains,  de  la  classe  que  Cicéron  caraclérise 
jo>s  muts  :  tenues^  acuti^  omnia  docentes  et  dUucidiM  ' 
entes,  subtili  quadam  et  pressa  oratioiie  limati,..j  /oceli, 
lûtes  etiaui  et  leviier  oiiiati,..^  in  narrando  venusli*.* 
[S  aimons  à  emprunter,  sur  nos  auteurs  vivants,  ces  juge* 
ils  d'au  delà  du  Rhin.  Les  étrangers  sont  pour  nous  une 
ériîé  ooiitomporaine. 

'andis  que  'M.  Villemain  enlevait  ainsi  l'admiration  mêiofi 
rAllemagn-j,  iion  collègue,  M.  Cousin*,  en  popularisail 
ni  nous  les  plus  hautes  doctrines.  Suppléant  de  Royer- 
ard  en  1818,  ami  et  disciple  de  Maine  de  Biran,  il  s'alla- 
d'abord,  comme  Joutïroyj  à Técole  écossaise;  bieiitôti 
rit  ralleinand,  étudia  Kaitt,  pai:S*\  rapidement  sur  lei 
ra^'cs  de  Fichto,  et  fit  en  1817  ime  promière  excursion  i 


a  Goethr  sprucb  abermals  mil  BuwuuUeruDg  voo  den  Vorle^uugiu  -Je 
?n  (ousiii,  Villom'iin  und  G uizut. nbckermann's  ^^ei/rcnr/i^, B.  11, S. 7& 

Ibidem  j  S.  72. 

F)'  Maf;er,  GMchicùte  der  franzœsischen  JSational- Littérature  neue/em» 
'ter  Zeii ,  U.  il,  S.  299. — Api  es   «  dilucidioran  CicéroD  ajuulail  :  «  a^' 
iova  jacientes.j»  Eu  appliquant  ce  texte  à  M.   VillemaiD,  l'omissioD  ci 
iislice. 
Né  «0  4  792,  à  P.iri».  m^ri  en  •»»«" 
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ité  du  Rhin.  Il  visita  Berlin,  Gœttingne,Heidelberg, 
mut  Hegel,  et  Mi^nich,  oii  il  voulut  étudier  à  sa 

philosophie  '  de  la  nature  :  il  lia  aussi  quelques 
avec  Jacobi  et  ses  amis.  Son  cours  de  1818  rappelle 
nés  de  toutes  les  écoles  germaniqpes,  excepté  celle 
,  que  le  jeune  professeur  n'avait  pas  encore  osé 
En  1824,  M.  Cousin  fit  un  second  voyage  en  Aile- 
irrëté  à  Dresde  et  emprisonné  à  Berlin,  comme  sus- 
carbonarisme,  il  sut  mettre  à  profit  les  loisirs  que 
;  rhospitalité  du  roi  de  Prusse.  Michelet,  Gans  et 
aitièrent  au  système  de  Hegel.  De  retour  en  France 
k  l'enseignement  public,  M.  Cousin  sut  traduire  les 
le  ce  puissaiit  esprit  dans  un  beau  et  noble  langage; 

français,  c'est-à-dire  européen,  universel,  ce  qui 
fort  de  rester  toujours  allemand,  et  il  excita  un  en- 
le  incroyable.  On  peut  dire  que  depuis  1829  il  n'a 
France  aucun  livre  de  quelque  valeur  qui  ne  portât 
les  idées  de  Hegel  sur  la  philosophie  de  l'histoire, 
iture  même  Tinfluence  de  M.  Cousin  a  été  grande  : 
}  contenaient  les  principes  les  plus  élevés  de  l'art, 
seul  de  son  premier  ouvrage,  Sur  le  fondement  des 
olues  du  vraiy  du  beau  et  du  bien^^  renfermait  plus 
ble  enseignement  littéraire  que  tous  les  traités  de 
e  du  siècle  précédent.  L'auteur  enlevait  le  principe 
i\i  caprice  individuel  et  k  la  sensibilité,  pour  le  pla- 
i  du  bien  et  du  vrai,  daus  la  sphère  des  idées  abso- 
tait  poser  la  base  de  l'esthétique  :  car  c  pour  qu'une 
es  beaux-arts  soit  possible,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
ibsolu  dans  la  beauté  ;  comme  il  faut  quelque  chose 

daus  ridée  du  bien,  pour  qu'il  y  ait  une  science 

»  L'auteur  montrait  ensuite  en  quoi  consiste  le  beau 
posait  l'infini  comme  «  l'origine  et  le  fondement  de 
ai  est.  »  En  descendant  de  cet  être  suprême,  il  trou- 
suprême  beauté,  qui  est  la  moins  éloignée  du  type 

professé  en  4848,  pubiiè  seulement  en  4  836,  d'après  les  rédac- 
élèves,  par  Adolphe  Garnier  ;liTré  entin  au   public  par  l'auieur 
;n  4864. 
de  4818,  XIX*  Vç.»!. 
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inBai,  mais  qui  en  est  déjà  bien  loin;  de  là,  de  dt^gradaQas 
en  dégradation,  il  descendait  à  la  beauté  réelle.  Parcouiacl 
ainsi  uQe  multitude  de  degrés  intermédiaires,  il  rencontrai! 
l'art  et  tous  les  degrés  de  l'art,  l'Apollon,  la  Vénus,  le  Jupi- 
ter, etc.,  et  au-dessous  de  l'art  la  nature  et  tous  les  ddgrâ 
le  la  beauté  naturelle.  ■  M.  Cousin,  tranchant  d'avance  imt 
question  dont  la  littérature  allait  bieatôt  faire  grand  bruit, 
posait  dans  ce  premier  ouvrage  l'indépendance  de  l'ad 
(  L'art,  disait-il  comme  conclusion  d'une  leçon  admirable 
ne  doit  servir  à  aucune  autre  Sn  :  il  ne  tient  ni  à  la  morïle, 
oi  à  la  reli((ioa;  mais,  comme  elles,  Il  nous  approche  de  Yar- 
fini,  dont  il  noua  manifeste  une  des  formes.  Dieu  est  la  sonia 
de  toute  beauté,  comme  de  toute  vérité,  de  tonte  religion, 
de  toute  morale.  Le  but  le  plus  élevé  de  l'art  est  donc  den- 
veiller  à  sa  ranniëre  le  sentiment  de  l'InËai.  ■ 

L'enseignement  de  M.  Cousin,  quoique  purement  et 
sévèreiaeDt  philosophique,  servait  donc,  par  la  fécondyik 
Bes  principes,  à  compléter  et  pour  ainsi  dire  à  conronnerlff 
spirituelles  et  éloquentes  causeries  de  M.  Villemain.  BgR^ 
fait  l'Allemagne  sur  la  France. 

Le  cours  de  M.  Guizot  ee  rattachait  au  grand  mouvenKf 
historique  qui  constitue  la  gloire  la  plus  incontestée  de  nniti 

(époque.  Tout  preuait  la  forme  de  l'histoire:  noua  avonsfî 
a  critique  opposer  l'histoire  à  une  poésie  dégénérée,  tt 
montrer  dans  l'étude  du  passé  les  sources  où  devait  se  re- 
tremper l'imagination  ;  l'histoire  avait  envahi  toute  la  htl^ 
rature  :  MM.  Villemain  et  Cousin  enseignaient  l'un  et  l'tuin 
l'histoire.  M.  Guizot,  qui  la  trouvait  dans  son  progi amnie, 
s'en  empara  avec  tant  de  supériorité,  qu'il  mérita  d'être  f 
gardé  comme  te  chef  de  l'une  des  écoles  que  nous  deieni 
indiquer  ici. 
« 
: 


1.0  dlveracB  éc*lea  lilBisrIquca. 

A  part  quelques  grands  noms  que  nous  avons  cités  à  leur 

place,  Bossuet,  Voltaire,  Montesquieu,  l'histoire  était  ntlt* 

m  France  bien  au-dessous  des  autres  productions  de  i'espnl- 

I  Nous  avions  do  savants  mémoires,  de  précieuses  oallactioi>(> 
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itureux  systèmes,  peu  d'œuvres  originales  d  une  raison 
tiale  et  profonde,  peu  de  narrations  qui  réunissent  l'in- 
3t  la  vérité.  Les  historiens  étaient  généralement  des 
es  de  cabinet,  qui  n'avaient  jamais  vu  ni  manié  les 
is.  Ds  n'avaient  pas  d'ailleurs,  pour  comprendre  les  évé- 
its  du  passéy  ce  terrible  commentaire  des  révolutions^ 
ul  nous  a  rendu  l'histoire  nécessaire  et  possible, 
plupart,  comme  Vertot  et  Saint-Réal,  ne  voyaient  dans 
its  qu'une  matière  d'amplification,  qu'il  s'agissait  de 
r  des  ornements  du  style.  L'histoire  nationale  surtout 
3rofondément  ignorée.  Une  rhétorique  menteuse  avait 
ir  ce  qu'elle  appelait  les  quatorze  siècles  de  la  monar- 
e  voile  d'une  monotone  élégance.  Tous  nos  rois  étaient 
ouis  XIV;  tous  nos  capitaines,  de  gracieux  courtisans, 
avait  porté  à  un  point  ridicule  ce  travestissement  des 
s  et  des  époques*.  Avant  lui,  Mézeray,  plus  mâle  dans 
sée  et  dans  l'expression,  avouait  lui-même  qu'il  ne  s'é- 
is  donné  la  peine  de  remonter  aux  sources.  Daniel,  qui 
anaissait,  n'y  avait  pas  toujours  voulu  puiser  la  vérité  ; 
quetil,  dans  sa  froide  et  plate  narration,  avait  réussi  à 
le  la  lecture  de  notre  histoire  l'objet  d'un  insurmontable 
• 

même  esprit  qui  renouvela  la  poésie,  rendit  aussi  la 
l'histoire.  La  vérité,  qui  fait  la  beauté  de  l'une,  donne 
tre  sa  valeur  et  son  intérêt.  Chateaubriand,  avec  son 
Qation  de  poète,  sentit  que,  derrière  les  pftles  formules 
)S  historiens,  il  y  avait  eu  des  hommes,  des  nations, 
ses  Martyrs,  il  dépeignit  sous  les  plus  vives  couleurs 
solution  du  monde  ancien  et  la  naissance  du  nouveau. 
t  une  révélation  pour  la  jeunesse  studieuse  qui  grandis- 


régoire  de  Tonrs  avait  écrit:  «  Childericas  qanm  esset  nimia  inluxuria 
us  elregnaret  saper  Franconim  gentem,  cœpii  fliias  eoram  sinprose 
re.» — Voici  comment  Velly  enjolive  son  thème  :  «  Childéric  fut  on 
k  grandes  ayentnres. . . .  c*était  Thomme  le  mieux  fait  de  son  royaume, 
de  Vesprit,  du  courage;  mais,  né  avec  un  cœnr  tendre,  il  s'abandoD- 
p  à  Tamour:  ce  Tut  la  cause  de  sa  perte.  Les  seigneurs  fiançais,  aussi 
;8  i  l'outrage  que  lears  femmes  l*ayaieni  élé  lux  charmesde  ce  prince, 
■rentpour  le  détrôner.»—  Voyei,  sur  l'insuffisance  de  ees  historiens, 
^rêsjtur  V histoire  dâ  France,  par  Àuguitin  Thierry. 
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sait  alors.  Augustin  Thierry  raconle,  avec  tout  le  chanut 
d'un  souvenir  d'enfance,  l'impression  que  produisit  en  Ini  11 
leclure  d'une  page  de  ce  poème  nouvellement  publié.  Accon- 
tnœé  à  ne  lire  dans  Bëe  abn^gés  classiques  qu'une  vague  el 
troinpeuHB  phraséologie;  k  voir  Glovis,  fils  du  roi  ChÙjiént, 
monter  sur  le  Irône  et  a/fermir par  tes  victoires  les  fondemtnU 
de  la  monarchie  française,  il  se  trouva  Iransporié  dans  un 
monde  nouveau,  quand  il  aperçut  ces  terribles  Francs  dl 
Chateaubriand,  parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veto 
marins,  des  urochs  et  des  sangliers,  ce  camp  retranché  km 
des  bateaux  de  cuir  et  des  chariots  ailelés  de  grands  bcenfi, 
celte  armée  rangée  en  triangle,  où  l'on  ne  dialin^uait  qu'une 
forêt  de  Tramées,  des  peaux  de  faStes  et  des  corps  demi-DDi. 
Dans  son  enthousiasme,  l'eafant  marchait  à  grands  pas  dioi 
la  salle  d'éludés,  répétant  avec  le  poëte  te  ch&nt  de  guerrî 
des  soldats  barbares  :  «  Pharamood  !  Pharamond  !  nous  avons 
combattu  aven  l'épée.  >  Les  romans  historiques  de  Walier 
Scott  produisirent  un  efTet  semblable.  Ou  comprit  que  b 
passé  avait  eu  sa  vie  profondément  différente  de  la  nCtre,  A 
l'on  attendit  des  historiens  qu'ils  en  reproduisissent  l'image. 
Un  autre  besoin  se  faisait  encore  sentir.  L'histoire  n'est 
pas  seulement  un  spectacle,  elle  est  aussi  une  leçon.  Après 
les  grands  événements  qui  venaient  de  bouleverser  l'Europe, 
on  demandait  tristement  à  la  science  si  l'humamté  n'est  que 
le  jouet  du  hasard,  ou  s'il  est  dans  le  monde  moral  des  lois 
auxquelles  les  nations  peuvent  désobéir,  mais  non  pas  m 
soustraire.  Le  dix-huitième  siècle  déjà  avait  interrogé  l'esprit 
de  l'histoire;  mais  au  lieu  de  consulter  l'oracle,  il  l'avait 
souvent  corrompu.  Boulaînviliiers,  Dubos,  Mably  avaiW 
invoqué  sans  impartialité  le  témoignage  des  faits  au  profit 
de  systèmes  préconçus.  Les  partis  pohliques,  prêts  às'enlr»- 
choquer,  avaient  voulu  s'assurer  la  complicité  de  l'bisloin. 
Ai^jourd'hui,  le  combat  terminé,  l'histoire  ne  pouvait  tt» 
qu'un  juge  :  bien  des  illusions  étaient  tonabées,  bien  dai 
convictions  adoucies.  La  science  pure  pouvait  faire  enleodre 
sa  voix. 

Celte  double  disposition  de  l'époque,  ces  deuj  be«nn^ 
tant  de  l'imagination  que  de  l'intelligence,  firent  ufillreica 


LA  CRITIQUE  ET  L'HISTOIRE.  631 

la  Restauration  deux  classes  d'historiens,  l'école  descriptive 
0t  Fécole  philosophique,  Tune  s'abstenant  avec  scrupule  de 
ioata  considération  et  s'attachant  exclusivement  à  la  vérité 
da  récit,  à  la  couleur  locale  et  contemporaine  des  événe- 
ments, l'antre  ne  cherchant  dans  les  faits  que  l'enchaînement 
(bs  effets  et  des  causes,  cpie  la  matière  de  ses  réflexions. 
Q*était  pour  ainsi  dire  l'éternelle  opposition  de  l'empirisme 
tl  de  l'iaéalisme  qui  se  reproduisait  dans  la  sphère  de  rhi&- 
toire. 

m.  Ouf  mol. 

M.  Gnizot*  fut  le  chef  de  l'école  philosophique.  Ce  genre 
ffbistoire  n'était  point  inconnu  à  la  France.  Bossuet  et  Voi- 
lure l'avaient  adopté  :  la  seule  innov«|j|^n  de  M.  Guizot  con- 
ristait  dans  l'étendue  de  ses  connaissances  et  dans  la  solidité 
êe  ses  conclusions.  Pour  comprendre  1^  différence  qui  existe 
Mtre  l'histoire  philosophique  du  dix-neuvième  siècle  et  celle 
éhi  dix-huitième,  il  suffit  d'ouvrir  l'édition  que  M.  Guizot  a 
donnée  des  Observatio7is  sur  Vhistoire  de  France  par  Mably, 
inzquelles  il  a  joint  lui-même  ses  Essais,  L'auteur  de  cette 
double  publication  semble  nous  dire  :  «  Voilh  d'où  nous  sommes 
partis  ;  voici  où  nous  sommes  arrivés.  »  Plusieurs  points  qui 
^'étaient  chez  Mably  que  de  timides  conjectures,  ou  de  dou- 
lenz  résultats  d'une  recherche  encore  incomplète,  sont  deve- 
lus  chez  son  successeur  des  vérités  constantes  et  démontrées  ; 
nUeurs  M.  Guizot  éclaircit,  corrige,  restreint  les  assertions 
3o  son  devancier.  Le  champ  de  ses  observations  surtout  s'est 
Oaigi  :  Mably  ne  considérait  que  le  côté  politique  de  l'his- 
toire ;  M.  Guizot  sait  que  la  politique  n'est  pas  toute  la  vie 
les  nations,  que  les  problèmes  historiques  ne  trouvent  leur 
icdntion  complète  que  dans  la  connaissance  des  lois,  des 
KsieDces,  des  arts,  de  la  philosophie,  de  la  religion  d'une 
ipoque.  De  là  plus  d'étendue  dans  ses  études,  plus  de  gran- 

«•  Né  en  4787,  i  Nimes. — OEnyres  principales  avant  1830  :  Essai  sur 
'Aiftûirtdê  France  {AS*Àé)'y  Cours  tthistnire  moderne  professé  à  la  Faculté  des 
Mires  de  Paiit  (4821  «  4838,  4  829);  Histoire  de  la  révolution  d* Angleterre 
ISSM)  ;  deux  TMles  collections  de  mémoires  formant  66  toI.  in-S  ;  Fie  des 
^tee  rrmneais  in  siècle  de  Louis  XTF  (4848). 
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deur  dans  ses  aperçus,  et  par  conséquent  plus  de  cerlitBde 
dans  les  résultats  qu'il  obtient. 

Le  cours  que  M.  Guizol  profeasait  h  la  Sorbonne  attirail 
peut-être  une  affluence  d'auditeurs  moins  grande  que  celui 
de  ses  deus  illustres  collègues,  mais  ne  produisait  paB  une 
moins  profonde  imprassion.  Le  jeune  homme  qui  venait  s'aB- 
seoir  en  face  da  sa  chaire,  avec  une  intelligeace  capable  de 
saisir  les  grands  résultais  de  l'histoire,  mais  sang  avoir  encors 
trouvé,  au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  lectures  plus  ou 
moins  complètes,  la  pensée  qui  devait  l'y  cond aire,  remar- 
quait à  puine  le  talent  oratoire  du  professeur  et  le  mérite  da 
sa  sévère  improvisalion .  Son  attention  était  occupée  tout  en- 
tière à  suivre  cette  chaîne  de  faits  et  de  raisoiiuenients  qm 
se  déroulait  lentement  devant  ses  yeux,  à  remonter  avK 
l'historien  au  principe  commun  oii  ils  se  rattachaient,  àTen- 
tendre  enfin  terminer  sa  démont^tration  par  une  maxime  os 
un  théorème  qui  la  résumait.  Souvent  même,  sans  s'aper- 
cevoir de  la  roule  que  lui  faisait  parcourir  son  admirabis 
guide,  le  jeune  auditeur  éiaîl  absorbé  par  le  plaisir  qu'ap- 
porte la  découverte  de  la  vérité,  par  la  joie  si  noble  et  si  pon 
de  voir  les  faits  matériels  se  transformer  pour  ainsi  dira  ea 
idées,  et  les  jeus  apparents  du  hasard  se  courber  docilemâOl 
sous  le  joug  rationnel  de  la  loi.  Villemain  et  Cousin  étaient 
des  orataurs  :  Gui?.iit  n'était  que  professeur,  mais  c'était  m 
professeur  admirable.  E  évitait  avec  une  austérité  puritsij» 
toute  image  éclatante,  tout  mouvement  extraordinaire  ;  nuîj 
une  passion  en  quelque  sorle  latente  animait  tous  ses  déw- 
loppements  :  c'était  comme  la  chaleur  qui  accompagne  natD- 
rellemetit  la  lumière. 

«  L'œuvre  de  M.  Guizot  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore  été 
exécntée  sur  les  origines,  le  fond  et  la  suite  de  l'histoire  d« 
France.  Sis  volumes  d'histoire  critique,  trois  cours  profes- 
sés avec  nn  immense  éclat  composent  cette  œuvre,  dont  l'en- 
semble  est  vraiment  imposant.  Les  Esfiis  sur  l'Huioirt  dt 
FrancR,  l'Histoire  dt  la  civilisaiimi  euru/ièenne,  et  VHvloin 
de  la  civilisalion  française  sont  trois  parties  du  même  tont, 
trois  phases  successives  du  mSme  travail  continué  durant 
dix  années.  Chaque  fois  f,ue  l'auteur  a  repris  son  sujet,  Ie< 
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itionedela  société  en  Gaule  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain,  i]  a  rooniré  plus  de  profondeur  dans  l'analyse,  plus 
de  hanieur  et  de  fermeté  dans  les  vues.  Tout  en  poursuivant 
le  cours  de  ses  découvertes  personnelles,  il  a  eu  coostam- 

lent  l'œil  ouvert  sur  les  opinions  scientifiques  qui  se  produi- 

liâQt  à  cOlé  de  lui,  et,  les  contr&lant,  les  modifiant,  leur 
donnant  plus  de  précision  et  d'étendue,  il  les  a  réunies  aux 
dans  un  admirable  éclectisme.  Ses  travaux  sout  de- 
VSDQS  ainsi  le  fondement  le  p!uG  solide,  le  plus  fidèle  miroir 
éé  la  science  historique  moderne,  dans  ce  qu'elle  a  de  certain 
Mt  d'invariable.  Il  a  ouvert,  comme  historien  de  nos  vieilles 
butitutions,  l'ère  de  la  science  proprement  dite  ;  avant  loi, 
UoDlesquieu  seul  excepté,  i!  n'y  avait  eu  que  des  systèmes*.  > 

La  méthode  de  M.  Guîzol,  admirable  comme  procédé  d'en- 
tolgnement,  ne  remplit  pas  et  ne  prétend  pas  même  remplir 
~  iDS  toute  son  étendue  le  rOle  de  l'histoire.  Elle  en  néglige 

le  partie  essentielle,  le  récit  ',  Elle  ne  veut  ni  raconter  ui 
peindre  ;  elle  se  contente  d'expliquer  :  ce  sont  de  savantes  et 
précieuses  dissenalions,  ce  n'est  pas  une  histoire  morale  el 
msnte  :  c'est  une  œuvre  didactique,  mais  non  pas  un  drame. 
It*faisioîre,  oomm^'  l'art,  se  compose  de  deux  choses,  l'idée  et 
fait,  l'âme  et  If  corps,  unis    d'une   manière  organique. 

'école  phiioKopliiiiue  brise  volontairement  ce  lien  :  elle  ne 
demande  au  f'iiit  q'ie  l'idée  qu'il  renferme.  C'est  une  chimie 
savante  et  exacte,  mais  qui  n'analyse  les  corps  qu'en  les 
détruisant.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  beau  livre  de 
M.  Mignel  sur  l&RérolHion  française,  n'est-ce  pas  plutôt  une 
formule  qu'une  histoire?  Les  physionomies  qu'U  nous  pré- 
sente ont  toutes  quelque  chose  de  roide  et  d'immobile  comme 
des  statues  de  bronze.  I!  n'en  pouvait  Être  autrement  :  ce  ne 
(ont  pas  des  hommei',  niais  des  idées. 

e.milgré  sa  lepilaiice  ahslrBîic.t'épaqaepliiloBaiiliiqUe 
uis   d'asBfii    nombreuses  mtenlioni.  Auiti  le  ii-cood 
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L'école  desEriptive  peut  être  en  butte  au  reproche  ma- 
traira  :  elle  raconte,  mais  sans  conclure;  elle  peint,  maiBSBDJ 
instruire  :  elle  fait  de  l'histoire  un  roman  plein  d'intérit 
d'abord,  mais  qui  fatigue  bientûl  la  curiositii,  parce  p'il 
n'occupe  pas  assez  l'inlelligence.  La  plus  pure  expression dt 
CB  système,  c'est  ['Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  par  M.  de 
Barante'.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  prier  le  lecteur  de  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  de  Froissart.  C'est  cet  aimable  chroniqueur 
que  l'historien  moderne  tantôt  emploie,  tantôt  imite  avec  m 
rare  talent.  Lors  même  qu'il  puise  à  d'autres  sources, Mon^ 
Irelel,  Saint-Remy,  Mathieu  de  Coucy,  Commiues,  tout  sous 
sa  plume  prend  la  couleur  et  la  manière  de  Froissart  Votô 
revenir  les  hauts  gestes  et  f^iits,  les  belles  apsrtises  d'annet  : 
rien  ici  d'abstrait  et  d'idéal,  tout  est  r^el,  individuel,  toulM 
récit  ou  plutôt  lout  est  peinture. 

Le  lecteur  a  déjà  pressenti  l'objection  qu'on  peut  faij 
cette  mélhode.  Nous  ne  pouvons  envisager  les  événeni 
passés  comme  n'ayant  entre  eu;t  d'autre  lien  que  ceintfl 
succession.  Notre  raison  nous  dit  qu'ils  s'enchaînaient  0 
comme  catises  et  efFet!^.  Je  veux  bien  que  l'auteur  ne  II 
chisse  pas  pour  moi;  mais  du  moins  qu'il  ne  me  rendj 
toute  réfleiion  impossible  :  que  le  spectacle  eilérieur  d 
robe  pas  à  mes  yeux  le  jeu  non  moins  intéressant  desf 
chines  cachées,  des  ressorts  secrets  qui  le  font  naître.  Q 
par  exemple,  le  duc  Philippe  n'apparaisse  pas  seulemenl 
comme  un  heureux  joueur,  à  qui  tout  réussit  sans  qu'on  ea 
che  pourquoi,  mais  aussi  comme  un  prince  habile  qui  sut 
préparer,  attendre,  corriger  le  hasard. 

Si  M.  de  Barante  eût  vécu  du  temps  de  Froissart,  qaalqot 
incomplet  que  soit  un  pareil  livre,  eu  égard  aux  exigencei 
absolues  de  l'histoire,  il  y  aurait  injustice  à  le  blâmer.  Mail 

i.  Kt  en  I7SÏ,  àlliom,— Ouvrngei  principal» : //ùioire  dei  duri  di  te» 
tirgiu  dt  ta  mauoH  dt  yahiU(iau),  <S  toi.  ia-S;  Dt  ta  lirifraiurt  fméi^ 
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DOUE  approuvons  peu  en  général  ce  parti  pris 
aux  avBOtsges  de  son  siècle  pour  conrir  après  la  reproduc* 
tion  impossible  de  !a  DH'iveté  des  vieux  chroniqueurs.  C'est 
le  faux  syslème  des  pseudo-cîassiques,  qui,  eus  aussi,  cher- 
chaienl  à  reproduire  la  manière  de  penser  ei  dire  de  Tile- 
Live,  de  Salluste,  de  Tacite.  II  n'y  a  de  changé  que  l'âge  et 
le  mérite  du  module. 

Noua  ajouterons  que  cette  contrefaçon  des  vieux  historiens, 
fût-elle  désirable,  n'est  pas  même  entièrement  possible.  A 
inoiaB  de  les  reproduire  toujours  tes  lu  elle  ment ,  ce  qui  ne 
serait  qu'en  donner  une  édiiiou  nouvelle,  il  faut  bien  les  con- 
cilier, les  compléter,  les  refaire  ;  et  dans  ce  travail,  k  pensée 
personnelle  de  l'auleur,  ses  opinions  et  celles  de  son  temps 
perceront  toujours  plus  ou  moina  sons  le  naïf  récit  du  con- 
temporain. L'école  descriptive  ne  justifie  pas  même  la  pré- 
tention qu'elle  affiche  de  rester  eo  dehors  de  toute  conclu- 
sion; il  n'est  pas  donné  k  l'homme  de  s'abstenir  de  toute 
opinion  sur  les  faits  qu'il  considère.  L'historien  descriptif 
fera  passer  à  son  insu  son  jugement  personnel  dans  le  choix 
des  circonstances  et  jusque  dans  les  formes  de  son  langage. 
S'il  se  trompe,  ses  erreurs  seront  d'autant  plus  dangereuses 
ponr  le  lecteur  qu'elles  se  glisseront  dans  son  esprit  sans  l'a- 
vertir de  leur  présence. 

Avouons,  en  quittant  M.  de  Baranle,  que  pour  avoir  le 
courage  de  le  juger  aussi  sévèrement,  il  faut  ne  l'avoir  plus 
entre  les  mains;  tant  que  vous  le  lisez,  vous  t'ites  sous  le 
charme  de  sa  narration.  Quel  magnifique  tableau  ne  déploie- 
l-il  pas  devant  nous!  Avec  quel  art  n'a-t-il  pas  choisi  l'épo- 
que (1364-1477)  qui,  plus  que  toute  autre  peut-être,  était 
appropriée  à  son  système  1  C'est  un  temps  où  ces  Êtres 
collectifs  et  abstraits  qu'on  nomme  les  nnlions  ne  sont  pas 
constitués  encore;  la  po  h  tique  naissante  y  laisse  surtout  agir 
la  passion  personnelle;  les  individus  peuvent  impunéoaent 
être  grands  par  l'héroïsme  ou  par  le  crime.  M.  de  Barante 
les  saisit  dans  toute  leur  vérité.  Les  personnages,  tels  que 
Jean  Hyons,  Pierre  Dubois,  Jacques  Artevelt.  sont  aussi  vi- 
vants quo  ceux  de  Walter  Scott.  La  croisade  des  chevaliers 
français  en  Hongrie  est  une  peinture  admirable  :  la  bataille 
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:iipolis  prorliiil  l'effet  de  la  plaa  saiEÎBsante  réalii£.  Ii 
lure  (iii  vieil  amiral  qui  seul  au  milieu  des  jaDÎssaini 
1  six  lois  en  l'air  la  banoiëre  de  la  France,  la  mortdi 
It  Coucy,  l'héroïsme  du  jeune  comte  de  Nevers,  qd 
ftpuis  Jean  sans  Peur,  tout  cela  est  frappant,  toQl  câli 
KEQ  Eoui!  nos  yeux.  En  somme,  ce  livre  est  nue  œnnt 
rand  mérite,  quoiqu'il  Eoit  &  désirer  que  la  métbodt 
1.  Baraute,  sujette  même  ici  à  tant  de  dëfaata,  soit  idap- 
[atài  par  les  auteurs  de  romans  historiques  que  jww 


[nHlInThlcnD  de  •lamondll  J>tW.  nil«hel«« et  VhtaH. 

lus  nous  sommes  étendu  avec  plaisir,  malgré  le  pn 

Ice  qui  nous  reste,  sur  les  deux  noms  illustres  quirfr 

Ltent  les  limites  extrËmes  des  deux  écoles  oppraési. 

I  passerons  rapidement  sur  les  autres,  qaels  que  soieil 

Vérité  et  leur  juste  célébrité;  tu  qu'ils  ont  combiné, 

s  proportions  diverses,  les  systèmes  que  nous  veBoni 

■,T  isolément.  Il  était  plus  naturel  qu'on  cbarchllà 

:es  deux  mDiti>^sde  l'histoire,  qu'il  ne  l'ayaitélé  de  les 

.  Augustin  Thierry,  l'homme  de  France  qui,  dansct 

r  quart  de  siècle,  a  le  plus  contribué,  après  M.  Guial, 

lo^rès  des  études  historiques',  sans  fondre  encore  en  Ici 

x  écoles,  les  suit  alternativement  et  presque  avec  an 

mheur.  Ses  excellentes  tellre^jur  l'histoire  de  Frana, 

exercé  une  si  grande  influence  sur  les  historiens  t^ 

[près  lai,  renTerment  une  partie  critique  et  une  partie 

,  Son  Hisioire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  la 

mands,  est  rédigée  dans  le  système  de  l'école  descriptive. 

lue  suis  tenu  aussi  près  qu'il  m'a  été  possible,  dit-il  deiu 

mu  G(iii:[iun,  du  langage  des  anciens  historiens  soit  cod- 

s  des  faits,  soit  voisins  de  l'époque  oii  ils  ont  en 

l>  Cependant  nous  y  trouvons  un  avantage  qui  mani^ut 


lé  en  t7S8;  lu  Fngee  I'»  perdu  en  *8U. 
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\  M.  de  Barante.  L'anleur  ne  s'abstient  pas  de  manifester 
son  opinion  personnelle  but  les  événe:aeuts  qu'il  raconta, 
seulement  il  sait  donner  à  ses  réflesions  une  forme  drama- 
tique qui  n'interrompt  point  le  réiiit.  «  Lorsque  j'ai  été 
obHg;é,  ajoute-t-il,  de  suppléer  à  leur  iDsuflit^ance  par  des 
Tues  plus  générales ,  J'ai  cherché  k  les  autoriser,  en  repro- 
duisant ]es  traits  généraus  qui  m'y  avaient  conduit  par  in- 
duciioD.  Enfin  j'ai  toujours  conservé  la  forme  narratiïe,  puiir 
que  le  lecteur  ne  passât  pas  brusquement  d'un  récit  aolique  11 
un  commentaire  moderne,  et  que  l'ouvrage  ne  présentât  pas 
les  dissonances  qu'offriraient  des  fragments  de  chroniques  en- 
Ira-mêlésde  dissertations.  »  C'était  un  premier  et  très-habile 
«sai  de  fusion  entre  les  deux  systèmes. 

Sismondi'  appartient  également  aux  deux  écoles,  mais  sans 
s'élever  dans  l'une  ni  dans  l'autre  au  rang  des  écrivains  que 
aous  venons  de  nommer.  Son  principal  mi^rile,  et  c'est  un 
mérite  considérable,  consiste  dans  son  immense  savoir.  Son 
Bisloire  des  Français  surtout  est  encore  supérieure  sous  ce 
rapport  k  celles  des  Républiques  ilalicnn6S.  Sismondi  connaît 
toutes  les  sources,  il  a  tout  lu,  tout  discuté,  tout  apprécié  :  ce 
livre  est  désormais  un  ouvrage  indispensable.  Sou  poiut  de 
vue  philosophique  est  loiu  de  mériter  les  mêmes  éloges.  Sé- 
vire  et  inébranlable  dans  ses  opinions,  il  applique  au  passé 
l'inHexible  niveau  du  ses  idées,  et  frappe  sans  réception,  sans 
indulgence,  tout  ce  qu'il  n'y  trouve  point  conforme.  U  fait  vo- 
lontiers un  crime  an  moyen  âge  de  n'avoir  pas  deviné  son 
idé&l  de  droit  public  et  d'économie  nalionalt  ;  i!  ne  peut  par- 
donner au  seizième  siècle  de  ne  pas  connaître  la  toléi'aucis 
philosophique  du  dix-huitième.  On  s'étonne  qu'avec  tant  de 
science  du  passé  Sismondi  n'en  ait  pas  davantage  le  sen li- 
ment; qu'il  ne  voie  pas  que  ces  temps  ne  pouvaient  être  que 
ce  qu'ils  oui  été.  Cette  disposition  du  juge  nujt  au  style  du 
narrateur;  on  peint  mal  ce  qu'un  ne  goi\te  pas.  Sismondi 

I ,  Ni  en  I77Ï,  1  Ucitiie;  mon  en  IS42.— OEotrea  prlaclpiies 
dit  Wranciiii,  Si  *ol.  In'S  (l8SM8i4)  ;  lllsioiie  da  répidli^ua  ita 

>ol.  ili-ll(ISU7-<Hag)ififf  U  liiteratureJa  midi  de  l'BluVf, 
a);    Nourmux pi mcijiu  di  l'economii  puiitiqat,  %m'         ' 
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e  point  ses  tableaux  par  la  chaleur  de  rimaginatioa. 
it  d'ailleurs  qu'il  ne  domine  pas  assez  toute  sa  matièn 
s.  Il  n'a  pas  séparé  le  travail  de  la  rédaction  de  celai 
iherches;  il  a  écrit  chaque  siècle  avant  d'avoir  étudié 
int  :  c'était  se  priver  de  gaieté  de  cœur  des  Inmièni 
époque  reflète  sur  l'autre  :  c'était  écrire  l'histoire  avec 
mes  inconvénients  qu'un  contemporain^  mais  non  avec 
mes  avantages.  Le  langage  même  de  cet  écrivain  géoe- 
est  pas  toujours  parfait  :  c'est  un  des  rares  autenn 
it  avec  plus  plaisir  dans  une  traduction^, 
ous  les  historiens  qui  ont  cherché  à  réunir  le  double 
d'un  aperçu  philosophique  et  d'une  fidèle  peinture,  la 
rdi,  le  plus  brillant,  le  plus  capricieux  est  M.  Miche- 
a  vue  d'ensemble  à  laquelle  il  aspire  n*est  pas  seole- 
;omme  chez  ses  devanciers,  le  rapport  de  causalité  qui 
le  les  faits,  c'est  une  véritable  philosophie  de  l'histoin. 
3rs  les  phénomènes  il  cherche  à  saisir  la  loi  qui  lerdo- 
et,  dans  ses  généralisations  puissantes,  il  voudrait,  du 
'une  idée,  dérouler  toute  l'histoire  comme  la  consé- 
dérive  d'un  principe.  Il  porte  la  même  force  d'imagi- 
[laus  les  détails  du  récit.  L'histoire  telle  qu'il  la  conçoit 
lus,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  pure  narratloo, 
ae  résurrection.  Il  est  vrai  que  ses  morts  aussi  renais- 
3Lrfois  transri^urés.  Avec  une  fantaisie  aussi  créatrice, 
ice  inépuisable  est  un  danger  de  plus;  le  passé  est  si 
lour  lui  qu'il  y  voit  facilement  tout  ce  qu'il  y  désire. 
chelet,  trop  historien  pour  n'être  que  poète,  est  aussi 
)ëie  pour  n'être  qu'historien.  C'est  au  moins  un  écri- 
ts plus  originaux,  des  plus  attachants.  Le  charme  de 
o'ages  consiste  à  mêler  Tauteur  à  tous  les  faits  qu'il 
;  vous  avez  toujours  là,  près  de  vous,  un  homme,  un 
li  vous  communique  sans  mesure  son  imagination,  son 
is.^ement,  se:!  esprit.  Michelet  a  transporté  dans  l'his- 
humour  que  nos  voisins  n'avaient  introduit  que  dans 
n.  Toujours  jeune  sous  ses  précoces  cheveux  blancs, 

traduction  anii;lai6e  de  ï Histoire  des  Français ^  bile  loiu  1m  jcus  Je 

passe puur  excellenle. 

lit   1798,  à  Paria;  morl  cii   io7l5 
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'Ors  Bpiriluel  bou3  edq  immBase  érudiliou,  il  est  de  oes 
nés  qui  ne  vioillisBent  point.  Le  seul  effet  da  temps  sur 
wmme  autrefois  sur  Voltaire,  c'est  de  lui  donner  plus 
lalice,  plus  d'àprelé,  peut-élre  plus  d'aigreur.  Le  pro- 
]  du  passé  s'est  laissé  entrainer  daus  la  lutte  de  nos  pas- 
coDlemporaiues.  Il  a.  commencé  l'hisloire  comme  un 
le  :  il  menaoe  de  la  finir  cumme  un  éloquent  pamphlet'. 
.  Tliîere'  a  été  plus  fidèle  au  cuiie  sévère  de  l'hislùire 
n  vive  al  spirituelle  aussi,  mais  avant  tout  positive  e 
que,  il  fait  de  plus  en  plus  pnMorniner  eu  lui  l'homme 
Lirea  sur  l'artiste,  Polybe  sur  Héro:Iote.  Doué  d'ua  ad- 
ble  bon  sens,  d'une  merveilleuse  facilité  à  tout  voir,  à 
comprendre,  à  tout  expliquer,  il  semble  porter  k  clarté 
lui;  la  lumière  l'accoaipagQe'jusque  dans  les  questions 
lus  difficiles  :  lois,  commerce,  finances,  lactique  militaire, 
levientBisé.inléressant  pour  te  lecteur  dès  que  M.  Thien 
mché.  On  se  sent  h^ureui  et  presque  lier  de  comprendre 
âfort  ce  qu'on  jugeai!  inabordable.  Le  don  particulier 
t  esprit  facile  c'est  de  s'approprier  par  une  méditation 
e,  ce  qu'il  emprunte  à  tout  le  moude.  C'est  ainsi  qu'iiu 
t  de  sa  carrière  il  sut  interroger  les  pnncipau;^  acteurs 
«nd  drame  révolutionnaire.  «Vieux  débris  de  la  Constî- 
«, de l'Âs.semblée  législative,  de  !a Cocvention,  du  Cunsed 
inq-r^nts,  du  Corps  législatif,  duTribunai;  girondins, 
agnards,  vieux  généraux  de  l'Empire,  fournisseurs  des 
es  révolutionnaires,  diplomates,  tÎDanciers,  hommes  de 
e,  hommes  d'épée,  hommes  de  léte,  hommes  de  bras, 
'liiers  passait  en  revus  tout  ce  qu'il  en  restait,  quesiion- 
l'un,  tournanl  autour  de  l'autre  pour  le  faire  parler, 
Ql  l'oreille  gauche  à  CËlui-<:i,  l'oreille  droite  k  celui-là; 
Îg  réunissanl,  coordounanl  dans  sa  tète  tous  ces  propos 
rompue,  il  rentrait  chez  lui,  se  couchait  sur  le  Moniieui; 
ratait  une  page  de  plue  à  cette  belle  Hisluirs  de  la  Révo- 
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lution  française^  >  qui  parât  de  1823  à  1827,  et  fut  placée 
dès  l'abord  aux  premiers  rangs  de  nos  grands  travaux  histo- 
riques. On  a  accusé  dans  l'auteur  cette  impartialité  de  l'iii- 
telligence  :  on  a  prétendu  qu'indifférent  au  crime  et  i  b 
vertu,  l'historien  n'avait  d'admiration  que  pour  le  succès,  et 
ne  commençait  à  blâmer  ses  idoles  successives  qu'à  l'instaDt 
de  leur  chute.  Il  y  a  exagération  dans  cette  critique;  mais 
peut-être  faut-il  avouer  que,  dans  le  premier  ouvrage  de 
M.  Thiers,  le  plaisir  de  comprendre  empiète  un  peu  sur  le 
devoir  de  juger.  Ne  nous  plaignons  pas  trop  de  ce  défont. 
Tant  d'hommes  aujourd'hui  possèdent  la  qualité  contrairel 
Au-dessous  des  historiens  ill;::stres  que  nous  n'avons  bit 
qu'indiquer,  il  en  est  vingt  autres  qui  mériteraient  d'être 
dtés  aussi.  Nous  ne  faisons  point  un  catalogue;  il  nous  suffit 
de  signaler  les  chefs  d'école,  ceux  qui  représentent  une  idée 
ou  une  tendance  nouvelle.  Nous  devons  néanmoins  ajouter 
que  jamais  en  France  l'histoire  n'avait  été  généralement  d 
tivée  avec  plus  d'ardeur,  comprise  avec  plus  d'intelligeoefl^ 
écrite  avec  plus  d'intérêt. 
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L'ECOLE  ROMANTIQUE. 

Le  Cénacle.  —  La  préface  de  Cromwell.  —  Les  Orientales  et  les  FeuiB» 
d'automne.  —  MM.  de  Vigny.Nde  Musset.  Sainte-Beuve,  Deschami* 
—  Le  drame;  Shakspeare;  HernaaT)  Marion  Delorme.  —M.  Alexafidii 
Dumas.  <—  Conclusion. 

Ma9  Cénacle. 

Nous  avons,  dans  nos  études  précédentes,  atteint  et  qa^^ 
quefois  dépassé  la  seconde  moitié  de  la  Restauration.  Altf> 


4 .  Galerie  populaire  des  conten^raias  illustrée^  par    un  homme  ai  o* 
(M.  d«Loméaie). 


L'ÉCOLE  ROMANTIQUE»  t)^^ 

I  question  morale  est  décidée  :  les  principes  religieux  et 
ociaux,  dont  le  rétablissement  semble  la  tâche  de  notre 
îècle,  sont  affirmés  par  des  voix  éloquentes.  La  question  de 
orme  se  pose  avec  plus  de  netteté  ;  l'école  romantique  pro- 
anlgue  et  pratique  ses  théories.  Le  public  lui-même  est  at- 
sntif,  et  trouve  entre  deux  révolutions  politiques,  le  loisir  de 
|8  passionner  pour  un  problème  de  littérature. 

Par  le  fait,  il  était  déjà  résolu.  La  poésie  de  Béranger  et 
le  Ltamartine  n'était  pas  celle  de  l'école  impériale;  Chateau- 
briand jouissait  depuis  longtemps  de  toute  sa  gloire  ;  on  peut 
lire  que  la  révolution  littéraire  était  accomplie.  Que  restait-il 
donc  à  faire?  Reconnaître  ce  qui  existait  déjà,  Tériger  en 
ffystème,  le  formuler,  l'exagérer  même.  La  littérature  nou- 
relle  était  victorieuse  sur  tonte  la  ligne,  mais  il  fallait  une  fan- 
fare un  peu  bruyante  pour  informer  le  public  de  son  triomphe. 

Elle  commença  à  sonner  vers  1827.  Les  poètes  de  la  défunte 
Muse  française  étaient  dispersés;  le  faisceau  politique  qui  les 
avait  réunis  était  rompu.  »  Autour  de  M.  Y.  Hugo  et  dans 
l'abandon  d'une  intimité  charmante,  il  s'était  formé  un  très- 
petit  nombre  de  nouveaux  amis;  deux  ou  trois  des  anciens 
s'étaient  rapprochés.  On  devisait  les  soirs  ensemble;  on  reli- 
sait les  vers  qu'on  avait  composés.  Le  vrai  moyen  âge  était 
étudié,  senti  dans  son  architecture,  dans  ses  chroniques,  dans 
sa  vivacité  pittoresque;  il  y  avait  un  sculpteur,  un  peintre 
parmi  ces  poètes,  et  Hugo,  qui  de  ciselure  et  de  couleur, 
rivalisait  avec  tous  les  deux....  L'hiver  on  eut  quelques  réu- 
nions plus  arrangées,  qui  rappelèrent  peut-être  par  moments 
certains  travers  de  l'ancienne  Muse.  >  Et  l'auteur  des  lignes 
que  nous  venons  de  citer,  témoin  et  acteur  de  ces  soirées  in- 
times, se  reproche  d'avoir  trop  poussé  à  l'idée  du  Cénacle  en 
lo  célébrant*. 

C'est  toujours  dans  des  sociétés  de  ce  genre  qu'on  se  donue 
le  courage  de  l'exagération.  L'homme  de  lettres  y  a  deux 
sortes  d'opinic^s  :  les  siennes,  qu'il  endort,  et  celles  de  la 
coterie,  qu'il  affiche.  L'opinion  officielle  du  Cénacle  fut  le 
romantisme  le  plus  hardi,  le  plus  flamboyant.  On  l'ëtala  avec 

1.  Sainte-Beuve,  Critique»  et  portraits,  t.  I,  p.  363. 
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fracas  dans  les  journaux,  dans  les  préfaces  :  à  Téclat  du  talenl 
uû  voulut  joindre  celui  du  scandale.  Les  vieux  classiques  en* 
durcis  servirent  merveilleusement  cette  habile  tactique,  ik 
se  fâchèrent;  ils  firent  du  bruit  avec  leur  colère,  comme  les 
romantiques  avec  leurs  théories.  Baour-Lormian,  dans  sa  co- 
médie le  Classique  et  le  Romantique^  établissait  une  synonymie 
peu  polie  entre  classique  et  honnête  homme,  romantique  et 
fripon.  Bientôt  il  braqua  contre  ses  adversaires  son  Camn 
dl alarme  j  mais  il  montra  peu  de  goût  dans  le  choix  de  sa 
mitraille;  il  disait,  entre  autres  gracieuses  choses  : 

n  semble  que  l'excès  de  leur  stupide  ragé 
A  métamorphosé  leurs  traits  et  leur  langage  ; 
Il  semble,  à  les  ouïr  grognant  sur  mon  chemin, 
Qu'ils  ont  vu  de  Gircé  la  baguette  en  ma  main. 

On  pouvait  trouver  un  compliment  plus  délicat,  mais  non  une 
périphrase  plus  classique.  Yanderbourg,  Auger,  Alexandre 
Duval  figurèrent  bravemeat  dans  ce  combat  digne  d'un  nou- 
veau Lutrin.  Le  feuilletoniste  Hoffman,  Tenfant  terrible  do 
parti,  s'écriait  en  parlant  de  Schiller,  qu'un  homme  qui  avait 
fait  d'aussi  pitoyables  tragédies  que  la  Pucelle  dOrléam^ 
«  méritait  d'être  fouetté  sur  la  place  publique.  »  Jadis  le  Mi* 
santhrope  de  Molière  trouvait  qu'un  homme  est  pendable 
après  avoir  fut  de  mauvais  vers  :  les  Trissotins  du  dix-nea- 
vième  siècle  s'étaient  humanisés.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Lemer- 
cier,  accusé  à  tort  d'être  le  père  de  la  nouvelle  école  ^^  qui  ne 
s'empressât  de  la  maudire  dans  son  Cain^  parodie-mUo- 
drame  ^  précédée  d!un  prologue  et  d'un  pot-pourri''préface;  il 
s*écriait,  dans  toute  l'indignation  d'un  Juvénal  : 

Avec  impunité  les  Hugo  font  des  vers! 

Pour  remédier  à  un  si  grand  malheur,  au  mois  de  jan^er 
1829,  sept  vénérables,  parmi  lesquels  on  distinguait  l'antear 
du  Canon  d'alarme^  avec  MM.  Jouy,  Arnault  et  Etienne, 
présentèrent  au  roi  Charles  X  une  requête  à  Teffet  d'exclure 
du  Théâtre-Français  toute  pièce  entachée  de  romantisme.  Le 

1.  ^'on  lundis  culpandut  virtutibus,  comme  dit  Tacilo. 
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mdit,  en  homme  d'esprit,  que,  dès  qu'il  s'agissait 
d,  U  n'avait  que  sa  place  au  parterre,  La  carrière 
ouverte  aux  firères  puhiéB  de  Cromwelly  et  Técole 
)  y  perdit  la  populùité  d'une  petite  persécution'. 

lia  prétitcé  4to  croAi^éll. 

trains  de  la  jeune  école  acceptaient  courageusement 
<  On  pourrait  quelquefois,  disait  leur  plus  illustre 
rendre  à  regretter  ces  époques  plus  recueillies  ou 
érentes  qui  ne  soulevaient  ni  combats  ni  orages 
paisible  travail  du  poète.  Mais  les  choses  ne  vont 
Qu'elles  soient  comme  elles  sont.  Les  luttes  sont 
)nneSy  malo  perimlosam  Ubertatem^.  >  La  préface 
ime  de  CromweU  fut  le  manifeste  du  parti.  Elle 
827,  le  même  r61e  qu'avait  rempli,  en  1549,  la 
UlmiratUm  de  la  langue  française^  par  du  Bellay, 
n  n'était  pas  sans  analogie,  et  le  Cénacle  avait  plus 
*rt  avec  la  Pléiade;  comme  elle,  il  renfermait  des 
I  plus  grand  talent;  il  voulait^  comme  elle,  renou- 
rme  d'une  littérature  vieillie.  Mais  le  mouvement 
n  sens  inverse;  l'école  de  Ronsard  réagissait  contre 
ftge  au  nom  de  l'antiquité  :  la  Pléiade  moderne 
imitation  de  l'antiquité  en  s'appuyant  sur  le  moyen 

iration  de  principes  de  M.  Y.  Hugo  était  tracée 
diesse  de  touche  qui  caractérise  ce  puissant  esprit, 
ivisait  en  trois  époques  toute  la  carrière  qu'a  par- 
umanité  :  les  temps  primiti&,  l'antiquité,  Tâge 
La  poésie  se  partageait  en  trois  formes  correspon- 
de, Tépopée  et  le  drame.  L'âge  chrétien  ou  mo- 
tout  dramatique.  Le  drame,  forme  plus  complexe, 
réhensive  que  les  deux  autres,  embrassait  tous  les 
le  la  vie,  le  corps  comme  l'esprit,  le  grotesque 

fat  dédomm&gée  an  peu  plus  tard.  t)aii8  m  préface  de  Marion 
î.  Hugo  se  plaint  énergiquement  de  la  censnre,  8i  indulgente  pour 
d'école  et  de  confention,  <iui  fardent  tout,  et  par  conséquent 
t;  impitoyable  pour  l'art  nti,  consciencieux,  aineère.  » 
des  OrientaUs, 
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»mme  le  beau  :  Tidëal  suprême  de  la  poésie  modenie  êÉ 
caractère.  Le  brillant  critique  renversait  6BBaite,aK 
uaDt,  réchafaudage  des  règles  arbitraires.  Gomme  Goith^ 
ne  reconnaissait  qu'une  seule  des  trois  fameuses  noit^ 
(lie  de  i'ensemble  {das  Fassliche)*,  Puis  il  8emoqoiit0* 
^aucoup  d'esprit  de  l'école  classique,  de  ses  périplinMii'i 
)n  élégance  factice ,  et  terminait  par  d'excellentes  obun^ 
ons  sur  la  langue  et  les  vers  dramatiques. 
Le  principal  défaut  de  ce  manifeste,  c'était  dttre on ■- 
ifeste.  Dans  la  lutte,  les  idées  s'exagèrent  poor sente  iik 
38siner,  le  ton  même  prend  une  certaine  impoitance^qi^ii 
lart  de  siècle  plus  tard  on  trouve  presque  déclvnttonl 
'est  ce  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  en  relisant  tons  1* 
;rits  dogmatiques  de  Técole  jadis  nouvelle.  Lesntenni*' 
!ent  toujours  sur  le  trépied  :  ils  ne  parlent  quedeDi«ï* 
iiumanité,  de  leur  haute  mission  :  ils  vous  font  Piiistoinii 
civilisation  à  propos  d'un  drame.  Tout  cela  était  iloisv 
in  de  paraître  ridicule,  et  atteste  l'intérêt  que  la  pdb 
tachait  h  une  réforme  poétique. 
Même  caractère  dans  les  doctrines:  la  vérité  toute  jW* 
eût  pas  été  assez  piquante,  assez  agressive  pour  une  dw** 
tion  de  guerre.  Quoi  de  plus  juste  que  de  dire  que  la  pu» 
oderne  ne  devait  être  exclusivement  ni  grecque  ni  1*^' 
ais  s'inspirer  des  idées,  des  sentiments  de  notre  épo^i*» 
lur  exprimer  des  vérités  qui  sont  de  tous  les  temps- ^* 
mmes  les  héritiers  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité,  o* 
ant  tout  nous  sommes  nous-mêmes;  notre  poésie  n'est p* 
us  celle  de  saint  Louis  que  celle  d'Auguste.  Le  rosd^ 
nfondant  tous  les  siècles  chrétiens  dans  une  seule  apr 
:ion,  ne  voyait  rien  à  opposer  à  la  Grèce  et  à  Romeii'H" 
^yen  âge.  Il  renversait  une  idole,  mais  pour  en  adorerni* 
tre. 

L'école  classique  avait  porté  trop  loin  les  dédains  de  i* 
ut.  EHe  s'était  fait  un  idéal  traditionnel  et  trop  feti 
i  excluait  sans  raison  de  véritables  beautés.  Il  fallait  ^ 
endre  que  TÈtre  et  le  Beau  sont  essentiellement  uneseuk^^ 

^  Voj.iplu»  haut,  p.  58.'{. 
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îfl  choas,  cpie  le  laid  n'esl  qu'nne  limite,  et  qu'il  jioul 
entrer  comme  vtoment  dans  i'idée  concrète  de  la  beauté; 
qu'en  tout  cas  il  ns  doit  jamais  &tre  qu'un  moyen  et  jamais 
un  but,  qu'une  ombra  et  jamais  un  objet.  Cetie  nuance  de 
doctrine  eût  paru  trop  fine  pour  être  un  dogme,  Uop  al!e- 
iiiande,  si  l'on  veut,  pour  devenir  populaire.  Entraîné  sans 
doute  par  l'ardeur  de  la  lutte  et  par  la  loi  inQexible  de  toute 
ri'action,  M.  V.  Hugo  donna  une  importance  immense  et  peu 
philosophique  à  cet  élément  négatif;  il  fit  du  grotesque  le 
pendant  nécessaire  et  corrélatif  du  bean  :  il  reconnut  deux 
principes  dans  l'art,  il  fut  manichéen  en  poésie. 

Cette  erreur  le  conduisait  k  en  commettre  une  autre.  Si  le 
beau  n'a  pas  plus  de  droit  que  le  laid  à  la  préférence  de  l'ar- 
tiste, il  ne  reste  plus  qu'à  reproduire  le  réel.  Telle  fut,  en 
effet,  la  doctrine  du  plus  grand  nombre  des  poètes  roman- 
tiques. L'auteur  du  manifeste  était  trop  grand  artiste  pour 
l'embrasser  tout  k  fait.  It  hésita,  il  réserva  les  droits  de 
l'idéal,  sans  trop  savoir  en  quoi  les  établir.  »  Une  limite  in- 
franchisEable,  dit-il,  sépare  la  réalité  selou  l'art  de  la  réalité 
selon  la  nature.  Il  y  a  étourderie  h  les  confoadre,  comme 
(0  font  quelques  partisans  peu  avancés  du  romantisme.  * 
Puis,  au  lieu  d'une  définition,  il  nous  donne  une  métaphore  : 
•  Il  faut  que  le  drame  soit  un  miroir  de  concentration  qui, loin 
''affaiblir  la  couleur  et  la  lumière,  ramasse  et  condense  les 
rayons  colorante,  qui  fasse  d'une  lueur  une  lumière,  d'une 
inmière  une  flamme  ;  alors  seulement  le  drame  est  avoué  de 
l'art.  »  Ce  principe,  si  vrai  en  soi,  n'était  pas  sans  danger  : 
U  pouvait  devenir  la  théorie  de  l'emphase. 

Le  syncrétisme  un  peu  confus  des  poêles  romantiques  eut 

i  moins  ceci  de  bon  qu'il  élargit  les  portes  de  l'art,  et  j  fit 

,trer  ce  que  l'école  pseudo -classique  avait  eu  tort  d'en  ei- 

^nre,  l'histoire,  c'est-à-dire  l'homme  plus  vrai  et  souvent 

plus  beau  que  les  pâles  abstractions  qu'elle  lui  substituait. 

Ils  rendirent  encore  îi  l'art  l'érainent  service  d'en  finir  par 
le  ridicule  avec  toute  règle  arbitraire.  •  Mettons  le  marteau 
lus  les  théories,  les  poétiques  el  les  systèmes,  s'écriait  l'au- 
lar  de  Cromwell.  Jetons  bas  ce  vieui  plâtrage  qui  masque 
.  fac&de  de  l'art  :  il  n'y  a  ni  règles  ni  modèles;  ou  plut&t  il 
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Ij'autreB  rè|;1es  que  les  lois  générales  de  la  lutnn,  ^  \\ 

ir  l'art  tout  entier,  et  les  lois  apécialei  qai,  pm 

mpoi^îtion,  résultent  des  conditions â'exûteDGe]in- 

I  chaque  sujet.  •  Le  romantisme  fut,  k  tout  prandn, 

i  le  lié  unit  si  bien  M.  V.  Hugo,  le  libiralùmtn 

Mlvre   Cijmuie  l'autre  libéralisme,  il  chercba  snrtootda 

Ities  poar  la  liberté  individuelle,  la  faculté  pourehuDi 

loler  et  de  vivre  &  sa  fantaisie,  le  tout  à  ses  riaqnMit 

.  Ce  fut  avant  toute  chose  une  doctrine  négatiTBiqn 

éni  dans  son  triomphe.  Aussi  ••  les  mîaérablei  mok 

Ile,  classique  et  romantique,  sont-ils  tombés  dm 

de  1830,  comme  ^^luckiste  et  piccinistedanslegonb 

.  L'art  seul  est  resté*.  ■ 


et  IM  tmtllM 


Krt,  entre  les  mains  de  l'école  roauntique,  présenta  lu 

ps  erreurs  que  la  théorie.  Elles  j  forent  mâme  d'utiri 

Jrappanles  que  la  divergence  des  rayona  est  plus  viaUi 

lirconférence  qu'au  centre.  A  l'abstraction  classique  nv- 

lue  grossier  réalisme  qui  croyait  avoir  tout  fait  qninl 

tonne  les  yeux  par  ce  qu'il  appelait  la  couleur  \oeik 

s  sin^'ulai'ités  d'un  costume  plus  ou  moins  histoii- 

iLe  moyen  â^'e  fit  fureur  :  od  en  glorifia  toutes  les  dif- 

liés.  Le  laid  fut  recherché  avec  soin,  comme  ajant  plu 

^aciers  ;  le  dégoûtant,  l'horrible  se  substitua  au  p^lié- 

istioct  à  la  passion,  la  fantaisie  au  sens  commin. 

luilla  les  charniers,  on  exploita  le  bourreau,  on  étala  U 

I  jour  les  plaies  les  plus  repoussantes  de  la  société.  Do 

a  il  frapper  fort  plutôt  que  juste.  Las  jeunes  poéteiiii 

I  esRpmblèrent  aux  atblëtes  antiques,  dont  tous  les  effoiU 

lient  à  jeter  le  javelot  an  delà  du  but  :  sxpe  tram  fiitt» 

0  nobilis  expcdito.  La  première  ivresse  de  la  liberté  lit- 

l'e  d^généi-a  trop  souvent  en  licence;  le  libéralisme  p«- 

lut  SUD  93.  On  n'entendit  pas  assez  ces  belles  pirolo 

tic,  le  maître  lui-même  les  oubba  peut-être  qualqii*- 
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Jois  :  <  Que  les  vieilles  règles  de  d'Âi^bignac  meurent  avec 
,)e8  vieilles  coutumes  de  Gujas,  cela  est  bien  ;  qu'à  une  litté- 
latare  de  cour  succède  une  littérature  de  peuple  «  cela  est 
mieux  encore;  mais  surtout  qu'une  raison  supérieure  se  ren- 
eontre  au  fond  de  toutes  ces  nouveautés.  Que  le  principe  de 
liberté  fasse  son  affaire,  mais  qu'il  la  fasse  bien.  Dans  les 
lettres,  comme  dans  la  société,  point  d'étiquette,  point  d'anar- 
due  :  des  lois^  » 

Au  milieu  des  exagérations  qu'une  réaction  quelconque 
jmtraîne  toujours  à  sa  suite,  on  vit  s'élever  des  œuvres  qui  ne 
4Qi^ent  point  périr.  La  poésie  lyrique,  qui*  avait  déjà,  dans 
la  première  période  de  la  Restauration,  payé  largement  son 
tribut  au  public,  fut  encore,  dans  la  seconde,  le  genre  le  plus 
fécond,  et,  à  tout  prendre,  le  plus  heureux.  Quoi  qu'en  ait  dit 
l'auteur  de  la  préface  de  Cromwell^  l'ode  n'est  pas  le  privilège 
des  siècles  primitifs  :  elle  semble,  au  contraire,  comme  ex- 
jprçssion  toute  spontanée  des  sentiments  individuels,  devoir 
eonvenir  surtout  à  une  époque  d'isolement  et  d'indépendance 
jporale  telle  que  la  nôtre.  M.  Victor  Hugo  en  donna  lui-même 
IM  plus  éclatantes  preuves.  L'année  qui  suivit  le  manifeste 
j|hmt  nous  avonç  parlé,  le  poète  composait  les  Orientales* ^  la 
jilus  magnifique  efflorescence  de  son  imagination.  Ici  la  poé- 
fie  lyrique  prenait  un  caractère  nouveau  et  analogue  aux  doc- 
trines de  la  jeune  école.  Ce  n'était  plus  ni  l'élan  des  passions 
politiques,  ni  les  poétiques  douleurs  d'une  âme  repliée  sur 
élle-méme;  c'était  du  rhythme,  de  la  lumière,  d'étincelantes 
^Guleors,  que  le  poète  semblait  avoir  dérobées  aux  heureuses 
fKHitrées  qu'il  chantait  :  le  monde  extérieur  y  versait  à  pleines 
ptrophes  ses  plus  riches  images,  et  à  peine  sentait-on  battre 
le  cœur  du  poète,  sous  cette  profusion  d'or,  de  rubis  et  de 
parfums  étrangers.  Son  âme  s'était  perdue  et  absorbée, 
eomme  celle  du  faquir  de  l'Orient,  dans  la  séduisante  nature 
q[ai  Tenveloppait. 

C'est  que  Tamour,  la  tombe,  et  la  gloire  et  la  vie, 
L*onde  qui  fuit,  par  Fonde  incessamment  sui\  iti^ 

m 

I.  Préface  ù'Hemani. 
«•  t^llet  jparureot  en  i828. 
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Toat  souffle,  tout  rayon,  ou  propice  ou  fatal, 
Fait  reluire  et  vibrer  mon  âme  àe  cristal, 
Mon  âme  aux  mille  voix,  que  le  Dieu  que  j'adore 
Mit  au  centre  de  tout,  comme  un  écho  sonore  ^ 

Co  culte  de  la  forme^  cette  adoration  de  la  matière,  cette  poé- 
sie qui  la  pénètre,  la  vivifie,  Tarrache  à  son  inertie  pour  lui 
imprimer  le  cachet  divin  de  la  beauté,  était  un  retentissement 
lointain  des  doctrines  panthéistiques  de  l'Allemagne,  c'était 
un  des  rayons  de  la  poésie  de  Gkfithe.  «  Q  a  fallu,  disait  jus- 
tement un  critique,  une  singulière  puissance  de  talent  pou 
fixer  l'attention  paresseuse  des  lecteurs  de  France,  en  met- 
tant dans  ce  poème  tous  les  éléments,  excepté  l'élément  hu- 
main. Il  a  fallu  des  ressources  multipliées,  des  secrets  impré- 
vus, pour  dissimuler  pendant  quatre  mille  vers  l'absence  du 
cœur  et  de  la  réflexion.  A  la  place  de  la  poésie,  vous  avex 
mis  la  peinture  et  la  musique,  ou  plutôt  de  la  peinture  et  de 
la  musique  vous  avez  fait  une  poésie  nouvelle,  sans  larmes  et 
sans  rêveries,  mais  douce  et  nonchalante,  pleine  de  murmures 
harmonieux  et  de  lointaines  perspectives  :  dans  Tivresse  des 
sens  on  oubliait  de  penser*.  » 

Tel  est  le  trait  saillant  de  la  poésie  de  M.  V.  Hugo,  une 
prédilection  constante  pour  les  images  visibles,  pour  la  partie 
pittoresque  des  choses.  Quelques-uns  des  poètes  de  son 
école  ont  encore  exagéré  cette  tendance  et  en  ont  fait  m 
véritable  matérialisme  poétique.  Ge  caractère  domine  chez 
M.  Th.  Gautier.   - 

Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  le  génie  de  M.  V.  Hugo  : 
sur  la  limite  même  où  nous  terminerons  cette  histoire,  nous 
trouvons  un  nouveau  recueil,  supérieur,  selon  nous,  am 
brillantes  Orientales,  ce  sont  les  Feuilles  d'automne.  Ici  l'ho- 
rizon s'est  assombri,  et  n'en  est  que  plus  attachant  :  l'artiste 
demeure,  mais  l'homme  reparaît.  La  pensée  du  poète  se  re- 
pose, avec  une  douce  émotion,  sur  des  souvenirs,  sur  des  re- 
grets. Il  songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  à  son  vieux  père 
qu'il  ne  doit  plus  revoir,  à  cette  maison  des  environs  de  BloiSi 

4     Les  Feuilles  d'automne..,.  Data  fata  seeuius. 
a.  G.  Planche,  le*  Royauté*  littéraires. 


L'ÉCOLE  ROÏlANTlQ'uE.  6*.^ 

mche  et  carrée  au  bas  de  la  colline  verte  ;  s  il  jette  un 
rtl  triste  et  attendri  sur  sa  jeunesse  : 

Que  vous  ai-je  donc  fait,  ô  mes  jeunes  années, 
Pour  m'avoir  fai  si  vite  et  vous  être  éloignées 

Me  croyant  satisfait? 
Hélas!  pour  revenir  m*apparaltre  si  belles, 
Quand  vous  ne  pouvez  plus  me  prendre  sur  vos  ailes, 

Que  vous  ai-je  donc  fait? 

ont  il  épancbe  une  tendresse  ineffable  sur  l'enfance,  sur 
blondes  et  frêles  tètes,  ce  doux  présent  si  riant  d'avenir. 

Car  vos  beaux  yeux  sont  pleins  de  douceurs  infinies  ; 
Car  vos  petites  mains,  joyeuses  et  bénies, 

N'ont  point  mal  fait  encor; 
Jamais  vos  jeunes  pas  n'ont  touché  notre  fange  ; 
Tête  sacrée!  enfant  aux  cheveux  blonds!  bel  ange 

A  l'auréole  d'or!... 

Û  est  si  beau  l'enfant,  avec  son  douxsouriie, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  ^i  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés, 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie, 

Et  sa  bouche  aux  naisers  ! 

B  sensibilité  simple  et  abordable  à  tous,  cette  note  si 
e  manquait  encore  à  la  lyre  française.  V.  Hugo  corn- 
.ici  un  intervalle  qu'avaient  laissé  entre  enx  Lamartine  et 
inger. 

)utefois,  nous  devons  l'avouer,  à  côté  des  admirables 
es  de  son  talent  lyrique,  M.  V.  Hugo  n'est  pas  exempt 
défauts  que  devaient  produire  soit  le  caractère  même  de 
esprit,  soit  sa  position  de  chef  d'école.  Il  y  a  dans  la 
sur  de  ses  conceptions,  dans  le  dessin  hardi  de  ses  plans, 
la  franchise  un  peu  crue  de  son  style,  quelque  chose 
(ent  le  défi  et  la  provocation.  On  voit  le  parti  pris  de 
er  les  préjugés  et  les  habitudes  littéraires,  d'imposer  ses 
ices  comme  son  génie,  d'entrer  de  plain-pied  dans  Tad- 
tion  du  lecteur,  comme  dans  sa  conquête.  En  théorie 
irait  détrôné  la  souveraineté  du  beau  pour  y  substituer 
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celle  du  caractère  :  en  pratique  il  était  à  craindre  qu'on  ne  b 
remplaçât  quelquefois  parcelle  de  la  fantaisie.  On  s'était pro* 
clamé  indépendant  de  l'étiquette;  pour  faire  parade  de  sa  li- 
berté, on  devait  parfois  oubÛer  même  les  lois. 

MUI.  de  irii^y,  de  niasset,  Sainte- IBeiiYe)  DenelUMMp*, 

Après  M.  Victor  Hugo,  on  plaçait  au  premier  rang  parai 
les  poètes  romantiques  le  doux,  le  chaste ,  l'élégant  auteur 
de  Moïse  et  d'Êloa,  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny  ^  n'avait  pu 
l'enthousiasme,  l'élan,  la  brillante  facilité  du  poète  desOrîlH- 
taies  ;  artiste  pur  et  recueilli,  ciselant  avec  amonr  tous  bi 
détails  d'une  composition;  enveloppant  volontiers  ses  idée» 
poétiques  d'une  action,  d'un  récit,  comme  si  elles  eussait 
craint  d'affronter  le  public  face  à  face,  ce  poète  s'était  fait, 
dans  l'école  nouvelle,  une  place  à  part,  une  douce  et  calme 
retraite  pleine  d'ombre,  d'harmonie  et  de  parfums.  On  se 
trouvait  pas  chez  lui  cette  audace  militante  de  ses  jeunes  oos- 
frères;  il  manquait  même  un  peu  de  verve  et  d'énergie.  Si 
merveilleuse  douceur  de  langage  n'avait  ni  la  précision  qm 
serre  vivement  la  pensée,  ni  la  rapidité  lyrique  qui,  pour  em- 
ployer l'un  de  ses  plus  beaux  vers, 

* 

Monte  aussi  vite  au  ciel  que  l'éclair  en  descend  : 

L'éclat  de  ses  images  s'afiiaiblit  à  travers  les  replis  ondoyaDli 
de  sa  périphrase  : 

La  gaze  et  le  cristal  sont  leur  pâle  prison. 
....  La  lumière  au  fond  de  l'albâtre  étincelle, 
Blanche  et  pure,  et  suspend  son  jour  mystérieux. 

C'est  quelque  chose  d'un  peu  mignard,  d'un  peu  froid.  D 
aime  à  transporter  la  scène  de  ses  récits  dans  ime  antiquité 
factice,  où  s'efface  toute  réalité,  toute  vraisemblance  te^ 
restre.  On  sent,  derrière  cette  poésie  gracieuse  mais  peu 

* .  Né  en  4798  i  Loches,  mon  en  4  864.  —  OEavrei  aTani  4830  :  Poim*s 
antiques  et  modernes  (recueillit  en  4826)  ;  Cinq-Mars  (\  826). 
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l'admintion  complaisante  et  assurée  d'une  petite  se- 
àété  d'ëlite,  d'nn  cercle  arislocr&tiqne  et  indulgent. 

M.  de  Vigny  avait,  même  dans  ses  poèmes,  quelque  chose 
d'épique  ou  du  moins  de  narratif  :  il  a  composé  en  1836  un 
de  DOS  meilleurs  romans  historiques,  alors  que  M.  V.  Hugo 
essayait  encore,  dans  des  roiLans  de  jeune  homme  et  de 
poète  lyrique,  tels  que  Han  Shlande  et  Bug-Jargai,  la  plume 
qui  devait  écrire  Notre-Darrtf  de  Paris.  M.  de  Vigny  eut  d'au- 
laot  plus  de  mérite  à  réussir  dans  son  Cing-Mars,  qu'il  avait 
nal  coDçu  alors  le  caractère  du  roman  historique.  Au  lieu 
de  faire  comme  Waller  Scott,  comme  plus  tard  l'auteur  de 
ihtre-Dame,  qui  ne  prennent  à  l'histoire  que  le  cadre,  l'es- 
prit et  les  mœurs  du  temps  oii  ils  trunsportent  l'action,  tandis 
qu'ils  inventent  l'inirigue  et  en  chargent  des  personnages 
fictif,  M.  de  Vigny  voulait  que  les  événements  et  les  per- 
■onnages  principaux  fussent  historiques  aussi.  Cette  condition 
Uuvelle  gênait  cheï  lui  la  fiction  et  falsifiait  l'histoire.  On 
peut  reprocher  k  l'auleur  de  Cinq-Mars  d'avoir  calomnié, 
dans  cet  intéressant  récit,  la  mémoire  d'un  de  nos  pliLs  grands 

immes,  Richelieu. 

A  cAié  du  calme  et  élégant  Alfred  de  Vigny,  le  jeune  Alfred 
de  Musset,  âgé  de  dix-huit  ans,  présentait  le  plus  étincelant 
contraste.  C'était  le  gai  et  capricieiu  Àriel,  s'avisaot  çà  et  là 
déjouer  le  rôle  ânCaliban;  c'était  l'espiègle  Puck,  s'amusant 
k  affubler  d'une  tête  d'âne  l'amant  de  Titania.  Tout  ce  que 
l'esprit  a  de  plus  soudain,  de  plus  capricieux,  de  plus  mé- 
langé, semblait  former  son  essence  :  le  grotesque,  le  bizarre, 
L'impossible  se  croiraient  à  chaque  instant  chez  lui  avec  les 
inspirations  les  plus  charmantes,  et  formaient  le  tissu  versi- 
colore  de  son  style.  C'était  quelque  chose  de  teste,  de  dégagé, 
d'adorable  ment  impertinent.  Pareil  au  moucheron  hargneux 
de  la  Fontaine,  son  bunbeur  était  de  faire  enrager  doclemeni 
les  vieux  lions  classiques'.  Multiple,  insaisissable,  il  copiai! 
tantôt  la  franche  allure  de  Malburia  Régnier  {Don  Pais), 

Rid  tieit  pur  eue  len  ileidiidclns  :  ^^| 

Du  dimnncTiii  (<il»ervi?ii  qu'un  dimiiwho  l(  rua  ^^H 
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L  la  passion  de  li'aust  {la  Coupe  a  lea  livra),  quelqneim 

ilures  ardentes  de  Paritina,   de  Lara,  dn  Comirt 

I,  plus  soiiveat  les  zigzags  épiques  de  Don  JMn'Jfa^ 

ha),  en  atleii.lant  qu'il  vint,  rival  de  Marimix,  ippoiUr 

■lëâire-FrançaiE  ses  délicieux  Capricêg, 

lire  les  deux  Alfred, l'an  artiste  Boigneux,  l'antre  picpui 

Iriste,  M.  Sainte-Beuve'  formait  la  transition.  Il  fon- 

i,  sans  disparate,   mais  en  las  affaiblissant,  lani 

|iés  diverses,  velut  cinniu  amborwm,  comme  dit  Qeém. 

ictère  particulier  des  vers  de  M.  de  Sainte-Benn  «t 

mpUcité  familiëre  et  délicate  :  on  croirait  lire  inu 

Jble  li^gèrement  parfumée  de  poésie. H  rappelle  qu 

bauE  ses  CoTisolations  Wordswortli  et  les  lakùU  ti 

fe  jusque  dans  U  critique,  il  saisit  avec  une  i™pin*tim 

I  avec  une  sympathie  nnÏTeraelle  et  souvent  trop  eompiii- 

t  diverses   natures  d'écrivains.  Esprit  déliai  il 

Lie,  il  sait  tijut  comprendre,  tout  deviner,  tout  «primn 

gi'âce  eharmante. 
i  parlant  d'esprit  et  de  grftce,  nous  n'aurons  garde  d'ai- 
.  deux  frères  Deschamps  :  l'un,  Emile,  l'auteur  dei 
îs  françaises  et  étrangères,  doué  d'un  style  léger  et  fàcUt 

Tienne  en  preiquc  laujour*  lide,  el  U  cohua 

Il  aui  Panuramu  ainsi  qu'aui  boule»nl«),  elc 

[s-d'œu're  ont  fiil  plut  de  bniil,  dma  loar  lompa,  rjtM  laJi'U' 


Sur  un  cluclier  Jauni 

U  lune 

CuniiDe  un  point  inr  un  L 

Eb  lu  l'œil  du  cial  borgne 

yuel  oliérubin  caTird 

Noua  lorgne 

Sou)  ion  m»que  blafard? 

N'es-lu  rien  qu'une  houlr 

Qu'un  gnnd  hncbeui  bie 

gfl», 

Qui  roule 

SBnipilleaelfïnaliraa? 

yoi  raimil  éborgnée 

"   Cognée 

A  linéique  arbre  poiDRif 

BsnlofiMMiir-Her. 
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que  V.  Hugo  n'a  pas  cherche  et  que  da  Vigny  n'a  pas  at- 
leinl;  l'autre,  Anlony,  le  Iraducleur  de  Dante,  plus  mâle, 
plus  ferme,  comme  l'exigeait  son  œuvre  ;  tous  deux  trop  in- 
soucieux de  leur  renommée,  et  daignant  à  peine  ou  continuer 
d'écrire,  ou  recueillirlesplusjolieH  pièces  dont  ils  parsemaient 
nos  revues. 

Nous  ne  pouvons  mieux  conclure  ce  rapide  examen  que 
par  les  lignes  suivanies  empruntées  au  critique  dont  noua 
parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  vient,  à  vingt  ans  de  distance, 
JBter  un  coup  d'œil  général  et  moins  indulgent  sur  la  route 
que  ses  amis  et  lui  onL  jadis  parcourue.  ■  Ce  qu'on  peut  dire 
sauB  se  hasarder,  c'est  qu'il  est  résulté  de  ce  concours  de  ta- 
lent, pendant  plusieurs  saisons,  une  très-riche  poésie  lyrique, 
plus  riche  que  la  France  n'en  avait  soupçonné  jusqu'alors, 
mais  une  poésie  très-inégale  et  Irès-mêîée.  La  plupart  des 
poètes  sa  sont  livrés,  sans  contrôle  et  sans  frein,  à  tous  les 
instincts  de  leur  nature,  et  aussi  à  toutes  les  prétentions  de 
leur  orgueil,  ou  même  aux  sottises  de  leur  vanité.  Les  défauts 
et  les  qualités  sont  sortis  en  toute  licence,  et  la  postérité  aura 
à  faire  le  départ.  Rien  ne  subsistera  de  complet  des  ooëtea  de 
ce  temps  ' .  » 

Ke  drame)  Bh«kFSp««rei  HcFnanlt  Harlon  Delornie. 

La  poésie  lyrique,  l'expression  libre  des  senlim en Is  inti- 
mes et  personnels,  avait  été  le  triomphe  de  l'école  romanti- 
que ;  la  poésie  dramatique  fut  son  ambition.  Mais  le  succès 
fut  loin  d'être  égal.  Le  principe  funeste  qui  déj^  uuisaità  son 
ode,  ruina  son  théâtre  :  l'esprit  de  système.  Elle  voulut 
faire  du  drame  la  négation  bruyante  de  la  tragédie;  elle 
chercha,  non  le  beau  en  soi,  mais  la  contradiciion  ;  chacune 
de  ses  représentations  fut  un  combat.  Or,  nous  l'avons  déjà 
dit  h  propos  des  Moralités  du  moyen  âge,  le  genre  dramati- 
que est  celui  qui  se  prèle  le  moins  aux  systèmes  :  le  public 
consent  difficilement  k  se  faire  complice  et  k  recevoir  la  con- 
signe; il  est,  de  sa  nature,  juge  et  non  plaideur;  il  veut  dit 


I 
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plaisir,  non  des  théories,  et  ne  se  résigne  point  à  s'ennuj^i 
dans  l'intérêt  de  l'art. 

Pour  avoir  une  contradiction  toute  faite,  un  scandale  dn- 
malîque  bien  choijuanl,  bien  retentissant  et  en  même  tempt 
marqué  des  noms  illustres,  ies  romantiques  n'avaient  pas  be- 
soin de  chercher  beaucoup.  Ils  avaient  sous  la  main  les 
tliéâtres  étrangers.  Déj^  quelques  poètes  se  mi -classiques 
s'étaient  adressés  k  l'Allemagne,  que  Mme  de  Staël  avait 
révélée  si  éioquemment  &  la  France.  M.  Pierre  Lebnm 
avait  donné  en  1620  une  ifarte  Stuart  timidement  iml' 
tée  de  Schiller;  M.  Soumet  avait  f-titjocer,  en  1825,  ima 
JeaitTie  d'Arc  d'après  le  même  auteur.  La  route  était  ou- 
verte; il  ne  s'agissait  que  de  remonter  plus  haut  et  de  mw 
cher  plus  hardiment  :  on  alla  droit  à  Shakspeare  ;  on  loi 
demanda  non  pas  son  génie,  maïs  sa  forme,  sa  liberté  ab- 
solue, ses  changements  de  scènes,  ses  contrastes  heuiiéf, 
sa  langue  audacieuse  ment  populaire.  Du  reste  il  Faut  b 
dire,  on  se  méprit  complètement  sur  le  caractère  de  cb  grand 
poète. 

ShiilispearB,  loin  d'être  un  novateur  barbare,  s'ét&it  moUrf 
il  son  époque  un  régulateur  intelligent.  Il  avait  trouvé  lé 
théâtre  anglais  envahi  par  des  habitudes  dont  il  se  moqni 
EouvBnt,  mais  auxquelles  il  fut  quelquefois  contraibl  des»- 
crifier;  un  réformateur  fait  toujours  quelques  concessions! 
ce  qu'il  corrige.  Les  Anglais  d'Elisabeth,  ce  peuple  de  hardii 
marins  et  de  braves  soldatf,  la  tête  encore  pleine  des  pas- 
sions de  la  guerre  civile  et  des  supplices  sanglants  échangés 
par  les  diverses  factions  religieuses,  avaient  besoin  d'être  re- 
mués énergiqueœent  soit  par  le  pathétique,  soit  par  le  rïilî- 
cule.  II  fallait  de  fortes  liqueurs  à  ces  mâles  palais.  Le  tran- 
quille bourgeois  lui-même,  quand  il  quittait  son  comptoir  de 
la  Cité  pour  le  théâtre  nouveau  de  Blackfriars,  n'était  p« 
fâché  de  relaver  par  quelques  émotions  un  peu  vives  la  mo- 
notonie de  ses  pacifiques  occupations.  Les  Green,  les  Nish, 
lesLUly,  les  Lodge,  les  Peele,  les  Kyd,  prédécesseurs  et 
contemporains  de  Shakspeare,  jeunes  gens  pauvres  el  in- 
struits, qui  de  tous  les  points  de  la  province  venaient  chercher 
fortune  k  Londres,  furent  obligés,  bon  gré  mal  gré,  de  servi» 
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3lic  selon  son  goût,  et  à*ènfermerf  comme  Lope  de  Yega» 
ce  et  Plaute  sous  eltf  quand  ils  se  mettaient  à  écrire.  Ge- 
ai vit  pour  plaire  est  forcé  de  plaire  ponr  vivre,  a 
L  poète  anglais.  On  se  mit  donc  à  tuer,  à  pendre,  à  brft- 
r  la  scène.  Dans  une  tragédie  de  Cambyse,  par  FrestQn, 
que  Shakspeare  persifle  plus  tard  avec  bien  d'autres,  Un 
^te  vieillard  était  écorché  vivant  en  présence  des  speôta- 
ét  de  son  propre  fils,  qui  s'écriait  pathétiquement  en 
Lô  <|uator2e  syllabes  : 

♦ 

Qtiel  fils  ayant  un  cœur  humain,  peut  voir  aibsi 
Son  père  ecorché  vif  i  Ohl  pour  moi  quel  souci  M 

poôte  ajoutait  dans  une  rubrique  naïve  :  «  Êcorchez-Ie 
me  faus€!iB  peau.  »  Ailleurs  une  femme,  narguant  VArt 
'Ué  d'Horace,  dévortdt  sur  la  scène  ses  propres  enfants 
les  avoir  fait  cuins  et  bouillir  à  point.  Les  poètes  qui 
liiB&ient  ainsi  aux  exigences  de  leur  public  avaient  bien 
né  mrûpulé  stLi'  ces  égarements  de  la  souveraineté  po* 
re  en  matière  de  goût.  Voici  comment  l'un  deux,  George 
stonid^  apprécie  le  ton  général  des  compositions  drama^- 
I  de  son  époque  (ibf  8)  :  «  L'Anglais,  en  cette  qualité,  est 
rain,  mdiscret,  désordonné.  Il  commence  par  fonder 
kuvl^àge  8u^  des  impossibilités  ;  ensuite,  en  trois  heures, 
«court  le  monde,  niarie  son  héros,  lui  donne  des  enfants, 
it  des  hommes;  de  ces  hommes  il  fait  des  conquéranls; 
noie  des  monstres,  fait  descendre  les  dieux  du  ciel,  et 
er  les  diables  de  l'enfer.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
plan  n'est  pas  encore  si  imparfait  que  leur  manière  de 
iter  n'est  ridicule  ;  pourvu  que  le  public  rie,  peu  leur 
rte  que  ce  soit  à  leurs  dépens.  Maintes  fois,  pour  égayer 
rterre,  ils  mettent  un  bouffon  à  côté  d'un  roi  ;  dans  leurs 
8  assemblées  ils  font  parler  un  fou;  enfin  ils  n'obser- 
jamais  le  caractère  ni  le  rôle  du  personnage  qu'ils  in« 
isenl.  • 


m  Whal  child  is  he  of  nature's  mould  coald  bide  io  aee 
HU  faiher  fieaed  in  Ibis  wise?  01  liow  H  girîeweib  mel  h 
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Ces  premiers  poètes  dramatiques  snivaient  donc! 
iapeuple,aulieadele  comprendre  et  de  le  maîtriser: 
tes  démagogues  et  non  les  démocrates  du  théâtre.  G 
d'éclatantes  beautés  jaillissaient  parfois  déjà  comnu 
(le  ces  sombres  nuages»  et  suffisaient  pour  provoque 
lation  d*un  graod  homme. 

Shakspeare  accepta  en  poëte  l'héritage  de  ses  de^ 
il  sut,  sans  changer  leur  système,  en  tirer  tous  sesa^ 
Ses  défauts  furent  ceux  de  son  temps  :  son  génie  n'a| 
qu'à  lui-même.  Il  consiste  surtout  dans  le  don  de 
d'exprimer  la  ?ie  sous  toutes  ses  formes  et  dans  t 
variétés.  Shakspeare  sympathise  avec  tontes  les  ex 
toutes  les  idées  :  il  semble  que  Thonmie  tout  entia 
lui.  Il  se  transforme  successivement  dans  tons  ses 
nages,  et  oublie  ses  propressentiments  pour  adopter  1 
Il  crée  véritablement  ses  héros,  il  leur  donne  une  i 
pendante,  qui  n'est  gênée  ni  par  la  volonté  arbiti 
poète,  ni  même  par  l'exigence  de  l'action.  Une  foii 
et  animés  d'une  existence  personnelle,  il  les  lance  sans 
pensée  à  travers  les  événements  :  c'est  à  eux  de  se  faij 
ment  leur  destinée.  Maintes  fois  la  fable  dramatique 
pliersous  le  faix  des  caractères  :  les  unités  aristotélique 
et  se  rompent.  Le  poëte  s'en  soucie  peu,  il  est  trop 
la  vérité  des  personnages  entraînera  celle  de  l'intrigue 
suprême  qu'il  pourra  quelquefois  enfreindre,  mais  qu 
du  moins  la  gloire  de  proclamer,  c'est,  «  de  ne  pomt  d 
les  bornes  du  naturel  ;  car  tout  ce  qui  va  au  delà  s'éc 
but  de  la  scène,  qui  a  été  de  tout  temps  et  est  encore 
tenant  de  réfléchir  la  nature  comme  un  miroir ^  »  Aj( 
avec  M.  V.  Hugo,  que  le  drame  doit  être  un  miroir  c 
centration,  qui,  loin  d'affaiblir  la  couleur  et  la  lumi^ 
condense  et  en  augmente  l'éclat. 

Considérer  Shakspeare  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  a 
du  système  romantique,  comme  le  patron  des  nom 
barbares,  c'était  prendre  précisément  le  contre-pied  d 
do  ce  i:rand  poète.  Loin  d'exagérer  la  licence  du  théât 

1.  Ilamlet,  aclc  III,  scène  1" 


E  L'ÉCOLE   ROMANTIQUE.  6S7 

ikspeare  t'avait  restreinte.  Iciencore  notre  jeune  école 
'    tombait  dans  la  même  faute  que  les  disciples  de  Ronsard  ; 
'.   «Ile  imitait  la  forme  du  théâtre  anglais,  comme  Jodelle  avaîi 
imite  celle  du  tiiéàtre  grec,  sans  saisir  l'esprit  caché  mu 
l'animait,  sans  tenir  compte  de  ]a  ditfëreace  des  époqu&j  et 
.   des  mœurs.  Elle  transportait  la  plante  en  uégligeant  les  ra- 

La  réalité  est  impitoyable  pour  les  syslÈmes.  Un  fait  de 
I  peu  d'importance  apparente  dut  faire  réfléchir  nos  jeunes  no- 
I   valeurs  et  leur  apprendre  où  en  était  le  public.  En  1829, 
:  M.  Alfred  de  Vigny  commença  la  feu  en  donnant  au  Théâtre- 
'   Français  sa  belle  traduction  du  véritable  Othello,  masque 
,  jusqu'alors  par  les  timidités  inconséquentes  de  Ducis.  Acoup 
sûr,  c'était  une  choix  habile  que  celui  d'Olhello.  Nulle  part 
Sbakspeare  ne  se  rapproche  davantage  du  théâtre  classique 
dans  la  conduite  du  drame  et  daus  le  culte  des  dettx  uniiis. 
D'un  autre  côté  la  traduction  était  aussi  prudente  que  poé- 
tique, et  plus  sage  encore  que  fidèle.  Tout  alla  bien  dans  les 
premiers  actes,  et  la  représentation  marchait  sinon  sans  éton- 
.  cer,  du  moins  sans  choquer  le  parterre.  Quelques  endroit» 
enlevèrent  même  des  applaudissements.  Mais  lorsqu'on  ar- 
riva à  la  terrible  scène  oiîsedécide  la  destinée  de  Desdëmona, 
où  son  mari  lui  redemande  avec  jalousie,  avec  colère  le  ga^^e 
'  d'amour  qu'il  lui  a  donné,  le  mouchoir  qu'a  su  déroLtr  la 
ruse  infernale  d'iago,  à  ce  mot  que  le  poêle  Irançaîs  avait 
'  tout  simpleioent  traduit  de  l'anglais  kandlierchief ,  ce  ne 
furent  plus  qu'éclats  de  rire,  que  sifflets,  que  tumulte:  Iob 
habitués  de  la  rue  Richelieu  ne  purent  SouSrir  ce  Maure  mal 
élevé  qui,  dans  l'accès  de  sa  fureur,  ne  savait  pas  troiiverqnD 
élégante  përiphraseà  lamanièra  de  Delille,  une  julte  charade 
dont  le  mot  fût  un  mouchoir. 

Ici  c'est  le  public  qui  avait  tort  :  les  poètes  prirent  leur  re- 
vanche. M.  Victor  Hugo  composa  avant  la  fin  do  la  Restau- 
ration dem  de  ses  drames,  Manon  Delorme  en  juin  18Î.9,  et 
I  ^emani  en  septembre  :  Hernani  seul  fut  repréftenléeo  1830, 
le  S5  février),  Marion  ne  le  fut  que  dix-huit  mois  plus  liird. 
CsB  deux  pièces  contenaient  déjà  presque  tous  les  défauts  qui 
sfl  développèrent  successivement  dans  les  compositîonn  tlrn- 
wiT.  ri.  «» 
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3s  du  même  poète,  depnis  GromiweU*^  jusqu'aux  Bw-  |" 
Go  que  je  blâme  le  plus  sérieusement  en  lui,  oen'«li  If 
'imiter  Shakspeare,  c'est  de  ne  pas  lui  ressemUet  p 


n 


ffet,  les  innovations  dans  la  forme  dramatique,  dont 
niers  spectateurs  furent  surtout  ohoq[ués ,  sont,  h  tout 
3,  habiles  et  mesurées.  Le  lieu  de  la  scène  ne  change 
cte  en  acte,  licence  accordée  même  par  Mannontel,0t 
Ll  aujourd'hui  ne  s'aviserait  de  contester.  Le  tmp 
ihit  lactiuQ  n'a  rien  d'exagéré,  rien  qui  empêche  i'ei- 
spectateur  d'embrasser  l'unité  d'intérêt,  seule  cbon 
3lle  dans  une  œuvre  destinée  au  théâtre.  M.  Hugo, 
2  instinct  de  grand  artiste,  c  aime  mieux  à  intérêt  égil 
3t  concentré  qu'un  sujet  éparpillé*.  »  Le  mélange da 
ue  au  sérieux  est  un  point  déjà  plus  vulnérable.  Le 
idèle  à  sa  théorie,  subordonne  quelquefois  trop  pente 
r  de  ces  deux  éléments  au  second.  La  boufibnerie  j 
il  déjà  le  pathétique,  au  lieu  de  le  préparer.  On  sent 
et  besoin  de  réaction  contrôla  pruderie  classique,  be- 
npéré  par  la  crainte  salutaire  des  sif&ets  et  par  le  son- 
11  terriblo  mouchoir, 

cela  iL'Li'itait  ou  les  éloges  ou  Tindulgence.  Voici  se- 
.8  le  vice  réei.  Le  poëte  est  toujours  trop  lyrique.  Au 
;  de  Shakspeare,  il  fait  dominer  sa  personne  dans  ses 
Ses  acteurs  disent  souvent  de  belles  choses,  maison 
)p  qu'ils  récitent  une  leçon.  C'est  M.  Victor  Hugo  qui 
it  non  Gomez,  et  non  Didier.  Vous  retrouvez  àxû&  les 

le  trait  éclatant  et  ambitieux  des  Odes  y  les  développe- 
^panouis  des  Orientales,  quelquefois  les  notes  atten- 
.  touchantes  des  Feuilles  d'automne;  mais  on  peut  dire 
13,  quelque  nom  historique  qu'il  emprunte. 

C'est  toi,  c'est  toujours  toil 
pas  jusqu'au  contraste,  ce  procédé  ordinaire  du  sty.- 


I  r 


iiVfli,   .]ui    n'avait    pas    éUi   fait  pour    la    roprëscntatiuii,    fut   iiupriim'      j. 

; 
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'  de  notre  poëte,  qui  ne  revieane  bous  une  formo  aprandiB  el 
extraordÎBaird.  daDs  ses  pièces  ihéâiralee.  Ce  sont  des  anti- 
thèses, non  pins  de  mots,  mais  de  rôles;  un  roi  opposé  h  un 
brigand,  un  bouffon  k  un  grand  seigneur,  un  amour  de  jeune 
homme  k  un  amour  de  vieillard.  Cela  ëtail  encore  excusable  ; 
Tantilhèse  va  plus  loin,  elle  se  pof  e  violente  et  criarde  daas  la 
conception  d'un  seul  personnage,  dans  les  déveioppeinenLs  du 
même  rôle.  Qu'esl-ce  que  Cromwellî  «  une  sorte  de  Tibère 
Dandin.  >  C'est  M.  Hugo  qui  l'a  dit.  Qu'est-ce  que  Hemaniî 
un  bandit  plein  d'honneur.  Qu'est-ce  que  MarionDelormeî 
une  courtisane  pleine  d'amour.  Mais  écoutons  le  poêle  lui- 
même. 

«  Quelle  est  la  pensée  intime,...  dans  le  Roi  s'amusef  La 
Toici.  Prunei  la  difformité  physique  la  plus  hideuse....  éclai- 
rez de  tous  les  isôtés,  par  le  jour  sinistre  des  contrastes,  cette 
miaérable  créature  ;  et  puis  jetez-lui  une  âoie,  et  mettez  dans 

cette  âme  le  sentiiueiit  le  plus  pur  qui  soit  donné  à  l'homme 

le  sectiment  paternel;  l'être  di&orme  deviendra  beau.  — 
Qu'est-ce  que  Lucrèce  Borgia  î  Prenez,  la  difformité  morale 
la  plus  hideuse....  pUcez-la  où  elle  ressort  le  mieux,  dans  le 
cœur  d'une  femme....  et  maintenant  mêlez  k  toute  cette  dif- 
formité morale,  un  seotiment  pur,  le  plus  pur  que  la  femme 
puisse  éprouver,  le  sentiment  m-aternel....  etle  munsLre  inté- 
ressera, et  le  monstre  fera  pleurer,  et  cette  créature  qui  fai- 
sait peur  fera  pitié,  et  cette  £tme  difforme  deviendra  presque 
belle  à  vos  yeux....  La  maternité  purifiant  ladiflormilé  mo- 
rale, voilà  Lucrèce  Borgm.  » 

Cest  ainsi  que  M.  Victor  Hugo  compose  ses  personnages, 
d'après  ime  espèce  de  formule  a  priori  y  il  accumule  sotts  le 
in£inB  nom  deux  éléments  qui  se  repoussent.  Sans  doute  les 
contradictions  sont  naturelles  au  ccenr  de  l'homme,  et  c'était 
un  des  vices  de  la  tragédie  voltairienne  de  ne  l'avoir  passi'Uti; 
mais  ces  contrastes  naissent  spontanément  des  différent 
principes  que  renferme  notre  Âme;  il  ne  faut  pas  que  le  poète 
les  fasse  entrer  violemment  du  dehors.  Ici  encore  la  réaction 
fut  excessive,  parce  qu'elle  était  uae  réaction  :  les  person- 
nages pseudo-classiques  élaieut  des  abstractions;  ceux  de 
M.  Hugo  sont  trop  souvent  des  tours  de  force. 


I 
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Dès  les  premiers  mois  de  1829  (le  11  féTrier),  nn  wstlt 
jeune  poétb  avait  débuté  au  Théâtre-Français  par  une  pito 
conçue  d'après  les  théories  nouvelles.  Le  titre  était  :  Hifïït 
III  et  sa  cour,  drame  historique  et  en  prose.  L'année  soinoto 
(30  mars  1830),  il  donna  à  TOdéon  Stockholm,  FontainMm 
et  Romey  trilogie  dramaticpe  sur  la  vie  de  Christine,  en  àa^ 
actes  et  en  vers,  avec  prologue  et  épilogue.  L'antenr^  ineoimi 
jusqu'alors,  était,  comme  Victor  Hugo,  de  race  mUitain^il 
avait  pour  père  Tun  de  nos  braves  généraux  de  la  répnbliqM 
et  se  nommait  Alexandre  Dumas ^.  Un  sang  de  créole  conU 
dans  ses  veines  :  le  général  Dumas  était  mulâtre»  filstfiD 
Français  établi  k  Saint-Don^ingue  et  d'une  femme  de  conlev. 
Il  semble  que  toute  l'ardeur  du  climat  des  tropiques  anà 
passé  dans  le  sang  du  jeune  poëte,  avec  quelque  oho»  ^  ^ 
sauvage,  d'insubordonné,  de  violemment  matériel.  One  gnak 
puissance  de  création,  une  verve  passionnée  et  sans  aneo  ' 
sentiment  idéal,  une  force  en  quelque  sorte  brutale,  la  potfi  ; 
de  l'instinct  et  de  la  sensation,  telles  étaient  les  tendances  qn  : 
se  révélèrent  de  plus  en  plus  dans  la  carrière  dramatique  de 
M.  Dumas.  Henri  III  était,  à  tout  prendre,  un  assez  féïk 
essai.  Ce  drame  n'avait  d'historique  que  les  costumes,  les  n(HBi, 
des  anecdotes,  quelques  détails  de  mœurs.  Une  intrigue  d« 
plus  minces  s'encadrait  dans  un  vaste  appareil  de  seètf 
ambitieuses,  comme  un  petit  pied  dans  un  large  cothane. 
Le  caractère  de  Henri  lU,  qui  ne  se  rattachait  qa'é|ii' 
sodiquement  à  l'intrigue,  était  le  seul  qui  fût  saisi  iv« 
vérité,  grâce  peut-être  à  M.  Yitet,  qui  dans  ses  Scènes  kUlt 
Tiques,  l'avait  antérieurement  dessiné.  La  trilogie  de  Chrih 
tinCy  conçue  dans  le  même  esprit,  était  travaillée  aveephs 
d'nn,  La  partie  du  milieu,  le  meurtre  de  Monaldeschi,  ofe 


un  intérêt  dramatique.  Mais  déjà  dans  cette  pièce  on 
lait  l'absence  de  tout  élan  poétique,  de  toute  affection 


s» 


4.  Né  en  1803,  mort  en  iSlO^ 
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sst  aux  nerfs  des  spectateurs  qu'en  veut  le  poète  * 
corps  qui  parle  au  corps,  comme  dit  Buffon.  Du 
mteur  montrait  déjà  cette  profonde  entente  de  la 
ette  science  de  l'efifet  que  nul  ne  possède  mieux  que 
race  à  laquelle  Tart  devient  facilement  une  lucrative 

inias  inaugurait  ainsi  la  période  qui  suit  celle  où  nous 
rêtons.  Après  tout  grand  .effort  il  y  a  un  moment  de 
pour  ainsi  dire  de  prostration.  L*éeole  romantique, 
oir  conquis  pour  la  poésie  la  liberté  de  la  forme,  avait 
on  but  :  elle  se  licencia  comme  une  armée  victorieuse, 
ion  publique  fut  appelée  vers  des  objets  plus  graves, 
I  nouvelle  révolution  (juillet  1830).  Les  doctrines  re- 
),  l'industrie,  l'économie  politique,  l'amélioration  du 
e  des  masses,  k  fondation  d'uù  gouvernement  ration- 
steréclamèrenttoutes  les  pensées.  La  littérature  avait 
sa  tâche  dans  le  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle, 
aintenant  le  tour  de  l'application.  De  mémo  le  siècle 
it  s'était  divisé  en  deux  parts  :  la  première  avait  ap^ 
aux  penseurs,  la  seconde  aux  hommes  d'action.  Sous 
he  cadette,  les  lettres  se  contentèrent  d'un  rôle  se- 
\:  eUes  se  firent  marchandise,  comme  tout  le  reste: 
3  s'abaissa  ainsi  que  la  pensée  :  au  poème  succéda  le 
tu  roman  le  fetdlleton,  au  drame  le  vaudeville.  Nos 
esquisses  dramatiques  régnèrent  toujours  dans  toute 
I  par  le  droit  de  l'esprit  et  d'une  grâce  maligne.  Eu- 
ribe^,  le  plus  fécond  de  nos  vaudevillistes  pendant  et 
Restauration,  jeta  plus  que  jamais  dans  ses  cadres 
Bt  sans  cesse  renouvelés,  la  facilité  inépuisable  de  ses 
ons,  et  la  verve  piquante  de  son  dialogue.  De  Madrid 
bourg  on  continua  d'emprunter  nos  couplets  comme 
les.  L'intelligence  française  ne  s'était  pas  anéantie, 
lit  transformée.  Des  écrivains  du  plus  grand  talent, 
Lx  poète  de  génie  dans  son  admirable  prose,  illustré- 
)OTQ  notre  littérature.  Mais  que  pouvaient-ils  contre 
général  de  l'époque?  Le  public  ne  cherchait  plus  dans 

1  /7P4,  mort  CD  4864, 
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les  lettres  qu'une  distractioa  plua  ou  moins  honnête,  fi 

Hii  tpmnq  ^lait  nillmirG 


u  temps  était  ailleurs. 

ConrInHion. 

Après  cette  course  à  travers  les  monuments  littéraires  de" 
Qotre  histoire,  après  avoir  visité  avec  nous  tant  de  peiiBées. 
tant  dcB  formes  diverses,  le  lecteur  nous  demandera  peul-âlrt 
de  conclure,  ou  plul&t  de  résumer  uosconcluEiona.Ceiiiobile 
spectacle  des  travaux  de  tous  lesâges  n'est- il  pour  Dousqu'ime 
succession  foTiuite  de  phénomëoes  plus  ou  moins  brillaals; 
DU  bien  les  créations  les  plus  libres  de  la  fantaisie  sout-eliu 
soumises  k  une  loi  et  enchaînées  dans  un  certain  ordre!  U 
littérature  s'agite  sans  doute,  peut-on  dire  qu'elle  marcbe) 
En  général,  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  au  progria. 
Mais  cette  prolessionde  foi  demande  quelques  expUcatioui.  ht 
progrès  est  sans  doute  la  loi  de  l'individu,  des  nations,  ds 
l'espèce  tout  entière.  Croître  eu  perfection,  exister  en  queiqiiB 
sorte  à  un  plus  haut  degré,  c'est  la  tâche  que  Dieu  impose  I 
l'homme,  c'estla  continuation  de  l'œuvre  de  Dieu  même,  c'eil 
te  complément  de  la  création.  Mais  cette  croisi~ance  mor^e, 
ce  besoin  de  grandir  peut,  comme  toutes  les  forces  de  Ia[;a- 
ture,  céder  à  nue  force  plus  grande  ;  c'est  une  impuUÎOii 
pluldt  qu'une  nécessité;  elle  sollicite  et  ne  contraint  pK 
Mille  obstacles  eu  arrêtent  le  développement  dans  les  indi- 
vidus et  dans  les  sociétés  :  la  liberté  morale  peut  en  ralen 
tir  ou  en  accélérerles effets.  Le  progrès  est  donc  une  loi  qu'on 
n'abroge  point,  mais  à  laquelle  on  cesse  quelquefois  d'obi!ir. 
Cependant  plus  ia  masse  des  individus  est  grande,  plas  les 
caprices  du  hasard  et  de  la  liberté  se  neutralisent,  pour  lais- 
ser prédominer  l'action  providentielle  qui  préside  &  nos  desti- 
nées, A  voir  l'ensemble  de  la  vie  du  monde,  rbumanité  avincf 
incontestablement;  ily  a  de  nos  jours  moins  de  mîsèresmo- 
rales,  moins  de  misères  physiques  que  le  passé  n'en  a  coiidd> 
L'art  et  la  littérature,  qui  expriment  les  divers  étals  du 
sociéiéa ,  doiTent  donc  pa.rticiper  en  quelque  degré  h  Ctl 
marche  progressive. 

Mais  i!  y  a  detm  choses  dans  une  œuvre  littéraire  ;  d'nai 
part  les  idées  et  les  mœurs  sociales  qu'elle  exprime  :  de  l'îulrf 
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^inteiligeDce^le  sentiment,  runagination  de  récrivainquia^en 
fait  l'interprète.  Si  le  premier  de  ces  éléments  tend  sans  cesse 
à  une  perfection  plus  grande,  le  second  est  sujet  à  tous  les 
hasards  du  génie  individuel.  Le  progrès  en  littérature  est  donc 
seulement  dans  l'inspiration  et  pour  ainsi  dire  dans  la  ma- 
tière; il  peut,  il  doit  n'être  pas  continu  dans  la  forme. 

Bien  plus^  dans  les  sociétés  très-avancées,  la  grandeur  même 
des  idées,  Fabondance  des  modèles,  la  satiété  du  public  ren- 
dent de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  de  l'artiste.  Lui-même 
n'a  plus  cet  enthousiasme  des  premiers  âges ,  cette  jeunesse 
de  l'imagination  et  du  cœur  ;  c'est  un  vieillard  dont  la  richesse 
s'est  accrue,  mais  qui  jouit  moins  de  sa  richesse. 

Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  toutes  les  époques 
d'une  littérature,  on  verra  qu'elles  se  succèdent  dans  un  ordre 
constant.  'Après  celle  où  Fidée  et  la  forme  se  sont  combinées 
d'une  manière  harmonieuse,  en  vient  une  autre  où  l'idée  sociale 
surabonde  et  détruit  la  forme  littéraire  de  l'époque  précédente. 
Le  moyen  âge  introduit  dans  Fart  le  spiritualisme  :  devant 
cette  idée  nouvelle  s'envolent  effrayés  tous  les  riants  men- 
songes de  la  poésie  grecque.  La  forme  classique,  si  belle,  si 
pure,  ne  peut  contenir  la  haute  pensée  catholique.  Un  art 
nouveau  se  forme  :  il  ne  parvient  pas,  de  ce  côté  des  Alpes,  à 
la  maturité  qui  produit  les  chefs-d'œuvre,  mais  l'Europe  est 
alors  une  seule  patrie:  l'Italie  se  charge  de  compléter  la  France. 
La  Renaissance  amène  dans  la  civilisation  des  éléments 
Douveaux  ;  elle  ressuscite  les  traditions  de  la  science  antique,  et 
cherche  k  les  unir  aux  vérités  du  christianisme.  L'art  du 
moyen  âge,  comme  un  vase  trop  étroit,  se  brise  sous  les  flots 
qui  s'y  précipitent.  Ces  idées  diverses  s'agitent  et  se  com- 
battent au  seizième  siècle;  elles  se  coordonnent  et  arrivent 
k  une  admirable  expression  dans  Fâge  suivant. 

Au  dix-huitième  siècle,  nouvelle  invasion  d'idées  :  tout  est 
examiné,  remis  en  question  :  rehgion,  gouvernement,  société, 
tout  devient  matière  à  discussion  pour  l'école  dite  philoso- 
phique. La  belle  forme  littéraire  de  Louis  XIY  s'altère  encore 
au  conflit  de  ces  turbulentes  nouveautés.  La  langue  devient 
abstraite  et  incolore;  la  poésie  pure  se  meurt,  Fhistoire  se 
dtssèche  et  se  fausse. 
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Une  partie  du  dix-neuvième  siècle  semble  prendre  à  lâche 
de  reconstruire  l'édifice  moral  et  de  rendre  à  la  pensée  une 
large  forme.  Le  résultat  littéraire  de  ses  efforts  c'est  la  renais- 
sance de  la  poésie  lyrique  avec  un  adncdrabie  déTeloppement 
de  rhisloire. 

Un  fait  qui  nous  frappe  dans  cette  succession  d'époques 
alternativement  agitée^  et  calmes,  actives  et  littéraires,  c'est 
qu'eUes  précipitent  leur  marche  à  ïnesure  qu'elles  avancent. 
'^hd  moyen  âge  dure  quatre  siècles,  la  Renaissance  en  compte 
tout  au  plus  deux;  la  période  monarchique  esit  mesurée  par 
les  deux  règnes  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  ;  Tâgè  philoso- 
phique par  celui  de  Voltaire  ;  enfin  l'époque  réparatrice"  do 
dix-neuvième  siècle  semble  en  avoir  duré  k  peine  le  quart.  ' 
Les  nations  vivent  aujourd'hui  plus  vite. Vingtans  snffisêntrà 
il  fallait  jadis  plusieurs  siècles  :  la  presse  est  le  chemin  de  fer 
des  idées.  . 

Sommes-nous  rentrés  depuis  iSdd  dans  tme  de  ces  époqnes 
où  les  doctrines  se  heurtent  avec  violeDce,et  produisent  ledé- 
sordre  et  la  confusion,  jusqu'à  ce  qu'une  origànisation  pas- 
sante les  pacifie  en  les  embrassant?  bieù  des  indices  nons 
permettent  de  le  croire  :  la  postérité  seule  pourra  l'affirmer. 


FIN. 
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PRINCIPALES  ŒUVRES  LITTERAIRES 
Publiées  depuis  1830  jusqa  ou  1882  < 

I.  Morale  et  philosophie. 

II.  Économie  politique  et  droit  public 
in.    Arts  et  archéolo^e. 

IV.  Histoire. 

V.  Philologie  et  histoire  littéraire. 

VI.  Poésie. 

VII.  Littérature  dramatique. 

VIII.  Romans,  contes  et  nouvelles. 


[.  MORALE  ET  PHILOSOPHIE 

fPÈRE  (A.  M.),  né  en  1775,  mort  en  1836.  Essai  sur  la  philosophie  dei 
sciences,  1884,  in-8. 

SRNAitB  (Claude),  né  en  1813,  mort  en  1878.  Rapport  sur  les  progrès  et 
la  marche  de  la  physiologie  en  France,  1867,  in-8. 
ntsoT  (Ernest),  né  en  1816,  mort  en  1880.  Philosophie  de  Voltaire, 
1848,  in-12.  —  Essai  sur  la  Providence,  1853,  in-8.  —  Études  sur  le 
Tvni*  siècle,  1855,  2  vol.  in-12.  —  Lettres  sur  renseignement  secon- 
daire, 1857,  in-12.  —  Littérature  et  morale,  1861,  in-12.  —  Essais  de 
philosophie  et  de  morale,  2  vol.  in-12.  —  Morale  et  politique^  1868, 
iii-12.  — Libre  philosophie,  1868,  in-12. 

1.  Anx  titres  des  OMTres  appartenant  à  cette  période  nons  avons  joint  pour 
aqiM  écrivain  la  mention  de  sus  ouYrages  antérieurs. 
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BONALD(de),néen  1753,  mort  en  1840.  Œuvres,  1817-1843,  16  vol.in^. 
Comte  (Auguste),  né  en  1798,  mort  en  1857.  Cours  de  philosophie  posi* 

tive,  1839-1842,  6  vol.  in-8.  —  Système  de  politique  positive,  1851- 

1854,  4  vol.  in-8. 
GoûUEREL  (Athanase),  né  en  1820,  mort  en  1875.  Jean  Calas,  1858,ia-ll 

—  Le  catholicisme  et  le  protestantisme,  1864,  in-8.  —  Trente  années 
de  pastorat,  1873,  in-8.  —  La  religion  de  Jésus,  1873,  in-12. 

Cousin  (Victor),  né  en  1792,  mort  en  1867.  —  Proclus,  1820-1827,  6  vol. 
in-8.  —  Platon,  1825-1840,  13  vol.  in-8.  —  Descartes,  1826,  11  vol. 
in-8.  —  Fragments  philosophiques,  1826,  in-8.  —  Cours  de  rhistoirc 
de  la  philosophie,  1827-1840-1841,  9  vol.  in-8.  —  De  la  métephysiqoe 
d*Aristote,  1835,  in-8.  —  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  1836,  in^.  — 
Ouvrages  inédits  d*Abélard,  1836,  in-i"*. —  Manuel  de  rhistoire  de  la 
philosophie  de  Tenemann,  1839,  2  vol.  in-8.  —  Nouveaux  fragments 
de  philosophie,  1842,  in-8.  —  Des  Pensées  de  Pascal,  1842,  in-3.  — 
Jacqueline  Pascal,  1842,  in-12.  —  Madame  de  Longueville,  1853,  in-8. 
— Madame  de  Sablé,  1854,  in-8. — Madame  de  Chevreuse  et  Madame  de 
Hautefort,  1856,  2  vol.  in-8.  —  La  société  firançaise  au  xyn*  siècle, 
1858,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  générale  de  la  philosophie,  1863,  i&-8. 

—  La  jeunesse  de  madame  de  Longueville,  1864,  in-12.  —  La  jeunesse 
de  Mazarin,  1865,  in-8. 

CuviER  (Georges),  né  en  1769,  mort  en  1832.  Histoire  des  sciences  natu- 
relles, 1830-1833;  5  vol.  in-8. 

Damiron  (J.  Phil.),  né  en  1794,  mort  en  1862.  Histoire  de  la  philosophie 
en  France  au  xix*  siècle,  1828,  2  vol.  in-8.  —  Cours  de  philosophie, 
1831,4  vol.  in-8. 

DiDON  (Le  R.  P.),  né  vers  1840.  L'enseignement  supérieur  et  les  uni- 
versités catholiques,  1876,  in-12.  —  L'homme  selon  la  science  et  ii 
foi,  1876,  in-12. 

DuPANLODP  (Félix),  né  en  1802,  mort  en  1878,  Exposition  des  principales 
vérités  de  la  foi  catholique,  1832,  2  vol.  in-12.  —  Éléments  de  rhé- 
torique sacrée,  1841,  in-12.  —  Nouveau  projet  de  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement,  1847,  in-8.  —  Souveraineté  temporelle  du  Pape,  1869, 
in-8.  —  De  l'éducation,  1850,  in-8.  —  De  la  haute  éducation  inteliee- 
tuelle,  1866,  3  vol.  in-8.  —  Le  mariage  chrétien,  1868,  in-12.  —  U 
femme  studieuse,  1869,  in-12. 

FÉLIX  (Le  R.  P.  Gélestin  Joseph),  né  en  1810.  Le  progrès  par  le  chris- 
tianisme, conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  1856-1871, 16  vol.  in-8. 

—  L'art  devant  le  christianisme,  1867,  in-8.  —  Conférences  sur  le 
socialisme,  1872,  in-8.  —  La  paternité  pontificale  devant  l'ordre  so- 
cial, 1876,  in-8. 

Figuier  (Louis),  né  en  1819.  Histoire  du  merveilleux,  1859,  4  vol.  in-li 

—  La  terre  avant  le  déluge,  1862,  gr.  in-8.  —  La  terre  et  les  mers, 
1863,  gr.  in-8.  —  Le  savant  du  foyer,  1868,  in-8. —  L'année  sdenli- 
fique,  1856-1881,  26  vol.  in-12.— Le  tableau  de  la  nature,  1862-187$, 
9  vol.  in-8.  —  Vies  des  savants  illustres,  1872-1874,  5  vol.  in-8.  —  U« 
grandes  inventions,  1873,  2  vol.  in-8  et  in-12. 
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raa  (H,  i.  p.),  né  en  1731,  mort  en  tSBT.  Exnmen  de  In  plirénoto-    • 
IHii.  in-lâ.  —  De  la  longévilë  tiumaine,  1851,  in-IS.  —  Foute- 
I,  1854.  in-12.  —  De  la  vie  al  de  rinlelligenca,  1857.  in-8.  - 
tucrils  de  BuITud,  1SS9,  iii-13. 
ËE  (Alfred),  né  en  1833.  L'idée  mndernndii  droit  en  Aliemagnejen 
Angleterre  et  en  France,  1S7^,  ia-iS. 

fBANCX  (Ad,),  né  en  IBOQ.  Dictionnaire  ries 
2"  édition,  1875,  in-8.  —  Le  communisme  jugé  par  l'histoire,  1849, 
in-18.  —  Philosuphie  du  droit  pénal,  1864,  in-13. —  Morale  pour  tous, 
1868,  in-13.  —  Moralistes  et  ptiiiow plies.  1S7I,  in-S. 

GSRODDE  (Eug.  de),  né  en  1792,  mort  en  1849.  La  sainte  Bible,  1830, 
16ï«Lin-8.  — La  raison  du  christianisme,  1634-1835.  13  vol.  in-8.— 
Histoire  de  France,  1844-1847,  ISvoL  in-8. 

Ghathy  (l'Bbbé  Alph.),  oÈ  en  1805,  mort  en  1873.  Cours  de  philosophie. 
1855-1857,  6   vol.  in-B.    —  Jésua-Chriat,  1864,  i    " 
et  la  loi  de  l'iiisloire,  1868,  a  vol,  in-8.  —  Souvenirs  de  ma  jeuncssp, 
1874,  in-S. 

Hyacinthe   (Le  P.,  Charles   Loyso^),  né  en  1837.  U  société  civile  d 
ses  rapports  avec  le  chrislianiame,  1868,  in-8. 

JouFFHOY  (Théodore),  né  en  1796,  mort  en  1843.  Cours  de  droit  naturel, 
1833-1843,  3  vol,  in-8.  —  Cours  d'ostlKitlque,  1843,  in-8 

Lacdrdaibe  (J,  B.  h.),  né  en  1803,  mort  en  1861.  Vie  d 
,  1840,  in-S.  —  Conférences,  1835-1850,  3  voi.  in- 

LahennAis  (J.  m.  R.  de),  né  en  1783,  mort  en  1854.  Essai  aur  l'indilTfr- 
rence   en  matière  de  religion,  1817-1833,  4  vol,  in-S.  —  Parole 
croyant,  1833,   in-li.  —   Afl^irea   de  Rotnc,  1836,  in-8.—  Ei 
d'une  philosophie,  1841-1846,  4  voL  in-8. —  Ainschaspands  e 
vands,   1843,  in-8. 

MONTALENBKHT  (G.  F.  de),  né  en  1810,  mort  en  (870.  Ilisloire  de 

Ëlissbelh  de  Hongrie,  1336,  gr.  in-8.  —  Du  vandaliamc  et  du  catholi- 
cisme dans  l'arl,  1839,  in-8.  —  Le  Pape  et  la  Pologne,  1864,  in-8. 

rilCOLAS  (Auguste),  né  eu  11^07.  Ëtudes  philosophiques  aur  le  christia- 
nisme, 1843-1845,  4  vol.  iu-8. 

Qdinrt  (Edgar),   né   en  1803,  mort  en  1875.  La  GrÈce   moderne,  1830, 

in-8,  —Ahasvérus,  1833,  iii-8.  —  Napoléon,  1836,  in-8.  —  Prométhés   i 

1838,  in-8.  —  Le  génie  des  religions,  1843,  in-8.—  Le  Chrislisniame  ^ 

e(  la  Révolution,  1846.  in-8.  —  Les  révolutions  d'iulie,  1848,  in-8.- 

Le*  esclaves.  1853,  in-8.  —  La  question  romaine,  1867,  in-13.  —  Se- 

moires  d'enil,  1868,  in-8.  —  L'esprit  nouveau,  1874,  in-8.  —  Le  livre   • 

de  l'exilé,  1875,  in-8. 

Rabbinowicz  (J.   m.).  Essai   sur  le  judaïsme,  fon  passé  et  so 
1877.  in-8. 

UÉHDSAT  (Charles  de),  né  en  1797,  mort  en  1875.  Du  paupérisme,  1840, 
in-18.  —  Essais  de  philosophie,  1813,  3  vol.  iu-8.  ~  Abélard,  1845, 
2  vol.  tn-8.  —  Saint  Anselme  de  Caniorbéry,  1854,  in-8. —  Channing, 
1S6I.  in-8.  —  Philosophie  religieuse,  1864,  in-lS. 
phlgen  tngletMTB.  1875.8  vol.  ln-8.  —  US»int-Barthfiteiiiy..l8Ta,  in-8- 
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RENÂlf  (Ernest),  né  en  1823.  Histoire  des  langues  sémitiques,  1845,  ifr<i. 

—  Averroës,  1853,  in-8.  —  Études  d'histoire  religieuse,  4857,  iii-8. 

—  Le  livre  de  Job,  1859,  in-8.  —  Le  cantique  des  cantiques,  1860, 
in-S.  —  Vie  de  Jésus,  1863,  in-8.  —  Les  apôtres,  1868,  in-8.  —  Swnt 
Paul  et  sa  mission,  1867,  in-8  —  La  réforme  intellectuelle  et  momie. 
1871, in-8.—  L'antéchrist,  1879,  in-8.  —  Mission  de  Phénicie,  1874, 
in-4».  —  Dialogues  et  fragments  philosophiques,  1876,  in-8.  - 
L*Église  chrétienne,  1879,  in-8.  —  Marc-Aurèle,  1882,  în*8. 

REYNAtD  (Jean),  né  en  1806,  mort  en  1863.  Philosophie  religieuse,  terre 

et  ciel,  1854,  in>8. 
SAmT-SiMON  (Henri  de),  né  en  1770,  mort  en  1825.  CEuvres  de  Baint- 

Simon  et  de  B.  P.  Enfantin,  1859,  26  vol.  in-12. 
SÉNANGOUR  (de),  né  en  1770,  mort  en  1846.  Libres  méditations,  1819, 

in-8.  —  Obermann,  1833,  2   vol.  ifl-8.   —  Rêveries  sur  la  nature  e( 

rhomme,  1833,  in-8.  —  De  TamoUr,  1833,  in-18. 
Vacherot  (Etienne),  né  en  1809.  Histoire  critique  dô  Técole  d*Alexandrie, 

1846-1851,  3  vol.  in-8. —  La  métaphysique  et  les  sciences,  1858,  2  ▼«!. 

in-8.—  Démocratie,  1859, in-8.  —lisais  de  philosophie  critique,  1861. 

iri-8.  —  La  religion,  1868,  in-8. 

II.  ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  DROIT  PUBLIC 

AU01PFRET  (le  marquis  d*),  né  en  1787,  mort  6n  1878»  Système  flnatieief 
de  la  France,  1840,  2  vol.  in-8.  -^  Analyse  du  service  de  trésorerie  de 
la  France,  1872,  in-8.  —  La  libération  de  la  propriété»  1874,  ln-8. 

SIMON  (Jules),  né  en  1814.  Histoire  de  l*école  d'Alexandrie,  18i4-184S, 
2  vol.  in-8. —  Le  devoir,  1854,  in-8.  —  La  religion  natorellei  1856, 
in-8.  —  La  liberté  de  penser,  1859,  Jn-8.  —  La  liberté,  1858,  f  yoI. 
in^.  —  L*ouVrière,  1863,  in-.12.  -^  L*école,1864,  in*8.  *-  Le  iranil, 
1866,  in-8.  —  L'ouvrier  de  huit  ans,  1867,  in-8.  —  La  politique  radi- 
cale, 1868,  in-8.—  La  peiné  de  mortj  1869,  in-12.  ■ —  Le  libre^ohange, 
1870,  in-8.  —  La  réforme  de  renseignement,  1874,  in-S,  —  Le  livre 
du  petit  citoyen,  1880,  in-i2. 

BardouX  (Agénor),  né  en  1829.  Les  légistes;  leur  influence  sur  la  Boeiété 
française,  1877,  in-8. 

Bastiat  (Frédéric),  né  en  1801,  mort  en  1850.  8ophismes  économiques, 
1846,  in-12.  —  Harmonies  économiques,  1849,  in-lS. 

Baïbie  (Ans.-Polyc.),  né  en  1828.  Précis  de  droit  public  et  adminis- 
tratif, 1860,  in-8. —  Cours  d'économie  politique,  1864^1865,  S  toi.  in-8. 

Baudrillart  (Henri),  né  en  1821.  Jean  Bodin  et  son  tem))s,  1853, 
in-8.  —  Des  rapports  de  la  morale  et  de  l'économie  politique, 
1857,  in-8.  —  Du  progrès  économique,  1859,  in-8.  —  Éléments  d'éco- 
nomie politique,  1865,  in-12.  —  La  famille  et  Téducation  en  France, 
1874,  in-12. 

Berryer  (P.  A.),  né  en  1790,  mort  en  1868.  CEuvres  parlementaires,  ISTi- 
1873,  3  vol.  in-8. 
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fiLANQUi  (Ad.)»  né  en  1798,  mort  en  1854.  Cours  d'économie  industrielle, 

1837,  in-8.—  Histoire  de  Téconomie  politique,  1837-1838,  3  vol.  in-8. 
Chevalier  (Michel],  né  en  1806,  mort  en  1879.  Religion  Saint-Simonienne, 

1832,  in-8.  —  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  1836,  2  vol.  in-8.  — 
Des  intérêts  matériels  en  France,  1839,  in-12.  —  Histoire  et  descrip- 
tion des  voies  de  communication  aux  États-Unis,  1840,  2  vol.  in-4''.  — 
Cours  d'économie  politique,  1842-1850,  3  vol.  in-^.  —  Du  système  pro- 
tecteur, 1851,  in-8.  —  Du  nouveau  système  financier  de  la  France, 
1874,  in-8. 

CORMENIN  (de),  né  en  1788,  mort  en  1868.  Lettres  surla  liste  civile,  1831, 
in-32^  —  Le  livre  des  orateurs,  1838,  2  vol.  in-32.  —  Droit  adminis- 
tratif, 1840,  2  vol.  in-8. 

Courier  (Paul-Louis),  né  en  1778,  mort  en  1825.  Œuvres,  1830,  4voL  in-8. 

Ddpin  aine  (J.  J.),  né  en  1783,  mort  en  1865.  Traité  des  apanages,  1817, 
in-12.  —  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate,  1828,  in-8.  — Manuel  du  droit 
public  ecclésiastique  français,  18^,  in-12.  —  Mémoires,  1858-1861. 
4  vol.  in-8. 

DuvraciER  de  Hadranne  (Prosper),  né  en  1798,  mort  en  1881.  Histoire  du 
gouvernement  parlementaire  en  France,  1857-1872,  10  vol.  in-8. 

Faucher  (Léon),  né  en  1804,  mort  en  1854.  De  la  réforme  des  prisons, 

1838,  in-8.  —Études  sur  l'Angleterre,  1845,  2  vol.  in-8. 

Favre  (Jules),  né  en  1809,  mort  en  1880.  Conférences  et  discours  litté- 
raires, 1873,  in-12. 

Garnier-Pagès  aîné  (Étienne-Jos.-Louis),  né  en  1801,  mort  en  1841.  Dic- 
tionnaire politique,  1839-1842,  in-8. 

Girardin  (Emile  de),  né  en  1802,  mort  en  1881.  Emile,  1827,  in-12.  — 
Le  droit  au  travail,  1848,  2  vol.  in-8.  —  Le  supplice  d'une  femme, 
drame,  1865,  in-8.  —  L'homme  et  la  femme,  1872,  m-12.  —  Une  heure 
d'oubli,  comédie,  1873,  in-12.  —  Lettres  d'un  logicien,  1874,  in-8. 
—  Grandeur  ou  décadence  de  la  France,  1876,  in-12.  —  La  question 
d'argent,  1877,  in-8. 

Ledru-Rollin  (A.),  né  à  Paris  le  2  février  1807,  mort  à  Fontenay-aux- 
Roses  le   31   décembre  1874.    De  la  décadence  de  l'Angleterre,  1850 
2  vol.  gr.  in-8. 

LERVUfiER  (J.  L.  E.),  né  en  1803,  mort  en  1857.  Introduction  générale  à 
l'histoire  du  droit,  1829,  in-8.  —  Cours  d'histoire  des  législations 
comparées,  1837,  in-8.  —  Histoire  des  législateurs  et  des  constitutions 
de  la  Grèce  antique,  1852,  2  vol.  in-8. 

Levasseur  (E.),  né  en  1828.  Recherches  historiques  sur  le  système  de 
Law,  1854,  in-8.  —  La  question  de  l'or,  1858,  in-8.  —  Histoire  des 
classes  ouvrières,  1859,  2  vol.  in-8. 

Martignag  (J.  B.  S.  A.  de>,  né  en  1778,  mort  en  1832.  Défense  de  M.  de 
Polignac,  1831,  in-8.  —  Essai  historique  sur  la  révolution  d'Espagne 
de  1823,  1832,  in-8. 

?ASSY  (Frédéric),   né  en  1822.  Mélanges  économiques,  1858,  m-12.  — 
Leçons  d'économie  politique,  1861,  2  vol.  in-8. —  Histoire  du  travail 
1873,  in-32. 
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Pelletan  (Eugène),  né  en  1813.  Profession  de  loi  du  xix*  siècle,  1853, 
in-8.  —  Heures  de  travail,  1854,  2  vol.  in-8. —  Les  uns  et  les  autres, 
1873,  in-8.  —  Le  grand  Frédéric,  1878,  in-8. 

PÉAIER  (Casimir),  né  en  1777,  mort  en  1832.  Opinions  et  discours,  1838, 
4  vol.  in-8. 

Prévost-Paradol  (L.  a.),  né  en  1829,  mort  en  1870.  Revue  de  Thistoire 
universelle,  1854,  2  vol.  in-8.—  Du  rôle  de  la  famille  dans  Téducation, 
1857,  in-8.  —  Les  anciens  partis,  1860,  in-8.  —  Études  sur  les 
moralistes  français,  1864,  in-12.  —  La  France  nouvelle,  1868,  in-12. 

Reybaud  (Louis),  né  en  1799,  mort  en  1879.  Les  réformateurs,  1840- 
1843,  2  vol.  in-8.  —  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d*une  position 
sociale,  1843,  3  vol.  in-8.  —  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  la 
meilleure  des  républiques,  1848,  4  vol.  in-12. 

Rossi  (Pellegrino),  né  en  1787,  mort  en  1849.  Cours  de  droit  constitution- 
nel, 1835-1836,  2  vol.  in-8.  —  Qours  d'économie  politique,  1839-1841, 
2  vol.  in-8. 

TOGQUEVILLE  (Alexis  de),  né  en  1805,  mort  en  1859.  Du  système  péniten- 
tiaire aux  États-Unis,  1832,  2  vol.  in-8.  —  De  la  démocratie  en  Amé- 
«•ique,  1835,  2  vol.  in-8.  —  Le  droit  au  travail,  1848,  in-32.  —  L'an- 
cien régime  et  la  révolution,  1856,  in-8. 

WoLowsKi  (Louis),  né  en  1810,  mort  en  1876.  Mobilisation  du  crédit  fon- 
cier, 1839,  in-8.  —  De  l'organisation  du  travail,  1845,  in-8.  —  Études 
d'économie  politique,  1848,  in-8.  —  La  question  des  banques,  186i, 
in-8.  —  La  liberté  commerciale,  1868,  in-8. 


III.  ARTS  ET  ARCHÉOLOGIE. 


Artaud  de  Montor  (Alexis),  né  en  1772,  mort  en  1849.  Considérations 
sur  l'état  de  la  peinture  en  Italie,  1808,  in-8.  —  La  divine  comédie 
de  Dante,  1811-1813,  3  vol.  in-8.  —Machiavel,  1833,  2  vol.  in-8.  - 
Italie,  1834,  in-8.  —  Histoire  du  pape  Pie  VII,  1836,  2  vol.  in-8. 

Rlanc  (Charles),  né  en  1813,  mort  en  1882.  Histoire  des  peintres  fran- 
çais au  XIX*  siècle,  1847,  in-8.  —  Grammaire  des  arts  du  dessin, 
1867,  in-8.  —  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  1849-1875, 
14  vol.  in-4". 

BURNOUF  (Eugène),  né  en  1801,  mort  en  1852.  L'Inde  française.  1827- 
1835,  in-folio.  —  Vendidad  Sade  (Zoroastre),  1829-1843,  in-folio.  - 
Commentaire  sur  le  Yaçna  (Parsis),  1833,  in-4".  —  Le  Bhagavata  ou 
Histoire  poétique  de  Krichnn,  1840-1844,  2  vol.  in-folio. 

CHAMPOLLioNlejeuno  (J.  F.),  né  en  1778,  mort  en  1832.  Monuments  d'Egypte, 
1835-1845-1873,  4  vol.  in-folio.  —  Grammaire  égyptienne,  1836-1841, 
pet.  in-folio.  —  Diclionnairc  égyptien,  1842-1844,  pet.  in-folio. 

Charton  (Éd.),  né  en  1807.  Le  Tour  du  monde,  Journal  des  voya^ 
1860-1881,  22  vol.  in-4».—  Histoirede  France,  1863,  2  vol.  in-4».' 

Clarac  (Cil.   J;  B.  dc)i  né  en  1777^  mort  en  1847.  Musée    de  sculplura 
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anlique  pi  luodiTni',  iaîti-1853,  12  vol.  iii-8  et  iri^'.  —  Siunuel 
de  riiistoire  de  l'arl  ebez  Jea  tincieiis,  lSlT-ti<iU,  3  vol.  ia-S. 

|Ch.  Éd.  Henri  de),  né  en  1KU5,  murC  en  1ST6.  Histoire  do 

au  mDjea  !i.ge,  ihSS,  gr.  iu-4°. 

Su  Cakf  (Maxime),  né  en  18S3.  Ëgjpte  et  Nubie,  1853,  in-rnlin.  —  Chanti 

modernes,  1SS5,  in-B.  —  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  la  vie, 

18T9-1S71,  e  vol.  in-8.  —  Les  ancStrea  de  la  commune,  1877,  in-12. 

—  Les  convulsions  de  Paris,  1878,  i  vol.  in-8. 
SUHaHT-D'UttviLLE  (1.  s.  C),  né  en  1190,  mort  en  iWî.  Voyages  de  dé- 

JTle  autour  du  monde,  182S-1829,  22  ïoI,  gr.  in-8.  —  Voyage  au- 
du  monde,  1833,  2  vol.  gr.  in-8. 
Fëtis  (f.  J.J,  né  en  llil,  mort  en  1871.  La  mueique  mise  à  la  portée 
lie  tout  le  monde,  1S29,  in-8.  —  Biographie  universelle  des  musiciens, 
1835-18W,  B  vol.  in-8.  —  Harmonie  simultanée  des  sons  clioï  les 
Greci  et  chez  les  Romains,  1859,  in-4°. 

ïCddemdut  (Victor],  né  en  1801,  mon  en  1B33.  Correspondanise,  1833, 
i  vol.  in-S.—  Correspondance  inéiiite  (1SS4-1833),  1871,  2  vol.  in.13. 

—  Voyage  dans  l'Inde,  1835-18i4,  6  vol.  gr.  in-4*, 

loailU  (Henri),  ai  en  1779,  mort  en  1869.  Histoire  critique  et  mililairu 
des  guerres  de  la  Révolution,  1806,  5  vol.  in-8.  —  Tableau  analyliquo 
des  principales  combinaisons  de  la  guerre,  1830,  iii-8. 

Labohdb  (Léon  de),  né  en  1807,  mort  en  1869.  Vojage  en  Orient,  1838- 
1864,  in-folio.  —  Recherches  sur  la  découverte  de  l'imprimerie,  184U, 
in-4*.  —  Le  Pnrlhénon,  1847,  in-fnlio. 

ICRDIX  (Paul,  Bthliopinle  Jacob),  né  en  1806.  Romans  relatifs  i  l''bis- 
loîre  de  France,  1838,  gr.  in-B.  -*■  Le  moyen  âge  et  la  Renainimcc, 
1847-1852,  g  vol,  in-l-.  —  Mélange»  bibliographiques,  1871,  in-12. 

LENORHAMT  (Charles),  né  en  1802,  moK  en  1859.  Trésor  de  inimlamali- 
qno,  1834-1850,  13  vol.  in-folio.  —  Musée  des  antiquités  égjptienneB, 
1835-1842,  in-folio.  —Cours d'histoire  nncicnneet  moderne,  1837-1S44- 
lSi5,  in-8. 

Lstav.vNE  (J.  A.),  né  en  17S7,  mort  en  1848.  Recueil  des  inscriptions 
grecques  et  latines  de  l'Egypte,  1842-1B48,  2  vol.  In^".^  Rechercliei 
ciiliquea  sur  les  (tagmenls  de  Héron  d'Alexandrie,  1851,  in-i°. 

KtClliEt.a  (Alfred),  né  en  1813.  Ëludes  sur  l'iUcmagne,  183!),  2  vol.  in-8. 

—  Histoire  des  idéea  littéraires  en  France, lBi3, 2  vol.  ia^.  —  Angle- 
Inrre,  1^44,  in-8.  —  Bigtaire  de  la  puinlure  nnmande  et  liullandnise, 
1845,  4  vol.  in-8.—  Rubens  et  l'école  d'Anvers,  1854,  in-8.—  L'arehi- 
kclure  et  la  peinture  en  Europe  depuis  le  quatrième  siècle,  1873,  in-8. 

KECLUK  (Elisée),  né  en  1B30.  Nauv.  géographie  universelle,  1875,  gr.  tn-8. 
^OUSSELET  (Louis).  L'Inde  des  RnJRhs,  1875,  in-4''. 

'iTET  (L-),  né  en  1802,  mort  on  1874.  Les  Barricades.  1828,  in-8.  —  Les 
États  de  Blois,  1827,  in-8.  — La  mort  de  Henri  III,  1829,  in-8.  —Eus- 
tache  Losueur,  1843,  ifl-4'.  —  Monographie  de  Hotre-Dame  de  Moyen, 
1845,  in-l".  —  Histoire  financière  du  gouvernement  de  Juillet,  1848, 
-  i»~li.  —  Études  sur  l'histoire  de  l'ait,  1B64,  4  vol.  in-12. 
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IV.  HISTOIRE. 
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Barante  (A.  G.  P.  B.  (le),  ne  en  1782,  mort  en  1866.  Tableau  de  la  lit- 
térature française  au  dix-huitième  siècle,  1809,  in-18.  —  Des  commu- 
nes et  de  l'aristocratie,  1821,  in-8.  —  Histoire  des  duc^  de  Bourgogne, 
1824-1828,  13  vol.  in-8.  —  Mélanges  littéraires,  1835,  3  vol.  in-S.- 
Questions  constitutionnelles,  1850,  in-8.  —  Histoire  de  la  Gonveatioa, 
1852-1853,  6  vol.  in-8.  —  Histoire  du  Directoire,  1855,  3  vol.  in-8.- 
Le  Parlement  et  la  Fronde,  1859,  in-8.  —  Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
1865,  in-12. 

Bazin  (à.),  né  en  1797,  mort  en  1850.  Histoire  de  France  sous  Louis IIII, 
1837,  2  vol.  in-8.—  Études  d'histoire  et  de  géographie,  l$4i,  in-8. 

Bëugnot  (Arthur),  né  en  1797,  mort  en  1865.  Les  Juifs  d*Occideat,  i8îi^ 
in-8.  —  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  1835, 
2  vol.  in-8.—  Les  Olim,  1840-1848,  3  vol.  in^».—  Assises  de  Jérusa- 
lem, 1841,  in-folio. 

Beulé  (Ernest),  né  en  1826,  mort  en  1874.  Archéologie,  1857,  in-8.- 
L'architecture  au  siècle  de  Pisistrate,  1859,  iu-8.  —  Fouilles  de  O- 
thage,  1860,  in-8.  —  Cours  d'archéologie,  1860,  in-8.  —  L'Acropob 
d'Athènes,  1863,  in-8.  —  La  Crète,  1867,  in-8.  —  Tibère,  1868,  ït^ 

—  Le  procès  des  Césars  ;  Titus,  1868,  in-8.  —  Histoire  de  Tart  gre 
avant  Périclès,  1868,  in-8.  —  Le  sang  de  Germanicus,  1869,  ia-8.  - 
Le  drame  du  Vésuve,  1871,  in-8. 

Blanc  (Louis),  né  en  1811.  Organisation  du  travail,  1840,  in-32.  —  His- 
toire de  dix  ans,  1841-1846,  5  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  Révolatio 
française,  1847-1862,  12  vol.  in-8. 

BoNNECHOSE  (Emile  de),  né  en  1801,  mort  en  1875.  Histoire  de  Franc»' 
1834,  2  vol.  in-12.  —  Les  réformateurs  avant  le  quinzième  siècle,  i^ 
2  vol.  in-8.  —  Histoire  d'Angleterre,  1858-1859,  4  vol.  in-8. 

BONNEMÈRE  (Eugène),  né  en  1813.  Histoire  des  paysans,  1857,  in-S.— Le^ 
paysans  avant  1789,  1877,  in-16. 

Broglie  (le  duc  Albert  de),  né  en  1821.  Le  secret  du  roi  ;  correspondance 
secrète  de  Louis  XY  avec  ses  agents  diplomatiques,  1878,  2  vol.  iD-8. 

Buchon  (J.  a.),  né  en  1791,  mort  en  1846.  Collection  des  chroniques  oi- 
tionales  françaises  du  xiii*  au  xvi*  siècle,  1824-1829,  47  vol.  in-^. - 
La  Grèce,  1843,  in-12.  —  Histoire  deç  religions,  1844,  3  vol.  in-8. 

Ghampagny  (F.  de),  né  en  1804,  mort  en  1882.  Histoire  des  Césars, 
1841-1843,  4  vol.  in-8.—  Les  Antonins,  1863,  3  vol.  in-8.—  Lareligio" 
romaine,  1874,  in-8.  —  L'Italie,  1875,  in-8.  —  Les  Qésars  du  troi- 
sième siècle,  1878,  3  vol.  in-8. 

Juéruel(P.  a.),  né  en  1809.  Histoire  de  Rouen,  1840-1844,  3  vol.  in-«. 

—  Marie  Stuart,  1858,  in-8.  —  Fouquel,  1862,  2  vol.  in-8.  —  Saim- 
Simon,  1865,  in-8.  —  Dictionnaire  historique  des  institutions  et  routa* 
mf»s  de  France,  1865,  2  vol.  in-12.  —  L'ancienne  université  et  l'aa- 
cinnnc  académie  de  Strasbourg,  1867,  in-8. 
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D  (P.),  né  on  1813,  mort  ea  186<t.  Ârclûvus  cujieuses  de  Tbietoire 
ie  Francs,  ]83i-18«,  37  vol.  in-B. 
Dezobrï  (Ch.L.),  né  ca  1798,  mon  ea  1871.  Rome  au  siècle  d'Auguste, 
1S3S,  .1  vol.  in-8. — Dictionnaire  général  de  biographie  et  d'histoire, 
1857,  a  vol.  gr.  iïi-a. 
Oimnv  (Victor),  né  en  ISil.  Hislflirc  des  Romaini  et  des  peuples  Boumis 
à   leur  domination,    18iO-lSii-1853,  3  vol.   in-8.  —  Histoire  de  la 
Grâce  ancienne,  tSBS,  3  vot.  in-8.  —  Histoire  populaire  de  la,  France, 
18B3,  in-4'. —  Histoire  populaire  contemporaine,  1861,  in-t°.  —  Intro- 
dnctiod  générale  â  l'histoire  de  France,  1865,  in-8.  —  Histoire  des 
Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusifu'à  la  lin  du  rigne  des 
Autonins,  1870-1876,  5  vol.  in-S;   nouvelle  édilion  revue,  augmentée, 
1878-1882,  h  vol.  gr.  iii-8. 
Falloitx  (A.  P.  de),  né  en  1811.  Louis  XVI,   1840,  iD-8.  —  Histoire  de 

Pie  V,  1844,  2  vol.  in-8. 
GONCODSTfEd.  etJ.  de),  Edmond,  né  en  1832;  Jules,  né  eu  1830,  mort 
en  1870.  Histoire  da  la  sociétÉ  française  pendant  la  Révolution,  1854, 
in-^2.  ~  Histoire  de  Marie- Antoine  lie,  1858,  in-8.—  Henriette  Maré- 
chal, drame,  1805,  in-8.  —  Gavarni,  l'homme  et  l'oeiivre,  1873,  in-^. 
Gdizot  (F.),  né  en  17B7,  mort  en  1874.  Collection  de  mémoirea  reinlirï  à 
l'hiatoire  de  France.  1833-1835,  31  vol.  in-S.  —  Histoire  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  1836-1837-1851,  4  vol.  iQ-8.  —  Cours  d'histoire  mo- 
derne,  1838-1830,  6  vol.  in-g.  —  Vi«  de  Washington,  1839,  in-8.  — 
Do   la   démocratie   en   France,   184'J,   io-8.   —    Cromwell  et  Monk, 
1854,  in-8.  —   L'amour  dans  le  mariage,  1855,  in-lS.    —    Mémoires, 
1858-1868,  10  vol. in-8.  —Histoire  de  France,  1875,  5  vol.  in-8. 
H.AUSSONVILLE  (J.  d'),  né  en  1809.  Histoire  de  la  politique   extérieure, 
1850,  3  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  réuiiinn  de  la  Lorraine  à  la  France, 
18&4-1S59,  4  vol.  in-S.  —  l/Égliae  romaine  et  le  premier  Empire,  1868. 
4  vol  in-8. 
LâKHIET  (P.),  né  en  1838,  mort  en  1877.  Histoire  de  Mapoléon  I",  1867, 

4  vol.  in-S. 
LEBER  (Constant),  né  en  1780,  moit  en  1860.  Ëtudes  historiques  sur  les 
cartes  à  jouer,  1843,  in-8.  —  Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune 
privée  au  inojen  ftge,  1843,  ia-i°. 
Mabou  (Eugène),  né  en  1818,  mort  en  1868.    François  I"  et  Soliman  le 
Grand,  1853,  gr.  in-8.  —  Littérature  de  la  Révolution,  1856,  in-13.  — 
Histoire  littéraire  de  la  Convention,  1860,  in-13. 
Mautifi  (Henri),  né  irn  1810.  Histoire    de  France,   1833-1836,  15   vol. 
in-S,  et  183T-1854,  19  «ol.  in-8.  —  De  la  France,  de  son  sénio  et  de 
tes  destinées,  184T,  in-I2.  —  Voltaire  et  Rousseau,  1878,  in-32. 
HiCHjIITD(J.  F.),  né  en  1767,   mort  eu   183U.  Correspondance  d'Orient 

1833-1835,  7  vol.  in-B.  —  Histoire  des  croisades,  1838,  9  vol.  in-8. 
MiCBELEï  (3.),  né  en  1798,  mort  en  1873.  Prédis  de  l'Iiisloire  moderne, 
1838,  in-8.  —  InlroducUon  à  l'histoire  universelle,  1837,  iii-8.  —  Uis- 
toiie  romaine,  1831,  2  ïdI.  in-8.— Précis  de  Thiiloirede  France,  1833 
in-8,  —  Histoire  de  France,  1833-1867,  16  vol.  in-8.—  Mémoire)  di 
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Luther,  1835,  2  vol.  in-8.  —  Origines  du  droit  français,  1837,  in-8, 

—  Des  Jésuites,  1843,  in-8.  —  Du  Prêtre,  1845,  in-8.  —  Le  Peu[de, 
1846,  in-12.  —  Histoire  de  la  Révolution  française,  1847-1853,  6voL 
in-8.  —  L'oiseau,  1856,  in-12. —  L*insecte,  1857,  in-12.  —  L'amonr, 
1858,   in-12.  —  La    femme,  1859,   in-12.  —  La   mer,   1861,  in-11 

—  La  sorcière,  1862,  in-12.  —  La  Pologne   martyre,  1863,  in-12, - 
La  bible  de  l'humanité,  1864,  in-12.  —  La  montagne,  1868,  in-12. 

MiGNET  (Fr.  Aug.  Alex.),  né  en  1796.  Histoire  de  la  Révolution  française, 
1824,  2  vol.  in-8.  —  Antonio  Perez  et  Philippe  II,  1845,  in-8.  —  His- 
toire de  Marie  Stuart,  1851,  2  vol.  in-8.  —  Rivalité  de  François  I*  et  de 
Gharles-Quint,  1875,  2  vol.  in-8. 

MoNTEiL(Arm.  Al.),  né  en  1769,  mort  en  1850.  Histoire  des  Françaisdes 
divers  états,  1827-1844,  10  vol.  in-8. 

I^AUDET  (J.),  né  en  1786,  mort  en  1878.  Conjuration  d*Étienne  Marcel, 
1815,  in-8.  —  De  l'administration  des  postes  chez  les  Romains,  1863, 
in^*.—  De  la  noblesse  chez  les  Romains,  1863,  in-8. 

Nettement  (Alfred),  né  en  1805,  mort  en  1869.  Histoire  de  la  révolution 
de  Juillet,  1833,  2  vol.  in-8.  —  Études  critiques  sur  les  Girondins, 
1846,  in-8.  —  Histoire  de  la  littérature  française  sous  la  Restauration 
et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  1852-1854,  4  vol.  in-8.  — Histoire  de 
la  conquête  d* Alger,  1856,  in-8.  —  Histoire  de  la  Restauration,  1860- 
1872,  8  vol.  in-8. 

POUJOULAT  (J.  J.  F.],  né  en  1808,  mort  en  1876.  La  Bédouine,  1835, 2  vol 
in-8.  —  Toscane  et  Parme,  1839,  in-8.  —  Histoire  de  Jérusalem,  1841- 
1842,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  saint  Augustin,  1844, 3  vol.  in-8.  — 
VoyagQ  en  Algérie,  1846,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  Révolution 
française,  1848,  2  vol.  in-8.  —  Conquête  de  Constantinople  par  les  La- 
tins, 1874,  in-8. 

RoussET  (Camille),  né  en  1821.  Précis  d'histoire  de  la  Révolution  frao- 
çaise,  1849,  in-8.  —  Histoire  de  Louvois,  1861-1864,  4  vol.  in-8.  — 
Correspondance  de  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Noailles,  1865,  2  vol. 
in-8.  —  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée,  1877,  2  vol.  in-8. 

SÉGUR  (Phil.  de),  né  en  1780,  mort  en  1873.  Histoire  de  Napoléon  et  de 
la  Grande  armée  en  1812,  1824,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  Russie  et 
de  Pierre  le  Grand,  1829,  in-8.—  Histoire  de  Charles  VIII,  1834,  2  vol. 
in-8. 

SiSMONDi  (Sim.  de),  né  en  1773,  mort  en  1842.  Histoire  des  Français, 
1821-1844,  31  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  naissance  de  la  liberté  en 
Italie,  1832,  2  voL  in-8.  —  Histoire  de  la  chute  de.  l'Empire  romain, 

1835,  2  vol.  in-8.  —  Études  sur  les  constitutions  des  peuples  libres, 

1836,  in-8.  —  Études  des  sciences  sociales,  1836-1838,  3  vol.  in-8.  — 
Précis  de  l'histoire  des  Français,  1838,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  des  ré- 
publiques italiennes  au  moyen  âge,  1840-1841,  10  vol.  in-8. 

Thierry  (Amédée),  né  en  1797,  mort  en  1873.  Histoire  des  Gaulois,  1828, 
3  vol.  in-8.  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au  v*  siècle,  1840,  in-8. 

—  Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administr.  romaine,  1840-1847, 3  voL  in-8. 

—  Histoire  d'Attila,  1856, 2  vol.  in-8.  —  Saint  Jérôme,  1875,  in-8. 
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hDEiuiT  (Augustin),  né  en  1795,  mort  en  1856.  Histoire  de  la  conquête 
de  TAngleterre  oar  les  Normands,  1825,  3  voL  in-8.  —  Lettres  sur 
l'histoire  de  France,  1827,  in-8.  —  Dix  ans  d*études  historiques,  1834, 
iii-8.  —  Récits  des-temps  mérovingiens,  1840,  2  vol.  in-8. —  LeTiers- 
Ëtat,  1853,  in-8. 

:B1EB8  (L.  Ad.),  né  en  1797,  mort  en  1877.  Histoire  de  la  Révolution 
firançaise,  1823-1827,  10  vol.  in-8.  —  Law  et  son  système,  1826, 
iii-8.  -—  La  Monarchie  de  1830,  1831,  in-8.  —  Histoire  du  Consulat 
et  de  TEmpire,  1843-1863,  20  vol.  in-8.  —  De  la  propriété,  1848,  in-8. 

Taulabelle  (Achille  de),  né  en  1799,  mort  en  1879.  Histoire  des  deux 
Restaurations,  1844-1850,  8  vol.  in-8. 

riXL-CASTEL  (Louis  de),  né  en  1800.  Histoire  de  la  Restauration,  1860* 
1878,  20  vol.'  in-8. 


V.  PHILOLOGIE  ET  HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

UéEBRT  (Paul),  né  en  1827,  mort  en  1880.  Histoire  ae  la  rittératore  ro- 
maine, 1871,  2  vol.  in-8.  —  La  littérature  française  depuis  ses  origi- 
nes jusqu'au  dix-huilième  siècle,  1872-1875,  3  vol.  in-12. 

kHPÈRE  (J.  J.),  né  en  1800,  mort  en  1864.  Histoire  littéraire  de  la  France 
avant  le  xii*  siècle,  1839-1840,  3  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  littérature 
française  au  moyen  âge,  1841,  in-8.  —  Promenade  en  Amérique,  1855, 
2  vol.  in-8.  —  César,  1859,  in-8.  —  La  Grèce,  Rome  et  Dante,  1859, 
in-8.  —  L'histoire  romaine  à  Rome,  1861-1864,  4  vol.  in-8.  —  La 
science  et  les  lettres  en  Orient,  1865,  in-8.  —  Correspondance  et 
souvenirs  (1805-1864),  1875,  2  vol.  in-12. 

kVBEBTiN  (Charles),  né  en  1825.  Les  origines  de  la  langue  et  de  lu  poésie 
française,  1875,  in-8.  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  au  moyen  âge,  1876-1879,  2  vol.  in-8. 

^EMOGEOT  (Jacques),  né  en  1808.  Tableau  de  la  littérature  française  au 
XYII*  siècle,  1859,  in-8. —  La  Pharsale  de  Lucain,  trad.  en  vers,  1866, 
in-8.  —  Deux  souvenirs,  1872,  in-12.  —  Notes  sur  diverses  questions 
de  métaphysique  et  de  littérature,  1877,  in-12.  —  Histoire  des  litté- 
ratures étrangères,  1881,  2  vol.  in-12. 

»XECHÀNEL  (Emile),  né  en  1819.  Variétés  morales  et  littéraires,  1868, 
in-12.  —  Les  conférences  à  Paris  et  en  France,  1870,  in-12. 

EDGÈRE  (Léon),  né  en  1810,  mort  en  1858.  La  BuiUie,  1846,  in-8. 
—  Caractères  et  portraits  littéraires  du  xvi*  siècle,  1859,  2  vol.  in-8. 

>Anin  (F.),  né  en  1803,  mort  en  1850.  Des  variations  du  langage  français, 
1845,  in-8.  —  La  chanson  de  Roland,  1850,  iii-8.  —  Maitie  Patelin, 
1854,  in-8. 

vÉauzEZ  (Eugène),  né  en  1799,  mort  en  1865.  Histoire  de  Téloquence 
politique  et  religieuse  en  France,  1837-1838,  2  vol.  in-8.  —  Nouveaux 
essais  d'histoire  littéraire,  1845,  in-8.  —  Histoire  de  la  littérature 
française  jusqu'en  1789,  1861,  2  vol.  in-8. 


tP.  IB75, 

lAfM' nà  f.ii  ItilS.   Galerie  de  porlratts  du  iinr  ù 

r<il.  in-lâ.  —  lEiivrvD  poùtîquei,  1858,    iti-lS.  —  Mlle  dflj 
rt  H.iii-  Ae  Mmiteipiin.  1800,  iii-12.  ^  Cent   et  i 
■  l,  gr.  iii-i°.  — CiiltriR  duxvirftiËclc,  1871-187(j,  i  n 

iiry),  né  an  18i8.  Uistoirc  d'Alcibinde  cl  ds  Ja  Rtfi- 

imi  1873,  S  vol.  iii-S.  —  Le  premier  siige  de  f. 
■.n  chrétienne.  1876,  in-16.  —  Athènes,  Rome,  m 

ij,miK  lAbcIj  et  Julien  ViNSos,  tiés  en  1813.  Ëludei  de  iin{iii«iqK, 
,  zr\-[j.—  Mclanijcs  de  liii^uistii|uc  et  d'ellinograpliie,  1880,  itli 
EHc  (Viutor),  né  en  ITKI,  tnort  en  1865.  Rhétorique  franfiisc,  IH 
i.  —  Dis  journaux  clicz  les  Itotnains,  1838,  in-^. 
t  (Ërn.),  né  eu  1801,  mort  un  1881.  (Euvrcs  d'BippocraU 
1,  10  vnl.  in-3.  —  Uieloirede  Uiaague  Tranfaisc,  1862,3 tiiLi»! 

:  el  la  pLilosophic  positive,  1863,   in-8.  - 
c  de  I»  langue  française,  et  coniplément,  181)3-1879,  6  vol.  iirt. 
,:i  sQfiiétâ  au  puint  de  vue  philosapliique,  1873 


1875,  i 


,  10  ï 


1-18.   ■ 


),  n<''  ni  1T03,  mort  en  1863.  L<'b  origines  Ju  lliéilni» 
;1S,  in-8.  ^llisloiio  des  marionnettes,  1852,  in-8. 
Ifre.l^,  ni!  en  18^1).  Slialispcare,  ses  œuvres  et  ses  rr 
ll-lHSMMti-i,  3  vol.  iu-8.  —  D.-inte  et  l'ICalie  nouvelle,  1865,  k-f- 
|ne,  18ST,  in-8.  >—  Goellia,  les  œuvres  expliquées  parbii 
■â-187U,  2  vol.  ln-8. 

fAXt  (f'.lL.irtiis),  né  en  1825.  Histoire  du  Tribunul  révolutiona:iir 
'2.  -  Le*  oubliés  cl  les  dédoifinés,  1857,  2  vol.  in-li- 
et  l'amour,  poésies,  186Ô,  iii-12.  —  l'ortraits  après  d*». 
■8,  in-13.  —  Les  souliers  de  Sterne,  1874,  in-13.  —  Lesaini 
■ps  passé,  1875,  iu-lâ.  —  Les  années  de  gnietj,  1875,  in-1  j 
Il  (Cl^arles),  néen  IKOS.  Histoire  des  livres  populaires  dq 
sîÈcli',  1852,2  vol.  in-8.  — Des  ciiansons  populaires  chei  1m  »■ 
a  et  chra  les  Fraufais,  1866,2  vol.  in-12.  —  ËtudessurleUn^ 

au  patois  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  1873,  in-8. 

D  (Dësiréj,  né  en  18U6.  Ëluiies  sur  les  puètes  latins  de  ta  iiai'lfi 

'    ~     I.  in-8.  —  Uistuire  de  la   littérature   française,  IgU-lltT'l. 

I.—   Les   quiilri>   grands    liistoriena  lutins,  1E7J,  in-^. - 

|:)ijs.iaeu  et  réforni'.'  :  Ërasini;,  Thomas  tlurus,   Uélanehlun,  K"- 

i.  —  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  frauc*i>c,  '^'^ 

<e  du  niuy.'.n  ige,  1875,  in-8. 
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ITIN  (llenri  Guillaume),  né  en  1793,  mort  en  1876.  Mélanges  de  litté- 
rature, 1840,  in-8.  —  Études  sur  les  tragiques  grecs,  1841-1843,  3  vol. 
in-8.  —  Traduction  d'Horace,  1859,  2  vol.  in-12. 
ARCHE  (Gustave),  né  en  1808,  mort  en  1857.  Portraits,  1836-1849-1854, 
5  vol.  in-12.  —  Études  sur  les  arts,  1855-1856,  2  vol.  in-12. 
>SAN  (Ch.).  Petites  ignorances  de  la  conversation,  1877,  in-12. 
kDfT-MARC-GiBARDiN  (M.),  né  en  1801,  mort  en  1873.  Cours  de  littérature 
dramatique,    1843-1868,  5  vol.  in-12.  —    Essais  de  littérature,  1844, 
t  YoL  in-8.  —  La  Fontaine  et  les  fabulistes,  1867,  2  vol.  in-8. 
OHT-René-Taillandier  (R.  g.  E.),  né  en  1817,  mort  en  1879.  Béatrix. 
1840,   in-8.  —  Études  sur  la  révolution  en  Allemagne,  1853,  2  vol. 
în-8.  —  Littérature  étrangère,  1861,  in-12.  —  Maurice  de  Saxe,  1865, 
S  Tol.  in-12. 

^1ITE-BEDVE  (Ch.  Àug.),  né  en  1804,  mort  en  1869.  Tableaa  4e  la  poésie 
et  du  théâtre  auxvi*  siècle,  1828,  2  vol.  in-8.  —  Poésies  de  Joseph 
Belonne,  1829,  in-12.  —  Consolations,  poésies,  1830,in-lt.  —  Critiques 
et  portraits  littéraires,  1832-1839,  5  vol.  in-8.  —  Volupté,  roman,  1834, 
8  Yol.   in-8.  —  Pensées  d'août,  poésies,  1837,  in-12.  -*  Port-Royal, 
1840-1861,  6  voL  in-8.  —  Portraits  contemporains,  1846, 1vol.  in-8.— 
Causeries  du  lundi,  1851-1862,  15  vol.  in-12.  —  Noirreaux  lundis 
Î863-1868, 10  vol.  in-12.  —  Le  comte  de  Clermont  et  sa  coar,  1868,  in-8 
iTODS  (Pierre  André),  né  en  1808,  mort  en  1870.  Études  littéraires  sur 
les  écrivains  français  de  la  réformation,  1842,  2  vol.  in-8.  —  Histoire 
de  la  littérature  française  à  Tétranger,  1853,  2  vol.  in-8.  —  Le  dix- 
huitième  siècle  à  rétranger,  1861,  2  vol.  in-8, 
UifE(Hipp.  Adr.],  né  en  1828.  Essais  sur  Tite-Live,  1854,  in-12.  —Les 
philosophes  français   du   xix*   siècle,   1856,  in-12.  —   La    Fontaine 
et  ses  fables,  1860,  in-8.  —  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  1864, 

4  vol.  in-8.  —  Philosophie  de  Tart,  1865,  in-8.  —  LMdéal  dans  l'art, 
1867,  in-12.  —  De  l'intelligence,  1870,  2  vol.  in-8.  —  Voyage  en  Italie, 
187 i,  in-8.  —  Voyage  aux  Pyrénées,  1873,  in-8.  —  Les  origines  de  la 
Flrance  contemporaine,  1875,  in-8.—  Philosophie  de  l'art  en  Italie,  1876, 
in-lS.  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine  ;  l'Ancien  régime  ; 
la  Révolution,  1877-1880,  3  vol.  in-8. 

kPSBSÀU  (L.  g.))  né  en  1819.  Dictionnaire  universel  des  contemporains, 
1858,  gr.  in-8.  —  L'année  littéraire  et  dramatique,  1859-1869,  11  vol. 
in-lS.  —  Dictionnaire  universel  des  littératures,  1876,  gr.  in-8. 
VLKMklK  (Abel),  né  en  1790,  mort  en  1870.  —  Histoire  de  Cromwell, 
1819,  2  vol.  in-8.  —  Cours  de  littérature  française,  1828-1829-1838, 

5  vol.  in-8. —  Études  d'histoire  moderne,  1846,  in-8. —  Souvenirs 
contemporains  d'histoire  et  de  littérature,  1854,  in-8.  —  La  tribune 
moderne;  M.  de  Chateaubriand,  1858,  in-8.  — Essais  sur  le  génie  de 
Pindare,  1859,  in-8. 

VST   Alex.),  né  en  1797,  mort  en.  1847.  Études  sur  la  littérature  fran- 
çaise, 1849-1851,  4  vol.  in-8.  —  Études  sur  Biaise  Pascal,  1851,  in-8. 
~  Moralistes  des  xyi*  et  xyii*  siècles,  1859,  in-8. 
UJJST  LB  Doc  père  (Emm.  L.  Nie),  né  en  1781,  mort  en  1857.  Précis 
ieTart  dramatique,  1830,  in-32. 
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VI.  POÉSIE 

Arnoult  (Edmond),  né  en  18H,  mort  en  1861.  Sonnets  et  poésies,  1861, 
in-i2. 

AOTRAN  (J.),  né  en  1813,  mort  en  1877.  La  mer,  1835,  in-8.  —  Ludibm 
ventis,  1838,  in-8.  —  Le  poème  des  beaux  jours,  1862,  in-8.  —  Épî- 
tres  rustiques,  1864.,  in-12.  — Paroles  de  Salomon,  4869,  in-8.  — Son- 
nets capricieux,  1873,  in-8. 

Banville  (Th.  de),  né  en  1820.  Poésies,  4857,  in-12.  —  Odes  funambu- 
lesques, 1859,  in-12. —  Les  fourberies  deNérine,  comédie,  1864,in-1i 
—  La  pomme,  comédie,  1865,  in-12.  —  Gringoire,  comédie,  1867, 
in-12.  —  Florise,  comédie,  1870,  in-12.  —  Idylles  prussiennes,  1871, 
in-12. —  Ballades  joyeuses,  1873,  in-16. —  Les  princesses,  1874,  in-16. 

—  Les  exilés,  1875,   in-12.  —  Occidentales,  rimes  dorées,  rondels,  , 
1875,  in-12. 

Barbier  (Aug.),  né  en  1805,  mort  en  1882.  ïambes,  4831,  in-8.  - 
II  Pianto,  1833,  in-8.  —  Rimes  héroïques,  1843,  în-42.  —  Chansqnset 
Odelettes,  1851,  in-12.—  Silves  et  rimes  légères,  1872,  in-12. 

Barthélémy  (Aug.  M.),  né  en  1796,  mort  en  1867.  Sidiennes,  1825,  in-8. 

—  La  Villéliad*»,  1826,  in-8.—  Napoléon  en  Egypte,  1828,  in-8.-  5é- 
mésis,  1831-1832,  in-4°.— Douze  journées  de  la  Révolution,  1832,in-8. 

BÉRANGER  (P.  J.  de),  né  en  1780,  mort  en  1857.  Chansons,  1815-1821- 
1825-18-28-1833-1857.  — Ma  biographie,  1858,  in-8.  —  Co^^espondanc^ 
1860,  4  vol.  in-8. 

BiGNAN  (A.),  né  en  1795,  mort  en  1861.  L'Iliade  d'Homère,  trad.  en  Ter*. 
1830,2  vol.  in-8.— L'Odyssée,  1840,  2  vol.  in-8.— Hésiode,  1845, in-8. 

Brizeux  (Aug.),  né  en  1806,  mort  en  1858.  Marie,  poème,  4832,  in-12.- 
Traduction  de  la  Divine  comédie  de  Dante,  1840,  in-12.  —  Ternaires, 
1841,  in-12. 

GoLET  (Louise  Révoil,  dame),  née  en  1810,  morte  en  1876.  Fleurs  da  Midi. 
1836,  iii-8.  —  Penserosa,  1839,  in-8.—  Poésies,  1842,  in-A»  —  L'icf»- 
pôle  d'Athènes,  1855,  in-32.  [ 

COPPÉE  (F.),  né  en  1843/  Le  reliquaire,  1866,  in-12.  —  Le  passant;  »- 
médie,  18ê9^in-12.  —  Deux  douleurs,  1870,  in-16.  —  Poésies  (186*- 
1869),  ISTÏ;  in-12.  —  Les  humbles,  1871,  in-12.  —  Théâtre,  187Î, 
pet.  in-12.  —  Les  bijoux  de  la  délivrance,  1872,  in-12.  —  La  grè«« 
des  forgerons,  1873,  in-16. —Le  cahier  rouge,  1874,  in-42. — Le  lnthi«f 
de  Crémone,  1876,  in-8.  —  L'exilée,  1877,  \n-i\ 

Derodlède  (Paul),  né  en  1846.  Chants  d'un  soldat,  4872,  in-32.  —Sou-    j 
veaux  chants  d'un  soldat,  1875,  in-32.  —    L'Hetman,   drame,    1877. 
in-8.  —  Pro  Patria,  stances,  1878,  in-32. 

Desbordes- Valmore  (Mme),  née  en  1787,  morte  en  4859.  Poésies,  182*- 
1833-1839-1842-1843,  in-18  et  in-12. 

Drschavps  (Antony),  né  en  1800,  mort  en  1869.  Vingt  chants  du  Daote.   j 
1829,  in-8.  —  Dernières  paroles,  1835,  in-8.  —  Poésies  comntfrtn 
1840,  in-12.  ; 
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II8CHAMPS  (Emile),  né  en  1791,  mort  en  1871.  Études  françaises  et 
étrangères,  1829-1835,  in-8.  —  Poésies  complètes,  laiO,  in-12.  — 
Théâtre,  1842,  in-12. 

t$B  ESSÀRTS  (Emm.),  né  en  1839.  Poésies  parisiennes,  1862,  in-8. 
•—  Les  Élévations,  poésies,  1864,  in-12. —  Poèmes  de  la   Révolution, 

1879,  in-12. 

n^NT  (Pierre),  né  en  1821,  mort  en  1870.  Les  deux  anges,  1854,  in-8. 

■  —  Chants  et  chansons,  1850-1864,  in-12. 

iATiGNY  (Albert),  né  en  1826,  mort  en  1873.  Poésies,  1879,  in-12. 

lOIRAin)  (Alex.),  né  en  1788,  mort  en  1847.  Les  Machabées,  tragédie, 
1822,  in-8.  —  Élégies,  1823,  iii-8.—  Flavien  ou  Rome  au  désert,  1835, 
8  "vol.  in-8. 

IpfM)  (Victor),  né  en  1802.  Han  d'Islande,  1823,  4  vol.  in-12.  —  Odes  et 
Ballades,  1826,  3  vol.  in-18.  —  Rug-Jargal,  1826,  in-18.  —  Cromwell, 
1827,  in-8.  —  Orientales,  1829,  in-8.  —  Le  dernier  jour  d'un  con- 
damné, 1829,  in-12.  —  Hernani,  1829,  in-8.  —  Feuilles  d'automne, 
1831,  in-8,  —  Manon  Delorme,  1831,  in-8.  —  Notre-Dame-de-Paris, 
1831,  3vol.  iD-8.  —  Le  roi  s*amuse,  1832,  in-8.  —  Lucrèce  Rorgia, 
1833,  in-8.  —  Marie  Tudor,  1833,  in-8.  —  Chants  du  crépuscule, 
1835,  in-8.  — Angelo,  1835,  in-8.  —Voix  intérieures,  1837,  in-8.  — 
Buy-Blas,  1838,  in-8.  —  Les  rayons  et  les  ombres,  1840,  in-8.  —  Les 

.  Burgraves,  1843,  in-8.  —  Les  châtiments,  1852,  in-16.  ^  Contempla- 
tions, 1856,  2  vol.  in-8.  —  La  légende  des  siècles,  1859,  2  vol.  in-8. 
-—  Les  misérables,  1862,  10  vol.  in-8.  —  Chansons  des  rues  et  des  bois, 
1865,  in-18.  —  Les  travailleurs  de  la  mer,1866,  3  vol.  in-8. —  L'homme 
qui  rit,  1869,  4  vol.  in-8  —  L'année  terrible,  1872,  in-8.  —  Quatre- 
^ngt-treize,  1874,  3  vol.  in-8.  —  Actes  et  paroles,  1875,  in-8.  — 
Histoire  d'un  crime,  1877,  in-8.  —  L'exil,  1875-1876,  3  vol.  in-8.  — 
NouveUe    légende  des  siècles,    1877,  in-8.  —  Religion  et  religions, 

1880,  in-8.  —  L'âne,  1881,  in-8. —  Les  quatre  vents  de  l'esprit,  2  vol. 
ili-12.  —  Torquemada,  drame,  1882,  in-8. 

âCQUES.  Contes  et  causeries,  1862,  in-12. 

4CHAI1BEAUDIE  (Pierre),  né  en  1806,  mort  en  1872.  Fables  populaires 
1839,  in-18 , 

UkILtRTiNE  (Alph.de),  né  en  1790,  mort  en  1869.  Méditations,  1820,  ln-8. 
'—  Nouvelles  méditations,  1823,  in-8.  —  Harmonies,  1829,  2  vol. 
in-^.  —  Voyage  en  Orient,  1835,  4  vol.  in-8.  —  Jocelyn,  1836, 
S  Yol.  in-8. —  La  chute  d'un  ange,  18-38,  2  vol.  in-8. —  Recueillements 
poétiques,  1839,  in-8.  —  Histoire  des  Girondins,  1847,  8  vol.  in-8.  — 
Histoire  de  la  Révolution  de  1848, 2  vol.  in-8.  —  Graziella,  1852,in-32. 

—  Histoire  de  la  Restauration,  1852,  8  vol.  in-8. 

APRAI»E  (Victor  de),  né  en  1812.  Les  parfums  de  Madeleine,  1839, 
in-8.  —  Psyché,  1841,  in-12.  —  Odes  et  poèmes,  1844,  in-12.  — 
Poèmes  évangéliques,  1852,  in-12.  —  Symphonies,  1855,  in-12.  — 
Idylles   héroïques,  1858,  in-12.  —   L'éducation    homicide,  1867,  in-8. 

—  Pernette,  1868,  in-8.  —  Poèmes  civiques,  1873,  in-12.  —  A  Jeanne 
d'Are,  1874,  in-8. 
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Leconte  de  Lisle  (Ch.),  né  en  1817.  Poèmes  antiques,  1852,  in-12.  — 
Poèmes  et  poésies,  1855,  in-12^.  —  Poésies    barbares,  1862,  in-12. 

—  Les  Erynnies,  tragédie,  1873^  in-16.  —  Idylles  de  Théocrite  et  Odes 
anacréontiques,  1861,  in-12.  —  Iliade,  1866,  in-8.  —  Odyssée,  4867, 
in-8.—  Hymnes  orphiques,  1869,  in-8.— Œuvres  d*E8chyle,  1872,  in-8. 

—  Œuvres  d'Horace,  1873,  2  vol.  in-12.—  Sophocle,  1871^n-8. 
Manuel  (Eugène),  né  en  1823.    Pages  intimes,  1866,  in-12.  —  Les  ou- 
vriers, 1870,  in-8.  —  Poèmes  populaires,  1871,  in-12.  —  Pendant  la 
guerre,  1872,  in-12.  —  L'absent,  1873,  in-12. 

Mercoeur  (Élisa),  née  en  1809,  morte  en  1835.  Poésies,  1827,  in-18.  - 
Œuvres  complètes,  1843,  3  vol.  in-8. 

MOREAU  (Hégésippe),  néen  1810,  mortenl838.  Lemyosotis,  1838,  in  8. 

Musset  (Alfred  de),  né  en  1810,  mort  en  1857.  Contes  d*Espagne  et 
d'Italie,  1830,  in-8.  —  Un  spectacle  dans  un  fauteuil,  1832-18ai, 
2  vol.  in-8.  —  La  confession  d'un  enfant  du  siècle,  1836,  2  voL  in-8. 

—  11  ne  faut  jurer  de  rien,  1848,  in-12.  —  Un  caprice,  1848,  in-12. 

—  Le  chandelier,  1848,  in-12.  —  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée,  1851,  in-12. 

PiCHAT  (Laurent),  né  en  1823.  Les  voyageuses,  1844,  in-8.  —  Les  libres 

paroles,  1847,  in-8.  —  Les  poètes  de  combat,  1862,  in-12.  —  Avant 

le  jour,  1869,  in-8.  —  Les  réveils,  1880,  in-8. 
PONGERVILLE  (de),  né  en  1792,  mort  en  1870.  Traduction  de  Lucrèce, 

1823,  2  vol.  in-8.— Amours  mythologiques,  1827,  in-18.  —  Traduction 

du  Paradis  perdu  de  Milton,  1838,  2  vol.  in-8. 
Prudhomme  (R.  F.  A.  Sully),  né  en  1839.  Stances  et  Poèmes,  1865,  in-12. 

—  Les  épreuves,les  écuries  d'Augias,  1866,  m-12.  —  Les  solitudes, 
1869,  in-12.  —  Les  destins,  1872,  in-12.  —  Les  vaines  tendresses, 
1875,  in-12.  —  La  justice,  1878,  in-12. 

Ratishonne  (L.  g.  F.),  né  en  1827.  Traduction  de  la  Divine  Comédie  de 
Dante,  1852-1857,  6  vol.  in-12.  —  Au  printemps  de  la  vie,  1857, 
in-32.  —  Héro  et  Léandre,  drame,  1859,  in-8.  — La  comédie  enfantine, 
1860,  in-8.  —  Les  petits  hommes,  1868,  in-4". —  Les  petites  femmes, 
1871,  in-40. 

Reboul  (Jean),  né  en  1796,  mort  en  1864.  Poésies,  1836,  in-8.  —  U 
dernier  jour,  1839,  in-8.  —  Poésies  nouvelles,  1846,  in-12. 

SOULARY  (Joséphin),  né  en  1815.   Sonnets   humoristiques,  1858,  in-1^ 

—  La  chasse  aux  mouches  d'or,  1876,  in-8.  —  Les  rimes  tronquées, 
1877,  in-8. 

Tastu  (M""«  Amable),  née  en  1795.  Poésies  complètes,  1859,  in-lt  - 
Chroniques  de  France,  poésies,  1829,  in-8.  —  Éducation  mater- 
nelle, 1835,  gr.  in-8.  —  Histoire  de  France,  1837-1838,  2  vol.  in-12. 

TuRQUETY  (Éd.),  né  en  1807,  mort  en  1867.  Esquisses  poétiques,  182», 
in-8.  —  Amour  et  foi,  1833,  in-8.  —  Primavera,  1840,  in-8.  —  Poésies, 
1856,  in-18. 

ViENNET  (F.),  né  en  1777,  mort  en  1868.  Les  serments,  1839,  in-8.  - 
Fables,  1842-1855,  in-12.  —  Épîtres  et  Satires,  1845,  in-12.  -  i^ 
Franciadc,  1863,  in-12. 
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▼iGNY  (Alfred  de),  né  en  1799,  mort  en  18^3.  Poèmes  antiques  et  mo- 
dernes. 1826,  in-8.  —  Cinq-Mars,  1826,  2  vol.  in-8.  —  Othello,  tra- 
duction de  Shakspeare,  1830,  in-8. —  La  maréchale  d*Ancre,  1831,  in-8. 
—  Stello,  1832,  in-8.  —  Chatterton,  1835,  in-8.  —  Servitude  et  gran- 
deur militaire,  1835,  in-8. 


VII.  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 


Arcelot  (J.  a.  F.  P.),  né  en  1794,  mort  en  18&i.  Louis  IX,  1819,  in-8. 

—  Le  maire  du  palais,  1823,  in-8.  —  Fiesque,  1824,  in-8.  —  Olga, 
1828,  in-8.  —  L'espion,  1829,  in-8.  —  Maria  Padilla,  1838,  in-8. 

AliGELOT  (M"*  Virginie),  née  en  1792,  morte  en  1875.  Marie,  1836,  in-8. 

•  —  Renée  de  VarviUe,  1853,  in-8.  —  Gabrielle,  1859,  in-8. 

AOGIER  (Emile),  né  en  1820.  La  ciguë,  1844,  in-12.  —  L*aventurière, 
1848,  in-12.  —  Gabrielle,  1849,  in-12.  —  Le  joueur  de  flûte,  1850, 
in-12.  —  Diane,  1851,  in-12. —  Un  homme  de  bien,  1857,  in-12. —  Le 

.  gendre  de  M.  Poirier,  1858,  in-12.  —  Le  mariage  d*0l3rmpe,  1859, 
iii-12.—  Les  effrontés,  1861,  in-8.  —  Le  fils  de  Giboyer,  1862,  in-8.— 
La  question  électorale,  1864,  in-8.  —  Maître  Guérin,  1864,  in-8.  —  La 
contagion,  1866,  in-8.  —  Paul  Forestier,  1868,  in-8.  —  Le  post- 
scriptum,  1869,  in-12.  —  Lions  et  renards,  1870,  in-8.  —  Madame 
Caverlet,  1876,  in-8.  —  Les  Fourchambault,  1878,  in-8. 

BATARD  (J.  F.),  né  en  1796,  mort  en  1853.  Théâtre,  1855-1859,  12  vol. 
gr.  in-8. 

BORNIER  (Henri  de),  né  en  1825.  La  fîUe  de  Roland,  1875,  in-8.  —  Aga- 
memnon,  tragédie,  1868,  in-8. 

Delavigne  (Casimir),  né  en  1794,  mort  en  1843.  Les  vêpres  siciliennes, 
1819,  in-8.  —  Les  Comédiens,  1820,  in-8.  —  Messéniennes,  1827, 
in-18.  —  La  princesse  Aurélie,  1828,  in-8.  —  Marino  Faliero,  1829,  in-8. 

—  La  marche  parisienne,  2  août  1830,  in-8.  —  Louis  XI,  1832,  in-8. 

—  Les  enfants  d'Edouard,  1833,  in-8.  —  Don  Juan  d'Autriche,  1835, 
in-8.  —  Une  famille  au  temps  de  Luther,  1836,  in-8.  —  La  popularité, 
1838,  in-8.  —  La  fille  du  Cid,  1840,  in-8. 

DouCET  (Camille),  né  en  1812.  Comédies  en  vers,  1858,  2  vol.  in-8.  — 
La  considération,  comédie,  1851,  in-8.  —  Les  ennemis  de  la  maison, 
1872,  in-12. 

Dumas  père  (Alexandre),  né  en  1803,  mort  en  1870.  Henri  III,  1829,  in-8. 

—  Charles  VII,  1831,  in-8.  —  Antony,  1831,  in-8.  —  Térésa,  1832, 
in-S.  —  Le  mari  de  la  veuve,  1832,  in-8.  —  La  tour  de  Nesle,  1832, 
in-8.  —  Angèle,  1834,  ia-8.  —  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  1839,  in-8. 

—  Les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  1843,  in-8.  —  Impressions  de  voya- 
ges,  1833-1835-1837-1841,  5  vol.  in-8.  —  Les   trois  mousquetairc^/7 
1844,  8  volumes  in-8.  -/Monte-Cristo,  1844-1845,  12  vol.  in-8.  — 
Vingt  ans   après,  18'fô,  l5  volumes  ln-8.  —  La  reine  Margot,  1845 

6  vol.  in-8. 
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\U  (Alexandre),  né  en  1824.  La  dame  aux  camélias,  18SS,  iQ-8. 
une  de  Lys,  185â,  3  vol.  in-8. —  Le  demi-monde,  1855,  in-11- 
lostion  d'argent,  1857,  in-1  "2. —  L*ami  des  femmes,  1864,  in-li- 
ire  GlénK'nccau,  186C,  in-8.  —  Les  idées  de  M"*  Aubraj,  18S7, 
. —  La  princesse  G^^orges,  1872,  in-8.  — Monsieur  Alptaonie,  1874^ 

—  L'étrangère,  1876,  in-8.  —  Joseph  Balsamo,  1878,  in-8.,.^ 
4d.),  né  en  1795,  mort  en  1861.  La   mère  et  la  fille,  1830,  io-S. 
10  liaison,  1834,  in-8.  —  L*héritière,  1843,  in-8. 

:  (Eugène),  né  en  1815.  Embrassons-nous,  Folleville,  1850,  io-^. 
!  chap(>au  de  paille  d'Italie^  1851,  in-8.  —  Le  voyage  de  lLPa<- 
n,  1809,  in-8.  —  La  cagnotte,  1874,  in-8. 
(P.),  né  en  1785,  mort  en  1873.  Marie  Stuart,  1820,  in-8.— (En- 
1844,  S  vol.  in-8. 

^  (Ernest),  né  en  1807.  Louise  de  LigneroUes,  drame,  18S8,iD-8. 
ith  de  Falsen,  1840,  in-8. — Adrienne  Lecouvreur,  comédie,  1848, 

—  Médéc,  1856,  in-8.  —  Béatrix,  1860,  in-12.  —  Les  pères  et  ks 
ts  au  XIX*  siècle,  1872,  in-32.—  A  propos  d'une  dot,  1873,  iii-4^. 
stoire  morale  des  femmes,  1874,  in-12. 

[ER  (N.  L.),  né  en  1771,  mort  en  1840.  Agamemnon,  tragédie, 
in-8.  —  Cours  analytique  de  littérature  générale,  1817,  4  Tol. 

—  La  Panhypocrisiade,  poème,  1819-1832,  2  vol.  in-8.  —  Fre- 
ide  et  Bruneliaut,  tragédie,  1821,  in-8. 

ON  (Edouard),  né  en  1834.  Le  monde  où  l'on  s'amuse,  1868,  iB-8  ' 
étincelle,  1879,  in-8.  —  Le  monde  où  Ton  s'ennuie,  1881,  iD-8. 
(Alexandre),  né  on  1840.  Nouvelles  Messéniennes,  1867,  in-8.— 

vaincue,  1876,  in-8.  —  Sépliora,  1877,  in-8. 
)  (F.),  né  en  1814,  mort  en  1867.  Lucrèce,  tragédie,  1843,  in-^. 
;nès  de  Méranie,  tragédie,  1847,  in-12.  —  Charlotte  Corday,  tra- 
,  1850,  in-8.  — -  Horace  et  Lydie,  comédie,  1851,  in-12. —Ulysse, 
lie,  1852,  in-8.  —  L'Honneur  et  l'argent,  comédie,  1853,  in-ii 
.  Bourse,   comédie,    1856,  in-12.  —  Le  lion  amoureux,  drame. 

in-8.  —  Galilée,  drame,  1867,  in-8. 

(Victorien),  né  en  1831.  Nos  intimes,  1861,  in-12.  —  Les  gana- 
1862,  in-t2.  —  Les  vieux  garçons,  1865,  in-12.  —  La  famille 
ton,  1865,  in-12.  —  Maison  neuve,  1866,  in-12.  —  Patrie,  1869, 
.  —  Fernande,  1870,  in-12.  —Rabagas,  1872,  in-12.  —  La  perle 

1874,   in-12.   —   Andréa,   1875,    in-1-2.   —    La   haine,  1875. 

—  L'oncle  Sam,  1876,  in-12.—  Daniel  Rochat,  1880,  in-8. 
Eugène),  né   en   1791,  mort  en  1861.    Œuvres  complètes,  1855, 
1.  in-12. 

(Alexandre),  né  en  1788,  mort  en  1845.  La  pauvre  fille,  élé^îi''. 
in-8.  —  Clytemnestre,  tragédie,  1822,  in-8.  —  Saul,  1822,  in-8. 
le  fête  de  Néron,  tragédie,  1830,  iu-8. — Norma,  tragédie,  1831, 
—  La  divine  épopée,  1840,  2  vol.  in-8.  —  Jeanne  d'Arc,  poèni<;, 
in-8. 
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YIII.  ROMANS,  CONTES  ET  NOUYEI^LES. 

Abôut  (Edmond),  né  en  1828.  La  Grèce  contemporaine,  1855,  în-13.  — 
Tolla,  1855,  in-12.  —Les  mariages  de  Paris,  1856,  in-12.  —  Germaine, 
1858,  in-12.  —  Trente  et  quarante,  1859,  in-12.  —  Rome  contem- 
poraine, 1860,  in-8.  —  Gaetana,  drame,  1862,  in-12.  —  Le  cas  de 
M.  Guérin,  1862,  in-12.  —  Madelon,  1863,  in-8.  —  Le  progrès,  1864, 
in-8.  —  L'infâme,  1867,  in-8.  —  Le  fellah,  1872,  in-12.  —  Alsace, 
1872,  in-12. 

A^JEARD  (Amédée),  né  en  1814,  mort  en  1875.  Belle-Rose,  1847,  in-8.  — 
Madame  Rose,  1857,  in-12. — Le  clos-pommier,  1858,  in-12. — Lettres 
d'Italie,  1859,  in-12.  —  Maxence  Humbert,  1866,  in-12.  —  Récits  d*un 
soldat,  1871,  in-12.  —  Les  rêves  de  Gilberte,  1872,  in-12. 

AssOLLANT  (Alfred),  né  en  1827.  Scènes  de  la  vie  des  États-Unis,  1858, 
in-12.  —  Histoire  fantastique  du  célèbre  Pierrot,  1860,  in-12.  — Une 
ville  de  garnison,  1865,  in-12.  —  Aventures  merveilleuses  du  capitaine 
Gorcoran,  1872,  in-12.  —  Le  Puy  de  Montchal,  1875,  in-12. 

Balzac  (Honoré  de),  né  en  1799,  mort  en  1850.  Scènes  de  la  vie  privée, 
1829-1830,  2  vol.  in-8.  —  Physiologie  du  mariage,  1830,  2  vol.  in-8. 

—  La  peau  de  chagrin,  1831, 2  vol.  in-8.  —  Le  médecin  de  campagne^ 

1833,  2  vol.  in-8.  —  Scènes  de  la  vie  de  province  (Eugénie  Grandet), 

1834,  4  vol.  in-8.  —  Le  père  Goriot,  1835,  2  vol.  in-8.  —  César  Birot- 
teau,  1839,  2  vol.  in-8.  —  Yautrain,  drame,  1840,  in-8.  —  Marcadet, 
comédie,  1843,  in-8. 

Belot  (Adolphe),  né  en  1829.  Le  testament  de  César  Girodot,  1859,  in-8. 

—  La  Vénus  de  Cordes,  1867,  in-12.  —  Les  mystères  mondains,  1875- 
1876,  4  vol.  in-12. 

Bernard  (Charles  de),  né  en  18Û5,  mort  en  1850.  Le  nœud  gordien, 
1838,  2  vol.  in-8.  —  Gerfaut,  1838,  2  vol.  in-8.  —  Le  paravent,  1839, 
2  vol.  in-8.  —  Les  ailes  d'Icare,  1840,  2  vol.  in-8.  —  La  peau  du  lion, 
1841,  2  vol.  in-8. 

Berthet  (Éiie),  né  en  1815.  Le  pacte  de  famine,  drame,  1839,  in-8.  — 
Le  colporteur,  1841,  2  vol.  in-8.  —  L*ami  du  château,  1841,  2  vol. 
in-8.  —  Les  catacombes  de  Paris,  1872,  in-12. 

Brillat-Savarin  (Anth.),  né  en  1754,  mort  en  1826.  Physiologie  du 
goût,  1840,  in-12. 

Ghahpfleury  (Jules),  né  en  1821.  La  succession  Le  Camus,  1857,  in-12. 

—  Les  excentriques,  1857,  in-12.  —  Les  premiers  beaux  jours,  1858, 
in-12.  —  L'usurier  Blaizot,  1858,  in-12.  —  De  la  littérature  populaire 
en  France,  1861,  in-8.  —  Le  violon  de  faïence,  1862,  in-12.  —  Les 
demoiselles  Tourangeau,  1864,  in-12.  —  Histoire  de  la  caricature 
antique,  1865,  in-12.  —  Les  chats,  1868,  in-12.  —  Histoire  de  la 
caricature  au  moyen  âge,  1871,  in-12.  —  Les  enfants,  1873,  in-8.  — 
Histoire  des  faïences  patriotiques  sous  la  Révolution,  1875,  in-12.  — 
La  petite  Rose,  1877,  in-12. 

CuKRBULiEz  (Victor),  né  en  1828.  Le  comte  Kostia,  1863,  iiHl2.  —  Le 
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roman  d*une  honnôle  femme,  1866,  in-12.  —  L'idée  de  Jean  Têterol 
1878,  in-12.  —  Noirs  et  rouges.  1881,  in-12. 
Claretie  (Jules),  né  en  1840.   Les  ornières  de  la  vie,  1864,  in-12.  — 
Voyages  d*un  Parisien,  1865,  in-12.  —  Les  derniers  montagnards,  1867, 
•in-8.  —  La  guerre  nationale,  1871,  in-12.   —  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  1870-1871,  1872,  in-12.  —  Peintres  et  sculpteurs  contemporains. 

1873,  in-12.  —  Monsieur  le  ministre,  1882,  in-12. 

Daudet  (Alphonse),  né  en  1840.  La  dernière  idole,  1862,  in-8.  —  Fro- 
mont  jeune  et  Risler  aîné,  1874,  in-12.  —  Le  nabab,  1878,  in-12.  - 
Les  rois  en  exil,  1880,  in-12.  —  Numa  Roumestan,  1881,  in-12. 

Delpit  (Albert),  né  en  1849.  LMnvasion,  poème,  1872,  in-12.  —  La 
famille  Cavalié,  1878,  2  vol.  in-12.  —  Le  fils  de  Coralie,   1880,  in-12 

Erckman-Chatrian  (Emile  Erckman,  né  en  1822;  Alexandre  Chatriaîî, 
né  en  1826).  L'illustre  docteur  Matheus,  1859,  in-12.  —  Contes  de  la 
montagne,  1860,  in-12.  —  Contes  des  bords  du  Rhin,  1862,  in-12.  — 
Le  fou  Yégofif,  1862,  in-12,  —  Madame  Thérèse,  1863,  in-12.  —  His- 
toire d'un  conscrit  de  1813,  1864,  in-12.  —  Waterloo,  1865,  in-12.  - 
Le  blocus,  1867,  in-12.  —  Histoire  d'un  paysan,  1868,  in-12.  — Le  Jail 
polonais,  drame,  1869,  in-8.  —  Les  deux  frères,  1873,  in-12.  -r  His- 
toire d*un  plébiscite,  1876,  in-12.  —  Les  Rantzau,  1882,  in-8. 

ËSQUIROS  (Alphonse),  né  en  1814,  mort  en  1876.  Les  hirondelles,  poésies, 
1834,  in-8.  —  Charlotte  Corday,  1840,  2  vol.  in-8.  —  L'évangile  da 
peuple,  1841,  in-12. 

Feuillet  (Octave),  né  en  1812.  Alice,  1848,  in-12.  —  Rédemption, 
1849,  in-12.  —  L'urne,  poésies,  1852,  in-12.  —  La  petite  comtesse, 
1856,  in-12.  —  Le  roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  .1858,  in-12 
—  Sybille,  1862,  in-12.  —  Jean  Baudry,  comédie,  1863,  in-8.  - 
M.  de  Camors,  1867,  in-12.  —  L'acrobate,  1872,  in-12.  —  Le  sphinx, 

1874,  in-8.  —  Le  journal  d'une  femme,  1878,  in-12.  —  Les  portraits 
de  la  marquise,  1882,  in-8. 

FÉVAL  (Paul),  né  en  1817.  Le  loup  blanc,  1843,  in-12.  —  Les  mystères 
de  Londres,  1844,  11  vol.  in-8.  —  Les  merveilles  du  Mont-Saint- 
Michel,  1879,  in-12. 

Feydeau  (Ernest),  né  en  1821,  mort  en  1874.  Fanny,  1858,  in-12.  - 
Daniel,  1859,2  voL  in-12.—  Le  secret  du  bonheur,  1864,  2  vol.  in-12.- 
Le  roman  d'une  jeune  mariée,  1867,  in-12.  — Un  coup  de  bourse,  1868, 
in-12.  —  L'Allemagne  en  1871,  1872,  in-12.  —  Sylvie,  1873,  in-12. 

Flaubert  (Gustave),  né  en  1821,  mort  en  1880.  Madame  Bovary,  1875, 
2  vol.  in-12.  —  Salammbô,  1862,  in-8.  —  L'éducation  sentimentale, 
1869,  2  vol.  in-8.  —  La  tentation  de  saint  Antoine,  1874-,  in-8.  — 
Trois  contes,  1877,  in-12. 

Gaboriau  (Emile),  né  en  1835,  mort  en  1873.  L'affaire  Lerouge,  1866, 
in-12.  —  Le  crime  d'Orcival,  1867,  in-12.  —  L'Argent  des  autres, 
1873,  2  vol.  in-12. 

Gautier  (Théophile),  né  en  1811,  mort  en  1872.  Poésies,  1830,  in-12. - 
Albertus,  ou  l'àme  et  le  péché,  1833,  in-12»  —  Fortunio,  1838,  in-8.  - 
Le  caoitaine  Fracasse,  1863,  2  vol.  in-12. 
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GuzLAK  (LÉonj,  iid  pu  \S03,  mort  en  1866.  Le  iioUire  àa  Chantilly,  1836, 
9  vol.  in-8.  —  le  médecin  du  fecq,  1S3!),  3  vol.  in-S.  —  Une  tempéla 
dans  un  verre  d'eau,  1816,  in-13.  —  Le  lias  cinpaïtlé,  vaudeville, 
1818.  in-ll 

GaËviLLE  (Henry,  dame  Alice  Durand},  née  en  181i.  Dosia,  1B76,  in-13. 

—  La  prinoossû  Ogheroff,  1876,  in-12.  —  U  violon  nigse,  1879,  iii-12. 
JANIN  (Jules),  né  en  1801,  murt  en  1874.  L'înc  mort,  1SS9,  3  vol.   in-g. 

—  Bornave,  1S31,  1  vul.  in-13.  —Le  chemin  de  traverse,  183(),  3  val. 
in-8.   —    Histoire  Uo  la  littéiaturc  dramatique,  1858,  6  vol,  in-ia. 

Kaiib  (ÂlpbouEe),  nâ  en  ISUS.  Saue  les  tilleuls,  183S,  3  vol.  in-8.  —  G(^- 
neviève,  1838,  2  vol.  in-8.  — Lea  gatpei,  novembre  183»  à  mai  1817, 
89  vol,  in-32.  —feu  Breasier,  184*.  3  vol.  in-8.  ~~  Fort  en  tliùme, 
1853,  iti-8.  —  Voyage  autour  de  mon  jardin,  1875,  in-13.  ^  Le  li- 
vre de  bord,  1879,  3  vol.  in-lS.  —  Les  points  sur  les  1,1883,  in-t2.     _. 

Lauoulaie  (Edouard),  né  eo  1811.  Htataire  du  droit  de  propriété  (on- 
cièra  en  Europe,  1839,  ia-8.  —  Souvenirs  d'un  voyageur,  1857,  in-1S. 

—  AbdaUah,  1859,  in-12.  —  Contes  bisus,  1813-1866,  2  vol.  in-lï.  — 
Le  prindo  Caniche,  1368,  in-12.  —  Questions  constitutionnelles,  1873, 
ili-13.  —  L'Allemagne  et  les  pay»  slaves,  1873,  in-13.  —  Hisloii-e  des 
ElaU-UnJB,  1877,  in-tS,  —  NouveauE  conlea  bleus,  1877,in'13. 

MACe(Iean),  né  en  1815.  HUtoire  d'une  bouchée  de  pain, 1861,  in-1S.— 
r'    Les  sorvilcurs  de  l'estomac,  1866,  in-13. 

'  M£himËe  (Prosper),  né  en  1803,  mort  en  1B71.  Théiïtre  de  Clara  Gaïul, 

1835,  in-8.—  La  Guïla,  1887,  in-l 2.— Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 

1839,  in-8.  —  Colomba,  1841,  in'-S.—  Sludcs  t«r  rhistuire  romaine, 

18U,2vol.in-8.  — Carmen,  1817,in-8.  — Lettres  à  une  inconnue,  1873, 

a  vdL  in-8. 

,    MOBGEB  (aenri),  nâ  en  1832,  mort  en  1881.   La  vie  de  Bohême.  1818, 

in-12.  ~  Le  honhonime  Jadis,  comédie,  1853,  in-13. 

Kbdieh  CCliarlcB),  "é  en  1783,  mort  en  1811.  Jean  Sbogar,  1818,  3  vol. 

I        in-12.—  Smarra,  1831,  in-lï.  —  Trilby,  1823,   in-12.  —  Histoire  du 

roi  de   Bohême  et  de   ses  sept  châteaux,  183)1,  in-8.  —   Le  ilernier 

I        banquet  des  Girondins,  1833,  in-8.  —  Souvenirs  de  jeunesse,  in-8. 

RetKADD   (Madame   Charles),  née   en  1803,  morte  en  1871.  Les  aven- 

lures  d'un   renégat,  1836,  3  vol.  in-8.  —  Valdepcjras,  1839,  in-8.  ~ 

Les  anciens  couvents  de  Parie,  1818,  in-8.  —  Le  cadet  de  Colabriëres, 

1857,  in-13.  —  L'oncle  César,  1857,  in-12. 

SAnraiNE  (X.  3.),  né  en  1798,  mort  en  1865.  Poésies,  1823,  in-18.  — 

Jonathan  le   visionnaire,  1835,  2  vol.  in-13.  —   L'ours  et  le  pachn, 

vaudBï.,  1837,  in-8.  —  Piooiola,  1836,  in-8.  —  Il iche  d'amour,  lS15,în-B. 

Sand  (Georges)  (Aurore  Ttorai,  dame  Uudevast),  née  en  1801,  morte  en 

1876.  Rose  et  Blanche,  1831,  5 vol.  in-tS.- [ndiana,1832,2  vol. in-8. 

—  Valonthie,  1833,  3  vol.  iti-«.  —  Léliri,  1833,  2  vol.  in-«.  —  Le  ss- 
créUire  intime,  1831,  3  val.  in-S.  -^  Jacques,  1834,  3  vol.  in-8.  — 
André,  1835,  in-8.  —  Leone  Leoni,  1835,  in-8.  —  Simon,  1836,  in-^. 
—  Lettres  d'un  voyageur,  1837,  3  vol.  iii-8.  —  Maupr.ii,  1837,  2  vol. 
ln-8.  —  Conl.:s  vénilioiis.  18J8,  2  vol.  in-8.  —  Cusimn,  drame,   IBiO, 
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in-8.  —  «je  compagnon  du  tour  de  France,  18i0,  2  vol.  m-8.  —  Coo- 
suelo,  1842-1843,  8  vol.  in-8.  —La  comtesse  de  Hudolstadt,  1843-1845, 
4  vol.  in-8.  —  La  mare  au  diable,  1846,  2  vol.  in-8.  —  La  petite  Fa- 
dette,  1848,  2  vol.  in-8.  —  François  le  Champy,  1848,  2  vol.  in-8.  - 
Giaudie,  drame,  1851,  in-12.  —  Histoire  de  ma  vie,  1854,  20  vol.  in-8. 

—  M"*  de  la  Quintinie,1863,  in-12.  —  Le  M'»  de  Villemer,  1864,  in-12. 
Sandeau  (Jules),  né  en  1811.  M™*de  Sommerviile,  1834,  in-S. —  Le  doc- 
teur Herbeau,  1841,  2  vol.  in-8.  —  Vaillance  et  Richard,  1843,  in-8. 

—  Valcreuse,  1846,  2  vd.  in-8.  —  Mademoiselle  de  La  Seigiière,  1848, 
2  vol.  in-8.  —  La  maison  de  Penarvan,  1858,  in-12.  —  Un  début  dans 
la  magistrature,    1862,   in-12.   —  Jean  de   Thomeray,  1873,  iû-12. 

SouLiÉ  (Frédéric),  né  en  1800,  mort  en  1847.  Amours  françaises,  poèmes, 
1824,  in-18.  —  Christine,  drame,  1829,  in-8.  —  Clotilde,  drame,  1832, 
in-8.  —  Le  magnétiseur,  roman,  1884,  2  vol.  in-8.  —  Les  deux  cada- 
vres, 1835,  2  vol.  in-8.  —  Le  conseiller  d'État,  1835,  2  vol.  in-8.  - 
Les  mémoires  du  Diable,  1836-1837,  8  vol.  in-8.  —  Eulalie  Pontois, 
drame,  1843,  in-8. —  La  Gloserie  des  genêts,  1846,  in-8. 

SouvESTRE  (Emile),  né  en  1808,  mort  en  1864.  Les  derniers  Bretons, 
1835-1836, 4  vol.  in-8.  —  Richeet  pauvre,  1836,  2  vol.  in-8.  —  L'hon- 
neur et  Targent,  1839,  in-8.  —  Les  peines  de  jeunesse,  1849,  in-8.  — 
Un  philosophe  sous  les  toits,  1851,  in-12. 

SouzA  (M*^  de),  née  en  1761,  morte  en  1836.  Œuvres  choisies,  1840,  in-12. 

Stahl  (P.  J.  Hetzel),  né  en  1814.  La  morale  familière,  1868,  in-12.  — 
Maroussia,  1879,  gr.  in-8. 

Stendhal  (Henri  Beyle),  né  en  1783,  mort  en  1842.  Le  rouge  et  le  noir, 
1830,  2  vol.  in-8.  —  La  Chartreuse  de  Parme,  1839,  2  vol.  iu-8.  — 
L'abbesse  de  Castro,  1840,  in-8. 

Sue  (Eugène),  né  en  1804,  mort  en  1857.  Atar^Gull,  1831,  in-8.  —  La 
salamandre,  1832,  2  vol.  in-8.  —  La  vigie  de  Koat-Ven,  1833,  4  vol. 
in-8.  —  Latréaumont,  1837,  2  vol.  in-8.—  Arthur,  1838,  2   vol.  in-8. 

—  Le  marquis  de  Létorières,  1839,  in-8.  —  Mathilde,  1841,  6  voL 
in-8.  —  Les  mystères  de  Paris,  1842-1843,  10  vol.  in-8.  —  Le  Juif 
Errant,  1844-1845,  10  vol.  in-8.— Les  sept  péchés  capitaux,  1846-1849, 
16  vol.  in-8.  —  Les  mystères  du  peuple,  1849-1856,  in-8. 

Tœpffer  (Rodolphe),  né  en  1797,  mort  en  1846.  La  bibliothèque  de  mon 
oncle,  1832,  in-8.  —  Nouvelles  genevoises,  1844,  in-12.  —  Rosa  et  Ger- 
trude,  1846,  in-12. 

Verne  (Jules),  né  en  1828.  Cinq  semaines  en  ballon,  1863,  in-12.  — 
Voyage  au  centre  de  la  terre,  1864,  in-12.  —  De  la  terre  à  la  lune, 
1865,  in-12.  —  Aventures  du  capitaine  Hatteras,  1806,  in-12.  —  Les 
enfants  du  capitaine  Grant,  1867,  in-12.  —  Vingt  mille  lieues  sous  let 
mers,  1869,  in-12.  —  Une  ville  flottante,  1871,  in-12.  —  Voyages  et- 
traordinaires,  1872,  in-8.  —  Le  pays  des  fourrures,  1873,  in-12.  —  Le 
tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours,  1873,  in-12.  —  L'île  mysté- 
rieuse, 1874,  in-12.  —  Histoire  des  grands  voyag^es  et  des  grands  voya- 
geurs, 1876,  3  vol.  in-12.  —  Le  docteur  Ox,  1879,  in-8. 
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m.  Origines  et  sources  de  la  littérature  française» 
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L  BIBLIOGRAPHIE  ET  BIOGRAPHIE. 

lA  Croix  dû  Maine  et  du  Verdier.  Bibliothèques  françaises.  Paris,  1772- 

1773,  6  vol.  in-4'». 
OouJET  (Cl.  Pierre).  Bibliothèque  françoise  ou  Histoire  de  la  littérature 

françoise.  Paris,  Mariette  et  Guérin,  1740-1756,  18  vol.  in-12. 
Brunet  (J.  Ch.}.  Manuel  du  libraire   et  de  Tamateur  de  livres,  Paris, 

Didot,  1862-1864,  6  vol.  gr.  in-8.  —  Supplément  par  J.  Deschampg. 

1878,  in-8. 
'(^ÉRARD  (J.  M.).  La  France  littéraire  ou  Dictionnaire  bibliographique. 

Paris,  Didot,  1827-1839,  10  vol.  in-8. 
Qdérard  (J.  M.) ,  Ch.  Louandre  et  Bourquelot.  La  Littérature  française 

contemporaine.  Paris,  1839,  6  vol.  in-8. 
QuÉRARD  (J.  M.).  Supercheries  littéraires  dévoilées,  galerie  des  auteurs 

apocryphes,  supposés,  déguisés,  plagiaires.  Paris,  1845-1860, 6  vol.  in-8. 
Bibliographie    des   Sociétés  savantes  de  la  France.  Paris,  Imprimerie 

nationale,  1878,  in-8. 
Barbier  (Ant.  Alex.).  Dictionnaires  des  ouvrages  anonymes.  Paris,  P.  Daf- 

fis,  1872-1877,  7  vol.  in-8. 
LORENTZ  (Otto).  Catalogue  général  de  la  Librairie  française  depuis  1840. 

Paris,  Lorenz,  1866-1879,  8  vol.  in-8. 
Hantes  (A).  Dictionnaire  biographique  et  bibliographique  des  hommes 

les  plus  remarquables.  Paris,  A.  Boyer,  1875,  in-8. 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale.  Histoire  de  France  et  Médecine. 

Paris,  F.  Didot,  1855-1870,  15  vol.  gr.  ln-4«. 
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DoPi'CSSis  (G.).  Essai  d'une  bibliographie  générale  des  Beanx-arts-  Paris, 

Rapilly,  1867,  in-8. 
TiTON  DU  TiLLET.  Essai  sur  les  honneurs  et  sur  les  monuments  accordés  aux 

illustres  savants  pendant  la  suite  des  siècles.  Paris,  1727,  in-12. 
NiCERON  (le  Père).  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres 

dans  la  République  des  lettres.  Paris,  1726-1745,  44  vol.  in-12. 
PcLLissoN  (P.).  Histoire  de  l'Académie  françoise,  avec  la  continuation 

par  l'abbé  d'Olivet  et  avec  introduction,  éclaircissements  et  notes,  par 

Ch.  L.  Livet.  Paris,  Didot,  1858,  2  vol.  in-8. 
D'ÂLEMBERT.  Histoire  des  membres  de  TÂcadémie  françoise  morts  depoii 

1700  jusqu'en  1771.  Paris,  1787,  6  vol.  in-12. 
Recueil  des  harangues  prononcées  par  MM.   de  TAcadémie  fraoçoiie, 

1640-1782.  Paris,  1714-1787,  8  vol.  in-12. 
Recueil  de  pièces  d'éloquence  et  de  poésie  qui  ont  remporté  les  prix  de 

l'Académie  françoise.  Paris,  1671-1761,  39  vol.  in-12. 
IvERViLER  (R).  Essai  d'une  bibliographie  raisonnée  de  rAcadémie  fraa- 

çaise.  Paris,  1877,  in-8. 
De  la  Porte  (l*abbé).' Histoire  littéraire  des  femmes  françoises.  Paris, 

1769.  5  vol.  in-8. 
Briquet  (M"*).  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  bibliographique  éa 

Françaises  et  Étrangères  naturalisées   en  France   connues  par  leurs  1 

écrits.  Paris,  1804,  in-8. 
Aimé-Martin  (L.).  Plan  d'une  bibliothèque  universelle,  études  des  livres 

qui  peuvent  servir  à  l'histoire  littéraire  et  philosophique  du  genre 

humain.  Paris,  A.  Desrez,  1837,  gr.  in-8. 
Drujon  (Fernand).  Catalogue  des  ouvrages,  écrits  et  dessins  de  toute 

nature    poursuivis,    supprimés    ou   condamnés,    1814-1877.    Paris, 

Ed.  Rouveyre,  1879,  gr.  in-  8. 
Picot  (Emile).  Bibliographie  Cornélienne.  Paris,  Fontaine,  1875,  in-S. 
Lacroix  (Paul).  Bibliographie  Moliéresque.  Paris,  Fontaine,  1875,  in-8. 
Lacroix  (Paul).  Iconographie  Moliéresque.  Paris,  Fontaine,  1876,  in-5. 
Vfan  (L).  Bibliographie  des  œuvres  de  Montesquieu.  Paris,  1872,  io-i 
Dangëau  (L.).  Bibliographie  des  œuvres  de  Montesquieu.  Paris  Rouqoette, 

1874.  in-8. 

Bibliographie  et  iconographie  des  œuvres  de  J.  F.  Regnard.  Paris,  Rott- 
quette,  1877,  in-12. 

II.  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Acta  sanctorum  quotquot  toto  orbe  coluntur,   collegit,   digessit,  nntis 

illustravit  Joannes  BoUandus.  Antuerpiœ,  Tongari©  et  Brussellis,  1W3- 

1864,  59  vol.  in-folio. 
Bayle  (P.).  Dictionnaire  historique  et  critique,  édit.  A.  J.  Q   Beuchot 

Paris,  Desoer,  1820-1824,  16  vol.  in-8. 
MoRÉRi  (Louis).  Le  Grand  dictionnaire  historique.  Paris.  1759  10  fdL 

m-foho. 
Bouquet  (Don  Martin).  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  Fraoei. 
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RiBAKT  (François).  Essai  sur  la  langue  baf^que.  traduit  du  hongrois,  el 

suivi  d'une  notice  bibliographique  par  Julien  Vinson.  Paris.  F.  Viewer, 

1877,  in-a. 
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VI.  HISTOIRE  DES  LETTRES. 

lAitRY  DE  Manct  (À.).  Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures 

anciennes  et  modernes.  Paris,  1831,  in-folio. 
Distoire  littéraire  de  la  France  (par  Dom  Rivet,  Dom  Taillandier,  etc.). 

Paris,  1733-1862,  U  vol.  in-4«. 
8CHLEGEL  (Ch.).  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  traduit 

de  Tallemand  par  William  Duckett.  Paris,  1829, 2  vol.  in-8. 
SiSMONDi  (J.  C.  L.  Simonde  de).  De  la  littérature  du  midi  de  PEurope. 

Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1839,  4  vol.  in-8. 
MOKE  (H.  G.).  Histoire  de  la  littérature  française.  Bruxelles,  1849-1850, 

4  vol.  in-8. 
GÉRCZEZ  (Eug.).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines 

jusqu'à  la  Révolution.  Paris,  Didier,  1860-1861,  2  vol.  in-8. 
SCHMIDT  (J.).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  1789  jusqu'à  nos 

jours.  Bruxelles,  Lacroix,  1862,  6  vol.  in-8. 
DuQUESNEL  (Amédée).  Histoire  des  lettres  aux  cinq  premiers  siècles  du 

christianisme.  Paris,  1840-1843,  5  vol.  in-8. 
Ampère  (J.  J.).  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii*  siècle.  Paris, 

1839-1840,  3  vol.  in-8. 
Daunou.  Discours  sur  Tétatdes  lettres  au  xiii*  siècle.  Paris,  Ducroc,1860, 

in-8. 
Le  Clerc  (Victor).  Discours  sur  Tétat  des  lettres  en  France  au  xiv*  siècle. 

Paris,  F.  Didot,  1863,  in-4». 
Charpentier  de  Saint-Priest  (J.  P.).  Tableau  historique  de  la  littérature 

française  auxv*  et  au  xvi*  siècles.  Paris,  1835,  in-8. 

GÊRUZEZ  (Eug.).  Histoire  de  l'éloquence  politique  et  religieuse  en  France 
à  la  fin  du  xv«  siècle  et  pendant  le  xvi«.  Paris,  1836-1837,  2  vol.  in-8. 

SàYOUS  (A.).  Études  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la  Réforma- 
tion. Genève,  1851,  2  vol.  in-8. 

Saint-Marc-Girardin  et  Phil.  Chasles.  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise au  XVI*  siècle.  Pans,  1829,  in-8. 

Feugère  (Léon).  Caractères  et  portraits  littéraires  du  xvi*  siècle.  Paris, 
Didier,  1859,  2  vol.  in-8. 

JoLLY  (Jules).  Histoire  du  mouvement  intellectuel  au  xvr  siècle  et  pen- 
dant la  première  partie  du  xvii*.  Paris,  Amyot,  1860,  2  vol.  in-8. 

Sainte-Beuve  (C.  A.).  Port-Royal.  Paris,  1840-1860,  5  vol.  in-8. 

Dehogeot  (J.).  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvii*  siècle  avant 
Corneille  et  Descartes.  Paris,  Hachette,  1859,  in-8. 

GiDEL  (Ch.).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Paris,  1877,  petit  in-12. 

GoDEFROT  (Frédéric).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le 
xvi«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1877,  8  vol.  in-8. 

GoDEFROY  (Frédéric).  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la 
langue  du  xvii*  siècle  en  général.  Paris,  Didier,  1862,  2  vol.  in-8. 
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GÉNIN  (F.).  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  de  la  langue  è 

xvu«  siècle.  Paris,  F.  Didot,  1846,  in-8. 
FouRNEL  (Victor).  La  Littérature  indépendante  et  les   écrivains  oubliés; 

essai  de  critique  et  d*érudition  sur  le  xvii*  siècle.  Paris,  Didier,  186i, 

gr.  in- 18. 
Darante  (de).  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvm*  siècle.  Paris, 

1832,  in-8. 
Vin  ET  (A.).   Histoire  de  la  littérature  française  au  xvni*  siècle.  Pans, 

1853,  2  vol.  in-8. 
Sayous  (A.).  Le  xvm*  siècle  à  l'étranger  ;  histoire  de  la  littérature  fran-    ' 

çaise  dans  les  divers  États  de  TEurope  depuis  la  mort  de  Louis  UT    ] 

jusqu^à  la  Révolution  française.  Paris,  Amyot,  1861,  2  vol.  in-8. 
HoussAYE  (Arsène).  Le  xvni*  siècle  philosophique  et  littéraire.  Paris,  1877, 

4  vol.  in-18. 
Maron  (Eugène).  Histoire  littéraire  de  la  Révolution.  Constituante,  Légis- 

lauve.  Paris,  1856,  in-12. 
Maron  (Eugène).  Histoire  littéraire  de  la  Convention  nationale.  Paris, 

1860,  in-12. 
Géruzez  (Ëug.).  Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  Révolution. 

Paris,  1859,  gr.  in-8. 
Ghénier  (M.  J.).  Tableau  historique  de  Tétat  et  des  progrès  de  la  littéra- 
ture française.  Paris,  1816,  in-4*. 
Merlet  (Gustave).  Tableau  de  la  littérature  française  de  1800  à  1815. 

Paris,  1877,  in-8. 
Nettement  (Alfred).  Histoire  de  la  littérature  sous  la  Restauration.  Paris, 

1858.  2  vol.  in-8. 
Nettement  (Alfred).  Histoire  de  la  littérature  française  sous  le  golITe^l^ 

ment  de  Juillet.  Paris,  1859,  2  vol.  in-8. 

Vinet  (A.).  Etudes  sur  la  littérature  française  au  xix*  siècle.  Paris  1857, 

3  vol.  in-12. 
NiSARD  (Ch.).  Les  Gladiateurs  de  la  République  des  lettres  aux  xv*,  iri* 

et  xvir  siècles.  Paris,  Michel  Lévy,  1860,  2  vol.  in-8. 

Callières  (F.  de).  Histoire  poétique  de  la  guerre  entre  les  anciens  et  les 
modernes,  Paris,  1688,  in-8. 

Théry  (A.).  Histoire  des  opinions  littéraires  chez  les  anciens  et  les  moder- 
nes. Paris,  Dézobry,  1849,  2  vol.  in-8. 

Michiels  (Alfred).  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  xa*  siècle 
et  de  leur  origine  dans  les  siècles  antérieurs.  Paris,  Dentu  1862  î  toL 
in-8.  ' 

Nisard  (Gh.).  Histoire  des  livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  col- 
portage depuis  le  Xy*  siècle  jusqu'en  1852.  Paris,  Dentu.  1854.  2  toi. 
in-18. 

Sabatier  de  Gastres.  Dictionnaire  de  littérature.  Paris,  1772  3  vol.  iwt 
in-8.  ' 

DfiSESSARTS.  Les  siècles  littéraires  de  la  France.  Paris.  1807.  7  loL 
in-a 
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GiADDON  et  De  La  Porte.  Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme  de  eoût. 

Paris,  1808,  5  vol.  in-8. 
ITapereau  (6.).  L*année  littéraire  et  dramatique.  Paris,  Hachette,  1859- 

1809,  11  toi.  in-12. 
Tapereau  (G.)-  Dictionnaire  universel  des  littératures.  Paris,  Hachette, 

1876,  gr.  in-8. 
Laharpe  (J.  F.  de).  Lycée  ou  cours  de  littérature.  Paris,  Dupont,  18^5- 

1826,  18  vol.  in-8. 
liKHERCiER    (Népom.).  Gours  analytique  de  littérature  générale.  Paris, 

Nepveu,  1818,  4  vol.  in-8. 
Répertoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne.  Paris,  Gastel  de  Cour- 
rai, 1824-1828,  31  vol.  in-8. 
ViLLEiiAnf  (F.).  Cours  de  littérature  flrançaise.  Paris,  Didier,  1855,  6  vol. 

in-8. 
Laharpe  (J.  F.  de).  Correspondance  littéraire  adressée  au  grand-duc  de 

Russie,  1774-1790.  Paris,  1804,  6  vol.  in-8. 

GfiiMii  et  Diderot.  Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique 
depuis  1756  jusqu'en  1790.  Paris,  Furne  et  Ladrange,  1829,  16  vol. 
III-8. 

VII.  POÉSIE. 

Anciens  poëtes  de  la  France  publiés  sous  la  direction  de  M.  Guessaro. 

Paris,  1858-1861,  6  vol.  in-16. 
Collection  de  poésies,  romans,  chroniques,  publiée  d'après  d'anciens  mo- 
numents et  d'après  des  éditions  des  XV*  et  zvi*  siècles.  Paris,  SU- 

vestre,  1838-1858,  24  vol.  in-16. 
Recueil  de  poésies  françaises  des  xv*  et  xvi*  siècles  réunies  par  M.  Anatole 

de  Montaiglon.  Paris,  1855-1858,  8  vol.  in-16. 
Variétés  bibliographiques  relatives  à  des  poëtes  français  des  xvi*  et  xvii* 

siècles  par  Edouard  Tricotel.  Paris,  Jules  Gay,  1863,  in-8. 
Sainte-Beuve  (C.  A.). Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française 

et  du  théâtre  français  au  xvi*  siècle.  Paris,  1828,  2  vol.  in-8. 
Petits  poëtes  français  depuis  Malherbe  jusqu'à  nos  jours  avec  des  notices 

historiques  et  littéraires,  par  M.  Prosper  Poitevin.  Paris,  Desrez,  1839, 

2  voL  gr.  in-8. 
Bibliothèque  critique  des  poëtes  français,  par  Arsène  Cahours.  Paris,  Dou- 

niol,  1863,  3  vol.  in-8. 
Jullien  (Bern.).  Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque  impériale.  Paris. 

Paulin,  1844,  2  vol.  in-12. 
Poëmcs  des  bardes  bretons  du  sixième  siècle,  trad.  par  Th.  Hersart  de  la 

Yillemarqué.  Paris,  Didier,  1860,  in-8. 
Barzas  Breiz.  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  publiés  par  Th.  H.  de  la 

Yillemarqué.  Paris,  1845,  2  vol.  in-12. 
Dbchepare    (Bernard).   Poésies  basques  publiées  par   Julien  Vinson. 

Bayonne,  P.  Gazais,  1874,  gr.  in-8. 
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VIII.  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 

JuB»AL  (Ach. ).  Mystères  inédits  du  quinzième  âècle.  Paris,  1837, 
2  vol.  in-8. 

Recueil  de  farces,  soties  et  moralités  du  quinzième  siècle,  réunies  pour 
la  première  fois  et  publiées  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Pans,  Âd.  Do- 
lahays,  1859,  gr.  in-18. 

Recueil  de  74  farces,  moralités,  etc.  Paris,  Techener,  1831-1837, 4  rA. 
pet.  in-8. 

Maistre  Pierre  Patelin,  ayec  une  introduction  et  des  notes,  par  F.  Géoio. 
Paris,  Chamerot,  1854,  gr.  in-8. 

Pierre  Gringoire.  Œuvres  complètes,  publ.  par  Gh.  d^Héricault  et  An.  de 
Montaiglon.  Paris,  Jannet,  1858,  in-16. 

Lerot  (Onésime).  Études  sur  les  mystères.  Paris,  1837,  in-8. 

Monmerqué  et  Franc,  Michel.  Théâtre  français  du  moyen  âge.  Paris,  1839, 
gr.  in-8. 

Reauchamps  (de).  Recherches  sur  les  théâtres  de  France  depuis  1161. 
Paris,  1735,  in-4% 

Histoire  universelle  des  théâtres  de  toutes  les  nations,  par  F.  Desfon- 
taines, Coupé,  etc.  Paris,  1779,  13  vol.  in-8. 

Les  frères  Parfait.  Histoire  du  théâtre  françois  depuis  son  origine.  Paris, 
1745-1749,  15  vol.  in-12. 

ÉTi£NNE  et  Martainville.  Histoire  du  théâtre  français  depuis  le  ecm- 
mencement  de  la  Révolution.  Paris,  1802,  4  vol.  in-8. 

Magnin  (Ch.).  Les  origines  du  théâtre  moderne.  Paris,  1838,  in-8. 

Viollet  le  Doc  et  Jannet.  Ancien  théâtre  françois.  Paris,  1854,  10  vol. 
in-16. 

Petite  bibliothèque  des  théâtres,  publ.  par  N.  T.  Le  Prince  et  Beaudraîs. 
Paris,  1784-1800,  91  vol.  in-18. 

Répertoire  du  Théâtre  français,  ou  Recueil  de  tragédies  et  comédies  res- 
tées au  théâtre  depuis  Rotrou,  par  M.  Petitot  Paris,  Foucault,  1817- 
1819,  25  vol.  in-8,  et  1819-1820,  8  vol.  in-8. 

Delandine.  Ribliothèque  dramatique.  Lyon,  1818,  in-8. 

Ribliothèque  du  théâtre  françois  depuis  son  origine  (par  le  duc  de  la  Val- 
lière  et  Marin  de  la  Giotat).  Dresde  (Paris),  1768,  3  vol.  pet.  in-8. 

Ribliothèque  de  M.  Martineau  de  Soleinne.  Catalogue  rédigé  par  P.  L.  Ja- 
cob, bibliophile.  Paris,  1843-1845,  9  part,  in-8;  et  Bibliothèque  dra- 
matique de  Pont  de  Yesle.  Paris,  1848,  in-8. 

Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Paris,  Ladvocat,  1822-1 SÎ3, 
25  vol.  in-8. 

Cours  de  littérature  dramatique,  ou  Recueil  des  feuilletons  de  Geoffbot, 
Paris,  1819-1820,  5  vol.  in-8. 

Janin  (Jules).  Histoire  de  la  littérature  dramatique.  Paris,  Michel  Lévj, 
1853-1858,  6  vol.  gr.  in-18. 

SAiNT-MARC-^ntARDiN.  Cours  de  littérature  dramatique.  Paris ,  Charpen- 
tier, 1855-1860,  4  vol.  gr.  in-18. 


APPENDICE.  6ê9 


IX.  ROMANS. 

flOET  (P.  Dan.).  Traité  de  Torigine  des  romans.  Paris,  Séb.  Mabre>Gra- 
moisy,  1678,  in-12. 

Lbhglet  du  Fresnot.  De  l'usage  des  romans,  avec  une  bibliottièque  des 
romans.  Amsterdam,  1734,  2  vol.  in-12. 

€hassang  (A.).  Histoire  du  roman  et  de  ses  rapports  avec  l'histoire.  Paris, 
Didier,  1862,  in-8. 

"WOLP  (A.).  Histoire  générale  des  romans.  léna,  1841,  in-8. 

Roinrelles  françoises  en  prose  du  treizième  siècle.  Paris,  P.  Jannet,  1856, 
iii-16. 

Rouvelle  bibliothèque  bleue ,  ou  Légendes  populaires  de  la  France,  pré* 
cédée  d'une  introduction  par  Ch.  Nodier,  et  accompagnée  de  notices 
littéraires  et  historiques  par  Leroux  de  Lincy.  Paris ,  Colomb  de  Ba* 
tines,  1842,  in-12. 

SCUDÉRT  (Mademoiselle  de).  Artamcne,  ou  le  Grand  Cyrus.  Paris,  1650- 
1653,  10  vol.  in^. 

Bibliothèque  choisie  de  contes  nouveaux.  Paris,  Royez ,  1786-1790, 
9  vol.  in-18. 

Mabc  (A.).  Dictionnaire  des  romans  anciens  et  modernes.  Paris,  1819- 
1828,  in-8. 

PiGOREÀU  (Alex.  Nie).  Petite  bibliographie  biographico-romancière,  ou 
Dictionnaire  des  romanciers  tant  anciens  que  modernes,  tant  nationaux 
qu  étrangers.  Paris,  1821,  in-8. 

ASSEUHEAU  (Gh.).  Bibliographie  romantique.  Paris,  Rouquctte,  1872,  in-8. 

DOTEifS.  Tables  généalogiques  des  héros  de  romans ,  avec  un  catalogue 
des  principaux  ouvrages  en  ce  genre.  Londres,  1796,  in-4^ 

Bibliothèque  ujiiverselle  des  romans.  Paris,  1775-1789,  224  vol.  in-12. 

RoQvelle  bibliothèque  des  romans.  Paris,  1798-1805,  112  vol.  in-12. 

La  ViLLEMARQDÉ  (Th.  H.  de).  Contes  populaires  des  anciens  Bretons  pré- 
cédés d'un  essai  sur  l'origine  des  épopées  chevaleresques.  Paris,  Coque- 
bert, 1842,  2  vol.  iu-8. 

X.  JOURNAUX. 

Lerer  (Constans).  Sur  l'état  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets  depuis 

François  I*  jusqu'à  sous  Louis  XV.  Paris,  1834,  in-8. 
Hatin  (EugèneJ.  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  Presse  en   France. 

Paris,  F.  Didot,  1859,  8  vol.  in-8. 

Bbschiens.  Bibliographie  {les  journaux  publiés  pendant  la  Révolution. 
.  Paris,  1829,  in-8. 

Description  historique  et  bibliographique  de  la  collection  (de  journaux) 
de  M.  le  comte  de  La  Bédoyère  sur  la  Révolution  française,  l'Empire 
et  la  Restauration,  rédigée  par  France.  Paris,  186!2,  in-8. 

Gallois  (Léonard).  Histoire  des  journaux  et  des  journalistes  de  la  Révo- 
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lution  française  (1796-1799).  Paris,  Schneider,  1845-1846,  2  voL  gr. 

in-8. 
Le  Globe,  journal  philosophique  et  littéraire.    Paris,    15  sept.  1824- 

20  avril  1832,  7  vol.  in-4'  et  5  vol.  in-folio. 

Les  Murailles  révolutionnaires  de  1848  ;  collection  de  décrets,  bulletins 
de  la  République,  adhésions,  affiches,  fac-similé  de  signatures,  profu- 
sions de  foi,  etc.  Paris,  1849-1850,  2  vol.  in-4». 

Les  Murailles  politiques  françaises  depuis  le  4  septembre  1870.  Paris, 
Armand  Le  Chevalier,  1873,  2  vol.  in-4°. 

Vaudin  (J.  F.).  Gazettes  et  gazettiers,  histoire  critique  et  anecdoUque  dt 
la  presse  parisienne.  Paris,  1862-1863,  2  vol.  in-12. 

Nettement  (Alfred).  Histoire  politique,  anecdotique  et  littéraire  à 
Journal  des  Débats.  Paris,  Dentu,  1842,  2  vol.  in-tL 
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III 

SÉRIE   CHRONOLOGIQUE 

DES    NOMS    CITÉS    DANS     CE    TOLUME    RANGÉS    PAR    SIÈCLES 
ET    DANS    L'ORDRE    SUCCESSIF    DES    DÉCÈS 


III*  SIÉGLB. 
OSSIAN. 


........  DiNYS  LE  Petit. 

470-526.  BoÂGE. 
X  470-542.  3aint  GéSiliRE  d'Arles. 


IV«  SIECLE. 
I  316-397.  Saint  Martin. 

VI»  SIÈCLE. 

483-565.  JusTiNiEN. 
559-593.  Grégoire  de  Tours. 


Margulfb. 

TURPIN. 


VIL*  SIECLE. 

I  . .  .-609.  FORTUNAT. 


VIII*  SIÈCLE. 
0V3-735.  BâoE  le  Vénérable.  | 

IX*  SIÈCLE. 

........  âst.ionohus. 

........  golohban. 

785  804.  Alcuin. 
7^'814.  Gharlehaonb. 


...-839.   ÉOINHABD. 

77S-840.  Louis  le  Piiuz. 
...-88G.  Jean  Sgot. 


........  RORIGON. 


- Raihond  du  Bousquet. 

..-..- roscelin  de  gohpièone. 

. ...- Théroulde. 

1027-1087.  GUILLAUME  LE  Conquérant. 


X*  SIECLE. 

I 

XI*  SIÈCLE. 

.978-1088.  BÉRINOBR. 

1005-1089.  Lanprang. 

1040-1099.  Le  Gid,  Rodrigue  de  Biva  r 


Xn*  SIÈCLE. 


•  •••"* 

•  •••**•"••• 

•  •  •  •^••••i 

•  •••  —  ••••• 


Adam  de  la  Halle. 
Albérig  de  Rkims. 
Arnaud  de  Harveil. 
Audefroy  le  Bâtard. 
Benoit  de  Sainte-More. 
Bertrand  de  Born. 
Blondel  de  Nesles. 
Denys  Pyram. 
Hugues  de  Rotelandb. 
Jean  de  Flagy. 
Jean  de  Ha.nvil. 
Jeuan  Vaour. 
Josgelin. 
Philippe  deThan. 
Quesnes  de  Béthunb. 
Raoul  Lefevre. 


....- Robert  de  Melun. 

- Valdo. 

1033-1109.  Saint  Anselme. 
1055-1121.  Guillaume  de  Champeaux. 
1079-1142.  Abélard. 

-1150.  Geffroy  Gaimar. 

1087-1152.  SUOER. 
1091-1153.  Saint  Bernard. 
-1160.  Geoffroy  Rudel 

1101-1164.   HÉLOISE. 

1110-1180.  Jean  de  Salisburt. 
1112-1182.  Wacb. 
....-1184.  Alexandre  de  Paris. 
....-1184.  Lambert  le  Court. 

-1191.  Chrétien  de  Troybs. 

1167-1191.  Raoul  de  Gougy. 


XUI*  SIECLE. 


..- Bertran    d'Alamanon. 

..- Jean  Bodel. 

•  .  .  - PlERRB  D'ABMRNON, 

,." Robert  GROtaE-TitK, 


.  .  .  .- SlHOl^  li\l  ^ICMK»:^- 

.  .  .  .- ^IIBU..  ^    ^^^ 
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4155-1213.  YiLLEIIARDOUIN. 

1201-1M3.  Thibvut  IV. 

-1260.  Marie  de  Franck. 

1195-1260.  guillvume  de  lorris. 
Iâi>i27i.  Saint  Bon  aventure. 


1227-1274.  Saint  Thomas  d'Aquiv. 
1205-1280.  Albert  le  Grvnd. 
1214-1292.  Roger  Bacon. 
1220-1294.  Brunbtto  Latini. 


XIV»  SIECLE. 


- Thomas  de  Ken?. 

1227-1317.  JOIN VILLE. 

1260-1320.  Jean  d;^Mbuks. 


1265-1321.  Dantb  Aushieri. 

1304-1374.  PÉTRARQUB. 


XV«  SIECLE. 


1328-1400.  Ghaucbr. 
1337-1410.  Proissart, 
136.M420.  Christine  de  Pisan. 
1363-1429.  Gerson. 
1410-1431.  Jeanne  d'Arc. 
1386-1438.  Alain  Chartier. 

1390-1453.    MONSTRELET. 

....-1458.  Grégoire  de  Napl^s. 


1391-14^5. 
1400-1468. 
....-1469. 

•  •  •  ••"14o0» 

■  •  •  •  ^  X  ïC»v» 

1423-1483. 
1432-1487. 
1434-1494. 


Charlbs  d'Orléans, 
gutbnbbrg. 

PiCHBT. 

Pierre  Gringoire. 
Georges  Herhontxe, 
Louis  XI. 

POLCI. 

Boiardo. 


XVI' SIECLE. 


- Dechepahe. 

- Michel  HuRAULT. 

- Régnier  de  la  Planche. 

1431-1500.  Villon. 
4440-1502-  Olivier  Maillart. 
4445-1509.  Philippe  de  Coxnines. 

-1512.  Aléandre. 

4413-1514.  Jean  Raulin. 
1450-1518.  Michel  Mexot. 
1459-1519.  Pierre  Blanchet. 
1455-1522.  Beuchlin. 
1476-1524.  Le  chevalier  Bavard. 
1469-1527.  Machiavel. 

-1528.  gourmont. 

1474-1533.  Arioste. 
1102-1535.  AscENSius  Badius. 
144>7-1536.  Erasme. 
1490-1537.  Fleur  \nge. 
1478-1.'>40.  Guillaume  BUDÉ. 
1483-1510.  Martin  Luther. 
1495-1544.  Bonaventure  Dbspé.jers. 
1495-1544.  Clément  Marot. 

-1546.  Simon  de  COLINES. 

1509-1546.  Elicnnc  Dolet. 
....-15i7.  Vatable. 
149U-1547.  Jacques  TOUSSAIN. 
1494-1547.  François  I". 
14^-1549.  Marguerite  de  V.aoïs. 
1492-1550.  Alciat. 
4483-1553.  Rabelais. 
1491-1556.  Loyola. 
l5:^0-1556.  Jean  de  la  Pbrusb. 
1484-1558.  J.  a  Scauger. 
4491-1558.  Mellln  de   Saint-Gellais. 
4491-1559.  Robert  Estienmb. 
4492-4560.  Joachim  Du  Bellay. 
4497-4560.  Mélanchthon. 
4510-4560.  L.  Mbyurbt. 
1530  4563.  U  Boiti^ 


1509-4564. 

1512-1565. 

1500-1566. 

4509-1571. 

1510-4572. 

4546-1572. 

4547-4572. 

1520-1572. 

1503-1573. 

1532-4573. 

1540-1573. 

1550-1574. 

1508-1576. 

1549-4576. 

1497-4577. 

4502-4577. 

4502-4577. 

1518-1577. 

1528-1577. 

1524-4585. 

1526-1585. 

1538-1585. 

1539-1586. 

1508-1587. 

1510-1588. 

4540-4589. 

4532-4589. 

4554-4589. 

4520-1590. 

1520-1590. 

1524-1590. 

1544-1590. 

1531-4594. 

4533-1592. 

4552-4592. 

4513-1593. 

4540-1595. 

4544-4595. 


Calvin. 

TURTNèBE. 

Dumoulin. 

De  Vieillevillb. 

Ramus. 

LVMBIN. 

Coligny. 

Grohcht  db  Rouen. 

Michel  de  L'HOPITAL. 

Jodellb. 

Jean  de  La  Taille. 

Charles  IX- 

M»«  d'Heilli.  I)»«d'Étabpe& 

Guillaume  Des  Autbli. 

Danâs. 

Loais  Lbroy. 

Montlug. 

Philibert  Delorme. 

Remy  Belleau. 

Ronsard.  "* 

Ant.  Muret. 

amadis  Jamtn. 

Pierre  Pithou. 

Élie  Vinet. 

Daurat. 

Catherine  de  Mêdicu. 

Ant.  de  Baïf. 

Henri  m. 

Jean  Cousin. 

CUJAS. 
HOTTMAN. 

Du  Bartas. 

Pr.  de  LvNOUE. 

Michel  Montaigne. 

La  Croix  du  Maine. 

Amtot. 

Le  Doc  de  Nbvers. 

Tonraalo  Tasso. 

leaaBoBiN. 
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«Moronl  Chhestien. 
Jmc  do  MONTPENSIER. 


1538-1598.  Henri  Estibnne. 
1553-1598.  Spenser. 


XVII»  SIECLE. 


>    MONROY  DE  SiLVA. 

3u  Verdiku. 
;uY  DE  Tours. 
iioRDANO  Bruno. 

iARNIKU. 

.  Passerat. 

3'0S8AT. 

^OMHUS   DE  TnURD. 

Philippe  DësPOUTES. 

lUSTE-LlPSE. 

ftxPIN. 

"HARRON. 

I.  J.  SCAUGEU. 

Palm  A  Cwet. 
Henri  IV. 
Vntonio  PerkZ. 
Pierre  de  L'ETûiL  :. 

iiKRTAUT. 

Le  duc  do  Mayi  XNi".. 
P.  de  Larrivev. 
Rkgnier. 

lÎRANTOME. 
id.  UOLÉ. 
^ASAUBON. 

Etienne  Pasquimr.  v^ 

Marguerite  d  :  Navarre.^ 

\chille  de  Harlay. 

5hakspe\rk. 

\.  Aug.  de  Tmou. 

Du  Pkrron. 

Van  INI. 

^I.Tauchet. 

François  Pithov. 

Ieannin. 

'François  de  Sales. 

3'Urfé. 

3uplessis-m0rnay. 

.OPE  DE  VeCA. 

dARINO. 

Vnt.  SÉGUIKR. 

Phéopiiile  Viaud. 

sONGORA. 
JALIlERBt:. 

.OUÏS  d'Orléans. 

)'AUBIGNÉ. 

Iardy. 

^AHOTHE. 

/icENTE  Espis::l. 

Iansenius. 

)e  Saint-Cyran. 

itlCIIELIEU. 

ean  Boucher. 
lUe  do  GoURNAY. 

rUETARA. 

Iainard. 

i^OITURK. 
^AUOELAS. 
>ESGARTE9.      «4 
lOTROU. 


1595-1650. 

1597-1652. 

1584-1654. 

1603-1654. 

1601-1655. 

1584-1656. 

1598-1659. 

1609-1659. 

1594-1660. 

1610-1660. 

1618-1661. 

1592-1662. 

1628-1662. 

lOOâ-1663. 

1596-1665. 

1615-1665. 

1603-1667. 

1589-1670. 

1600-1670. 

1601-1671. 

....-1671. 

....-1671. 

1602-1672. 

1605-1672. 

1602-1673. 

1622-1673. 

1595-1674. 

1608-1674. 

1603-1675. 

1003-1675. 

1604-1679. 

1613-1680. 

1615-1680. 

1643-1680. 

1602-1681. 

1606-1681 . 

1610-1682. 

1604-1686. 

1601-1687. 

1610-1688. 

1613-1688. 

1637-1688. 

1621-1689. 

1610-1690. 

1651-1691. 

1613-1692. 

1639-1692. 

1624-1693. 

1627-1693. 

1630-1693. 

1633-1603. 

1612-1694. 

1635-1695. 

1625-1695. 

1618-1696. 

1627-1696. 

1639-1699. 

1639-1699. 


Orner  Talon. 
Claude  de  L'Etoile. 
Goers  de.  Balzac. 
Sarrazin. 
Tristan. 
Mathieu  MOLÉ. 

COLLETET. 

Du  Ryer. 
Saint-Amant. 

SCARRON. 

Brbbeuf. 

boisrobert. 

Pascal. 

La  Calprenède. 

J.  Bollandus. 

Cl.  Lancelot. 

Georges  de  ScUDéRY. 

Racan. 

Saint-Pavin. 

Guy  Patin. 

Julie  d'Angennes. 

Catherine  de  Vivonne. 

Lemotne. 

Godeau. 

Des  Barreaux. 

Molière. 

Chapelain. 

Milton. 

Conrart. 

Desharets  de  ST-Soi'.Li:4. 

Le  cardinal  de  Retz. 

La  Rochkpoucaulo. 

Nie.    FOUQUET. 
MORÊRI. 

John  Lilly. 
P.  Corneille. 
Hesnault. 
Mairet. 
Calderon. 

DnCANGE. 

Claude  Perrault. 

QUINAULT. 

Mme  de  Motteville. 

MONTAUSIER. 

BSNSERADE. 

MÉNAGE. 

Saint-Réal. 
Pellisson. 
Mlle  de  Montpenbif.r. 
Mme  de  La  Sablière. 
Mme  de  La  Fayette. 
Ant.  Arnaud. 
La  Fontaine. 
Nicole. 

Bussy-Rarutin  . 
Mme  de  SÉvioNé.  SU 
La  Bruyère.  -   _ 
J.  Racine. 


1S13-1TM.  Le  NBtbi. 

lflOT-1701.  «lis  it  Scu 
lflit-1701.  gEoriAïa. 


1668-170*.  D 

ists-nas.  M 

161B-n06.  N 


IjM-ITIO.  F 
1B50-IT10.  L 


1.  BoiLitn. 
L  U  Fare. 
I.  RiaNIBR-DESMAftAI». 


1656- 17 IS.  FÈNKLOK.  ,-*- 


1635-1719. 
1639-1730. 
165i-ni0. 
1630-1741. 
1650-1711. 
166S-tTil. 
1658-17». 
1669-17M. 
16»-nïï. 
1841-lTiS. 


F.  de  Caujérii. 
Mme  de  HAiNtiNON.  ï 

CB  AU  LIEU. 


IWUl 


Bruevs. 

Hma  de  COOLANOIS. 

UUFRESTIV. 


8-nî7.  Newton. 


16S5-17ÏS.  1 
1656-1731,  C 
1685-1738.  ^ 
1661-1741.  1 
1670-1741.  J 
(663-174!.  I 
1670-1748,  ( 
1685- nis.  I 
1608-1747,  1 


t.  Le  P.  Dan: 

.    LAMDTTE-HDUr 


0-175*.  DssTOUtUE». 
1685-175*.  Dom  ïKiuWti. 


S1ÂGLB. 
18T*-nS5.  Lesqlst  no  Piies^ 
I6T5-ITÏ5.  te  duc  de  Saint-Si 
1680-1755.  MoNrBsouiJiu.  i 
I657-1T57.  FOMENtLl-K. 
167tj-ns8.  La  CrtA^oe-CHAî.OE 
i70U-1758.  Vfllï. 
ie)<I-1760.  LEBCur 
4688-1761.  De  Bbauchabps. 
1701-1761.  LA^ûi;E. 


7-1791.  T 


1691-1763. 

1687-1793. 
1694-176S. 


10B9-177S. 
1737-4775. 
1701-1778. 


WINCKKLIIA 
BAIlB,kIAN. 


Bull  ET. 
De  BeLlOT. 

BREiriNOER. 


1709-1784. 
1713-178*. 
1709-1785. 


XWS.-'nV*,.  Mmau». 
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7*7-4790 

IBBERT. 

1755-1791 

Flobian. 

7*9-1791.  Mi(i«BB*B. 

1759-179* 

Danton, 

783-1793.  LEniEHiiB. 

1759-179* 

RaBESMBBBB.       . 

748-I79Î.  MiHAT. 

1788-179; 

KoM  CbSnIER.-» 

759-1793.  Vkhoniaud. 

L'tïboBARTBiLBKl. 

761-nBÎ.   11,RNAV1. 

17161179; 

De  BnÉonioNï. 

7*3-1791.   COSBORCET. 

L'dbbë  Ratnal. 

7*8-l7e(.  BuiiGER. 

17^11791 

755-1781.    FaBBE  D'EOLANTINB. 

1728-1799 

MAllBONTEL.       ■** 

XIX-  SIÈCLE. 

1716-ieoO.  Daubentd:«. 

1768-I8Î3.  WernIh. 

1737-180» 

Le  CllA^D  o'Auasv. 

1776-183* 

UaivedeBciuh. 

ni7-l803 

L'abhiCuÉNÉB. 

1788-18M 

Lord  BIBON. 

1717-1803 

1715-1825 

1  «1-1803 

KLdfSTOCK. 

1760-1825 

Henri*  deSAINT-Smos. 

1739-180; 

l.\  Habi'e. 

1765-1825 

A,A.  Ba  iukv. 

1766-1835 

Uui«dc3fiiuasEii. 

1  t*-180f 

H°E'llD"tIl. 

177Î-IBM 

€1.  Bern.  Peiitot. 

1  t*-lSOi 

1773-1825 

P.  L.  CouniEB. 

1  33-180* 

Poi.SSCNEI  BE   SlïRt. 

1775-1835 

Le  Génënl  FOT. 

1769-1805 

StHlLLKB. 

1769-1838 

PKARB. 

1755-1 8W 

C»LL[N  D'UaRLEVILLE. 

I772-18« 

Gm». 

177î-18i9 

FrM.  SOBLEOEU 

■  rî9-i8oi 

EU.  Lebbum. 

17)6-1830 

Mmod-GENLls, 

Uino  COTTIN. 

I751-183( 

LAl.l.Y-Tgl.tOLi.1,. 

■  JfflllSO* 

G.  Glaï 

7*9-1808 

nm-i'oi 

757-1808 

1776-1830 

7Ï1-1809 

Mabo  lie  Lu  CiOTAT. 

1770-1831 

Heoel. 

711-1810 

1778-1831 

766-181 

LioE  DB  HHGIVaÛ 

1719-1833, 

GŒfHE. 

76*-l81 

Joa.  M>r.  Gaâ:iiER. 

1751-1832 

Urne  de  Ho-;iOLiED. 

770-181 

175*-I832 

730-lBl 

Doie'm. 

1758-1832 

Rend  Hii^li.  CASKi..' 

I38-1SI 

GUBIS. 

1760-1832. 

«KÏR*. 

I33-IS1 

1763-1832 

D    BomoLiN, 

737-181 

C.  G.   DB  koCH. 

1765-1832 

filRlU   T-D0V1V[EK. 

738-1813.  Dklillk. 

1769-1832 

Ge^r^-ea  Cirnia.  ^ 

730-181  .  Paussot. 

1771-1832 

W,uV5,;otT 

737-1811.    BElWAdDWBKSl-PlEWIE. 

1776-183Î.  De  M^EiriQ^vC. 

7*3-1811.  L.  J.  Geoffroy. 

1777-1833.  &.ui,ir  rRdiRB. 

7*7-181*    COUBSAND. 

179-1832   J   F   Ca,u/OLi.[f.v  !a  iouno. 

769-lglt 

FlUIITE. 

180  -1832 

V\clor  jM'.m'MSI- 

7*8-1815 

171  -1833 

GaBM. 

786-1815 

LecomUdeLiDÉBOTiRS. 

175  -1833 

733-1816 

1759- I»3i 

Pabsbv.vl'oeGbanbmaison 

73S-18H 

Da-^dWllLIAIIS. 

1766-1831 

756-1816 

Uo-iDOlB. 

1777-1831 

RODDKFDRT-FLAKËnlCIlDIlT 

781-1816 

MILLKVOÏE. 

1751-1835 

L-<il>b<i  De;  La  Ruk. 

737-1817 

!..  M.  €iui(oo^. 

1753-1R3S 

Pio\ult-Lebbds. 

7*2-1817 

S>BJ-riCnBECA9TI1ES.        ■ 

1751-1835, 

Mlle  de  LËZARBIERI. 

7*6-1817 

L6^.irdi>.alU*iJBY. 

1767-1833 

766-1817 

J.  M.  L.  COUPi.^*- 

1809-1835 

E\.„  Ùebc(EOr. 

73S-18I8 

1718-1836 

750-1818 

H.  U.  Ls  Prince. 

1761-1836 

RATNoiîAnD. 

74Ï-1819 

J.vnoBi. 

1761-1836 

Un.»  de  SOUIA. 

776-1819 

1775-1836 

A.  a.  AHPthB. 

756-18» 

1800-1839 

Armand  GarhEL. 

151-1821 

1777-1837 

751-1831 

Joseph  «s  HaMthI.    >- 

177Ï-1838 

Omn'ïft-.». 

I76-18il 

B.  T.  G.  HOPTMHK. 

rm-iva 

l.   i-MOSTOWl. 

AffËnDICË. 


i767-(S:îO. 
17UJ-IKal. 
|ïa7-HïU. 
117.''-183U. 
(TW-IflH).  Il 
ITUUIHW.  1) 
4771- I8t«.  N 
lT70-imO.  A 
lHOl-1841.  G 
]7!i!l-lHli  S 
l7ffI-ISii.  A 

im-isu.  c 

1TIÎ-1*«.  s 
1T90-I8M.  D 
i7ll3.|Bt3.  C 


Hrijt^iippe  MOREAU. 

Lt  BauniMiN-iAYi. 

L.â.V[C[IAUD. 

GREUEi  DK  Lisser. 


t.  JlCqilcI  LtrriTTË. 


1703-1315. 
]70T-1BIS. 

1778-1SK. 
1788-11115. 
1816-18*5. 
lT70-f8ie.  , 
t79l-)8t6.  I 
1799-1816.  1 
l7n-lg*7.  1 
l7Ba-<8t7.   I 


180O-1817,  F 
1708-1818.  C 
1787-1818.  L 
1707-1849.  G 
I77i-I8i9.  A 
1787-1819.  p 
l7m-1819,  D 
1709-1850.  A 
1771-1850.  0 


ALai.  Soumet. 
Ch.  LABiriE. 

De   SiNAKCOUH. 


1805-1850. 
1765-1851. 
17S7-t85t. 


BtltCHOT. 

L^airil  Galloii. 
do  MAianii 


1776-185!.  Un»  Soph: 

180I-I85Ï.  E 

1707-1853.  Il 

I77Ï-I8SÏ.  L 

1796-1853.  i. 

1705-1851,  T 


1794-1851.  A.>ci:|.o». 
1798-185*.  AJolulii  B  LAS  OUI. 
J80*-I85t.  I,4imï\uu\ER. 
1SD6-1854.  &ml\*  SoviHTU.   > 


1805-1855.  UmaDelp.  GaydsGiiuidI] 

1776-1856.  BE.soisrosDsCRATBHniic 
1789-ISJ6.  Le  vicomio  D'AnLUcoCli- 
1795-t8M.  AiiKuilin  THIEIUIÏ, 


18I»-IB58.  BUI2EUX. 

ISIU-ItlûS.  Liluti  rrvoKUE 

1777-1859.  Hallam. 

17B7'185U.  hAiiu  Ui^œoiiD 

180^1859.  Charict  Lkmii 

iaUM659.  ELcunaro  dt  V 

1805-1859.  Al.'iis  ils  Too 


1791-1801 

1795^801.  BIONAN. 

1811-1861.  Edmonil  Ar\oiilt 

18^1801.  Honri  UtWâF.li 

179ï-186i.  ^:l,.^^WMAll^x 

1791-1802.  DAMinON. 

1796-18».  JAT.HT  on  tlANcr. 

1803-18^.  UoEE. 

1798-1863.  PunoiTiN  Dt  GekblmB. 

1799-1803.  Alffi  d.  VWNY. 

1801-1863.   BEliOER  DE   XIVRBT. 

1806-1863  JsiiinEYNAUIt 

1706-180*.  mnouL 

lSOO-1861.       J.  AiiriiLE. 

1783-1805.  J.J.DuPo.în*. 

1789-1865.  Vicior  LECl-ïJit 

1707-1865.  Beusnot. 

1797-1805.  QuiiiABD. 

I708-I805.  Saikyine. 

1799-1865.  Eu?.  GAttuIEZ. 

nSÎ-1806 

De  Bahante. 

1783-1866 

1798-1 86( 

a'  F.  Woî"""^ 

1803-1860 

Léon  GozLAN. 

|8l 3-1866 

780-1867 

jJci|.  Ch.   HllUNET. 

78^-1807 

191-1807 

s,  P.  FlouhEvs. 

798-180; 

Au;.   llAntHÉLEMY. 

807-1861 

EJ.  TUHOlittY 

809-1807 

V.  a.  La»;aïe. 

813-1867 

811-1867 

l'ONSAIin. 

777-1868 

VIESNET. 

780-1808 

1788-1868 

b'iHYIU,!. 

IVT»-\WA.  Dï CaRUKNl.t. 

\>in»wi» 

^«vvcn». 
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1 

n95-18B8.  A.  J.  S.  Eiii'19. 

1797-IS7S.Cta.  ds  Réidbat. 

■ 

1815-181».  BauHDDeLor. 

1790-187»,  Eiaiiaetr. 

1SI8-18Q8.  Einrëne  MAnON. 

n09-)87S 

Ad.   PlCTET. 

1779-1 8GU.  JONIM. 

179(1-1888.  LamaktiSe.  — - 

1803^1876 

Edénrf  (HrmiT. 

1801-IS99.  S*uni-BKDïE.  --. 
180S-l86tf.  Alt.  NUTTKMliNI.  ^ 

AcbillBjilBHAI.. 

l81t-<87£ 

AlUédélT  ACIIAIID. 

tS17.i87( 

P.    LAllODaïB. 

1807-  m.  Uûn  da  LADOnnE! 

4S01I-  8HU.  Anton;  Descuaxi'b. 

1791-I8T( 

Frdd.'  blEI. 

1791-  870.  Vii.LB«*ls. 

1S0(-1S7£ 

G-orito  Sanu  (Mn-DUDIiVANT 

ilBî-  B70.  Dk  Pari(iEKVii.LE. 

De  CodUehIkeh. 

.   1803-  87(1.  Alnumdn  Stmis  pèn.  -^ 

1810-1871 

Lni.iis  CoLiT,  néa  RÉïoiL. 

M 

IBOl-  870.  Pniipw  HèllIsàK.  ^.^ 
1808-  870.  P.  Anrtn!  Saïoub.     ^ 

■ 

1811-1871 

AtphDiiH  ElaQDinaa. 

■ 

J810-  S70.  De  MostalïmBbHT.  .,^ 
1830-  670.  P.  Jannet. 

1797-1877 

THiEns.    ^ 

lBI3-lff7T 

m 

IKl-  870.  Plorrs  Di'PONT. 

18ÎS-I877 

P.   LABvilET. 

18Î9-  870.  PnÉvosr-PAB»noL. 

1780-1871 

J-  Naudït. 

1830-  870.  laiei  ds  GoitcounT. 

Lu  mani-ii»  d'AoDiPrBST. 

178H8TI.  F.  JD».  PÉTi». 

n9el|87l 

AuB-F.  TllÉUT. 

170u-IBTf.  Ptorre  Lbboux. 

1797-1878 

1804-1878 

17B8-1871:  UÈîoaRT^""""'^' 

I8I3-I8TI 

GlMido  BehnABD. 

J801-ISTI.  Ed-lMUne  IJUMÉHII, 

L.  de  LoMiME. 

1«'ï-l87t.  L«onn*iiLK, 

1799-1871 

Lnnli  Heïbmid. 

18(«-1871.  Hme  Cb.  Heïbaud. 

1799-1879 

Achille  a>i  Vaulabelle. 

lgOS-1S7i.  GnATHï. 

iUK-iSlS 

IlichalCiiEv>Li':n, 

1S0e-1S7i.  P.  UooAHS^AVms. 

1 817-1870 

SaHIT-REJIÉ-TAILLANBIBB. 

1809-187Î,  Thfcphile  GAUIlBK.-s. 

1800-188(1 

PoUJftUfclt, 

1780-187».  Phii.  de  SiouB- 

1809-1880 

Mle<  Fiv.\E. 

1785-1873.  P.  LBBKmi. 

IBIO-IBKI 

EriiMlD(B8or. 

1797-)873.  Kaéiêe  TmeiiM. 

179R-i873.  Pb.btàtoCnABLEB. 

18i7-IB8( 

PJIUI    Ar.BERT.            "             '" 

1801-1873.  SAiNi-MAnc-GiiiABDiN. 

1839-188] 

Frane.  ililnBt, 

1803-1873.  ViTET. 

JT88-I87*.  Gdkot.    ^ 

l7B8-8si 

Bun..  JULLIEK. 

«ro-187*.  P.  Fnne.  DuBO». 

1800-881 

1798-1871.  MiUHELST. 

ËinilB  LiiTLi£. 

1801-1874.  Jul«  JASiN.  ~ 

1808-881 

E.ai  e  de  GmARDIN. 

ISOt-  883 

I8il-I87  .  Briie.1  Fetdeau. 

ie05-188J 

18î6-i8;  .  CI..  Ern.  BtutÈ. 

1B1Î-188Î 

trfUi,  Wet.  ■ 

17S8-1S7  .  Oniimc  Lesoy. 

18l3-188i 

1791-187  .   OlBAULTIlESAINT-FAROEAn. 

t3lt-188i 

Fr.  CUESSABD.' 

1792-187  .  Mmi.  AscELor. 

^ 

1796- UiMBT. 

1800- Ei.eÈi.B  Haiin, 

1708- MmeAmabU  Tastu. 

1809. Praiici«)M  Michel. 

1S00- De  Viei,-Caste1.. 

tam- L.B.  Bebchebellï  alnd. 

1809- VACKEnoT. 

1801- vi.iarHnoa.-~ 

1810- La  P.  FÉLIX. 

IfOÏ. GdletKu  HiPPEAt. 

1810- Hmiri  MabtiN. 

I80t- H.    BKBCHBBÏI-LKiBnM- 

1810- Pr.  Poiiiw. 

ISOO- P^uILacboix,  tibliep.  Jacob. 

1811- Laul)  Blaku. 

1806-  ....  Dëirfré  NCSABD, 

ISH- VidorDu-DT. 

t8D7< Edoiurd  GiiaUtoX. 

1811- I>b:  Fallûoi. 

1807- EmBt  Lïootïi.  ^ 

teH- Bd.  LabdolatI. 

1807- Anguïta  Nicows. 

18H- Jqle.  SAKDEAU.    ^"^ 

1  M 

1808- AÎPÎioiikKahb., 

1808- CburiH  NiaAhD. 

ieli-'.'.'.'.'.  OoU«  Etuu.wn.^'^ 

IBM- P.  A.  CHÉBUEl.- 

leiS- \iO\«  il.  VAVÎ.K»*. 

18119- AJ.FnAncK. 

ISli- Ch.  V.DVl^'SUIA.     ^^_ 

m 
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1812- J.  B.  Mary-Lafon. 

1813- Alfred  Mighiels. 

1813- Eugène  Pëllbtan. 

18t4- J.  Hetzel. 

1814- Jules  Simon. 

1815- Eiie  Berthet. 

1815- Arsène  HoussAYR. 

1815- Th.  H.  de  La  ViLLEMARttUÉ. 

1815- Jean  Macé. 

1815- Joséphia  SouLARY. 

1816- Eug.  Baket. 

1817-..-...  Ch.  Leconte  de  Lisle. 

1819- Em.  Deschanel. 

1819- Louis  Figuier. 

1819- Gustave  Vapereau. 

1820- Emile  AuoiER. 

1820- Th.  DE  Banville. 

1821- Henri  Beaudrillart. 

1821- Champfleuhy. 

1821- Camille  RoussET. 

1822- Maxime  Du  Camp. 

1822- Emile  Ekckhan. 

1822- Edm.  de  Concourt ^ 

1822- Frédéric  F ASSY. 

1823- Laurent-Pichat. 

1823- Eugène  Manuel. 

1823- Max  Mullkr. 

1823- Ernest  Renan. 

1824- Alexandre  Dumas  fils.. 

1824- Louis  Moland. 

1824- Anatole  de  Montaiolon. 

1825- Charles  AuBi^UTlN. 

1825- De  Bormer. 

1825- Aug.  BOUCOIRAN. 

1825- Ch.  Mon  SEL  ET. 

....- AzAÏs  (Ch.). 

- Bast  (J.  de). 

- Bayle  (A.). 

..." Bourguignon  (A.). 

- Brachet  (Aug.). 

- Bisuge-White. 

....- Bukguy  (G. -F.). 

-  .    ..  Cahouus  (Arsène). 

- ClIKVALET  (A.  de). 

- D\ngk\u  (L.). 

- Dvntès  (A.). 

- DEMOGKOr   (J.). 

- Descuu;ns. 

UiNAUX  (Arthur). 

DnujON  (Fcrd.). 

DUQUESNKL  (Amédée). 

— - Edwards  (W.  F.). 

....- ESCALLIER  (E.  A.). 

Fallot  (GuilL). 

....- Fromentin. 

• .  • .- Gautier  (Léon). 


1826- Alexandre  Cuatrian. 

1826- Frëd.  Godefroy. 

1826- Ch.  F.  Lenient. 

1827- Alfred  Assollant. 

1827- Alexis  Ckassang. 

1827- Charles  Gidel. 

1827- L.  Ratisbonne. 

1828- Edmond  About. 

1828- A.  P.  Batbie. 

1828- Emile  Levasseur. 

1828- Ch.  L.  Livet. 

1828- Hippolyte  Taivp        ^ 

1828- Jules  Verne.    \ 

1829- Hipp.  CocHERis. 

1829- Victor  FouRN EL. 

1829- Gustave  Merlet. 

1830- ÉUsée  Reclus. 

1831- Lorédan  LAUcutY. 

1831- Otlo  Lorenz. 

1831- Victorioii  Saudou. 

1834- G.  Duplessis. 

1859- Emman.  des  Essarta. 

1839- Gaston  Paris. 

1839- SULLY-PUUDIIOMME. 

1840- Jules  Claretie. 

1840-ir'. ...  Alph.  Daudet. 

1842- R.  Kerviler. 

1843- F.  Coppée. 

18i3- Abcl  Hovelagque. 

1843- Julien  Vixson. 

1844- Emile  Picot. 

1846- Paul  DÉHOULÈDE. 

1848- Henry  Houssaye. 

1849- Albert  Delpit. 

Héricault  (il'). 

.,..- JOLLY   (JulCé). 

.. ..- Lajartë  (de). 

Le  Hériguer. 

— - Litais  de  Gaux 

....- Mahn. 

— - Marc  (A.). 

— - Mortu^uil  (E.). 

.-..- Noulct  (J.  B.). 

PRAT  (Henri). 

Raynaud  (J.). 

Rochegude  (de). 

— - Roussel i.T  (Louis). 

SCHELER  (J.  A.  U.). 

Scumidt  (J.). 

....- SCilNAKENBURG. 

....- SOLEINNE  (de). 

....- Tricotkl  (Ed.). 

....- Vaudin. 

....- VlAN(L.). 

VlHBT   (A.). 


TABLE   ANALYTIQUE 

DES    MATIÈRES 


Abbayes  (les)  do  la  Normandie  propa- 
gent la  science  latine  au  xi'  siècle, 
102;  principales  abbayes  (Rouen, Caen, 
Funtonellc,  Lisieux,  Fécainp,  Jumiè- 
ges,  L**  n<>c,  Brionnc).  163. 

Abélakd  (1070-1142),  ses  compositions 
lyriques,  146  ;  ses  amours  et  sa  vie, 
i77;  son  système  philoitopliique,  178. 

About  (Edmond)  118^8-. . . .]  romancier 
et  journaliste,  083. 

Académie  prvnçmse,  si  fondation 
ri6it5],  323;  — Académie  française  à 
Berlin  (xviir  siècl«\  581j . 

ACHARD  (.\médëe)  1 1814-1875],  roman- 
cier, 683. 

ACTA  SANCTORUii,  Bollandus  I1643-186i], 
e88. 

Adam  de  l\  Hallr  (le  Bossu  d'Arras), 
trouvère  du  Xli«  siècle,  226. 

Age  (moyen),  peint  litièb'ment  dans  les 
poèmes  cnriovingiens  [.xi*  siècle]  (E. 
Qui  net),  79. 

AlMK-MvniiN  |178G-18i7J,  ses  Lettret  à 
Sophie,  SMi). 

Albkiuc  d  :  R::iM.s,  professeur  à  Paris 
au  XII'  sièclo,  1(»5. 

Albkrt  (Paul/  11827-1880),  ^rudit,    674. 

Albkrt  lkGuam)  [1203-1280].  philoso- 
phie scolastiqno,  181. 

Au:iAT  (Ail  «ivj  1 1102-15501,  enseigne  le 
droit  romain  a  Hour^e^,  273. 

ALCOVisrFS,  voy.  Précieuses. 

Alcuin  (72'>-80i),  snvaiii  appelé  auprès 
de  Charleiiiagiie  17821,  40;  enseigne 
avec  un  grand  éclat,  46. 

Alëanurk,  recteur  do  l'Université  de 
Paris  (1512],  267. 

ALF.MBKur  (J.  D)  ]  1717-1783],  philoso- 
phe ot  niatliéiuaticien,  688. 

Alexvndue  de  Paris  [1181],  trouvère, 

m. 

Alexandre  le  Grand,  héros  des  trou- 
vères, 116  ;  origine  du  poème  d'Alexan- 
dre |xii«  siècle),  116. 


Allégorie,  son  règne  et  ses  abus  au 
XIII"  siècle,  119. 

Allemagne,  son  école  classique  et  son 
école  romantique  au  XIX*  siècle,  580  ; 
imitation  de  la  France  au  xix*  siècle. 
58!  ;  caractère  de  sa  littérature  5^. 

Allemand  (idiome),  son  expulsion, [813- 
842],  48. 

Amadis  de  Gaule,  roman  héroïque  du 
xvi«  siècle,  364  ;  ses   imitations,  365. 

Ampère  (A.  M.)  [1775-1836],  mathéma- 
ticien et  physicien,  665. 

Ampère  (J.  J.)  littérateur,  3  (note),  21. 
128  (note),  675.  600,  695. 

Amyot  [1513-1583],  ses  traductions, 
279. 

Anacharsis  (Voyage  d')  [1784],  ouvrage 
de  l'abbé  Barthélémy.  502. 

Ancelot  (J.  A.  F.  P.)[1794-1854j,  au- 
teur dramatique,  681. 

Angklot  (Mme  Virginie)  [1792-1875]. 
auteur  dramatique,  681. 

Anciens  poètes,  voy.  Guessard. 

Andrikux  (1759-1833),  auteur  dramati- 
que et  professeur,  556. 

An  ESSE  (1')  de  Balaam  joue  un  rôle  dans 
les  mystères  [xv«  siècle],  218. 

Angleterre,  sou  influer.ce  sur  la  France 
au  xviii"  sièclo,  472;  mouvement  roman- 
tique qui  s'v  fuit  au  XIX' sièclo,  590. 

.Vnqubtil  [1723-18081.  historien,  629. 

Ansklme  (Saint)  [103^-1109],  philosophe 
réaliste.  163  ;  son  Monologium  et  son 
Proslogium,  168,  164. 

Anti-Espagnol  (!'),  pamphlet  de  Michel 
Hurault  [xvi«  siècle).  316. 

Antiquité  gréco-la  iinb,  sujets  qu'elle 
fournit  aux  poètes  du  moyen  Age,  108; 
cause  de  la  vogue  de  cet  sujets,  110; 
son  influence  sur  la  renaissance  au 
XV*  fiède,  265. 

Arghitrbnius  ou  la  Granit-Lamen- 
tatUm,  poème  de  Jean  d'Antvillo  [xii* 
sièclej,  167. 
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TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Argonautes,  chantes  par  les  Trouvères, 
412. 

Ariostb  (1')  11474-1533]  puise  dans 
les  poômcs  delaTahlo-Ronde,  107, 259. 

Aristote  |384-322|,  mis  au  nombre 
des  monstres  au  xiii*  siècle, 
par  le  théologien  Hélinand,  172;  ce 
qu'on  avait  de  ses  ouvra(;es  au  XII* 
siècle,  180;  il  est  attaqué  par  Humus, 
280. 

Armoricains,  leur  poésie  (La  Villemar- 
qué),  8,  97;  cycle  armoricain  ou  d'Ar- 
thur JXil"  siècle],  son  caractère  che- 
valeresque, 91  ;  i»es  sources  bretonnes, 
d4;  tradition  poétique  d'Arthur  chez 
ce  peuple  (La  villcmarquéj,  97. 

Arnaud  (Antoine)  J1612-1694],  docteur 
de  Port-Royal,  394. 

Arnaud  0  F.  Mauveil,  troubadour  du  xii* 
siècle,  137. 

Arnault  [1766-1834],  poète  dramatique, 
642. 

Arnoult  (Edmond)  [1811-1861],  poète, 
678. 

ArrAts  d'amour,  sentences  rendues  par 
les  Cours  d'amour  [1100-1300],  139. 

Artaud  de  Montor  (Alexis)  [1772-1849], 
écrivain  d'art.  670. 

Arthénice  (Catherine  de  Vivonnc)  (....- 
1671),  mère  de  Julie  d'Angonnes,  358; 
son  salon  bleu.  372. 


Arthur  (Cycle  d*).  cycle  armoricili 
]xii' siècle],  son  caractère  chcvaleru- 
^ue,  91  :  léjrcnde  d'Arthur,  95;  il 
établit  la  chevalerie  de  la  Table-Ronde, 
96  ;  le  Brut,  chronique  rimée  conte- 
nant l'histoire  d'Arthur  par  Wace,  96; 
imitations  dans  les  littératuies  mo* 
dernes  des  poésies  de  ce  cycle,  107. 

Arts  libéraux  réduits  à  sept  dans  le 
cours  des  étudc£  au  moyen  aire,  171. 

ASCENSIUS  (Badin»)  [1462-1535],  impri- 
mrur  de  Paris,  2id7. 

ASSOLLANT  (Alfred)  [1827- ],  roman- 
cier, 683. 

AssklineaU  (Charles)  [1820-1874],  éra- 
dit  et  bibliophile.  686.  699. 

ASTRONOMUS  [ix«  sîècle],  biographe  de 
Louis  le  Débonnaire.  75. 

Aubertin  (Charles)  [1825- 1,  éradit, 

675. 

AUDEFROY  LE  BATARD  [trouvère  du  xi;* 
siècle],  sujets  do  ses  poéracs.  148. 

AUDIFFRBT  (le  marquis  d')  [1787-1878], 
économiste,  668. 

AUGER  (L.  S.)  [1772-1829J,  critique,  84i 

AuGiER  (Emile)  [1820-....].  auteur dra* 
matique,  681. 

AUTRAN  (Joseph)  [1813-1877],  poèt, 
678. 

AzAÏS  (Ch.),  érudtt.  688. 


B 


Bacon  (Rogor)    [1214-1292],  ses  décou- 

Baïf  (Ant.  do)  [1532-1589],   poète  de  la 

Pléiade,  342. 
Balzac  (Jean  Louis  Guers  de)  [1584-1654], 

ses  lettres,  365. 
Balzac    (Honoré   de)    [1799-1850],    ro- 

manrior,  681. 
Banvillk    (Théodore    de)    [1820- 1. 

poèto,  (Î78. 
B\oui;-LortMiAN,  vov.  Lonnian. 
BvRANTic   (A.  G.  P.B.  de)  [1782-1866], 

hi^loric^  de    r«^ro'c   descriptive,     son 

Histoire  des  Ducs  d^.  Bourgogne,  &^\] 

autres  ouvraj;cs  hii^toriques,  072,  (596. 
Baurvzan  (Etienne)  ]  1690-1770], érudil, 

692.  i'  ' 

Barbier  (Ant.  Aîex.)  [1765-1825],  biblio- 
graphe, 687. 

Barbier  (Auguste)  [1806-1882],  poète 
sat  rique,  078. 

Bardes,  musiciens  et  poètes  gaulois,  7; 
chants  des  bardes  du  pays  de  Ga>lcs 
qui  nous  ont  été  conservés,  94  (note). 

Bardes  bretons,  697. 

B.\ret    (Eug.)   [1816-....],   littérateur, 

Barnave  ^1761-1793^,  orateur,  345. 


Baron  [1653-1729],  imiUlcur  de  l'iJi- 
drienne  de  Téronce.  439. 

Barrière  (J.  F.)  [1786-1868J.  voy.  Be^ 
ville. 

Barthe  [1731-1785],  poète  et  auteur  dra- 
matiauc,  504. 

BARTHELEMY  (l'abbé)  [1716-1793],  Voya- 
ge d'Anacharsis,  502. 

Barthélémy      (Auguste)      [1796-1867] 
poète,  678. 

BASOCHk:  ]1303].  son  origine,  2il. 

Basque,  chant   écrit    dans  celle  langue 
[publié  en  1590],  13. 

Bast  (J.  de)  philologuo.  600. 

Bastiat  (Frédéric)    [1801-1850].   écono- 
miste. 668.  ' 

Batbie    (Ans.    Polycarpe)     [1828-....], 
économiste.  668. 

Baudrais     (J.)     [1749-1808],   voy.    Lo 

.  Prince. 

Baudrillart  (Henri)  [1821- ],  éco- 
nomiste, 668. 

Bayard  [1476-1524].  sa  vie,  322. 

B.AYARD  (J.  F.)  [1796-1853],   autour  dra- 
matique, 681. 

Bayle  (A.),  littérateur.  689. 

Bayle  [1647-1706],  philosophe   pjttIio- 
nien,  468,  688. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 


7H 


B^^s  (A.)  fl797-i850].  historien.  672. 

fiBAUCHAUPS  (F.  Fr.  Godard  de)  [1689- 
176i],  auteur  dramatique,  698. 

Bbaumarciiais  |1732-i799L  ses  œuvres, 
5i3  ;  a  crco  le  type  do  Figaro,  544. 

BiDE  io  Vëndrable  [673-7351,  hislor.,  188. 

Brlleau  (Remv)  [1528-1577],  poète  de 
la  PkWadc,  m. 

Bklot  (Ali.)  [1839-....],  romane,  683. 

Benoiston  de  Chatkauneuf  (L.  F.) 
[1776-18561.  crudit.  691. 

Benokde  s \iNTK-MOitK[xii*  siècle],  son 
poème  do  la  Guerre  de  Troie,  113. 

Bbnserade  [1651-1691].  auteur  du  son- 
net do  Job,  370. 

BéRANGER  (P.  J.  de)  [1780-1857).  ses 
chansons,   607-610  et  678.    — 

BéREKGRR  )978-1088].  moine  dn  Clair- 
vaux,  ddfonsonr  d'Abëlard,  116. 

BSROER  DK  XiVREY  (Jules)  [1801-1863], 
mt<$rateur.  690. 

Bbrgier  [1718-1790],  rtffuUteur  de  Vol- 
Uire,  496. 

Bernard  (Saint)  [1091-1153].  a  composé 
des  chansons,  146,  son  caractère,  sa 
▼ic,  178. 

Bernard  (Charles  de)  [1805-1850],  ro- 
mancier. 683. 

Bernard  (Claude)  [1813-1878],  physio- 
lof^istc,  665. 

Beurykr  (P.  Arthur)  [1700-1868].  ora- 
tciii  du  barreau,  6(>8. 
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poète,  678. 

Blanc  (Charles)  [1813-1882],  écrivain 
d'art,  670. 

Bl\nc    (Louis)    [1811- ],    historien, 

672. 

Blanghkt  (Pierre)  [1459-1519),  auteur 
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professeur  du  Collège  de  France;  sei 

Commentaires,  268. 


relie,  528  ;  son  style,  532  ;  anecdotes 
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du  pouvoir  de  Chariemagne,  43. 

Carlovingienne  (époque),  premiercycle 
épique  [xi*  siècle),  72. 
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eceldtiualiqur,  0011. 
Du   PcRiioN    (IB  lardinol)    11555-1018],, 

DVi-w  uliie  'il.  i.)  ]1783-tS05|.  jurticon- 

inlto.'lnrolciir.  eOU. 
Dui'LES8i9  |Q.)  ]IS3t-. . . .  ],  hlMioemiiIia, 

Du  Pleisis-MohnaV  I15UI-I0J5|    Hi\m' 
l«i  n iteilei  de  Hvliri  IV,  1115. 

tlufûVT  (Prirro)    j)"-  ■""■       ■ 
nier,  079. 

DUQUE3XEI.  (Am.l, 


Ilt-1B7U|, 
illifi'al 
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D'Urfé  (Honord)  (1567-16231,  romancier, 

VAttrée.  431. 
DURUY   (Victor)    [1811-....],  historien, 

673. 
DuRYER   [1609-1659],  poète  dramatique, 

375. 
DUTENS  (L.)   [1730-1812],  bibliographe, 

699. 


Du  TiLLET,  voy.  Titon  du  Tillet 

DuvAL  (Alex.)  [1767-1842],  poète,  auteur 
dramatique,  556,  642. 

DuVerdier  (Ant.)  [1544-1600],  biblio- 
graphe, 687. 

DuvERGiER  DE  Hauranne  (Prospcr) 
[1798-1881]  écrit  dans  le  iournd  U 
Globe,  e^,QG9. 


E 


y 


Écoles  fondées  sous  Charlemagne,  45  ; 
écoles  fondées  en  Normandie  p^r  Guil- 
laume  le  Conquérant,  162. 

Écoliers  de  l'Université  de  Paris  au 
XIII*  siècle,  leur  caractère,  166  ;  leur 
portrait  par  le  poète  Jean  d'Antville, 
167. 

Edwards  (W.  F  ).  Recherches  sur  les 
langues  celtiques,  rapprochements  en- 
tre la  langue  française  et  les  idiomes 
,  celtiques,  5,  6. 

Eginhard  [7.  .-8391,  biographe  de  Char- 
,  leraagne,  189, 689. 

Eglise  chrétienne,  sa  supériorité  et  sa 
puissance  au  moyen  âgo,  160;  ses 
fêtes,  216;  caractère  de  son  culte, 
216. 

Eichuoff  (F.  G.)  [1799-1875],  philolo- 
gue,  690. 

Eloquence  de  la  chaire  au  xv«  et  au 
XVI*  siècles,  son  caractère,  304;  élo- 
quence de  la  tribune  pondant  la  Révo- 
lution française  de  1789,  54i  ;  sous  la 
Restauration,  611. 

Empire  français  au  xix«  siècle,  litté- 
rature de  l'époque  impériale,  547. 

Empis  (A.  J,  S.)  [1795-18681,  auteur  dra- 
matique, 68:2. 

Encyclopédie  (1')  de  Diderot,  489. 

Enfants  (les)  sans  souci,  représentant 
sous  Charles  VI  les  Soties,  247. 


Épopée  française  au  moyen  âge.  pre- 
mière poésie  de  la  Frauce.  71  ;  épopée 
au  XIX*  siècle,  Luce  de  Lancival,  Gam* 
penon,  Dumesnil,  Parseval  de  Grand- 
maison,  550. 

ÉRASME  [1467-1536],  ces  ouvrages,  968; 
son  Ciceronianus,  270. 

Erckman-Chatrian  [nés  en  1822etl896|, 
romanciers,  68  i. 

Escallieb  (E.  A.),  philologue,  690. 

EsMBNARD  [1770-1811],  son  poème delf 
Navigation,  549. 

Espagne,  influence  du  goût  espagnd  vu 
la  littérature  franc.aise  au  xvii*  siède, 
353 . 

Espinel  (Vicente)  [1544-1634],  poète  ei 
romancier,  imité  par  Lesacrc  [Gil  BUtt\ 
501. 

EsouiROS  (Alph.)  [1814-1876],  romancier 
et  poète,  684. 

EsSA!s  de  Montaigne  [1580],  281>288. 

Estienne  (les),  imprimeurs  célèbres  di 
XVI*  siècle   267 

Estienne  (Henri)  [1528-1 598] .  TU- 
sauras  lingux  grsecse,  271  ;  Apaio^it 
pour  Hérodote,  311. 

ETIENNE  [1778-1845],  auteur  dramatique, 

tiol^  D«/o. 

EuscARAouEscARA,  langue  des  Ibères.li 
Extraits  de  poésies  des  xii*  et  xui' 
siècles,  692. 


Fabliaux  desxiii*  et  xiv*  siècles,  692. 

Fabliaux  [xv*  siècle],  leur  caractère  et 
leur  forme,  127. 

Fabre  d'Églantine  [1755-1794]  auteur 
dramatique,  556. 

Fallot  (Gust.),  lexicographe,  693. 

Falloux(A.  P.  de)  [1811-....],  histo- 
rien, 673. 

Farces  (les)  [xv*  siècle],  drames  popu- 
laires, 243. 

Faucher  (Léon) [1804-1854],  économiste, 
669. 

Fauchet(CI.)J1529-1621],  hislorien,693. 

Fauriel  [1772-1844],  origine  de  l'épopée 

chcvalercstiae,  68,  93  (note),  691,  692. 


Favre  (Jules)  [1809-1880],  oratoar  poli- 
tique, 669. 

Féletz  (de)  [1771-1850],  critique,  571. 

Félix  (le  P.  G.  J.),  [1810-. . . .],  orateBf 
de  la  chaire,  666. 

Femmes,  voy.  Cours  d'amour,  Précieascf. 
Rambouillet  (hôtel  de). 

FéneloxJ  1656-1715]  comparé  à  Bossoet, 
i5i;Telémaque  [1699],  457;  aolrt» 
œuvres,  459. 

Féodale  (Société),  sa  formation,  59. 

Fétis  (F.  J.)  [1784-1871],  écrivain  mu- 
sicographe, 671. 

FfiuaÈRB    (Léon)     [1810-1858],    érudit 
647,  695 
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rsuiLLET  (OcUve)  [1812-....),  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  o84. 

FtVAL  (Paul)  [1817- 1,  romuncier,68i. 

FBTDEAU(Erneftt}  11831-1874],  romancier, 

FiCHBT.  recteur  de  la  Socbonnc,  intro- 
duit nmprimerie  à  Paris  J14G9J,  â67. 

FlCiiTR  [17G2-1814],  philosopiie  alle- 
mand, 626. 

FlivâE  [1761-18391.  romancier,  550. 

Figaro,  tvpe  crée  par  Beaumarchais, 
544. 

Figuier  (Louis)  [1819-....].  écrivain 
•cientiriàue,066. 

Flagt  (Jehnn  do)  [xil*  si&clej,  un  des 
auteurs  du  Poème  des  Lohrrains,  87. 

Flaobcrt  (Gustave)  [1821-1880],  roman- 
cier, r»8i. 

Fl^iiikr  [1(}32-1710],  orateur  do  la 
cliairo  446. 

Plel-range  [1190-1537],  fils  do  Robert 
de  La  Mark,  ses  Mémoires,  di2. 

Florian  ]1755-1794],  poète  et  romancier, 
500. 

Flourfns  (J.  p.)  [1794-1867],  pliysiolo- 
ffisle,  667. 

F03ITANR8  (1751-1821],  p04'te  et  critique 
■    ■- i,  571. 


de  TEcole  impériale, 


FONTENELLE  [1657-1757], SCS  œuTrcs,  473. 
FoRTUN.vT  [vi«  siècle],  poète  latin  de  la 

Giiulc,  4. 
FouQUET  (Nie.)  [1615-1680],  défendu  par 

La  Fontaine,  433. 
ForuNEL  (Victor;  [  1829-  . . .], Iitt4«rateur. 

696. 
Fous,  leur  f«îte  au  moyen  à^p,  219. 
FOY    (le  gi«n.5ral)   j;i775-1825],    orateur 

parlementaire,  620. 
Françaisk  (nation),  son  caractère  (Hee- 

ron),  2. 
Franciuuk  (dialecte),  frafrm eut  d 'épopée 

un  celte  lanji^ue  (Jacob  Grimni).  23. 
Franck  (Ad.)    [1809-....],   philosophe, 

667. 
François  I"    [1494-1547],   appelle    en 

Franco  des  artistes  italiens,  ï63;  crée 

l'imprimerie  royale,  267. 
François  de  sales  (Saint)  [1567-1622], 

ses  œuvH's,  :i05. 
Frkret  (1688-17i9J,  historien,  498. 
FR0IS5ART  [1337- 14 lu],  ses  poésies,  155; 

sa  Chronique^  203  ;  iuiré    par  Montai- 

çno.  206,03i. 
Froucntin  (Charles),  philulu^uo,  092. 
Fromont,  hdrosdu  poème  des  Loheraint. 

84. 


G 


Gadoriau   (Emile)  [1835-1873],  roman- 
cier, 6St. 
GAUiS,  premier  ponplo  do  'n  Gaule,  4. 
Gallois  (Léonard)  [1789-1851],    publi- 

ciste.  61>.). 
GAn.\T  1 1749-18  i3].  moraliste.  571. 
GAitGANn'A   ot  Pantagrull,  œurre  do 

HalM'inis.  -JOO. 
Gaiun,  liérns  lin  poème  des  Loherains,  8i. 
GAItNI.  n  115(5-1601],  poète  drani:il.,  :H1. 
Gahni  R-PAfîîï:.«    aillé  (1801-18W],  éco- 

iinniistc,  iW,). 
CaL'L'"  LAiiNK,  5a  lillératire,    ses  écri- 

vsiiiis,   17;   cunipiùtu  do  la  Ganle   jiar 

]r*  ('iiTiiiains,  19. 
Gaulois,  liMir  caraclèrc,   2  ;  restes   de 

leur  |MM»aie,  7. 
Gal*loi.<<k  /rare),  sa  division  en  deux  (a- 

mille^  ^Am   Thierry),  3. 
Gautii'ii  iL.).  litlérattiiir.  601. 
Gautier    (Théophile)   1 1809-1872],  poè te 

cl  romancier,  <U8,  68i. 
Gav  (Delphine  de  Girjrdin)  [1805-1855], 

poète  lyrique,  5Î)6. 
Gat  (Mme  Sophie)  [1776-1852],  poète  et 

romancière,  596. 
Gefproy  Gaimar  [vers  1150],  trouvère, 

120. 
Gdcin  (F.)  [1803-18561,  éditeur  de    la 

thatifon  de  Rolandt  70  (note),  675, 

eus.  096. 


Gknlis  (Mme  de)  [1746-1830],  ses  ro- 
mans. 538,  (i9i.  606. 

Gknoude  (de)  11792-18i9],  historien. 
Iî<i7. 

Gi:oFFROY  RuDi:L[vcrs  1160],  poète  pro- 
vençal, 145 

G:oKFiioY  (L.  J.)  [1713-1814].  criti<pio 
(iraniutique,  (i08. 

Gkumain-*,  liMir  laiifTue,  20;  h-nr  pin-^ie, 
23;  lenrs  mu.'iirs,  |i>ur  inihicnre  sur  la 
civilisation  nioilt>rne.  25. 

Gkkson  1 1303- 14 -il'],  condamne  le  Uo- 
m.-iu  di>  la  Unsf,  126. 

Gi-Hizz  (Kn::èii"j  [17î>9-18im|.  profes- 
senr  et  hi»iiiri)Mi  de  la  litti-r.iliir>>  t'nin- 
çnise,  son  amitié  pour  r.iulfiir,  xiv; 
son  Cours  d'éloquence  française  .'i  la 
Sorlionne  [1836-1H:17|,  551  ;  w#  Essais 
d'histoire  littéraire.  21>2,371.  iri.'i.  son 
:i|ipréri:ition  du  stvi  *  du  Kaciiir,  11  i, 
«i5.  695,  696. 

GissNh.R  (Saloni.)  [1730-1788],  SM«  iil\l- 
les.  509. 

Gkaie  {Chansons  de),  leur  formation 
(XP  siècle],  (i\,  70;  leur  car.irière  rc- 
lif^inux,  74;  h-ur  caractère  f(^>dal,  78; 
titres  des  principales  chansons  où  c6 
caractère  se  reirouve,  79  (note;. 

Gidkl  (Charles)  [  1827-. . . .  ],  érudit.  695. 

Gilbert  11751-1780],  poète  satirique, 
s3v 
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GwfeiMi 


OaUUILT      M     8AINT-FAMHA8   (■«.) 

|l1M.ff7ii.  HtUnttw,  607. 
GHAur-DoviraR  (Gk.  P.)  |il6MSKt 

iwai,  an. 


GuT  (6.)  imi-im|.  puiotofM.  '^~ 


MM  <le),  JoNival  «ws  la  RirtaantlM 
|iail|.  dliQ^  M.  P.  P.  DtMjMBl  ; 

GtMAO  |10O»-W7l^éf<«M  ë«  GfUM^ 
lltlénrtMr  «t  pdA.  STOl 

GCTHE   [tTIO-iSM.   MB    lafloMM   M 

AUmmcim,  M;  nNitt,586;tMi  tfool». 
Ma  MMMMSt  U  Jut   le  Jminal  to 

atMMnTfaBdii.)  lim-..^,  (M«) 

imO-inO],  nMuadMTi,  6n. 
MMORAjim-iaiT],  laiU  MF  Tlitfo- 

^Ob  Viui  (PmiiM  «I  fUiM),  113k 
0«mnn  liWMTW),  mÂib  «t  oritl^ 

^M  illBMMid,  ehif  dâ  réeolefiruiydM 

MAOemMnie,  161. 
Godir^^Tp.)  Iiai7-i187],  biiiUofnK 

piM,  M. 
GovBHOiiTr 1518],   imprimoBr  de 

Pârif ,  907. 
GOURNAT  (Mlle  do)  [1566-1645],  éditeur 

do  MoiiUigne  286.  (note). 
GozLAN  (Ldon)  [1803-18(}6l,  romancier. 

685. 
Graal  (le  Saint),  vase  de  la  Sainte-Gène, 

sa  lëçnnde  [xii*  siècle],  105. 
Grammairb  de    Port -Royal   [1660], 

Grammont  (Philib.  de)  [1621-1707].  ha- 
bitue de  l'hôtel  de  Rambouillet.  354. 

Gratrt  (l'abbë  Alph.)  [1805-1872] .  pré- 
dicateur et  écrÎTain  ecclë&iastique, 
667. 

GRiARD  (OcU)  [1828-....],  philologue, 
676. 

GRiCE,  son  influence  sur  la  Gaule,  14« 


GMVBLl 
GUMàl 

Maiei 

6UHH(, 

UlldM 

GftlMMl 


Gaooeai 
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GoiDi  Y 
ÊrmÊOH 

de  Vol 

GOMIâW 

GUITABA, 

imildp 


GOILLAOI 

BPBeln 

GeBÂTu 

GuiUAmi 

dBBWril 

GuiLUimi 
Bûttiait 

GaiLLAUH 

niulliplu 
GnRAUo 
romanci< 

GUIRLANOl 

1*  janv 

e  calHin 

GuizoT  [17 

l'école  pi 

662  (note 

GUTBNBERG 

FER,  inve 

aOb. 

Guy  de  To 

Guy  Patin. 

gwensgbla 

populûre 


H 


Kallam  (Henry)  [1777-1859],  historien, 

691. 
Hallbr  [1708-1777],    poète    allemand, 

lutte  contre  l'influence  de  la  littérature 

française.  581. 
Hardy  [1560-1631],  poète   dramatique, 

HARLÂT(le  président  de)  [1536-1616], 

'IarrÎs  (Jacq.)[1709-17801,historiea,a91. 


HATIN(Euffè 

699. 
Haubsonvil 

torieo,  67 
Heeren    [1 

do  la  nati( 
HEaBL[1770 

627. 
HiLOîsR   ri 

poésies  a'à 


TABLE  ANALYTIQUE   DUS   MATIÈRES. 
Ctiatei  fentaatiqaei,  SBB, 


Henri  IV   |l5B3-lGia|, 


HBitoeii  inii-lSOSJ,   3-s  li/ea  lur  la 

fhlli»opfiied«l'bulairg,  58S 
iicAuuT  (CK.  d').  irudii,  ans. 

.HEnKONYHE  (GSOI-EB!)  [VEM  H80|,  pm- 
fbueur  docrecàl'lInlisrsitédsPari'i, 


HKIIEI:  (Pi 

raliita  cl  ,>,.». .,.,  u«,. 

HipPëAU  (Cdl.)  I1SII3-.  ,..1,  érudil,  S94. 
HiBTOlliE  il'l  de»  ducg  ds  No™»Briiu, 


DES  THEATRES 


&:% 

HlSTOlRH  LlTTiRAIR) 

Bénédictin),  095, 

SlKTOIllK    UNIVIIISEl 

tlTiei.  BDS. 

HlsToniQUBS  (écolei),  suut  la  Reilaoi 

lion,  fiiS  ;  école  historiqua,  éculu  pi 

IcMaijhlqilll,  Hll. 

BorFKANK  (P.  Ben.)  [1760  I^,  criUipi 
Hoffmann"  (B.  T.  G.)  [ine-KH],! 


TTMA«  (Fr-I  J1SÎW5B0L  iurisH 
e,  sa  Csiili^  fnmçttlie,  SU, 


*bol)(l8lï-...|,li 

in.)  I  ieaiKlTJII, 
philtuophcflL  i^iid 
:  ÛHsiaa  dea  Ri 


rial3|;  Burg-Jara<nmiS\  ;  le  DiR-niir 
ioune»nc»!tiamnéH6tl\,S3B  (nole)i 
Is  fnStvx  da  CTDmwtlI  |lS2I|;  nuni- 
fails  de  l'deats  nniiBl<qii<,  043:  Im 
OrUntalei  [18JBI  si  In  Feuillu  d'au- 
(i>inn<,-  loar  lanelôrri,  St8;  Atarioit 
Delonnt    el    Hernini     |IS)9),    bur 


llUGUKS     DI     HOTELANDE, 

KLl'iiMe.  111   (noIu|;ii 
PraleëUaui,  115  (mm). 


çhléLir» 
Eipnjnol 


IptOMf 


.  conisbiliDn)  |Qn  < 


,  uurra  da  Cililn.  396. 

91  ualllqutt,  3. 
Km  Influsnco  niF  la  lUI 
iiaïuxvi'iiteli,  303. 
poème  da    h   Tahla-Moni 

I  déÇalle  d')  |1590|,  cDnl 


^^Ht"*l-tB<"l-  I>>>'I>"OF>>e  itlemaud, 
BRuo^tT  tViclor)  |I80I-1S3!|,  niln- 

EahTN    (AiiKdi»)    |lfi38-15Bï].  poËla  de 
KjAMtN  (j"l«|  I1H01-IB74I,  JDurniliila  1 

A7<NKr  (Pierrol    I1830-W70],  idileur  el 
JA]^»^"!!^  j'i&measi.  d«(rins  du  Jin 

JahrïTb'Mancy  (Âdrisp)  |IÏ0Û-)8(H!. 
hialorian.  COS. 

Jean  d'Antville  od  de  IIanvil  |xii> 
aièclaj.  màla  lalin;  porlrail  de  V«o- 
lier  dt  l'UnireralW  âa  Pori*.  m. 

■  s. 


JMMM 


Tâill  .AIIAfcVTHtft 


flllft.ttM.wte  m- 

M*toJlÎM,  ttL 


IMI  M  SAUlMIRf  [tlfft-lUtl,  «Crl- 

<t  ii  gtriMflyw.  m. 


£!%. 


[•••' 


^  ll41ft4411L  il^  IV»  M 

«Sani  Oe  «mSm^  tlMft4M|,  éi- 


«•y. 


Jv  (I0)  iê  8Êim$-Nieélë$,  par  J«« 
Bidal  4'AnM,  «riffiae  «I  «M^  4t 
M  BiyilèNfSBIa 

JtaARN  VAOïnu   bielfl  fiMs  èi  zn* 

JtMUi  ttflft-lS71|»  poimUh¥lêÊà», 


K 


Kamli  MAOïn  niiftl]  M  LoMifiik  Pn 

P784I0I  CtitoSTM. 
lUu  <A]|LS9(Sft.. . . .].  HMMMier. 

685. 
Kastker  (Georces)  [  1813-1867],  musiGien, 

6»1. 
Kerviler   (Rend)   [1812- ].    biblio- 


.Km.  ' 
hMoi 

Rriidni 
ronur 

'Kyiir», 
Gaule 


La  Bédoyèrr  (G.  A.  F.   H.  de)   [1786- 

1815],   coHortton  do  joarnaHX    de   ja 

Révolution,  699. 
Labiche    [Euff.)     [1815- ],    auteur 

dramaliquo,  682. 
Labitte  (Ch.)  [1816-1815],  cité  sur  Jean 

Bonrhor,  309,  312. 
La   BoériB  [1530-1563],  ?on   caractère, 

ses  études,  ses  ouvrages,  273. 
Laborde  (Léon  de)  [1807-1869],  écrivain 

d'art,  671.  ^ 
Laboulayi  (Edouard)    j^l811-...],   pu- 

bliciote  et  romancier,  685. 
La   Bourdon nayb    [1767-1839],   orateur 

de  la  Restauration,  620. 
La  Brutéri  [1639-1699],  ses  Ccrac/^rM, 

La  GALPRENèoi  [1602>1663],  romaM. ,  104. 

Laghamdeaudib  (Pierre)  [1806-1872], 
poète,  679. 

La  Ghausséb  [1693-1754],  auteur  dra- 
matique, 504. 

Uçordairi  (Heori)  1{802-1871L  pré- 
dicateur, 667.  w    I- 


LAGUOI] 
....], 

688,6! 
La  Croi 

biblio 
La  Pari 
Lapatb 

694. 
La  Fati 

roman 
Lappitti 

parlen 
La  Font 

ractèn 

SCS  Fa 

435;» 
Laposse 

ton  Me 
Laorang 

et  aute 
LaHarp 

teur  di 

UUf^il' 
020. 


jt*aut\^-^~- 


TABLE  ASALÏTlrjt 

Ui:«u  IISSO-ITIOI,  poïle,  468. 

Lus  de  Uirierie  Fruce  IlSeO  ,  103. 

LUKWIt  |de|,  éùtmln  iTort,  m. 

LAmâïa,  poèLfu  diufliiia  ilu  XIX"  hiècïe  : 
WordsKorili  |1770-]8S0|,  Cdmditi: 
llT7<)-lBai!,  SnuUiey  11771-1801.  WU- 
hh  |17l)6-18l3i,  5S1. 

Ullï-Tdllb,\  D*  L 1 175 1-1830] ,  poULiciflo , 

Lmurtiki'  {ITDO-ISSCI,  tes  MildUaliom 
IlS^I,  604;  >n  Harmoniet  1 183U|,  60ti 
Ml.  débuU,  eul  (nolel  ;  Joccliin  |I838|, 
la  Cmt"  d'un  aiia'  l<^38|,  eOG:  Hi(- 

-    tMrtifj  (Jironiiiu |iai7|,  67^);  5du- 

maeèm  Orlait  [18^1,  879. 
Lakreht  1.K  Court  1134  ,  Injuvnre,  tl7. 
Lambin  |lSIU-lS7il.  prareaour  célobro. 


F.   DES   MATIËItES.  ÎJl-T  1 

Lauheht-PichiIT    (Léoii)     [1SS3-. . , .],  >■ 


LyUiaTIIE|l57M03U,pn!ndparli   cunlre 

l«lAiiei<uit.40U. 
LAMOTTll     (Houdirl     de)     11673-1131], 

pohe,  (Ulleur  dromnllqnt,  S04. 
LANEIbOTJlSIS-ieea],  ^Ivaiu  de  Poil- 

Liûicn.»T  DD  Lac    xii*  tibcle],  poènia 

de  lu  Teille- KoodE,  104. 
LâmCival  (Lues    DE)  ]171I6-IBia|,  puàle 

Lantiiand  ltlXI5-10Sfi|,'  iliôûlDcieii,  ibhi 

LAKntT  (P.)    [i8ÎS-IS77I,  hiilerliin   et 

publidMC.  S73. 
LutOLOM  (iluiil.  Hjsc.)  [1777-1837],  «urj- 

Lamcuk  d'Oc,  Lamide  d'Oïl,  d Laie.  tB& 


LadAUE  [17DI-1781),  lalenr  drunidgiie, 

604. 
Lh  finvte  lima  de)  [1^30-1556],  paitla 

ei  BUiein-  tlinniiiiiqaii,  343. 
LAPn*DK(Vlr;iaids)[181!-....],  poiitc, 
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LcBflUN  Er.    [17î9-lii07[,  pD&la  tii'.,  551. 

Lebrun  (Pierre)  [1185-18n|,  potisdr 
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Umnkde  Bin*ii!n7ll-lâU|,pliiJoioiilii! 

VtUTIKOK  (Hms  ds)  |lD3S^7<e|,  &cti 

dta  Leftrci,  108. 
Uairet  {1601-10861.   V^^  dnmatiqur: 
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MaRON  (Eugène)  [4818-1868],  liltérateur 
et  historien,  673,  G96. 

Marot  (Cidment)  |1495-154iJ  fut  l'un 
dos  Enfants  sans  souci,  248  ;  ses  œu- 
vres, 328. 

M ARTAINVILLB  {Alph.  L.  D.)  [1776- 
1830],  auteur  dmmntique,  698. 

Mautignac  [1776-1832],  orateur  parle- 
mentaire, 620.  669. 

Martin  (saini)  [316-397]  fondo  un  mo- 
nastèro,  35. 

Martin  (L.  Aimé)  [1786-1816],  litt«5ra- 
tciir,  5 il),  688. 

Martin  (Louis  Henri)  [1810-....],  his- 
torien, 673,  690. 

Martyrs  chrétiens,  poésie  de  leur  his- 
toii'e,  276. 

Mary-Lafon  (J.  B.)  [1812-....],  litté- 
rateur, 691. 

Mascaron  11634-1703],  orateur  de  la 
chaire,  446. 

Massieu  (GuUl.)  [1665-1722],  archéo- 
logue, 691. 

Massillon  11663-1742],  prédicateur,  462; 
son  Petit  Carême  [1718],  463. 

Maury  [1746-1817],  orateur  el  panégy- 
riste, 545. 

Mayë.nnë  (1554-16111,  chef  delà  Ligue. 
305. 

MÉDÉB,  roman  du  trouvère  Raoul  Lefcb- 
vre,  115. 

MÉLANCHTHON  [1487-1560],  élève  de 
Reuchliu  à  Paris,  266. 

MÉMOIRES  (les),  seule  production  histo- 
rique du  XVI*  siocle,  321. 

MÉNAGE  (Mat.)  [1613-1692],  érudit,  694. 

MÉNIPPÉE  (Satire)  [1594],  J.  Gillot, 
P.  Leroy,  P.  Pilliou,  N.  Rapin, 
F.  Chrestion,  Passerat,  G.  Durand, 
314  ;  nnalvsc,  315. 

MÉNIPPOS  |314  av.  J.-C],  philosophe 
cynique  grec  {Satire  Ménippée),  314. 

Mbnot  (Michel)  [1450-1518],  prédicu- 
trur,  250. 

MÉON  [1748-1826],  éditeur  da  Roman  du 
Renard,  131  (note),  692. 

Mercœur  (Ëiisa)  (1809-1835],  poète,  680. 

j     Mercure   de   francs,   ses  rédacteurs 

au  commencement  du  xix"  siècle,  571. 

;     MÉRIMÉE  (Prosper)  [1803-1870J,  roman- 

L         cier,  685. 

Merlbt   (Gustave)  [1829-....      littéra- 
teur, 696. 
j     Merlin,  poème  delà  Table-Ronde,  105. 

Meyguet  (L.)  [1510-....  grammai- 
rien. 693. 

MÉziÈRES  (Air.)  [1826-....].  littér.,  676. 

MicuAUD  [1767-1837],  poète  de  l'école 
'         descriptive,  559,  673,  689. 
^    Michel  (Francisque)  [18U9-....],  érudit, 
'        692, 698. 

^    Michelet  [1798-1874],  ton  système  his- 
toriyue,  ses  ouvrages,  638,  673,  690. 


Michiels  (Alfred)  [1813-.... 1.  littéra- 
teur et  critique  d'urt,  671.  606. 

Mignet  [179G- ],  son  Histoire  delà 

Révolution,  633;  Notices  et  mémoires 
|18U1,  Antonio  Pere%  [1845],  Marie 
Sluart,  Charles-Quint,  son  abdicU' 
tion,  etc.  [18751 ,  674,  691. 

Millevoye  [1781-181UJ,  poète  élégia- 
quc,  539. 

MiLTON  [1008-1071]  avait  lu  les  romana 
de  cliovalerie,  107. 

MiNNESiNUER  (Ics),  troubadours  alle- 
mauds  du  xiii<>  siècle,  581. 

xMiRABEAU  [1719-1791],  orateur  politi- 
que, 5i5. 

MOKE  (H.  G.  P.)  [1803-1862],  historien 
et  liltérateur,  695. 

Moland  (L.  E.  1>.)  [1824-....],  littéra- 
teur et  érudit.  690. 

MoLÉ(E(J.)  [1558-16141:  (Mathieu)  |158l- 
16561 ,  niH(,Mstrals,  302. 

Molière  [1622-1673J.  ses  œuvres,  417 ; 

■  Etourdi  |1653[,  le  Dépit  amoureux 

165 1|,  418;  les  Précieuses  ridicules 

1659],  418;  Tartufe  11667],  424;  VA- 

vare   [1668|;  le  Misanthrope  [16661, 

424;  le  Malade    imaginaire   [1673], 

425,  686,  694. 

Monastères  chrétiens,  leur  influpnce,35. 

MoNMERûUÉ  (L.  J.  iN.)  [1780-1860],  lit- 
térateur, 689.  698. 

MONSELET  (Gharl&s)  [1825-..  .],  poète 
et  romancier,  676. 

Monstrelet  [1390-1453],  historien,  634. 

MoNTAiGLON   (Anatole  de)    [1824- 

paléographe  et  bibliographe,  692,  69T 
698. 

Montaigne  [1533-1592],  ses  Essais,  ÎS\, 

MONTALEMBERT  (CharleH  de)  [1810-1870) 
publiciste    et   orateur   pcricmcn taire. 
667. 

MONTAUSIER    [1618-1690],    voy.    Guir 
lande  de  Julie. 

MONTEIL  (Arm.  Alexis)  [1709-1850].  ar 
cheologue  et  historien,  674,  691. 

MONTESPAN  (Mme  de)  [1611-1707],  408. 

Montesquieu  [1689-17551,520,  nen  Let- 
tres persanes  [1721],  520;  Considéra- 
tions sur  lagrandeuvet  la  décadence 
des  Romains  [173i|,  522;  Esprit  de% 
lois   [17481.  523-527,  688. 

MONTJOIE  11756-1816],  romancinr,  550. 

MONTLUC  (Riaise  de)  [1502-1577],  ses 
Commentaires,  322. 

MOxNTOLiEU  (Mui«  de)  [1751-1832], 
romans,  550. 

MoNTPENSiER  (Mme  de)  [1552-1596],  hé- 
roïne de  la  Ligue,  305. 

MONTPENSIER  (Mile  de)  [1627-1693],  hé- 
roïne de  la  Frunde,  ses  Mémoires^  40(1. 

Moralités,  ^iëcft%«\v^\4ç»v\Q^«,s\k\H*  vô^- 
c\e\,  4W  -,  aw«\^**  *I>ï»ft  ^^  tfc%  ^'î!R.'6%, 
24%. 
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MoitCAU  (Hégësippe)  [1810-1838],  poète, 

680. 
MORÉRI  (L.)  [1643-16801.  énidit,  688. 
Mots  français  empruntes  aux  idiomes 

d^crmaniquos,  âl. 
UorTEViLLE   (Mme    de)  j  1621- 1689]     a 

écrit  des  Mémoires,  40o. 
Moyen  âge,  voy.  Age. 
MuuLER    (Max)    [1823-....],  lingruislo, 

693. 
Murailles  révolutionnaires  [18481, 
Murailles  politiques  [1870-1871],  700. 


Muret  (Antoine)  [1596-1585],  éruJit  et 

poète,  334. 
MURGER  (Henri)  [1822-18611,  romancier 

et  auteur  dramatique,  685. 
MuSiBUS  [1735-1788],  ses  Ugendet^^S». 
Muse  (la)  française   [1827],  réunion  de 

littérateurs  et  recueil  périodique.  595. 

508,  641. 
Musset  (Alfred  de)    [1810-1857],  poète 

lyrique,  651,  678. 
Mystères,  leurorigine  [1402-15481.214; 

principaux  auteurs  des  mystères,  ^. 
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Naudet  (Jos.)  [1786-1878],  histor.,  674. 

Nettement  (AlfredJ  [1805-1869],  litté- 
rateur, 674,  696,  700. 

Nevers  (le  duc  de)  [1540-1595],  son 
Traité  delà  prise  d'armes,  316. 

Newton  (Isaac)  [1648-1727  ,  Voltaire  le 
fait  connaître  en  France,  473. 

Ntceron  (J.-P.)  [1685-1738  ,  érudit,  688. 

Nicolas  (Auguste)  [1807- . . . .],  écrivain 
catholique,  667. 

NicOLte  [1625-1695],  écrivain  de  Port- 
Royal,  394. 

Niebuhr  [1776-1831],  hist.  allcm.,  588. 

NiSARD  (Désiré),  Etudes  sur  les  poètes 
latins  de  la  décadence  [1834],  Hist.  de 
la  littérature  française  [1845],  676. 

NiSARD  (Charles)  [1808-....],  littérateur 
676,  696. 


Nodier  ri783-1844],  ses  œuvres  et  son 
slyle,  611  (note),  685,  694,  699. 

Nominaux  et  Réalistes  [xii«  siècle],  174. 

Normandie  (la),  foyer  do  la  science  la- 
tine au  XP  siècle,  1<^. 

Notre-Dame  de  Paris,  son  parvis  e«tira 
lieu  d'enseignement  au  moyen  âge,  164. 

Noulet  (le  docteur  J.  B.),  philologue,  69d. 

Nouvelle  Bibliothèque  Bleue  (Le- 
roux de  Lincy),  699. 

Nouvelle  Bibliothèque  des  romans 
[1798-1805J,  699. 

Nouvelles  françoises  en  prose  du 
xiii«  siècle  (Jannet),  699. 

Nouvelles  Nouvelles  {les  C«nt)[1490], 
attribuées  à  Louis  XI  et  au  duc  de 
Bourgogne,  331. 

Novellieri  français  au  xvi«  siècle,  331. 
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Office  (1')  divin  au  moyen  âge,  contient 
les  germes  du  drame,  214. 

Olivet  (J.  t.  D')  [1682-1768],  gram- 
mairien et  historien,  688. 

Opposition  (1')  libérale  sous  la  Restau- 
ration [1814-1830],  598. 


Ordres  (les)  religieux  auxiliaires  des 
universités  au  xiii»  siècle.  169. 

OssiAN,  barde  écossais  du  in«  siècle, 
Macpbcrson  [1762],  581. 

OwBN,  voy.  Ivain. 


Paganisme,  souvenir  du  théâtre  païen 
au  XV»  siècle,  217. 

PAiLLER0N)Ed.).[1834-..:.],aut.  dram., 
682. 

Palaprat  [1650-1721],  poète  dramati- 
que, son  Avocat  Patelin,  439. 

Palissot  [1730-1814],  critique  et  auteur 
dramatique,  504. 

Palma  Cayet  [1525-1610],  chroniqueur, 
344. 

Pamphlet  (le),  son  origine  et  son  ca- 
ractère [xvi«  siècle],  3t0.  —  Pamphlets 
calvinistes,  310-314.  —  Pamphlets  po- 
litiques, H14. 

Panard  [1694-1765],  chansonnier  ;  608. 

Pakfaict  (les  frères)  (P.)  [1698-1753]. 
(Cl.)  inOi-im\.  \iUét«iteùri,  698. 


Paris,  ses  écoles  au  xii*  siècle,  164. 
Paris  (Gaston)  [1839- j,  philologue, 

676. 
Paris  (Paulin)  [1800-1881],   érudit;  U 

romancero    français    (langue   d'oiH, 

148 (note);  693. 
ParsevaldeGhandmaison  [1759-1834(. 

son  poème  de  PhiUppe-Auguste,  550. 
Parodi  (A.),    [1840-.... 1,    aut.  dram., 

682. 
Pascal  [1628-1662],  son   enfance,  393; 

se  retire  à   Port-Roval  j  16541,  394; 

les  Provinciales  [16561,  397-3ife. 
Pasquier  (Et.)  [1529-1615],   historien. 

273  690. 
PassÉhat  (J.)  [^534-1602],  poète,  prewl 

part  à  U  Satire  Ménippée,  317. 
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Passion  (Mvstère  do  la)  (xv*  siècle), 
analyse,  230-240. 

Passy    (Frihliîric)    (1822- ],    écono- 

mislc,  000. 

Patelin  (l'Avocat)  fi  190],  anaivse  de 
cette  Farce,  2i3-2i7:  imite«  par 
Bruoys  et  Palanrat,  43U,  0.18. 

Paiin  |17ti3-i87GL  écrit  dans  le  journal 
le  Globe  |i824|,  022,  077» 

Patin  iGuy)  iiOUl-lfi711,  ses  Lettres  et 
ses  aiirrdotc9,  400. 

PEiGNOr  (Gabriel)  fl708-18l9J,  biblio- 
graphe, 0!)1. 

Pkllktan  (Eugène)  [1813-....],  litlo- 
ratciir  et  publicisti^  070 

Pellisson  [lGi5-i093j,  orateur  et  his- 
torien, 433  (note),  088. 

PERCEVAL,mman  ao  Chrdlirnde  Troyes, 
i05;  reprodnit  en  allemand  par  Wol- 
fram d  Escheiibacb,  581- 

Pbrez    (Antonio)  f -lOil]  enseigne 

l'espagnol  à  Henri  IV  [15911.  3S5. 

PmiBR  (Casimir)  [1777-1832],  orateur 
parlementaire.  020. 070. 

"BRRAULT  (Qaude)  [1013-1088).  archi- 
tecte (le  Lonvre),  341.  —  (Charles) 
}f 028- 1703).  prend  parti  pour  les  mo- 
dernes, 406. 

Petite  bibliothâque  des  théâtres 
(Le  Prince).  008. 

Petitot  (CI.  Bern.)  [1772-1825],  littëra- 
rateur,  089,  098. 

Petits  poètes  franç.ms  (Poitevin),  307. 

PéTRARQUE  [1304-1374),  son  influence 
sur  les  chants  des  troubadours,  259. 

Philippe  de  Than,  dcrivain  du  xii*  siè- 
cle, son  Bestiariut,  120. 

Picard  (1700-1828),  auteur  dramatique, 
550. 

PiCHAT,  vov.  Laurent-Pichat. 

Picot  (Emile)  [1844- ),  philologue  et 

bibliographe.  tt88. 

Pic  TET  (Adolphe)  [1799-1875],  linguiste, 
604. 

PlBRQUiN  DE  Gembloux  (Cl.  Cb.)  [1798- 
1803),  philologue  et  bibliographe,  090. 

Pierre  d'Aberno.n  [xiii*  siècle),  sa  tra- 
duction en  vers  des  Sécréta  secreto- 
rum,  atlribude  à  Aristolc,  120. 

Pioault-Lebrun  [1753-1835),  romancier 
et  auteur  dramatique,  550. 

PIOORKAU  (Alex.  Nie).  [1705-1851],  bi- 
bliographe, 099. 

PiRON  [1(^-1778),  sa  Métromanie.hO^. 

Pithou  (P.)  [1539-15801  —  (Franc.) 
11543-1021).  jurisconsultes.  302,  317. 

Planche  (Gustave)  [1808-1857],  littdra- 
teur  et  f.riiiquo,  077. 

Platon  [421-347],  pou  connu  au  xii«  siè- 
cle  174. 

Plaute  [224-184],  imiliî  par  Molière  dans 
V Avare  et  V Amphitryon,  410. 

Pléiade,  an  xvi*  siècle  (Do  Bellay,  Ant. 


de  Bair,  Jamyn,  Relleau,  Jodelle,  Pou- 
thns  de  Thiiird,  312. 

Poésie,  sa  renaissance  au  xi* siècle,  01; 
po<5sie  des  trouvères,  son  caractère, 
140  j  poésie  au  xiv*  siècle,  canses  de 
son  infériorité,  159;  nodsioau  xvi*  siè- 
cle, réforme  litl<^raire.  328;  réforme 
de  Malherbe,  351;  poésie  descriptive 
auxvili*  siècle,  505;  renaissance  de 
la  poésie  au  xix*  siècle,  594. 

PoKSiRS  populaires  recueillies  par  Char- 
lema;?ne,  41. 

Poinsinet  de  Sivry  [1733-1804).  auteur 
dramatique,  552. 

Poitevin  (Prosper)  [1810-..  J.  gram- 
mairien et  littérateur,  004.  09/. 

Politiques  (les)  .iu  temps  de  laLigue,304. 

Pongerville  (A.  S.  do)  [1792-1870), 
littérateur,  080 

PONSARD  (F.;  [1814-180'^].  poète  dra- 
matique, GSi. 

Pont  de  Veylb  (A.  de)  [1007-1774), 
littérateur.  098. 

PONTHUS  DE  Thiard  [1521-1005),  poète 
de  la  Pléiade.  242. 

PoRT-ROYAL,  abbaye  de  filles  de  l'ordre 
de  CIteanx  [1204],  dirigé  au  xvil*  siè- 
cle par  la  famille  Arnaud,  301;  asile 
du  Jansénisme,  305,  0!)2. 

PosiDONlusviititolu  Gaule  un  siècle  avant 
Jésus-Christ,  8 

POTHIER  [1099-17721,  jurisconsulte,  273. 

PoTHiN,  premier  évoque  de  la  Gaule  au 
II**  siècle  28. 

PouJOULAT  JJ.' J.  F.)  [1800-18801,  his- 
torien et  écrivain  catholique,  074,  089. 

Précieuses,  nom  donné  aux  dames  qui 
se  proposèrent  au  xvii*  siècle  d'épu- 
rer la  langue,  300  ;  critiquées  par  Mo- 
lière, 418. 

Prédicateurs  de  la  Ligue,  leur  vio- 
lence, 304. 

Prédicaiions  de  l'Église  latine,  leur 
influence.  32. 

Prévost  d'abbé)  [1007-176.1|,  son  roman 
de  Manon  Lescaut,  502.  539. 

Prévost-Paradol  il  A.)  [1829-1870). 
littérateur  et  écrivMin  politique,  070. 

Prononciation  fr.vnçaise.  rapport»  de 
la  langue  française  et  du  breton,  0. 

Protesilaus,  poème  de  Hugues  de  Ro- 
telande,  115  (note). 

Protestantisme  (le)  en  France,  son 
caractère,  290. 

Provençal  (idiome),  langue  d'oil,  sa 
formation,  5i  ;  circonstances  qui  favo- 
risèrent le  dévclupiiemcnt  de  la  poésie 
pruvençate,  132  ;  causes  de  sa  déca- 
dence, 145  ;  son  imitation  par  les  trou- 
vères, 150. 

Prudhommb,  vov.  Sully-Prudhomme. 

PuLci  [1432-1487]  puise  dans  les  poômcr 
de  la  Table-Ronde,  107. 
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QUADRIMUM  (  Arithmétique ,  Musique, 
Géométrie.  Astronomie),  second  de^é 
de  l'enseignement  au  moven  âge,  171. 

QUÉRARD  (J.  M.)  [1797-1865],  bibUo- 
graphe,  687. 

QUESNES  DE  BÊTUUNE  (le  comte)  [11..- 
iiU\,  trouvère,  73,  149. 


(^UINAULT  [1637-1688],  ses  tragédies  et 

ses  opéras,  439. 
QuiNET    (Edg.)    [1803-18751.     sur     le* 

époques  chevaleresques  du  xil*  siècle, 

6*  (note),  79,  667,  691. 


R 

Rabelais  [1483-1553],  sa  vie  et  SOI.  livre.    Réforme   littéraire  an  xvi«  siècle. 


S89-^3 

Racan  [1589]-i670].  poète  pastoral,  372. 

Racine  (Jean)  [1639-1699],  son  théâtre, 
410;  Andromaque  [1667],  Iphigénie 
[1674],  Phèdre  [1677],  416  ;  BrUanni- 
cus  [1669],  Bérénice  [1670];  MithH- 
date  ]1673].  Esther  [1689],  AthalU 
[1690],  416. 

Racine  (Louis)  [1692-1763J,  ses  poésies, 
503. 

Raimo.nd  du  BoUïiQUET,  Histoire  d'U- 
lysse sous  des  noms  déguisés  [xi*  siè- 
cle], 109. 

Rambouillet  (l'hôtel  de),  lieu  de  réu- 
nion littéraire  au  xvii*  siècle,  357. 

Ramus  (Pierre  la  Ramée)  [1510-1572], 
philosophe,  attaque  Aristote,  ^79. 

Raoul  Lefebvre  |xii«  siècle],  trouvère, 
son  poème  de  Médée,  115. 

Rapin-  (Nie.)  [1540-1608],  poète,  prend 
part  à  la  Satire  Ménippée,  317. 

Ratisbonne  (t..  G.  F.)  [1827-.... J, 
poète,  680. 

Radlin  (Jean)  [1443-1514],  prédica- 
teur. 250. 

Raynal  [1713-1796],  son  Histoire  de» 
Eta  liitsements  français  dans  les 
deux  Indes,  495. 

Raynaud  (J.),  littérateur,  692. 

RaY-N'OUARd  11761-1838],  poète  drama- 
tique, ses  Templiers,  552,  692. 

RÉALISTES  et  nominaux  [xii«  siècle], 
174. 

Reboul  (Jean)  [1796-1864],  poète,  680. 

Rbclus  (Elisée)  [1830- ],  géographe, 

671. 

Recueil  de  farces,  soties  et  morali- 
tés. 698. 

Recueil  de  poésies  françaises  des 
x\*  et  XVI*  siècles,  697. 

Recueil  des  haranguf.s  de  l'Acadé- 
mie françoise  [1640-1782],  688. 

Recueil  des  pièces  d'éloquence  de 
r  Académie  françoise  ^1671- HOIK  688. 

RéFORVATlO^  (Va^  te\\\5vcu%a  çw¥t«vtfe 
)i$20l,  296;  se%  aàYiêretiV&,  s«wv  c«*r^ 
ière,  ses  dbsudes,  ^S^ 


334-347;  réforme  modérée  d.ms  la  lit- 
térature au  XVIII*  siècle,  520. 
Regnard  [1655-1709],  ses  corné  fies,  439. 

688. 
Régnier  [1573-1613],  caractères  de  sa 

poésie,  2i48. 
Régnier  de  la  Planche  [xvi*  siècle], 

son  Livre  des  Marchands,   316;  son 

Etat  de  la  France,  323. 
Regnier-Desmarais  (1632-1713],  gram- 
mairien, 376. 
RÉMUSAT  (Ch.  de)  [1797-1875]  écrit  dans 

le    journal  le    Globe,    622:    Abélari 

[18451.  667. 
Renaissance     (première),     renaissance 

carloving-ienne,    38;     reaaissaiice    an 

XVI*  siècle,  SCS  difficultés,  259. 
Re.n AN  (Ernest)  [1823- ],  philologue, 

historien  et  critique,  668. 
Renard  (Roman  du)  [1236],    analyse  de 

ce  poème,  130. 
Répertoire  de  la   littérature  an 

ciennc  et  moderne  11824-1828],  6l'7. 
Répertoire   du     théâtre    français 

(PeUtot),  698. 
Restauration    (la)    en   France   [18U 

1830],  son  esprit  littéraire,  594;  cIo 

qucnce,  611. 
Retz  (Paul  deGondy,  cardinal  de)  [1601- 

1679],   historien  de    la    Fronde,   406, 

468. 
Reuculin  [1455-1522],    élève,    pour  le 

grec,  de  Gréî;oire   à    Paris    [1470|.  et 

maître  <<e  Mélancbthon,  266. 
Révolution   française   de    1789;    élo 

quence  de  la  tribune,  544-546. 
Revb.\ud  fLouisl  [1799-1879],  littérateur 

et  publiciste.  b7U. 
Reybaud    (Mme    Charles)     [1802-1871], 

romancière,  685. 
Retnaud  (Jeani  [1806-1863],  philosophe 

et  publiciste,  C68. 
Ribart  (François^  [1839-1880],  linguiste 

hongrois,  694. 
^vcKfeA  <0om.  )  (  1741  - 1803]  ;    son  poème 
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francaÎM  (16351,   36â;  te  fait  auteur 
dnunatiqiio,  37U. 

RiVBT  (Uoiu   Ant.)   [1683-1749].   histo- 
rien, 695. 
Robert  (A.  G.  M.)  [1776-1840],  biblio- 
graphe, 69â. 

Robert  de  Melun,  professeur  à  Paris 
au  XII*  siècle,  165. 

Robert  Grosse-Tête,  son  poème  allé- 
gorique du  ChatUl  d'Amor  [xiii*  siè- 
clH.  m. 

Robespierre  (Max.)  [1759-1794],  ora- 
teur politique,  545. 

RocHEGUDE  (de),  philologue,  692. 

Roland  {Chanson  de)  \\i*  siècle],  65; 
aoalyse  de  ce  poème,  65,  67,  76. 

ROLLlN  [1661-1741],  son  caractère,  497  ; 
ses  continuateurs,  497. 

Romances,  poèmes  chevaleresques  des 
trouvères  (Paulin  Paris),  148. 

Roman  comique,  imitd  de  Rojas  Villan- 
drando  [xvP  siècle],  371  ;  to^.  Scarron. 

Romane  (langue),  substituée  a  la  tudes- 
qn»,  50;  premiers  monuments  on  cette 
ungue,  serments  de  Louis  le  Gorma- 
Bique  et  de  Charles  le  Chauve,  55. 

Romans  français  en  jprose  au  xiv*  siècle, 
1(^  ;  romans  héroïques  au  xvi*  siècle, 
803;  romanciers  au  xix*  siècle  (Pigault- 
Lebnin,  Fiëvée,  Morel  do  Vindë,  Mont- 
joie,  Mmes  de  Genlis,  do  La  Fayette, 
GotÛn,  de  Piabaiit-Soiiza,  Montolieu, 
de  Kriidnor),  550. 

Romans  (Les)  de  la  Table-Ronde 
(Paulin  Paris),  693. 

Romantique  (école)  dans  la  littérature 
française  au  xix*  siècle,  640. 


Romantisme,  5on  origino  [1820],  592. 

ROMB,  son  influence  sur  la  Gaule,  16; 
invasion  romaine,  voy.  Invasion. 

Ronsard  [1524-ltô5],  ses  études,  son 
néologisme,  337  ;  ses  vers  à  Charles  IX. 
340. 

Roquefort-Flamkricourt(J.  B.  B.  (!e 
[1777-1834],  littérateur  et  philologue, 
689,  691,  694. 

RORIGON,  annaliste  du  x«  siècle,  189. 

Roscelin  de  Compiègne,  philosophe  no- 
minaliste  du  xi* siècle,  174. 

Rose  (Le  Roman  drla)[1250],  son  ana- 
lyse et  ses  auteurs.  123. 

Roasi  (Pellegrino)  [1787-1819],  écono- 
miste et  publicisto,  67U. 

Rotrou  [1609-1650],  ses  tragédies,  375. 

Rou  (Le  Roman  du),  poème  de  Wace 
[1155],  96,  120. 

Rousseau  (Jean  Baptiste)  [1670-1741], 
ses  (Buvres,  503. 

Rousseau  (Jean-Jacques)  [1712-1778], 
sa  naissance,  sou  éducation,  506  ;  ses 
premières  œuvres,  508;  le  Contrat  SO" 
cial  [1762],  510;  sa  morale,  512:  l'£- 
mile  [1762).  512;  sa  poésie,  516;  les 
Confessions  ]1782],  518. 

RoussELBT  (Louis),  voyageur,  671. 

RoussET  /Camille)  (1821-. . . .], Iiist.,  674. 

Royer-Collard]  1763-18151,  philosophe 
et  orateur  politique,  575,  020. 

RozAN  (Ch.).  littérateur,  677. 

Ruelles,  nom  donné  aux  réunions  des 
Précieuses  du  xvii*  siècle,  361. 

RuTEBEUF,  trouvère  du  xiii*  siècle,  129, 
226. 


Sabatibr  db  Castres  (Ant.)  [1742- 
1817],  liUèratcur  et  critique,  696. 

Saint-amant  [1594-1660],  auteur  du 
poème  de  Uoîse,  '.ili, 

Saint-Barthélemy  (la)  [24  août  1572], 
903  310  312. 

Saint-Cyran  (l'abbé  de)  [1581-1642], 
directeur  de  Port-Royal,  394. 

Saint-Evremont  [1613-1703],  philoso- 
phe, 465. 

Saint-Gelais  (Mellin  de)  [1491-1558], 
ses  œuvres,  330. 

Saint-Graal  lie),  voy.  Graal. 

Saint-Lambert  (1717-1803],  poète  de 
l'école  descrintivo.  505. 

Saint-Marc-Girardin  [1801-1873],  lit- 
térateur et  critique,  677,  695,  698. 

Saint-MaUR  (les  Bénédictins  de)  [1027- 
1792!,  leurs  travaux,  498. 

Saint-Pavin  [1600-1670],  poète,  468. 

Sairt-Fibriib  (Bernardin  de»  [1737- 
1814J,    ses  Harmoniet    [1796]  •    ses 


Êtttdes  de  la  NatureH'm],  536  ;  Paul 
et  Virginie  [1787],  539. 

Saint-Réal  [1639-1692],  historien,  468. 

Saint-René  Taillandier,  voy.  Tail- 
landier. 

Saint-Simon  [1675-1755],  ses  JT^motr^s, 
498. 

Saint-Simon  (a.  Henri  de)  [1760-1825], 
philosophe,  réformateur,  6iS8. 

Sainte-Beuve  [1804-1869]  écrit  dans 
le  journal  le  Globe;  son  Tableau  de  la 
Poésie  française  au  xvi«  siicUliSU], 
622;  caractère  de  sa  poésie,  652;  //t«- 
toire  de  Port-Royal  J1840-186I), 
Causeries  du  lundi  1851-1862],  676, 
695,697. 

Saintinb  (Xav.  B.)  [1796-1865],  roman- 
cier et  auteur  dranutique,  t>85. 

Sand  (George)  [1804-1876],  romanciero 
et  auteur  dramatique,  685. 

Samobau  (Jules),  [1811-...JL  roman« 
eicret  antwr  draauitiqiis,  686. 
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Sardou  (Victorien)  [1831-....],  autear 
dramatique,  "QSi. 

Sarrasin  [1603-1654],  historien,  ërudit 
et  poète,  371. 

Taurin  [1706-1781],  poète  dramatique, 
504. 

Savants  appelés  par  Char1cin»(rne,  39. 

Saviony  (Fr.  Ch.  de)  [1779-1861],  juris- 
consulte et  historien,  689. 

Sayous  (P.  A.)  [1808-1870],  liltdrateur, 
677,  695,  696. 

ScALiGER  (J.  C.)  [1484-1558].  —  (J.  J.) 
[1540-16091,  érudits,  271. 

ScARRON  J1610-i660],  son  Enéide  tra- 
vestie [1672];  son  Roman  comique 
[1655],  371. 

ScHELER  (J.  Atif^.  Udalric),  littérateur 
et  linguiste,  694. 

Schiller  [1759-1805],  ses  œuvres;  il 
agrandit  l'art  dramatique  en  Allema- 
gne, 583;  son  infliie.ice  sur  la  littéra- 
ture française,  587. 

SCHLEGEL  {Aug.  Guill.)  [1767-1845],  — 
(Ch.  Guill.  Fréd.)  [1772-18^9|,  luttent 
contre  rinflticnce  de  la  littérature 
française,  588,  695. 

ScHMiDT  (J.),  philologue,  695. 

ScHNAKENBURG  (J.),  littérateur,  690. 

SCOLASTIQUB  (la)  [du  ix^  au  xvP  siècle], 
son  origine  et  son  canictcre,  171. 

Scott  (Walter)  |1771-183îj  s'inspire 
Acn  poèmes  de  la  Table- Ronde,  107; 
crée  le  roman  historique,  590. 

Scribe  tEugènp)  [1791-1861],  auteur 
dramatique,  661,  682. 

ScuDÉRY  (G.  dp)  [1001-1667],  auteur  du 
poème  d'Alaric,  371  ;  sa  tragédie  de 
l'Amour  tyrannique,  375. 

ScuDÉRY  (Mlle  de)  [1007-1701],  ses  ro- 
mans, 303,  699. 

Sedaine  (1710-1767],  auteur  dramatique, 
504. 

Segrais  [1624-1791],  poète,  370. 

SÉGUIER  (Ant.)  [1552-1626],  magistrat, 
302. 

SÉGUR  (le  comte  Phil.  de)  [1780-1873], 
historien  militaire,  674. 

Seize  (les)  au  tempe  de  la  Ligue,  307. 

Senancour  (Et.  P.  de)  [1770-1846], 
philosophe  et  publiciste,  668. 

Sbré  (Ferdin.)  [  1818-1855],  archéologue, 
691. 


Serments  prêtés  à  Strasbourg  en  842,690. 

Sj^vigné  (Mme  de)  [1627-1696],  sa  cor- 
respondance, 406. 

Shakespeare  [1564-1616],  8es  empninis 
aux  poèmes  de  la  Table-Ronde,  107, 
590.  655  ;  son  Othello  traduit  par  Al- 
fred de  Viirny,  657. 

SiEYès  [1748-1836],  publiciste  et  orateur, 
545. 

SiLVA  (Ghristoval  de  Monroy  de),  auteur 
dramatique  espagnol  du  xvip  siècle, 
imité  par  Mairet  {le  duc  d'Ossone),Zlh. 

Simon  du  Fresnb  |xiii"  siècle],  trou- 
vère, son  poème  de  l'Incon^itanee  de 
la  Fortune,  120. 

SiMO.N  (Jules)  [1814-....],  philosophe, 
écrivain  politique,  668. 

Sirventes,  chants  lyriques  des  troubs- 
dours,  133. 

SiSMONDi  (de)  ri773-1842].  historien, 
ses  ouvrages,  637,  674,  695. 

SOLBINNE  (Mart.  de)  [1844],  bibliophile. 
698. 

SORBONNB  (la),  «es  professeurs  célèbres, 
[1827-18^].  624. 

SORDEL  [xiii*  Siècle],  poète  provençal, 
141. 

Soties,  pièces  dramatiques  satiriques 
du  xiv«  siècle,  247,  696. 

SouLARY  (Joséphin)  [1815- ].  poète. 

680. 

SouLiB  (Frédéric)  [1800-1847].  poète, 
romancier  et  auteur    dramatique,  68(5. 

Soumet  [1788-1845|,  poète  dramatique, 
sa  Jeanne  d*Arc,  654.  682. 

Souvestrb  (Emile)  [1806-1854],  mora- 
liste et  romanci'^r.  686. 

SouzA(Mme  de  Flahaut)  [1761-1836], 
ses  romans,  550,  686. 

Spenser  [1553-1598]  imite  les  romans 
de  la  Table-Ronde,  107. 

Staël  (Mme  de)  [1766-1817],  ses  débuts, 
ses  ouvrages,  568-573;  influence  de 
Chateaubriand  et  de  Mme  de  Staël  sui* 
lalillérature,  574. 

Stahl  (P.-J.),  voy.  Hctzel. 

Sue  (Eugène)  [1804-1857),  romancier, 
686. 

SUGER  [1087-1152[  écrivit  l'histoire  de 
Louis  le  Gros,  490. 

SuLLy-PRUDHOMME  (R.  F.Arm.)  [1839- 
....],  poète,  680. 


Table-Ronde     (la),  chevalerie   établie 

piirlc  roi  Arthur  (1155);  origine  de  ce 

mot,  96. 
Taillandier  (dom  C.  L,\  [1705-1786], 

bénédictin,  éraàil,  G9^.  \ 

Taillandier    (G.    ^vn.    ^a:vtvv-^«kfe\Y^ 

I18n-187VI\,  \UléTalcuT,vxi\A\AtXct,«n.\ 


TAiNE(Hipp.  Adol.)  [1828-....]  littéra- 
teur et  critique  d'art,  677. 

TALON(Omer)[l595-1652],magistrat.  273. 

Tasse   (le)  [1544-1595].    ses    emonini» 

wix  \>^ôï<av««  de  la  Table-Ronde.  107. 
iK^-v^  V«^v«a\  V^^V . , ,  ,V  v^^  lyrique, 
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fBlfDRB  (le  pays  de),  si  carte  {Clélie), 
363. 

TKN80N3  OU  jeux-partis,  dialopruofc  et 
di^ptiles  «l'anaour  entre  deux  trouba- 
dour», 140. 

TtRENCE  (193-1591»  imite  par  Molière 
dans  les  Adelphe»,  410;  son  Andrienne 
traduito  par  Baron.  439. 

Théâtre  du  moyen  à^.  9H;  sonrenir 
dn  théâtre  païen,  217;  tlidâtre  sdculi«T, 
328;  sa  renaissance  au  xvi*  siècle 
(Jodelle),3i3,  372;  quatre-Tînct-seize 
poèU^  <iramatiques  au  début  du  xvii* 
sîrcln.  375;  chefs-d'œuvre  des  théâtres 
ëlniii|;crA  [18251.  023. 

ThAbe»  (Guerre  de),  chantée  par  les 
trouTcrcs,  112. 

Théologie  (la)  e>t  la  Téritable  littérature 
de  l'époque  carloyinponoe,  43.  — 
Tbéolociens  à  Bible  au  xiil*  siècle, 
«72. 

Théophile  Viadd  J1590-1626],  poète 
dramatique  et  satirique,  373. 

THÉRY(Aug.  Fr.)  [1790-1878].  littérateur, 
00(1. 

TuiBAUDEAii  (Ant.  Cl.)  [1765-18541,  his- 
lorieii,  089. 

Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  [1201- 
1223),  ffispoétfips.  151-154. 

THlRRUY(Ani.)  [1797-1873],  division  de 
la  race  iraulolM  en  doux  familles,  3, 
674.  (»0. 

Thibhhy  (Augustin)  [^1795-1856],  sa  cri- 
tfquo  historique,  030;  tes  Lettres  sur 
Vhistoire  de  France,  son  Histoire  de 
Ut  conquête  d'Angleterre»  030;  Dix 
ans  d'études  historiques,  Récits  des 
temps  mérovingiens,  Essai  sur  l'his- 
toire du  Tiers-État,  075,  OiK). 

Tbibu.<«  11797-1877],  oon  Histoire  de  la 
Révolution  française,  039;  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  [1845],  075. 

Thomas  [1732-1785],  pocto  et  pan^y- 
risle.  540. 

Thomas  o'Aquin  (Saint)  [1227-1274], 
l'anfi^R  do  l'école,  son  ouvrage  Summa 
totius  thfologite  [1407],  182. 

Thomas  ok  Kent,  poète  du  xiv*  siècle, 
il7. 


I  Thou  (J.  Aug.  de)  [1553-1017],  ton  His 
totre,  325. 

Tieck  (l^is)  [1773-1853],  poète  et  cri- 
tique allemand,  588. 

TiTO.N  DU  TiLLET  (Év.)  [1677-1702), 
drudit.  888. 

TOCQUEVILLE  (Alexis  de)  [1805.1&*îOLéco- 
nomisto  et  écrivuin  politique,  070. 

Tœppfer  (Rod.)  [1799-1816],  littérateur. 
b86. 

Toussain  [1490-1547].  helléniste.  208. 

Tracy    (de)     [1751-1832].     philosophe, 

071. 

Traductions  françaises  au  xvi«  siè- 
cle det  littératures  dramatiques  grec- 
que et  latine,  3i0. 

Tragédie  prançaisk  an  xviii*  et  au 
XIX*  siècle  (Poinsinct,  La  Harpe,  Jouv, 
Baour-Lormian,  Briflaut),  550-555. 

Trésor  de  Sai'IEncb,  ouvrage  composé 
en   français  par  Drnnotto  Latini,  106. 

Tressan  (de)  [1705-1783],  ses  imita- 
tion»  de  romans  de  cheralerio,  107. 

Trévoux  (Dictionnaire  doi  [1704],  094. 

Tricotbl  (Edouard),  philologue,  097. 

Tristan,  poème  de  la  Table-Ronde  [xii* 
sièclo],  105 

Tristan  [1001-1055],  poète  dramatique, 
375. 

Thivium  (grammaire,  rlictoriauc. dialec- 
tique), premier  degré  de  renseigne- 
ment au  moyen  i?e,  171 

Troie  (Guerre  de),  rhantéo  par  les 
trouvères.  112;  par  Benoit  db  Sainte- 
More,  113. 

Troubadours  (du  xi*  au  xiii*  siècle), 
caractère  de  leur  poésie.  135. 

Trouvères,  (»04>tesdu  nord  delà  France 
du  XI'  au  XV*  siècle,  01;  leurs  chants 
lyriques,  csractère  de  ces  chants, 
140. 

TuRNÈne  [1512-1505],  énidit.  208. 

TUROLD    ou     TUÉROULDE     |XI*   sièclol. 

irouvère  normand,  sh  Chanson  ae 
Roland,  75. 

TURPIN  [VII*  sîècle|.  chronique  Litine 
qui  lui  est,  attribuée.  78, 188,  OIM. 

TURQUETY  (Ed.)  [1807-1807],  poète  ly- 
rique, 680. 
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Ulyssf,  *on   liistoiiie  déguisée  dans  un 

poème  du  niovcn  âge,  1C9. 
Dmtéa  (les  trois),    au  théâtre  du  xvill* 

siècle,  378;  réduites  i  une  seule   par 

Gœthe,  583. 


Cni\'BRSaux  (les  ,  forme  du  r:»isonne- 
ment  au  XI*  siècle,  173,  170.  182. 

Université  de  Paris  (T)  ••«t  consti- 
tuée au  xiii*  siècle;  ses  élèves  cclè- 
brus.  lOi-108. 


VACiiEBor  (Etienne),  [1800-.. 
losonlie  et  publiciste,  668. 


[,   phi-  I  Valdo  (P.)  [xii*  s\M.\e\,  rh<f  t\os  hérH- 
1      tiques  vaudois,  204. 
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Vanderbouro  [1767-18271,  critique, 
64â. 

Vamni  [1585-1619],  philosophe,  brûlé  à 
Toulouse,  389. 

Vapkreau  (Gust.)  [1819-....],  littéra- 
teur, 677,697. 

Variétés  bibliographiques,  poMes 
français  des  xvi*  et  xvil*  siècles,  697. 

Vatable  (Wastablcd)  [ -1547],  éru- 

dit,  268. 

Vaudin  (J.  F.),  publicisle,  700. 

Vaugelas  (Cl.  F.  de)  [1585-1650], 
{^rAmmairien,  693. 

Vai'labelle  (Achille  do)  [1799-1879).— 
(Eléonore  de)  [1802-1859],  historiens, 
675. 

Vauvenargues  (Luc  de  Clapiers,  mar- 
quis do)   [1715-1747),  moraliste,  499. 

Velly  |li09-1759],  historien,  629. 

Vbrgniaud  [1759-1793],  orateur  politi- 
que, 545. 

Verne  (Jules)  [1828-....],  romancier, 
586. 

Versailles,  ag;randi  par  Louis  XIV; 
Mansai'd  [1645-1708],  Lebrun  [1619- 
1690],  le  Nôtre  [1613-1700|,  402. 

Vertot  [1658-17351,  historien,  629. 

Vian  (L.).  bibliographe,  688. 

Vteilleville  (le  maréchal  de)  [1509- 
1571],  historien,  323. 

Viel-Castel    (Louis    de)    [1800- ], 

historien,  675. 

ViENNET  (J.  p.  G.)  [1777-1868],  littéra- 
teur et  écrivain  politique,  680. 

Vierge  Marie  (la),  son  culte  au  moyen 
Ige,  122. 


Vierges  folles,  (les),  mystères  du  xi* 
siècle,  analyse,  221. 

Vigny  (Alfred  de)  [1799-1863],  poète  ly- 
rique, 596;  son  style,  650,681. 

ViLLEHARDOUiN  (Gcoffroy  de)[  1155-1213], 
son  Histoire  de  la  conquête  de  Can- 
stantinople  [1585],  193-198. 

ViLLÈLB    [1778-1854],  orateur  poL,  620. 

ViLLEMAiN  [1791-1870],  professeur  d'é- 
loquence a  la  ^rboane,  124;  jagé 
par  Gœthe,  626  ;   Souvenirs  contm- 

ftorains  d'histoire  et  de  littératwt 
1814],  677,  697. 

Villon  (François)  [1431-1500],  sa  vie, 
son  caractère,  ses  œuvres,  251-258. 

Vin  DÉ  (Merci  de)  [1759-1842],  romancier, 
550. 

ViNET  (A),  littérateur,  696. 

ViNET   (Alex.)  [1797-1847],   littér.,  6T7. 

ViNET  (Elie)  [1508-1587],  philoIoguc,689. 

ViNSON  (El.  Hon.  Julieu)  [^1843-.... j, 
linguiste,  et  orientaliste,  694,  697. 

ViOLLET-LE-Doc  père  (Emm.  L.  Nie.) 
[1781-1857],  littérateur,  677,  698. 

ViTBT  [1802-1873]  écrit  dans  le  joamal 
le  Globe,  622,  671. 

Voiture  [1598-1648],  ses  ^Lettres,  369; 
son  Sonnetà  Uranie^  370. 

Voltaire  [1694-1778],  son  éducation, 
475;  son  théâtre,  478;  son  épop^  la 
nenriade  [1723],  480;  ses  pcésies  di- 
▼crses,  481;  ses  trayaux  historiques, 
482;  Histoire  de  Charles  Xîl  [17311, 
Essai  sur  les  mœurs  [1754-1758].  483; 
Siècle  de  Louis  XIV  [1751],  484;  a 
philosophie,  485.    .  ^*<-*. 
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Wace  11112-1182],  trouvère,  ses  origi- 
naux, 96. 

Wallon  ou  Welsh  (idiome,)  sa  forma- 
tion, 57. 

Werner  [1768-1823],  poète  tragique  al- 
lemand, 588. 

Wey  (Francis)  [1812-1882],  littér.,  693. 

WiELAND  [1733-1813]  lutte  contre  l'in- 
fluence de  la  littérature  française,  561. 


Williams  (David)  [1738-1816],  archéo- 
logue et  publicistc,  693. 

WiNCKELMANN  [1717-1768]  initie  l'AUe- 
magne  au  sentiment  de  la  scalptnre, 
582 

WOLT  (A.  F.)    [1796-1866],    philologue, 

09i7. 

WoLOwSKi  f Louis)  [1810-1876],  ëcono- 
misle,  670.  ^ 
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DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DES  LITTÉRATURES 

CONTENAIIT 

I 

Dm  notices  sur  les  ëcrivaios  de  tous  les  temps  et  de  tous  let  pajf 

et  sur  les  personnages  qui  ont  exercé  une  influence  littëraire  ; 

ranalyso  et  Tapprëciatlon  des  principales  œuvres  individuelles,  collectives, 

nationales,  anonymes,  etc.; 

des  résumes  de  l'histoire  littéraire  des  diverses  nations  ; 

les  faits  et  souvenirs  intéressant  la  curiosité  littéraire  ou  bibliographique; 

les  Académies,  les  théâtres,  les  journaux  et  revues,  etc. 

II 

La  théorie  et  l'historique  des  différents  genres  de  poésie  et  de  prose, 

les  règles  essentielles  do  rhétorique  et  de  prosodie, 

les  principes  d'esthétique  littéraire  ;  des  notions  sur  les  langues, 

leurs   systèmes  particuliers  de  versiGcation ,  leurs   caractères  distiactifs 

et  let  principes  de  leur  grammaire. 

III 

La  bibliographie  générale  et  particulière, 
let  onvrages  à  consulter  sur  les  questions  d'histoire, 
de  théorie  et  d'érudition. 

Par  g.   VAPEREAU 

Inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 

Un  Tol.  grand  in-8*,  de  xyi~2096  pages  à  2  colonnes,  broché,  30  fr. 

Le  cartonnage  en  percaline  gaufrée  se  paye,  en  sus,  2fr.  75;  —  la  demi« 

reliure  en  chagrin,  tranches  jaspées,  5  fr. 


La  forme  de  dictionnaire,  si  commode  pour  les  recherches,  a  été  appli- 
«jnée  de  nos  jours  avec  succès  à  tout  ordre  spécial  de  connaissances 
aux  sciences  physiques  ou  mathématiques,  à  la  chimie,  à  la  médecine,  à 
rbiatoire  naturelle,  à  l'industrie,  aux  beaux-arts,  aux  sciences  morales, 
à  réconomie  politique,  à  la  politique,  à  la  philosophie,  aux  études  histo- 
riques, à  la  biographie,  à  Tarchéologie,  à  la  pédagogie.  Ces  répertoires 
alphabétiques  d'une  spécialité  défînie  ont  été  accueillis  comme  d'heureux 
moyens  de  vulgarisation  et  d'utiles  instruments  de  travail. 

11  était  naturel  que  la  littérature  eût  le  sien  ;  que,  dans  ce  grand  mou- 
^rement  d'ouvrages  de  forme  encyclopédique  qui  se  restreignent  à  un  seul 
objet  pour  Tembrasser  et  le  faire  connaître  dans  toutes  ses  parties,  il  y 
cftt  roBCfdopédie  littéraire,  s'enfermant  librement  dans  le  domaine  ua 


peu  flottant  des  lettres,  povr  le  pénétrer  mieux,  réunissant  en  an  seul  et 
même  cadre,  pour  Toffrir  à  une  intelligente  cui'iosité,  tout  ce  qui  inté- 
resse de  près  ou  de  loin  Tart  littéraire  :  hommes  et  choses,  livres  et 
auteurs,  histoire  et  théorie,  faits  et  jugements,  questions  générales  el 
partie  technique,  procédés  et  résultats. 

Cette  idée  si  simple,  si  conforme  aux  tendances  contemporaines,  n*avait 
pas  eu  jusqu'ici  les  suites  qu'elle  comportait  ;  la  littérature,  qui  a  con- 
serve  une  place  convenable  dans  les  dictionnaires  universels  de  biographie 
et  d'histoire,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  s'est  laissé  peu  à  peu  évincer 
des  grandes  encyclopédies  générales  par  les  empiétements  de  la  sciencer 
il  est  juste  qu'elle  se  dédommage  en  se  créant  son  encyclopédie  particu- 
lière, mise  au  niveau  du  goût,  de  l'esprit  et  du  savoir  modernes,  répon- 
dant, par  la  précision,  par  la  mesure,  par  le  nombre  des  articles,  à  Tidée 
que  nous  nous  formons  aujourd'hui  d'un  dictionnaire  à  la  fois  spécial  et 
universel,  destiné  à  répandre  un  ordre  particulier  de  connaissances  et  à 
en  faciliter  le  progrès. 

C'est  ce  dictionnaire  que  M.  G.  Yapereau  a  donné  aux  lettres  et  aux 
lettrés,  suivant  un  plan  plus  difficile  à  exécuter  qu'à  concevoir. 

Le  plan  d'un  Dictionnaire  universel  des  littératures  était  tout  entier 
avec  ses  conditions,  dans  son  titre  même.  L'universalité  à  laquelle  il 
aspire,  sur  un  objet  spécial,  lui  imposait  la  mesure,  la  proportion,  une 
étroite  coordination  des  parties  et  de  l'ensemble.  On  doit  y  trouver  tout 
ce  que  l'idée  d'encyclopédie  littéraire  rappelle;  mais  on  n'y  doit  trouver 
que  cela.  Il  fallait,  au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  littéraire,  faire  kur 
part  aux  hommes  et  aux  choses,  à  l'analyse  et  à  la  critique  des  ouvrages, 
aux  règles  et  conditions  des  genres,  aux  types  créés  et  développés  par  le 
génie  des  individus  ou  des  nations,  aux  influences  générales  ou  particu- 
lières, aux  principes  et  aux  variations  du  goût,  aux  questions  d'esthé- 
tique, d'érudition  et  de  curiosité,  à  la  bibliographie,  à  ia  philologie,  à  la 
linguistique,  à  toutes  ces  études  accessoires  dont  l'intérêt  spécial  est 
attesté  de  nos  jours  par  les  longues  et  savantes  recherches  dont  elles  sont 
l'objet. 

L'auteur,  dans  la  Préface,  explique  l'économie  de  son  œuvre  où  il 
semble  que,  dans  des  limites  en  apparence  indécises,  rien  n'ait  été 
laissé  au  hasard.  Pour  donner  une  idée  de  l'étendue,  de  la  variété  et  de 
l'intérêt  d'un  pareil  ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  par  caté- 
gories quelques-uns  des  nombreux  articles  qu'il  présente  dans  Tordre 
alphabétique,  et  à  esquisser,  pour  ainsi  dire,  la  table  raisoimée  de* 
matières. 

lies  Aatears  et  Io«  Œawres  individaelles  :  Environ  8000 
notices  d'écrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ou  de  person- 
nages ayant  eu  une  influence  sur  les  lettres;  notices,  qui,  mcttaut  en 
relief  l'élément  littéraire,  donnent  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  de* 
œuvres  une  place  proportionnée  à  l'importance  ou  au  renom,  n'épar- 
gnant pas,  sur  les  auteurs  illustres  de  toutes  les  nations,  les  développe- 
ments intéressants  et  se  restreignant,  sur  les  noms  obscurs,  aux  indica- 
tions bibliographiques  les  plus  utiles. 


lies  €Eiivre«  anonymes,  eolleefives,  nationales  .  Le  mys^ 

tère  d*Adam,  les  Ballades  anglaises,  la  Batrachomyomachie,  le  poème  de 
Beoumlf,  la  BihU  et  les  Bibles,  les  poèmes  sur  Charlemagne,  les  EddaSy 
YEulenspiegel,  les  chansons  de  67e5te,  Gudrun,  les  livres  Hermétiques, 
Héro  et  Léandre,  VIkon  basUike,  l'Imitation  de  J.-C.y  les  lettres  de 
Junius,  le  Kalevala,  le  Mahâbhârata,  16  Margités,  les  ^7i//e  e^  un6  iVut(«, 
les  Nibelungen,  la  farce  de  Pathelin,  les  Puranas,  le  Ramayana,  les 
romans  de  /}enar^,  la  chanson  de  Roland,  le  Romancero,  le  roman  de  la 
iîo«e,  le  livre  des  Sept-Sages,  le  />«  Triôa*  imposforiôus,  les  Ferfas,  le 
Zend'Avesta,  etc.,  etc. 

E<es  Genres  littéraires,  Hlstorlqne  et  Théorie  :  Allocution, 
AtellaneSy  Autos  sacr amentales,  Biographie,  Burlesque  (Genre),  Chaire, 
Chanson,  Chants  nationaux.  Comédie,  Commedia  delV  arte.  Correspon- 
dance, Description,  Didactique,  Dithyrambe,  Drame,  Élégie,  Éloqitence, 
Épigramme,  Épitre,  Épopée,  Fable,  Fabliau,  Féeries,  Gnomique,  His- 
toire, Idylle,  Impromptu,  Lettres  (Ouvrages  en  forme  de),  Lyrique,  Mélo- 
drame, Mimes,  Moralités^  Mystères,  Noëls,  Ode,  Opéra,  Opéra-comique, 
Parabase,  Parodie,  Pastorale,  Philosophie,  Proclamation,  Proverbes, 
Roman,  Satire,  Satyrique  (Drame),  Sirv entes,  Tragédie,  Trilogie,  Vaude- 
ville, etc.  ;  ainsi  qu'une  série  de  types  littéraires  empruntés  à  l'histoire 
ou  à  la  légende  :  Charlemagne,  Don  Carlos,  Don  Juan,  Faust,  le  Misan- 
thrope, Robert  le  Diable,  etc. 

li'Hlstolre  littéraire,  les  Institutions  et  Faits  littéraires, 
la  Curiosité:  Académie  française  et  autres  Académies,  Aèdes,  Aliénée 
(Littérature  des).  Anciens  et  Modernes  (Querelle  des).  Bardes,  Bateleurs, 
Basoche,  Bévues,  Bureaux  d'esprit,  Cabales,  Cabarets  et  Cafés  littéraires. 
Censure,  Chartes  (École  des),  Citations,  Collaborations,  Cours  d'amour. 
Dédicace,  Diascévastes,  Doctorat  es  lettres,  Enfants  sans  souci.  Guir- 
lande de  Julie,  Historiographe,  Homme  de  lettres,  Index,  Jésuites,  Jobe- 
lins  et  UrarUens,  Meistersinger,  Minnesinger,  Normale  (École),  Oratoriens, 
Ordres  littéraires,  Palinod  (Puys  de),  Plagiat,  Port-Royal,  Prophètes, 
Propriété  littéraire,  Querelles  littéraires,  Rambouillet  (Hôtel  de),  Rémi- 
niscences, Rhapsodes,  Romantisme,  Rouleaux  des  morts,  Scaldes,  Sonnets 
(Affaire  des).  Sorts  homériques  et  vtrgiUens,  Temple  (Société  du).  Trou- 
badours, Trouvères,  Université,  etc.;  puis  et  surtout  des  résumés  histo- 
riques, dont  plusieurs  importants,  sur  les  littératures  Allemande, 
Anglaise,  Chinoise,  Espagnole,  Grecque,  Italienne,  Latine,  Persane, 
Sanscrite,  Scandinave,  etc.,  sans  compter  deux  séries  d'articles  sur 
rh'stoire  spéciale  des  TMâtres  et  ^k«rf  Z*vues  et  Journaux. 

Vhéorle,  Esthétique  littéraire,  Rhétoriqae  :  Amphigouri, 
Art,  Beau,  Concetti,  Critique,  Déclamation,  Esprit,  Euphémisme,  Fata- 
Jlité,  Figures  de  mots  et  de  pensées,  Génie,  Gongorisme,  Goût,  Imagina- 
tion, Inspiration,  Intérêt,  Lieux  communs,  Moralité,  Poésie,  Preuves 
aratoires.  Prose,  Style,  Unité,  etc. 


Pro««Nlle  :  Accent^  Acrotttiche,  AUitéraliont  Anagramme,  Ass<h 
nance.  Ballade,  Césure,  Dactyliques  (Vers),  Figuratives  (Poésies),  Hexa- 
mètres, lambiques  (Vers),  Lais,  Lettrisés  (Poèmes),  Mètres,  Paraïlélismet 
Pied,  Quantité,  Rhythme,  Rime,  Rondeau,  Sestine,  Sonnety  Temon, 
Triolet,  Virelai,  etc.;  ainsi  qu*uae  série  d^articies  particuliers  sur  ia 
versification  allemande,  française,  grecque,  italienne,  etc. 

litnKaiXiqae  ei  CSranunaire  :  Alphabet,  Argot,  Dialectes,  Ety- 
mologie.  Hiéroglyphes,  Inscriptions,  Jargon,  Langue,  Néologie,  Ortho- 
graphe, Synonymes,  etc.;  puis  des  indications  générales  sur  les  différentes 
classes  et  familles  de  langues  et  des  articles  spéciaux  sur  la  constitution 
et  rhistoire  des  principales  d*entre  elles. 

V 

Bibllocraphte  :  k  part  des  notices  sur  les  grandes  collections 
(Actes  des  conciles,  Actes  des  saints.  Anthologie,  Bulle,  Bytantine, 
Décréiales,  Encyclopédie,  etc.)  ou  sur  les  faits  et  les  questions  d'bistoire 
bibliographique  [Anonymes,  Apocryphe,  Bibliothèques,  Catalogues,  Im- 
primerie,  Incunables,  Livres,  Manuscrits,  Pseudonymes,  etc.)*  les  nom- 
breuses indications  bibliographiques  répandues  dans  la  plupart  des 
articles  de  toutes  les  catégories,  sont  complétées  par  un  choix,  souvent 
assez  important,  ô*Ouvrages  à  consulter. 

Sur  tous  ces  sujets,  qui  ont  à  la  fois  tant  de  variété  et  d'unité,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  Littératures  n*a  rien  négligé  pour  réunir,  dans 
un  espace  mesuré  avec  économie,  ce  que  chaque  matière  offrait  de  plus 
nouveau  et  de  plus  sûr,  de  plus  curieux  et  de  plus  utile.  Il  est,  d'ailleurs, 
un  bon  nombre  d'articles  qui  ont  encore  assez  d'étendue,  pour  que, 
grâce  à  une  rare  habitude  de  condensation,  le  rédacteur  ait  pu  y  concen- 
trer plus  de  faits  ou  d'idées  qu'il  ne  s'en  rencontre  souvent  dans  tout  un 
volume,  et  en  faire,  pour  ainsi  dire,  des  monographies  en  raccourci. 
Quant  à  l'intérêt  des  principales  notices,  soit  sur  les  auteurs,  soit  sur  les 
livres  et  sur  les  grandes  questions  d'histoire  ou  de  critique,  il  résulte  i 
la  fois  de  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre  et  du  sujet  lui-même  :  il  s'agis- 
sait, en  effet,  de  la  littérature  dans  sa  plus  libérale  acception,  c'est- 
à-dire  de  tout  ce  qui  touche  de  plus  près  aux  grands  intérêts  de 
l'esprit. 

A  cette  œuvre,  dont  l'autorité  est  aujourd'hui  reconnue,  M.  Vapereau, 
secondé  par  d'habiles  collaborateurs,  a  consacré,  pendant  près  de  vingt 
ans,  tout  ce  que  ses  autres  travaux  lui  ont  laissé  de  loisir.  Il  en  avait 
préparé  le  manuscrit,  en  grande  partie,  avant  les  événements  de  1870. 
Revenu  à  la  vie  littéraire  après  deux  années  et  demie  de  fonctions  aJroi' 
nislratives  et  politiques,  il  a  donné  à  la  revision,  à  l'achèvement  et  à 
l'impression  du  travail,  pendant  quatre  années  encore,  tout  son  temps, 
tous  ses  soins  et  toutes  ses  pensées,  avant  de  revenir  à  sa  première  ca^ 
rière  de  l'instruction  publique.  Nous  avons  la  confiance  que  son  œuvre 
sera  utile  aux  lettres  et  à  l'enseignement. 
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